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MADAME DELILLE ET SAINT-DIÉ 


M. Jules Bertaut à naguëre présenté aux lecteurs de la Revue de Paris (1) 


Madame Delille qui n’était guère, jusqu’à lui, connue que par une médisance des 
Mémoires d'Outre Tombe (2) et un mot méchant de Rivarol (3). A la brillante 


‘esquisse qu’il a tracée de la compagne de l'llustre poëte, on aurait scrupule à 


toucher si le portrait n’y devait, en définitive, gagner en exactitude ce qu’assu- 
rément il perdra en éclat (4). 

« Elle s’appelait Jeanne Vaudchamp. Elle était file d’un musicien de salon de 
la petite ville de Saint-Dié en Lorraine, enfant de la bourgeoisie minuscule. », 
Elle s'appelait en effet Marie-Jeanne Vaudechamps, mais la tradition qui la 
fait naître à Saint-Dié, vénérable par son ancienneté, n’en est pas moins 
erronée. C'est à quelques lieues de là qu'elle vit le jour, comme eût dit 
son mari, à Mandray, petit village de la montagne, qui égrène au long 
d'un ruisselet bavard les maisons de ses deux hameaux, la Haute et la 
Basse-Mandray, et non point en 1772 comme elle l'écrit dans ses Souvenirs, 
mais le 2 avril 1764 (s). Elle était de souche paysanne et de petite fortune. Son 


(1) La Revue de Paris, 15 août 1924, p. 921-934. 

(2) Mémoires d'Outre-Tombe, éd. Biré 1° partie, t. Il, livre 8, p. 159. 

(3) Cité par F. Baldensperger, L’Emigration de Jacques Delille. 

(4) Sources. Outre les documents d'archives cités au couis de ce travail : 

Jacques Delille, Œuvres, éd. Michaud, 1824, 16 vol. Sauf indication contraire c'est toujours à 
cete édition que se réfère ce travail. 

Souvenirs inédits sur Jacques Delille par sa veuve, p. p. P. Bonnefon, dans }’Amateur d’Auto- 
graphes, 1904. 

F. Baldensperger, L'Emigration de Jacques Delille, dans la Rev. d’hist. litt. de la France, 1911. 

F. Baldensperger, Le mouvement des idées dans l’émigration française, Plon 192$, 2 vol. 

Je remercie ici M. F. Baldensperger qui a bien voulu m'ouvrir largement son « dossier delillien », 
M. le maire de Saint-Dié et M. Vergez, secrétaire en chef de la mairie, qui m'ont facilité mes 
recherches aux archives, MM. Colnat secrétaire de la mairie de Mandray, Vouaux instituteur à 
Thiaville, Claude secrétaire de mairie à Fraire, qui m'ont communiqué d’utiles indications. 

(5) Mandray, canton de Fraize, arrondissement de Saint-Dié. « Marie-Jeanne, fille de Jacques 
Vaudechamps et d’Odile Idoux, son épouse, est née à la Haute-Manäray. vers les trois heures 
après-midi, le deuxième avril mil sept-cent-soixante-quatre, et a été baptisée le même jour ; elle a 
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grand-père était cultivateur ; une de ses tantes avait épousé Nicolas Barthélemy, 
un laboureur de Fraize (1); son père avait commencé par travailler la terre (2) 
avant de devenir maître d'école dans son hameau natal. De son mariage 
avec Odile Idoux, la fille du meunier de Pairis, au bourg d’Orbey (3) en Alsace, 
Jacques Vaudechamos eut plusieurs enfants, cinq au moins : Philippe-Jacques 
qui mourut instituteur à Saint-Dié (4). Joseph qui servit dans les armées 
de la République, Marie, Jeanne, la future Madame Delille, Odile enfin, la 
Dilette des Poësies fugitives (5). 

Un beau jour, tout ce monde quitta Mandray pour n’y plus revenir. 
Après deux années passées à La Chapelle de Thiaville (6) on s'installa à Saint- 
Dié, probablement en 1783 (7). Un cousin par alliance, Claude Michel, régent 
de langue latine, avait pu attirer les Vaudechamps à la ville (8). D'ailleurs, 
le maître d'école qui était chantre à ses heures, pouvait trouver à employer plus 
profitablement son t lent à Saint-Dié qu’au village. On se logea dans le canton 
de la Grande- Porte (9) où l’on vécut à petit train : Jacques Vaudechamps 


eu pour parrain Claude Laurent Chachai, maire de la communauté et pour marraine Jeanne 
Chotel femme de Jean-Baptiste Collin, greffier de la dite communauté, qui ont signé avec le père. 
J. Vaudechbamps ; C. L. Chachay ; Jeanne Chotelle ; D. Rovel, vicaire. » 11] semble qu'il faille 
adopter l'orthographe Vaudechamps qui est celle du père. Les filles signeront Vaudchamp. Delille, 
peut-être pour le mètre, écrira également Vaudchamp (Imaginalion chant I). 

(x) Arch, municip. de Fraize; registres des naissances 26 janv. 1753; 26 janv. 1754; 
27 nov. 1759 vc. 

(2) L'acte de naissance de son fils Philippe- Jacques (8 août 1757) le dit laboureur. 

(3) La mairie d'Orbey n’a pas répondu à la demande de renseignements que je lui avais adressée. 
Les indications figurent dans l'acte de déces d'Odile Idoux. 

(4) Le 13 janvier 1833. 

(5) Les archives de Mandray ne renferment que les actes de baptème de Philippe-Jacques et de 
Marie-Jeanne. Lacune sans doute. Les autres enfants nous sont connus par les documents suivants : 
Joseph, figure sur la Listes des citoyens du 23 août 1793 (Arch. municip. de Saint-Dié F1) avec la 
mention : 24 ans, à l’armée. Marie, 45 ans dans l'acte de décès de sa mère (8 germinal an XI 
St-Dié). Odile, 19 ans sur le Tableau de la populalion de l’an IV (Arch. municip. de St-Dié F 1). 
Voir encore l'acte de décès de son père (18 vendémiaire an X, St-Dié). 

(6) Thiaville, en Meurthe-et-Moselle (arr. de Lunéville, canton de Baccarat). La Chapelle était, 
en 1789, la paroisse dont dépendait Thiaville, qui ne devint une commune qu'en 1793. 
J. Vaudechamps y fut instituteur de 1780 à 1782. 

(7) J. Vaudechamps figure, pour la première fois, sur le Rüle des bourgeois de 1784 (Arch. 
municip. de St-Dié). 

(8) Claude Michel régent de langue latine eut son traitement supprimé le 24 janvier 1793 
(Arch. municip. St-Dié. Reg. des délib. du Corps municipal n° 20) ; on le retrouve garde-magasin 
à l'hôpital en l'an IV. Il avait épousé Jeanne Vaudechamps, fille de Jean-Baptiste Vaudechamps et 
de Jeanne Grandjean, qui mourut le 14 frimaire an XIV. Marie-Barbe Vaudechamps, sœur de la 
précédente, avait épousé Nicolas Vincent (Arch. municip. St-Dié. Reg. des décès, 14 frimaire 
an XIV et 18 vendémiaire an X). Le frère de ces deux tenimes, Jean-Baptiste, mourut célibataire 
à 63 ans le ro pluviôse an X (id.). 

(9) D'abord au n° 278 (Etat de la population du 7 mars 1793) chez la veuve Germain, puis au 
n° 267 (Tableau de la population an IV) chez la veuve Vincent, puis chez Sébastien Gérardin 
marchand de fromages. L'identification exacte de ces maisons est ‘difficile, le même immeuble ne 
portant pas toujours le même numéro sur les listes de recensement. Après bien des tâtonnements, 
voici les conclusions auxquelles j'ai cru pouvoir m'arrêter. La maison qui porte actuellement le 
n° 9 dans la rue Thiers portait, avant 1820, le n° 284 (parcelle 442 du cadastre) ; donc le n° 278 
peut correspondre à la parcelle G 450 n° $ rue du Parc. Quant à la maison de Sébastien Gérardin 
elle correspond, sans doute possible, à la parcelle G 520, n° 21 quai Pastourelle. 
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n’était imposé qu’à 2 livres 4 sols quand en 1778, Claude Gautier, régent d’école 
comme lui, payait 12 livres 8 sols. « Bourgeoisie minuscule... » en vérité et qui, 
apparemment, n’avait pas de salon pour y faire de la musique, si même elle 
avait le goût et le loisir d’en faire. 

Et Jeanne ? « Petite boulotte, blond filasse, avec d'assez jolis yeux, une vilaine 
bouche et des manières viriles, c'était, à vingt ans, la coqueluche de tous les gens 
de Saint-Dié. » 

Un « beau luron de fille » en somme, bien portante et un peu épaisse, 
mais fraîche, « verdissante » comme disait Figaro, la sœur de la Sûzel de l’Ams 
Fritz et des Gretchen qui s'épanouissent sur les faïences de Sarreguemines, — 
blonde surtout, car on sait que tontes les femmes de l’est sont coiffées d'or 
roux ou pâle : c’est une règle qui ne souftre point d'exception, et M. Delteil Iui- 
même plante un « grand tas de cheveux rouges » sur la tête de sa Jeanne 
d'Arc (1). Pourtant le tableau de Danloux, du 


Hardi, correct, sage et brillant Danlou (2) 


représente une Muse, à la vérité un peu lourde dans la plénitude de la 
quarantaine proche, mais de taille moyenne et qui, assurément, n'a pas les 
cheveux blonds ni même châtains, mais noirs, trés franchement, Et c’est tant 
pis pour la tradition. 

Au reste, brune ou blonde, à dix-neuf ans, Jeanne Vaudechamps pouvait être 
agréable à voir. Mais, si elle fut la coqueluche de Saint-Dié, son triomphe dura 
peu car elle n’y resta guère. Avec sa jeunesse pour fortune, il lui fallait gagner 
sa vie. Elle partit, pour Paris, dit M. Bertaut, qui la peint en paysanne de 
café-concert débarquant dans la capitale « tout embarrassée encore dans 
son déshabillé de toile à carreaux rouges, avec son tablier de taffetas noir et ses 
grandes poches et son cabas gibecière de velours vert à la main... » Vite 
déniaisée d’ailleurs, elle se lie avec ua musicien. Un soir du mois d’avril 1784, 
au café Yon où elle chante la chansonnette, un bon bourgeois l'entend, entre, 
puis, la soirée terminée, l’emmène. Un professeur du Collège de France 
enlevant cette facile soubrette, l'aventure est piquante. Mais Dupuy des 
Islets s’est trompé ou nous a trompés. Moins reluisante encore s’il se peut, la 
réalité est assez différente. 


(t) Delteil, Jeanne d'Arc, p. 95. Au reste Jeanne était brune, A. France Wie de Jeanne d'Are, 
t. 1, p. 194, et n. 5. 

(2) T. 1, p. s10. Le: tableau fut peint à Londres en 1802. Le peintre a représenté le poète 
« dans le mouvement de la composition. Près de lui sa femme, la plume à la main, transcrit ses 
vers sur un papier à mesure qu'il les débite ». Monifeur du 2 fructidor an X. Les vers à Danloux 
se trouvent dans ce même numéro. 


D — 


Dans l’Epitre dédicatoire de l’Imagination, adressée à Madame Delille, Le 
poëte dit : | | 


Le sujet t’avait plu; ma Muse l’embrassa ; 

Et cet ouvrage commença 

(Que cette époque m'intéresse !) 

Le jour même où pour toi commença ma tendresse. 


Et il ajoute, dans la Préface : « Ce poème a été commencé dans l’année 1785 
et fini en 1794 ». Mais, soit que sa mémoire l'ait trahi soit que, par galanterie, 
il ait voulu placer cet ouvrage sous le signe de son nouvel amour, Delille 
a brouillé les dates. En 1785 il était à Constantinople (1), seul assurément 
et, s'il est vrai qu'il travaillait alors à l’Imagination (2), dès l’année précédente, il 
en avait lu des fragments à l’Académie (3). Mais au printemps de 1784 il 
était trop engagé dans une liaison que le caprice d’un grand seigneur avait 
soudain rendue compromettante, pour songer à d’autres amours. C'est même le 
scandale qu’elle provoqua qui l’aurait obligé de partir pour la Turquie « bafoué, 
honni et chansonné » (4). Laissait-il Jeanne Vaudechamps à Paris ? Comment le 
croire, quand les Souvenirs sont muets sur un événement qui, s’il fût survenu 
après la liaison, aurait si tôt et si brutalement interrompu l’idylle ? C’est 
plus tard qu’il rencontra celle dont il devait faire sa femme, probablement 
en 1786 (5) et non pas à Paris, mais à Metz. Sur ce point. le témoignage 
des Souvenirs est formel, et il n’y a aucune raison de le révoquer en doute 
Car on ne voit pas ce qu'auraient gagné les intéressés à changer « le lieu 
de la scène ». Jeanne Vaudechamps était fille d’auberge, Delille avait près 
de cinquante ans. Mais elle était avenante et lui, avec sa figure « en zigzags », 
laide mais « intéressante », ses yeux gris, et surtout sa gaieté, son entrain, 
son âme « de quinze ans », il avait réussi des conquêtes plus difficiles (6). Elle 
le suivit donc et ne le quitta plus. 

À Paris, son talent de musicienne, qui était réel, lui valut de se produire dans 
les salons de l'aristocratie. Elle chanta, dit-on, chez la princesse de Lamballe (7). 
Survint la Révolution, qui bloqua Delille dans la capitale. 


+ 


(1) I partit à la fin de 1784 (Souvenirs). Voir dans la Correspondance lifiéraire de Grimm 
(éd. Tourneux) t. XIV. p. 108 une lettre à Madame de Vaines, datée de Constantinople, 
février 1785. Cf. éd. Michaud t. 1, p. XIX. Il était de retour en France en septembre 1785. 
Corresp. litt. t. XIV, p. 227, lettre au bailli de Freslon datée du lazaret de Marseille, 10 septembre, 
1785. Cf. éd. Michaud t. I, p. XLV. 

(2) Lettre à la princesse Czartorinska éd, Michaud, t. I, p. XXVIT et Didot, p. 65. 

(3) Ed. Michaud €. I, p. XX. 

(4) Correspondance secrèle de Métra dans la Correspoudance... de Grimm, t. XIII, p. 127, ss. 

(5) En 1786, il fit un voyage en Lorraine. Souvenirs. 

(6) Voir le charmant portrait que trace de lui Mme Dumoley dans la Correspondance de Grimm, 
t. XIII, p. 127. | 

(7) Mémoires de Mme de Chastenay. 
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Il resta, dit Sainte-Beuve, « sur le vaissean pendant le plus fort de la 
tempête » (1). Ce n'était point par courage. Il a fait grand éclat de sa fière résis- 
tance à Robespierre : mais il avait l’héroïsme timide et le loyalisme de 
son Hymne à l'immortalité de l'âme était à ce point discret qu’il échappa au 
soupçonneux dictateur (2). M. Bertaut pense qu'il se décerna une sorte de 
certificat de civisme sentimental en épousant sa servante. Mais c’est beaucoup 
plus tard, à Londres, que fut célébré le mariage (3). Inquiété un moment sous 
la Terreur, et sauvé par le secrétaire de la section du Panthéon qui répondit de 
lui au maçon chargé de l'arrêter (4), il passa sans malencontre les jours 
tragiques. Le 9 thermidor lui rendit quelque courage. Le 1°" frimaire an III, 
i) assistait À la séance d’ouverture du Collège de France (5). Il reçut une gratifi- 
cation de 300 livres sur les 100.000 que le Comité de l’instruction publique 
avait obtenues de la Convention pour les « intellectuels ». « Je n’examinerai 
pas, disait à ce propos Tallien, si quelques-uns d’entre eux n’ont pas quelque 
reproche à se faire en politique : ils sont malheureux ; il doit suffire à la 
Convention de cette considération pour adopter le projet de décret » (6). 
Rien ne menaçait donc Delille. C’est pourtant le moment qu'il choisit pour 
quitter Paris. « Quelques esprits sévères lui en firent un reproche. Sans doute il 
était permis de regretter qu’il ne fût pas resté à son poste » dira sur sa 
tombe Delambre (7). Mais quoi, cet amoureux de l'antiquité n'avait pas l’âme 
romaine. Maintenant qu'il le pouvait sans danger, il n'était pas fâché de fuir la 
ville toujours bouillonnante, où une crise alimentaire redoutable, la hausse 
des prix provoquaient des troubles graves (8) et d'aller, dans un pays où le pain 
füt moias rare, respirer un air moins chargé d'électricité. Celui des Vosges lai 
sembla particulièrement indiqué. | 
= Avec sa compagne, il se mit en route au mois de mai 1795 (9) et, par Bar-le- 


Duc, gagna Saint-Dié. 
A défaut de documents officiels, une tradition locale vivace a gardé le souvenir 


de son séjour. 


(1) Etude sur Virgile, Discours d'ouverture p. 16 (4° éd. 1883). 

(2) Ed. Michaud t. I, p. XXX-XXXI. 

(3) F. Baldensperger, l'Emigration de Jacques Delille ev Le mouvement des idées... 

(4) Ed. Michaud, t. I, p. XXIX, éd, Didot, p, IV et surtout Poésies fugilives el Morceaux choisis 
de Jacques Delille, Paris, Giguet et Michaud 180: (an X), Notice, p. 40-42. 

(5) Sainte-Beuve, o. I. p. 16. 

(6) F. Baldensperger, L'Ermigration de Jacques Delille et Moniteur du 17 nivôse an Ill (6 janvier 
1795) ; liste des bénéficiaires dressée par Chénier et discours de Tallien {séance du 14). 

(7) Moniteur du 8 mai 1813. 

(8) Pariset, dans l'Histoire de France contemporaine de Lavisse, t. 11, p. a50ets. Cf. Monileur 
des 5, 6, ;, 8 prairial an Il]. 

(9) Date donnée par les Souvenirs. Pourtant c'est à Saint-Dié que Delille avait appris la mort du 
Dauphin (Louis XVII), et celui-ci était décédé le 28 janvier. 


Il reçut l’hospitalité non pas chez les Vaudechamps, trop étroitement 
logés sans donte, mais dans la famille Phulpin-Febvrel (1). Les Febvrel et 
les Phulpin formaient, au xvine siècle, à Saint-Dié, deux véritables dynasties 
bourgeoises nombreuses et considérées, que des mariages unirent à plusieurs 
reprises. Une fille de Melchior Febvrel, le marchand de fer, Anne avait épousé 
le 27 août 1767 Dominique Phalpin, qui tenait boutique presque en face, dans 
une maison qui porte actuellement le n° 39 dans la rue Thiers. Ce n'est 
pas là pourtant qu’habitèrent les Delille, mais un peu à l’écart, à l'extrémité 
de lu ville, dans le quartier de la Colombière (2). Entre la rue Saint-Eloi, 
la route de Nancy, la ruelle de la Colombière et la rue Haute, ce quartier resta, 
jusque dans Îla seconde moitié du x1ix° siècle, comme un coin de campagne 
verdoyant et calme avec ses jardins et ses vergers que conpaient deux sentiers. 
Les maisons y étaient rares. De chaque côté de la route de Nancy, elles 
n’allaient pas au delà de l’actuelle rue de l’Orphelinat. La dernière à droite, 
en sortant de la ville était un pavillon caché dans un jardin ; dans l’angle 
de la propriété, sur la route, s'élevait une gloriette. C’est dans ce logis modeste 
que vécut Delille (3). Son souvenir léger continue de flotter sur ces lieux 
qui ont gardé quelque chose de leur charme agreste. Une municipalité 
bien inspirée a donné son nom À la rue qui longe par derrière la propriété et qui 


(1) Une note du Bulletin de la Socièité philomatique vosgienne, t. XXV (1899-1900) p. 312 indique 
la famille Febvrel-Phulpin. C’est une erreur. En 1795, comme le prouvent les listes de recen- 
sement, il n’y avait à Saint-Dié qu'un couple Phulpin-Febvrel. M. Puton, Président du tribunal 
civil de Remiremont qui a mis, à me renseigner, une bonne grâce dont je suis heureux de le 
remercier ici, m'écrit : « J'ai souvent entendu parler des relations qui avaient existé entre la 
famille Febvrel et le poète Delille, mais je ne sais rien de précis à ce sujet». L'indication est 
précieuse venant de Mme Puton mère, née Febvrel. 

(2) Dans un article de l’Impartial de l'Est du 7 octobré 1923, Glanes lorraines : L'Abbé Delille à 
Saint-Dié des Vosges, M. René d'Avril écrit : « Les Delille habitaient une maison de l’actuelle 
rue Thiers où je vis longtemps un: antique auberge dont l'enseigne peinte d'azur était : 4n Cadran 
bleu ». Le Cadran bleu existe toujours (rue Thiers n° 23) mais en 1795-1796 la maison n’était 
habitée ni par des Febvrel ni par des Phulpin. D'autre part, M. Puton m'affirme que jamais sa 
mère n’a entendu dire que Delille ait habité 23 rue Thiers. Peut-être une confusion s'est-elle 
établie entre le Cadran bleu où fréquentait Delille à Paris (éd. Didot, p. V) et l’auberge de 
Saint-Dié. La tradition qui fixe le séjour de Delille à la Colombière est beaucoup plus sûre. 

(3) Actuellement propriété de Tissot, 17, rue des Trois-Villes. « La maison de Delille, modeste 
mais trés habitable, était au milieu du jardin, lui-même en bordure de Is rue des Trois-Villes. La 
ruelle Jacques Delille aboutissait à ce jardin et donnait accès à la maison qui tournait le dos à 1a 
rue des Trois-Villes ». Communiqué par M. Puton. Cette description concorde exactement avec 
les indications du plan cadastral, dressé en 1820. A cette époque cette propriété (G 170) apparte- 
nait à Louis-Melchior Febvrel, fils de Louis Febvrel le juge et petit-fils de Melchior Febvrel. Elle 
passa ensuite à Phulpin-Febvrel. et consorts, rue Grande (rue Thiers) en 1839, puis à Phulpin 
Joseph-Antoine qui, en 1849, la vendit pour 12.000 francs, y compris « 2.000 d'une loge de 
jardin » — qui était évidemment le pavillon. Archives municipales de Saint-Dié, Registre présentant 
les augmentations el les diminutions survenues dans les contenances et les revenus... et Carton : 
Voirie, ouverture de rues dans le quartier de la Colombière. Plan daté de 1855. Sur l'aménagement 
de ce quartier, voir, outre ce dossier, les délibérations du Conseil municipal des 26 décembre 1846, 
3 février 1851, $ février 1852, 3 février 1853. Un des premiers bâtiments élevés dans l'actuelle 
rue du Casino (anciennement rue Kochler) fut le teple protestant, reçu le 5 juin 1857. 


n'est que l’ancien sentier élargi. « Nous avions aussi à rappeler, disait-elle, 
en 1858, le séjour dans nos murs d'une illustration récente. Jacques Delille 
a composé dans l’un des jardins de la Colombière plusieurs poëmes. Son 
caractère rappelle, au milieu des tourments révolntionnaires les vertus paisibles 
et les joies pures de la vie champêtre ; il contraste par sa douceur et son 
innocence avec l'agitation du temps. Saint-Dié s’honore d’avoir donné asile à sa 
vieillesse et ne saurait mieux en consacrer le souvenir qu’en donnant le nom de 
ce poëte aux lieux qui surent inspirer plusieurs de ses ouvrages » (1). 

À Saint-Dié, Delille qui devait chanter le bonheur de l’Homme des champs 
prenait contact avec une nature dont la beauté fine et grave, le charme discret et 
nuancé flattait son goût classique des paysages modérés aux lignes tranquilles et 
aux teintes fondues. De fait, il excursionna beaucoup durant son séjour. Il 
affectionnait particulièrement les premières pentes de la côte Saint-Martin, 
d’où l’on découvre entre les montagnes bleues de l’est et les horizons fuyants de 
l'occident la vallée de la Meurthe, verte entre des croupes sombres. On y 
montre encore l'arbre sous lequel il s'asseyait volontiers (2). Ses promenades le 
menaient parfois plus loin. Il se fit conduire à la roche des Cailloux. Au Paradis 
« charmant coteau appuyé au Dormont », il déclama du sommet d’un 
rocher des vers que l'on écouta avec recueillement. Il se hasarda mème jusqu’en 
des sites plus sauvages, aux Hautes-Chaumes, au Bonhomme. Il descendit 
en Alsace, à La Poutroye, à Pairis qui était le berceau de la famille maternelle de 
Jeanne Vaudechamps (3). 

Mais ce laborieux ouvrier des lettres, ne s’éloignait jamais longtemps de 
l’établi où il taillait les verroteries de ses images et assemblait les pièces 
de ses périphrases. Durant son séjour à Saint-Dié, il acheva la traduction 
de l'Enéide et remit sur le chantier son poëme des Trois-Régnes (4). Les 
Vosges toutes murmurantes de la chanson des eaux, toutes bruissantes de 
l’haleine profonde des forêts, avec leurs lacs changeants où les truites passent en 
éclair, leurs bois où s’envolent lourdement les coqs de bruyère, leurs vallées 
où git « l’argent vit », étaient propres à inspirer celui qui voulait marcher 
sur les traces de Lacrèce. Et peut-être en fut-il ainsi. Mais, fidèle au principe 
classique de désigner les choses par les termes les plus généraux, Delille a 


(1) Arch. municip. Carton : Voirie : limites et noms des rues. « Extrait des registres des déli- 
bérations du Conseil municipal de Saint-Dié, séance du 16 juin 1858». Le registre des délibéra- 
tions ne contient pas ce rapport. 

(2) F. Baldensperger, L’émigralion de Jacques Delille, Cf. Stegmüller, Saint-Dié et ses environs 
2° éd. 1896, p. 16. Stegmüller, fait venir Delille à Saint-Dié en 1798. Il est vrai qu'il y fait 
venir aussi, en 1823, Alfred de Vigny qui y écrivit, dit-il, son « charmant » poème d’Elva. 

(3) Souvensas. 

(4) Souvenirs. 
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mis tant de soin à effacer tous les détails qui pouvaient avoir un caractére 
trop nettement local et particulier, que l’on cherche en vain dans les sept chants 
du poëme la note vosgienne. | 

Ces monts, ces coteaux, ces bois et ces torrents, cette cascade et ces 
ruisseaux qu'il évoque au début du Chant I, peut-on vraiment les situer à 
Saint-Dié plutôt qu’en tout autre pays de montignes ? Faut-il croire que 
la description qui termine ce chant doive quelques traits aux tableaux de l’hiver 
vosgien 


Qu'il est doux, à l’abri du toit qui me protège, 
De voir à gros flocons s’amonceler la neige ? 


Cela n’est point très caractéristique, non plus que la scène de la veillée qui 


rassemble autour de l’âtre 
La vieillesse conteuse et l’enfance folâtre 


et où l’on cause, où l’on chante, où l’on joue : 


Ici, sous des genoux qui se courbent en voûte, 
Une pantoufle agile, en déguisant sa route, 
Va, vient, et quelquefois par son bruit agaçant, 
Sur le parquet battu se révèle en passant. 


On joue encore à la savale dans les Vosges, mais ailleurs aussi, et depuis 
longtemps, et, en Auvergne, Delille avait pu, dans son enfance, voir ce qu'il 
décrit ici. Peut-être le héros de l'épisode du chant V doit-il son nom (1) à la 
montagne voisine : mais ce n’est qu'un mot. 

Aussi peu assurées sont les allusions que l’on serait tenté de relever dans 
l'Homme des Champs publié à Strasbourg en 1800 (2). Le bonhomme Vaude- 
champs aurait pu poser pour le malicieux portrait du maître d'école : mais le 
chant [ où il se trouve avait été lu déjà à Paris, et les commentateurs nous 
avertissent que le poëte imite ici Goldsmith (3). Quelques vers pourtant 
semblent prouver qu’une partie au moins du poëme fut composée à Saint-Dié. 


Fuyant les discordes civiles, 
J'échappe dans les bois au tumulte des villes 
Et, content de former quelques rustiques sons, 
À nos cultivateurs je dicte des leçons. 


(r} Ormond. Ormont était le nom révolutionnaire de Saint-Dié. 

(2) Moniteur du a fructidor an VIII (27 août 1800) : annonce de l'Homme des Champs qui se 
trouve chez Berger-Levrault à Strasbourg. 

(3) Ed. Michaud, €t. 7, p. 249 ; éd. Didot, p. 66 note 9. 
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Si le sort m'interdit les doux travaux des champs, 
Du moins à leurs bienfaits je consacre mes chants : 
Des vergers, des guérets tous les dieux me secondent. 
La colline m'écoute et les bois me répondent (1) 


_ puissè-je encor, pour prix de mes leçons 
Compter quelques printemps et, dans les champs que j'aime, 
Vivre pour mes amis, mes livres et moi-même. (2) 


De ces « champs qu'il aimait », il ne garda point un vif souvenir car, dans 
Malbeur et Pitié où il célèbre l’accueillante hospitalité de Glairesse, il n’a pas un 
mot pour Saint-Dié, — ce qui est bien un peu ingrat. 

Car on lui avait fait fête et, dans une conjoncture solennelle, il avait contribué 
à l'éclat de réjouissances populaires. Il y a, dans les Poésies fugitives huit strophes 
intitulées : Couplets demandés par les jeunes gens de Saint-Dié qui donnaient une 
fête aux jeunes personnes de la ville (3). Le sujet n’a point inspiré le poëte : rien 
ne manque plus que la tendresse et l'émotion à ces couplets d’une galanterie 
froide et compassée. Ce fer guerrier qui arme les jeunes gens, ces vieillards que 
l'on convie à la fête sont d’ailleurs assez inattendus. C’est que, si ces vers 
- furent bien composés pour la jeunesse de Saint-Dié, ils ne le furent point tout à 
fait dans les circonstances qu’indique Delille. Il ne s'agissait nullement d'une 
fête donnée par les jeunes gens aux jeunes filles, mais d’une cérémonie pauvre- 
ment ofhcielle. Par un heureux hasard, les archives de la ville ont conservé la 
premiére édition de ces couplets (4). C’est un simple feuillet imprimé au recto 
seulement. Le texte des huit couplets, distribués en deux colonnes, est identique 
à celui des Poésies fugitives mais le titre est différent : | 


COUPLETS 
Pour le jour de la fête de la Jeunesse, 
Par l’abbé Delisle (sic), pendant son séjour à Saint-Dié, en l’an IV. 
Sur l’air : Je l'ai planté, je l'ai vu naître. 

Ils furent chantés le 10 germinal an IV à l’occasion de la Fête de la jeunesse, 
une des sept qu'avait conservées la Convention (5) et qui fut célébrée pour la 
premiére fois cette année-là. Alors, l'enthousiasme civique était bien tombé et 
l'admiaistration s’eflorçait en vain de rendre quelque éclat aux rites désuets de la 
religion révolutionnaire. La fète risquait d’être très morne. Par bonheur, Saint- 


(1) Cb. Il, t. 7. 

(2) Ch. IV,"*t. 7. 

(3) T. 1, p. 118. 

(4) K. 10, Carton 2 : Fêtes publiques. 

(5) Pariset, dans l'Histoire de France contemporaine de Lavisse, t. Il, p. 283. 
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Dié abritait le plus grand poëte du siècle. A qui s’adresser sinon à lui pour 
composer un de ces chants patriotiques qui devaient, avec des « discours sur la 
morale du citoyen », des « exercices publics », faire le principal attrait de la 
cérémonie ? Delille s’exécuta et, docilement, mit en vers le programme officiel. 

Voici les adolescents dont l'armement, prescrit par le Directoire, donnait à ta 
fête un caractère guerrier : 


Tout s’embellit par la jeunesse ; 
Pour nous le fer arme ses mains. 


Voici les jeunes gens et les jeunes filles formés en théories comme dans ces 
pompes antiques que rappelaient les instructions de l’Administration du dépar- 
tement : 


Elle eut ses fètes dans la Grèce, 
Elle eut ses jeux chez les Romains. 


Voici les vieillards enfin à qui le décret du Directoire assignait, dans cette 
fête que devait suivre la leur (1), « une place d’honneur, 


Toi-même à la tête des Gräces, 
Vieillesse parais à ton tour; 


Si la vieillesse obtient pour elle 
Quelque jour les mêmes faveurs, 
Pour rendre la fête plus belle, 
Jeunesse, fais-en les honneurs. 


Delille en personne assistait à la cérémonie et ses vers, par une attention 
délicate à laquelle durent être sensibles les Déodatiens, étaient chantés par 
Mile Vaudechamps : 


Mais, qu'entends-je ? une voix chérie 
Prête à mes vers ses sons touchants ; 
Ce lieu charmant est sa patrie ; 

Il a double droit à mes chants. (2) 


u Lieu charmant », dans ce bouquet fané, c’est la seule fleur pour Saint-Dié. 
Plus tard, Delille démarqua ces couplets pour les insérer dans ses œuvres. 
Pour la belle unité de sa vie, il ne fallait pas que celui qui avait bravé Robes- 
pierre pût sembler avoir, un jour, mis son talent au service de la Révolution. 
Le couple quitta Saint-Dié avant la fin de l’année 1795. Il n’était plus dans la 


(1) Fixée au 10 fructidor, Ibid. 

(2) Par un arrêté du 13 ventose an IV, le Directoire exécutif, par un autre du 1° germinal 
l'Administration centrale du département des Vosges avaient arrêté les détails de la féte. Arch. 
municip. de Saint-Dié, A M K 10, Carton 2 : Fêtes publiques, 1 br. Epinal, Haener. 
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ville quand se fit, en décembre, le recensement de la population ordonné par le 
décret du 10 prairial an IV. Epinal avait refusé un passeport à Delille, Il en 
obtint un à Coimar ; il y prenait la qualité de marchand de papiers. 

Alors commença à travers l’Europe le long voyage dont M. Baldensperger a 
marqué toutes les étapes. La malice des cercles où fréquentait le poëte s’amusa 
plus d’une fois des incartades de Jeanne Vaudechamps. L'anecdote est fameuse 
de la « nièce » jetant, au cours d’une discussion, à la tête de son « oncle » son 
volume in-folio, ce qui fit dire au poëte : « Une autre fois mettez, je vous prie, 
votre colère en plus petit format » (1). À Londres, elle fit quelque peu scandale, 
Evidemment, elle manquait d'éducation mondaine. 

Il est vraisemblable, dit M. Baldensperger, que le poëte devait le plus souvent 
a laisser au logis... » cette personne de vingt-six ans, Courte et rougeaude, 
vulgaire dans ses colères et impérieuse dans sa sollicitude, de qui Rivarol disait 
si plaisamment : « Quand on se donne une nièce, vraiment, on la choisit 
mieux ! » (2). ‘ 

Du moins, sa surprenante fortune ne Jui avait point gâté le cœur. A distance, 
elle veillait avec sollicitude sur sa famille : 

De ton ami déjà douce consolatrice, 

Dirai-je envers les tiens ta bonté bienfaitrice 

Et comment en secret tes soins attendrissants 
D'un père vertueux soulagent les vieux ans. (3) 

Les Vaudechamps n’en continuaient pas moins de vivre chichement. A 
soixante-treize ans, le père faisait encore le dur métier de chantre ; l’un des 
fils était maitre d’école ; la benjamine tirait l'aiguille (4). Bientôt, le vieil insti- 
tateur mourait, laissant sa femme avec ses deux filles, Odile et Marie (5). Les 
Delille étaient alors en Angleterre (6). Quelques mois plus tard, ils rentraient 
en France (7) Ils étaient à peine à Paris que la sœur de Madame Delille, Odile, 
venait les y rejoindre (8), — « embauchée comme fille de service », dit M. Ber- 


(1) Mme de Bueil, Erinnerungen einer Urgrosmutler, Berlin 1902, p. 76. Cité par FE. Baldens- 
perger, L'émigration de Jacques Delille. Cf. Dupuy des Islets, Examen critique du pième de la Pitié. 
Paris 1803, p. 33 ss. 

(2) F. Baldensperger, Le mouvement des idées... t. I], p. 264. 

(3) Malbeur et Pitié, ch. 1; t. 12, p. 32 et n.11 

(4) Arch. municip. de Saint-Dié F 1 Carton 2 : Recensement. Du 21 prairial an VII : Jacques 
Vaudechamps, chantre 73 ans, Odile Vaudechamps 24 ans, couturière. 

(5) 18 vendémiaire an X, décès de Jacques Vaudechamps ; Odile signe l'acte. 

(6; Il s'était embarqué pour Yarmouth fin juin 1799. F. Baldensperger, Le mouvement des idées... 
t. 1, p. 266. 

(7) FR. Baldensperger, L'émigratiou de Jacques Délille. Cf. Moniteur du 2 fructidor an X : 
« Londres le 15 août : M. Delille part mardi prochain pour Paris ». 

(8) Arch. municip. de Saint-Dié, Carton : Police ; souche de passeports. Du 1$ vendémiaire 
an XI, ne 8. Pass-port délivré à Odille Vaudechamps âgée de 25 ans, t. de 1,530, cheveux et 
sourcils bruns, yeux bruns, nez ordinaire, bouche petite, menton rond, front étroit, visage ovale; 
pour Paris. 3.410. 
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taut. Mais cette « fille de service » recevait une paire de bracelets de la comtesse 
Potocka à qui elle récitait, en guise de remerciement, un Parallèle de la bienfai- 
sance et de la reconnaissance (1); on faisait peindre son portrait, pour lequel son 


beau-frére composait ces vers : 


Son regard peint la bienveillance ; 

Son charme est la bonté, sa grâce est la décence ; 
De notre humble ménage elle fait les douceurs, 

Par sa vertu nous rappelle sa mère, 

Met sa félicité dans celle de ses sœurs, 

Et s’'embellit des pleurs qu'elle donne à son père. (2) 


La brune Dilette était, sans doute, plus souvent au salon qu’à l’office. Bientôt, 
sa sœur et elle durent partager Jeurs larmes entre leur père et leur mére qui 
mourut le 8 germinal an XI (3). 

Cette mort rompait les derniers liens qui attachaient Madame Delille à Saint- 
Dié. Mais, à Paris même, elle avait retrouvé des compatriotes qu’elle se plaisait 
à recevoir, comme en témoigne ce billet : 

« Madame Delille prie Madame Petitdidier de lui faire l’honneur de diner chez 
elle samedi prochain à trois heures. Madame Petitdidier dinera àvec une per- 
sonne qui prend à elie le plus grand intérêt. Tout le petit ménage la prie de 
recevoir son tendre hommage, et de vouloir bien la rappeler à son intéressante 
famille. Au Collège de France, place Cambrai, samedi 12 décembre 1812. 
À Madame Petitdidier, rue de Cléri n° 8, à Paris (4) ». 

À la mort du poete (2 mai 1813) (5), le « petit ménage » se dispersa. Odile 
rentra à Saint-Dié — avec quelques économies, car désormais elle pouvait vivre 
de ses rentes (6). Pour Madame Delille, elle porta dignement son veuvage, 
gardienne de la mémoire du grand homme. Le roi lui avait donné une pension 
de 2.400 francs (6). En 1822, elle assista à une fète que l'éditeur Michaud 
donna dans sa propriété des environs de Paris à l’occasion de l'inauguration du 
buste de Delille, de Flatters (7). 11 y avait là M. de Feletz et M. Alissan 


(1) T. [,p. 120. — (2) T. I, p. 243. 

(3) Acte signé de Marie Vaudechamp. 

(4) Publié dans le Bul. de la Soc. philom. t. XIT (1886-87j. Ce billet autographe était collé à la 
couverture d’un volume contenant quelques opuscules de Delille. Ce volume fut donné à la 
Société philomatique, par M. Eugène Richard, de Fraize. M. Petitdidier, de Fraize, l'avait reçu de 
Mme Delille, le 24 août 1817. Ce livre a disparu. Je n'ai pu retrouver à Fraize trace de cette 
famille Petitdidier qui fut en relations avec les Delille. 

(s) Moniteur du 2 mai 1813. Il est assez remarquable qu'aucun des discours prononcés sur Îa 
tombe de Delille ne fait la moindre allusion à sa femme. Il semble qu’en dépit de son mariage, 
elle soit restée toujours un peu « en marge ». 

(6) Monit. du 1$ janvier 1817. 

(7) Flatters avait été chargé par le Ministre de l'Intérieur de l'exécution de ce buste qui était 
achevé en 1819. Mouit. du $ juillet et du 18 août 1818, du 17 avril 1819. 
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de Chazet, qui récita des vers (1). Plus tard, elle offrit à Villemain le buste de 
son mari en remerciement de l'éloge qu'il avait glissé dans son compliment 
au roi, au premier jour de l’an (2). Elle survécut dix ans au poëte, dit 
M. Bertaut. Et même un peu davantage. En 1828, par un geste d’une élégance 
inattendue, elle offrait les Œuvres complètes de Delille, dans la belle 
édition Michaud, à la ville de Saint-Dié, dont le maire Brevét lui écrivit 
cette lettre : 

« Madame, Monsieur Simon, notre bibliothécaire m'a fait part de la lettre par 
laquelle vous lui avez fait adresser une édition des Œuvres de feu M. Delille 
votre époux, avec invitation de la faire agréer au corps municipal de la ville qui 
vous a vu naître (3). 

« Je suis heureux, Madame, de vous faire connaître que le corps municipal, 
aimant de la belle littérature, a agréé votre hommage avec une profonde 
gratitude. 

« M. Delille a eu chez nous des habitudes qui nous ont fait chérir sa 
vie privée. C’est donc sous un double rapport, Madame, que nous sommes les 
admirateurs de son illustration et de sa famille qui voit, avec un noble orgueil, 
les œuvres sublimes de Delille léguées à l’immortalité. Veuillez... » (4). 

Madame Delille repose au Pére-Lachaise, auprès de son mari. 

Il faut remercier M. Bertaut d’avoir tiré de l’ombre cette curieuse figure. 
Associée par un caprice ironique du sort à la vie da plus illustre écrivain français 
de l’époque, on doit moins s'étonner qu’elle n’ait pas brillé dans le rôle ingrat 
de compagne d'un grand homme que lui savoir gré de ne pas s’y être montrée 
tout à fait odieuse. Elle n'a rien d’une Thérèse Levasseur. Vulgaire mais point 
sotte. rude mais avisée, elle gouverna le ménage du poëte avec ordre et 
économie et mit son talent en exploitation avec une äpreté toute vosgienne. 
Cette fruste paysanne avait voué à l’abbé mondain une amitié hargneuse mais 
attentive à laquelle il a lui-même rendu hommage : 


...la loi d'amitié, ce doux contrat des cœurs, 
D'avance à votre charge a mis tous ses malheurs : 
Mais qui sait acquitter cette dette sublime ? 

Ah! c’est toi de mes maux compagne magnanime, 
O toi! l’inspiratrice et l’objet de mes chants, 

Qui joins à mes accords des accords si touchants! 


(x) Monit. du 24 juin 1822. 

(2) Monit. des $ et 21 janvier 1825. 

(3) On voit que le maire la croyait née à Saint-Dié. 

(4) Arch. municip. de Saint-Dié. D 8, Correspondance du maire, Carton $. Ct. Bul. de la Soc. 
philom. t. XXV,p. 372. | 
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Hélas ! lorsque mes yeux, appesantis par l'âge. 
S'ouvrent à peine au jour, plus d’un charmant ouvrage 
Etait perdu pour moi; mais à ma cécité 

Ta secourable voix en transmet la beauté. 

Des filles de Milton. qui ne sait la tendresse ? 

Je n’eus ni ses talents, ni sa lâche faiblesse : 
Admirable poëte et mauvais citoyen, 

Il outragea son maître et j'ai chanté le mien, 

Mais, comme ce grand homme. au sein de sa Étoile. 
En toi, dans mon exil, je retrouve une fille, 

Dont l'organe enchanteur, les sons mélodieux 
Ravissent mon oreille et remplacent mes yeux. (1) 


Soit intérêt soit affection, elle resta fidélement attachée à Delille et ce 
n'est pas, sans doute, seulement pour la belle ordonnance d’un groupe 
pathétique que le poëte vieilli et à demi aveugle drapait à ses côtés la fille 
du maitre d'école de Mandray dans les voiles d’Antigone (2). 


Georges BAUMONT. 


(1) Malbeur et Pilié, ch. I,t. 72. 

(2) Je ne veux qu’un désert, mon Antigone et toi [le café]. Les Trois-Règnes, ch. VI. Voir dans 
léd. Didot, note 10 du chant I de Malbeur el Pitié un couplet dithyrambique sur « Mademoi- 
selle de Vaudchamp ». La note 11 du chant I de Afalbeur et Pitié, dans l'éd. Michaud, €t. 12 est 
plus juste: « I] l’appelait quelquefois son Antigone, et elle méritait ce titre touchant par son 
attachement envers son illustre ami, autant que par sa conduite envers son père et sa propre 
famille ». 


BARRES 
ET LE CIMETIÈRE DE CHARMES 


Après les solennités académiques où les souvenirs évoqués de Barrès, avec 
l'image mèlée de sa petite patrie, ont tenu une place émouvante, ce mois 
de décembre fut, pour le grand Lorrain, le mois des commémorations. A Pau, 
non loin de la « terrasse sublime », fut inaugurée, au milieu d’une foule 
d’admirateurs et de fidèles, l’Allée Maurice Barrés. La ville de Nancy a attribué 
son nom à l’une des grandes artères qui convergent vers ce chef-d'œuvre 
d'élégance et de mesure qu'est la place Stanislas. Et déjà, à Neuilly, à l’anniver- 
saire du 4 décembre, les amis du Maitre avaient apporté l'hommage d’une 
douleur, de regrets, que le recul des mois et des ans (pour d’autres mémoires si 
terrible) n’a fait pour lui qu’aviver. 

Ce jour-là, que de pensées s’en sont allées en même temps au petit cimetière 
de Charmes, jardin déposé, comme un carré modeste parmi d’autres jardins, au 
bas de la pente étalée qui descend du Haut-du-Mont! Au seuil de décembre, 
Charmes et les rudes confins de la Vôge sont déjà sous la première neïge, 
la claire vallée de la Moselle est tout silence, les lignes d'eau ont perdu 
leurs limpides vitrages et semblent aujourd’hui, entre deux rives de blancheur, 
d’un noir profond et comme mortes. Mais, dans le cimetière, cette neige a fondu 
déjà et des rangs pressés de gouttelettes ourlent ensemble le rebord des hautes 
pierres. Voici, sous ses sapins, l’allée du centre, obscur passage qui mène 
aux espaces aérés et nets où sont les tombes. D'ici s’entremélent jusqu’à 
l'horizon des lignes modérées et justes, évocatrices d’un dessin et d’un problème 
aux claires données. Malgré l’époque terne et mouillée, ne semble-t-il pas 
d’abord que les tombes, ici, soient plus souvent, plus soigneusement que 
dans d’autres cimetières, visitées, entretenues ? Des verdures, à défaut de fleurs 
en cette saison, les encadrent avec exactitude ; tout est ordonné, aflirme la place 
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et la force d'une Tradition qu’on devine générale et discrète. Aussi, dans 
le silence d'attente de ces lieux, quelque chose parait vivre encore. Les gens qui 
viennent ici, sûrement ne s’en vont pas tout de suite. Le voisin qu'ont les leurs 
dans cette allée, celui qu'ils auront eux-mêmes, ils le connaissent, tout comme 
on se connaît au long des rues de la petite ville. Pour lui, tout comme 
pour les leurs, ils ont aussi nue fleur, .une prière, et, entre eux, un mot 
de souvenir et de bonne amitié, par où il revit un instant à leur côté, 
ainsi qu'ils le voyaient autrefois. Car on sait bien que les morts, dans leur jardin, 
n’ont plus d’envie et ne connaissent, côte à côte, que le repos. Pourtant ceux 
dont la place fut mise au relief de la pente se plaisent peut-être encore à revoir 
de là, tout dormant parmi les enclos d’alentours et les haies pressées, leur autre 
jardin, celui de jadis, où continuent de pousser pour eux les fleurs qu'ils 
ont plantées. Car, dans ce vieux pays lorrain, ce n'est pas seulement à la Tous- 
saint que les morts sont fêtés ensemble. Il est ici pour eux d’autres journées, que 


consacre un rite de tous accepté, depuis toujours suivi, par lequel le souvenir: 
commun des disparus est célébré, avec la même piété, par la même affluence. 


unanime. Aux Rameaux d'abord, puis en septembre, au lendemain de la 


fête patronale, une foule diligente et fidèle se presse dans ces allées, tout comme 


au 1 novembre, pour laquelle ce n'est poiat trop que de revenir, trois 
fois dans l’année, apporter à tous les morts le salut de tous les vivants. 

. D'une petite ville ainsi soumise aux règles de son passé, quelles images 
ici recueillaient jadis, conservaient, les yeux d'un Barrès enfant ?... Une bande de 


‘petits garçons qui vont criant, un Soir d'été, parmi le lacis des ruelles, qui 


débouchent tout d’un coup, à pas mal retenus, dans ce cimetière, vont, 


viennent entre les tombes, s’arrêtent, puis s’ensauvent ensemble, comme 
3 


des échappés.. voilà ce qu’on voit aujourd'hui, voilà ce qu’on voyait au temps 
où Barrès était parmi ces écoliers, au temps où, dans un cerveau d’enfant, 
se créent des images, des mystères qui ne meurent plus... Images, mystères... ici 
n’étaient-ils point partout ? Voici, dans ce cimetière d'autrefois, une tombe 
singulière sur laquelle se trouve posée une sorte d'étroite chapelle, toute faite de 
vitrages. Une plante, enfermée dans cet abandon, y a depuis longtemps enche- 
vêtré de noires ramures où se mêle en été une végétation forcenée. Et, les 
soirs de juillet, les enfants viennent regarder là des ffeurs immenses, qui 
se compriment derrière la vitre close, et qui sans cesse vers eux s’exaltent et se 
tendent. | 

. .… Disparue aujourd’hui, l'étrange chapelle aux châssis disjoints, disparu, sans 
doute aussi, le tombeau... Cependant, comme aux temps de Barrès, des écoliers 
rôdent encore dans les allées, s'arrêtent devant les inscriptions, y mêlent 
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des souvenirs, des récits anciens que déjà des bouches puériles ont avant 
eux transformés. Et ainsi s’enseignent-ils l’un l’autre, bribe par bribe, une 
histoire qui, mêlée sans doute de fictions, est tout de même l'histoire de 
leur petit pays. Au vrai c’est bien sur cette pente de prairies qu’on voit monter 
jusqu’au Haut-du-Mont, que dans les guerres d’autrefois, un ennemi pendit 
à des arbres, un soir d'octobre, tous les défenseurs de la ville. Et c’est aussi dans 
les mêmes prés qu’en 1870 les grands-pères de ces petits garçons ont couru 
et joué à travers les bivouacs des régiments français battant en retraite, 
qu'allaient suivre ici les Prussiens. Lä-haut enfin, sur le proche sommet 
avec lequel la crête de Sion, aux premiers temps de l'Histoire, échangeait 
les signaux de ses feux allumés, ceux d’aujourd’hui (...pour ceux-là, le cycle 
serait-il fermé ?) voient surgir sous leurs yeux, parmi les hautes herbes, un 
blanc soubassement qui domine déjà l'horizon et d’où montera plus tard le 
monument de la Victoire qui, en août 1914, sauva la Lorraine. 

D'ici, de ce cimetière, toutes les vues se rassemblent sous un même 
coup d'œil, et le terrain même qui supporte les tombes se raccorde, tout prés, à 
la ligne de pente qui sépare la lumineuse vallée mosellane des dormantes terres 
de labour — promenoir d’un génie mélancolique — où Collon et Madon 
déroulent leurs glaiseux parcours. D'un enclos qu’une prairie chargée de 
souvenirs joint à un modeste sommet, voilà : de la tombe de Barrès au souvenir 
glorifié des morts de 1914, l’essentiel d’un paysage et d’un ciel où les images 
que le Maître 2 cherchées sont toujours vivantes, et où des Lorrains peuvent 
trouver aujourd'hui quelques raisons de fierté. Ces raisons-là, lui, dans ce même 
cadre, dans cette même allée, à l’entrée de son cimetière, ne les exprimait-il pas 
jadis, une après-midi de vacances ? Ne croit-on pas entendre encore, sous 
les sapins, les finales de la voix chantante et un peu appuyée : « Ne trouvez-vous 
pas ?... » Puis le silence, un silence comme maintenant, mais tout rempli 
ce soir-là du bourdonnement continu de petits êtres ailés qui, par dessus la 
voûte noire. des branches vont, viennent, vibrent tout lointains dans les hauts 
espaces de l’été finissant, et desquels on sait bien qu’on ne les verra jamais. 

Aux yeux de l’écolier d’une petite ville, le monde visible est toujours fermé et 
court. Ici, la ruelle, le cimetière et, au loin, le Mont, dont les fruits sauvages et 
l'herbe rousse sont déjà d’un autre pays, lui limitent au total son vrai Univers, 
celui où il est à l’aise : au-delà, ce n’est pour lui qu'incertitude et inconnu. 
Et plus tard, quand il aura vécu plein de jours, de ce cimetière où on 
le ramènera, voici qu’il retrouvera les mêmes courtes limites, le même paysage 

immense et minuscule, le même cercle qu'embrassaient les yeux d’un enfant. 
Est-ce donc que, d'une vue à l’autre sur un même horizon, d’un départ à 
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un retour, une haute existence interposée, nourrie d’action et fécondée d'œuvres, 
ne fut, ne sera jamais qn’un rêve ? | 

Or voici que la plus simple, la plus forte parole, faiseuse de réalités, va nous 
répondre aujourd'hui, dans la petite église de Charmes, pendant la messe de 
l'anniversaire, Au matin, un petit matin tout enroulé de voiles et de nuit, la vie 
qui s’éveille et s’ordonne autour d’une église, continue d'évoquer, parmi les 
torpeurs de l’après-guerre, la règle et les activités matinales d’autrefois. Des 
portes s’ouvrent au débouché de la rue noire, devant les pas des fidèles, battent, 
se referment ; à l’intérieur, un enfant de chœur s’active près de l'autel ; 
plus haut l’offciant, éclairé et’immobile, termine, d’une voix appuyée et 
plus ralentie, sa première oraison. Sous les lueurs balancées, d’anciens visages 
se distinguent inclinés, de ceux qui connurent ici Barrès et les siens. Voici, 
à quelques pas, le banc de côté où, assistant à l'office, il avait coutume de 
prendre place : au fond des ombres encore profondes l'imagination s’essaie 
à rassembler des traits, une forme, le dessin d’un visage. On voudrait revoir là 
le profil familier, la tête un peu sur l’épaule, et toute cette attitude de recueil, 
tendue vers l'autel, et toute grave. Ne fut-ce point là, pendant les haltes au pays 
natal, dans la continuité d’un travail qui était une fête, que se fixèrent les raisons 
profondes de celui qui défendit nos églises, nos fondations, nos religieux 
en exil ? Fortune saisissante d’une Œuvre dont les échos, l’un après l’autre, 
se répercutent toujours parmi nous, plus puissants que jamais! Ce rapport, 
le dernier labeur du parlementaire, sur les Frères des Ecoles, ne fut-il point, hier, 
à la base du retentissant appel que viennent d’adresser, à l'Etat français, les 
Universitaires de ce pays ? Les réalisations d’un Barrès portent après lui 
de nouveaux fruits et, toujours plus haut, l’arbre s'élève. Voici pourtant, qu'au 
soupir de lassitude du bon ouvrier à la fin du jour, une parole, tout à l’heure 
a répondu en effet, dans la petite église de Charmes, à la fin de l’épitre qu'on 
a dite pour les morts. Un salut, un merci, une espérance... Ecoutons-la, toute 
courte, toute simple et pleine du souffle éternel : « ...Que ceux-là, dit l'Esprit, 
« se reposent de leurs travaux, car leurs œuvres les suivront. » 


Opera enim illorum sequntur sllos. 


Louis BLAISON. 


L'AGONIE DE LA MÈRE NITARD 


— La v'là qui « déparle ! » 

— Elle déparle ? La pauvre mére Nitard ! soupira la Rose Marchal à l’Aman- 
dine Clonguerre qui sortait de la maison de l’agonisante. Et ce disant, elle 
traversa la rue pour assister la doyenne des vigneronnes du village qui allait 
trépasser. | 

Malgré ses 87 ans, la mère Nitard tenait ferme à la vie. Quand les cloches du 
clocher avaient jeté leur glas lors de l’enterrement de la bonne vieille mère 
Aubry, elle s'était sentie terrifier : Encore une « communiante » de sa jeunesse 
que le fossoyeur allait pour toujours engloutir dans la nuit de la terre ! Avec 
une robuste confiance, elle avala de longues gorgées de son huile à salade, 
croyant que ce remède simple allait lui redonner de la vie pour des mois et des 
années peut-être. 

On la voyait alors, cassée en deux par soixante années de travail dans les 
vignes du terroir, un bâton à la main, clopiner dans les sentiers ensoleillés. Elle 
formulait son jugement sur l'après-guerre en des raccourcis qui n'étaient pas 
toujours du goût des jeunesses : « On ne reconnaît plus le pauvre d'avec le 
riche... Une journée de bal vaut mieux qu’une minute d’église. . » 

Or la mort fit un jour sentir son froid angoissant dans les moëlles de la vieille 
vigneronne. Elle s’alita pour ne plus se relever. L’agonie devait durer une 
semaine, huit jours pleins pendant lesquels elle raconta sa vie en des racontotes 
sans fin. C'était comme une vision panoramique qui se déroulait à la façon d’un 
film cinématographique, et devant cette résurrection, les jeunes ne comprenant 
plus, disaient : « Elle déparle ! ». 

Elle a quatre ans au plus. Elle se revoit dans la vigne des « Chaufours », 
laquelle est ensanglantée par de larges feuilles de « teint-de-vin ». Assise contre 
une « mouée » (tas d’échalas), elle entend les râclottes d’acier, affutées par 


— 24 — 


Pancré le taillandier du village, sonner clair sur la pierraille et Je cailloutis 
brûlants. Tout à coup, un cri d’effroi sort de sa gorge. Les gens de journée 
accourent ; se dirigeant vers la mouée, deux splendides « hanrions » (scara- 
bées) aux cuirasses rutilantes trottent sur leurs longues pattes fines et rousses, 
guidés par l'odeur du goûter que l’on a mis à l'ombre, dans le tas de paisseaux. 
Les hanrions courent... Des reflets métalliques passent sur leur dos rigide et 
carapacé : reflets bleus, verts, jaunes, rouges. Nicolas Balthazar, de son brode- 
quin clouté d'acier, écrase les insectes aux splendeurs bizarres. 

Plas tard, dans la vigne de la « Chapelaude ». Nicole a seize ans, et le sang 
de la race coule vit et chaud dans ses veines. Elle défait la mouée pour donner 
les paisseaux à la mère qui «fiche», et des fourmillements de petites « agates » 
(coccinelles) qui filent sur ses mains lui font passer des frissons de peur dans 
le dos. Elle s’arrête alors pour interroger la « bête à bon Dieu» selon le rituel : 

— Gogotte, gogotte, dis-moi de quel côté que je me maricrai ? 

La petite agate tourne sur le poing tendu en l'air, indécise, paresseuse À 
prendre son vol. Enfin, aprés avoir promené son dos hémi-sphérique rouge 
ponctué de noir, elle s’envole dans la direction d'Arnaville ! Horreur! Le dicton 
est bien méchant pour les gens d’Arnaville qui sont sans argent, avec des 
habits de papier qu'ils ne peuvent pas payer, des vilains enfants, des vilaines 
maisons. | 

— Gogotte, petite gogotte, il n’y a qu’à Arnaville où les « peutes » chattes 
ne font pas de beaux minons! Je ne me marierai pas du côté-là, je n’en ai 
aucune envie! Gogotte, petite gogotte, cherche ailleurs un mari pour Nicole! 

Une deuxiéme agate prend son vol vers Onville; vers le bon village où vit 
Léon Nitard, le beau gars fort comme un taureau, auquel Nicole apportera la 
blanche robe des épousailles et les « hommées » de vignes de « l’hoir-mon-vau», 
ces cépages de petites races de raisins d’où l’on tire des vins au bouquet fruité, 
des vins moëlleux, capiteux, que les indicateurs de la région dégustent avec des 
plaisirs lents et infinis. 

.… Mais le Léon n'a pas trouvé de remplaçant pour l’armée. Il partira. Pour 
sept ans | | 

Elle attendra que sept années, jour aprés jour, soient consommées. Sept ans, 
elle restera confiante dans la promesse du beau gars solide et sain, que des 
amuseuses et des filles de mauvaise mère tentent d’arracher par le plaisir. Nicole 
amasse un petit pécule, sou à sou. Non seulement elle va en vigne pour ses 
gens, mais encore chez les Fruttiaux, les Miton, les Lalouette, les Vincent, elle 
fait des journées : du premier de l’an à la Saint-Sylvestre, elle besogne âprement 
en songeant avec délice à Bayonville réuni sur la place du village aux sons 
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prestes des carillons, lorsque, au bras du Léon en longue redingote noire comme 
uo ambassadeur, elle marchera dans son triomphe, immaculée et radieuse 
comme la reine du ciel! Ah ! le beau jour qu'elle attendait depuis tant de chastes 
et réveuses années | Il y avait 70 personnes à la noce, et quelle noce! On avait 
loué la grange du Cyrille. | 

Pendant sept ans, elle a attendu, patiemment, héroïquement. Le cours des 
années avec ses travaux changeants l’occupait tout entière : tailler, labourer, 
« ficher », plier (attacher la-vigne), « chavoutrer » (pincer les feuilles inutiles), 
renettoyer (ôter les entrefeuilles pour «élever » le bois qui produira l’année 
d'après), relever (attacher à l'échalas le bois qui produira l’année suivante}, 
entre temps faire ue dures râclées pour arracher le tenace chiendent, vendanger, 
grappiller, arracher les « liottes », déchalasser, provigner ou « jeter à la montée », 
remonter la terre emportée par le ravinement des orages, porter le fumier à la 
hotte. 

Tous ces soins multiples que réclame la vigne, elle les donnait de toute son 
âme ardente de terrienne laborieuse et infatigable, avec le Rens abandon qu'elle 
réservait au prince de ses divines épousailles… 

Sept ans! Le chiftre que donne aujourd’hui la jeunesse quand elle veut parler 
de choses si lointaines qu’elles lui semblent irréalisables ! Sept ans d'attente 
durant lesquels le bas de laine s’arrondissait, dans l'armoire mangée « aux vers », 
sous les piles de draps blancs, âpres au toucher comme des toiles de navire, 
sentant bon la menthe des champs. 

Oh! certes le diable tenta son effort. Il y avait le Lucien Dunoyer qui, les 
soirs de fête, sous la lumière trouble des lampions, avait des enlacements trop 
cordiaux. Certes, le Georges Delamarre voulait toujours l’emmener rairaichir 
pour se permettre certaines privautés dans la petite ruelle qui conduisait au café 
Moricet. Elle croisa maintes fois le vieux Glattier, dans les vignes, ce vieux laid 
comme le péché et qui pourtant avait eu raison de plusieurs bonnes filles du 
pays! Mais toujours la crainte de gâter le jour passionnèment attendu, et de 
passer pour une fille de rien, lui fit écarter les sollicitations TOP brûlantes et 
trop obstinées pour être désintéressées.. 

Non, décidément, les galants du village ne pourraient pas, les soirs d’auberge, 
dans leurs vantardises de mâles, se flatter d’avoir vaincu les scrupules de la jolie 
et sage Nicole. À d’autres, messieurs, vos flammes et vos promesses | 

D'ailleurs, la vigne est là, qui ramène le sain labeur, le travail qui fatigue. Il y 
faut arracher le chiendent qui y pousse comme dans les cœurs les mauvaises . 
pensées. 

Couchée sur sa couche de mort, la vieille Nitard continue de déparler. Elle 


—— 26 — 


évoque des scènes que sa mémoire ramène des fonds de ’âme, comme des 
noyés qui remontent à la surtace d’un fleuve. Les jeunes qui sont debout, 
écoutent ce ramassis de choses antiques : | 

Voici le travail des paisseliers pendant l’hiver, dans la grange de l’Henri 
Wilbois. Mouffles aux mains, les rudes hommes dégrossissent le bois des 
portions affouagères pour faire à chacun ses échalas de l’année. Nicole les aime, 
parce qu'ils sont d’Onville, et qu'ils lui parlent de son Léon. Et cela lui réchauffe 
le cœur. 

On prépare les «liottes» pour plier : des bottes de paille de seigle trempent 
dans les fontaines ou sous l’eau courante des bornes. Hälettes an vent, les 
troupes de vigneronnes les enlévent au passage, et sous le cuisant soleil, en 
route! Des lazzis sont lancés par des villageois qui préfèrent les chantiers de 
femmes aux chantiers d'hommes. 

. Vision des hommes verts pendant l’arrosage du vignoble : des carrioles arré- 
tées à la croisée des sentes, avec des baquets de bouillie verte, que les arroseurs, 
pompes aux dos, trissent sur les ceps qui ont la maladie. Des pieds à la tête, les 
vignerons sont couleur du vert de gris. Les merrains pendant des semaines 
restent chargés de leur aspersion de sulfate de cuivre, sous ce vêtement artificiel 
qui donne aux vignes du terroir un éclat insolite, une crudité de trituration 
chimique. La première pluie les rhabille à la mode du pays. 

Quand le raisin « mêle », au son de la cloche, les édiles et les notables de la 
commune se réunissent sur Ja place du village pour décider de fermer le ban et 
de fixer la date de la vendange. Il y a le Nicolas Fruttiaux qui n'est jamais 
comme les autres, et pour faire enrager le monde il déciderait volontiers de ne 
couper le raisin qu’aprés la Toussaint. Cela lui vaut de furieux assauts qui 
mettent en gaieté le village rassemblé là. 

On le remet à sa place avec des boutades et des propos cinglants. Et notre 
Nicolas rentre dans sa coquille comme un escargot auquel les moutards répètent 
en vain : « Escargot, montre tes cornes, ou je te tue! » 

— Une goulée d'huile ! demande la mère Nitard, qui se sent défaillir. 

— Elle voudrait de l'huile ! répéte-t-on de tous côtés. 

— Pensez-vous! Ne lui donnez pas d’huile ! conseille un père patois. Elle 
n’en a plus pour longtemps ! 

Des jeunes se rapprochent pour souligner la dureté du vieux qui vient de 
rappeler énergiquement à la mourante son destin, sans équivoque possible. 

Retrouvant son démon de la parole, la vieille mère Nitard continue sa résur- 
rection du vieux temps, de l’heureuse époque des vendanges : 

Les vendanges ! Le joyeux temps! Avec quelle impatience on les attend! 
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Préparation des futailles, réfection des cuvelles, lessivage des foudres pantagrué- 
liques, foulée des raisins sous la danse des enfants et des adultes, pressurage de 
la récolte à la « Synago » (i'un des vieux pressoirs antiques) ou avec le pressoir 
‘à vis et À leviers du moulin, c’est la grande rumeur des villages du val de Mad, 
que la mourante évoque dans son patois lorrain. 

Plaisirs de la vendange célébrés ironiquement dans quelque chanson un peu 
leste : « ... Coucher sur la paille, attraper des poux, boire du vin doux qui fait. 
courir partout | » Troupes joyeuses de porteurs qui vont culbuter leurs « hottes 
À sapin » dans les cuves des chariots, et qui, une grappe de « teint-de-vin » à la 
main, s’approchent de Nicole à pas doux pour ensanglanter son clair visage avec 
le sang des vignes, ce jus collant et rouge comme du sang de taureau. La belle 
fille, occupée à couper, d’abord surprise, se regimbe et lutte avec le porteur qui 
_ s’attarde à la lutiner, et c’est une vive mélée où il ne déplaît pas à l’homme de 
sentir le frôlement et même la poussée vigoureuse de la vendangeuse au visage 
de mascarade. 

Après les vendanges, c’est le père Bassinot qui commence sa tournée du 
village chez les particuliers : son mystérieux alambic lui donne quelque allure 
d’alchimiste. 11 surveille les « cuites », et goûtera le premier la « petite eau » qui 
coule du serpentin rouge, puis la goutte, la vraie goutte, qui brûle l'estomac et 
tord les boyaux à Nicole. 

Les marcs distillés, on se gardera bien de les jeter sur les fumiers, comme 
tont les dépensiers. Les parents de Nicole tirent parti de tout : la mère sème des 
fèves entre les ceps de vignes, clle va aux « cougneules » (cornouilles) sur la côte 
et fait blettir les fruits surs dans la paille ; le père cueille les sorbes des bois, fait 
sécher les petits pineaux sur des « volettes» pour préparer les galettes aux 
raisins. Il met les marcs dans une forme, les serre fortement, et les laisse ensuite 
au grenier : Aux soirs d'hiver, quand la bise de Metz miaule comme un chat 
tourmenté, on descend des « mottes » pour garder le feu ardent. 

Tous ses souvenirs affluent à son cerveau, et la pauvre femme a oublié Îa 
goulée d’huile qui fut toujours sa panacée. Elle fait signe ; elle s'agite : Que 
veut-elle ? Ah! voici qu’elle sourit à la Rose Marchal pour qui elle cueillit tant 
de salades de pissenlits. Elle essaye de se soulever, elle retombe impuissante.… 
C’est fini! Elle a « passé »… 

Les meubles, de tous côtés, craquent à vous en faire blémir… 

Est-ce le prince des ténèbres qui se démène ? 

— Les vignes ont la maladie! Tu peux partir, octogénaire ! On arrachera 
demain la dernière vigne du val de Mad! Le village, bonne vicille, est intelli= 
gent, vois-tu ! Qu'il y ait ou non du raisin, qu’il y ait ou non de la vigne, le 
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village boit du vin! Personne ne s’occupe de savoir si le vin a coulé sous les 
pluies, si la fleur a été pourrie par de persistantes précipitations! Que les 
vendanges soient bonnes ou mauvaises, il n’importe : le prix du vin augmente, 
Ah! ça t’étonne? Non, crois-moi, tu n’as plus rien à faire dans ce siècle 
artificieux. | 

Quoi ? des hanrions ? des agates ? Nos enfants ne comprennent pas ce jargon! 
Parle français ou tais-toi | 

Va-t-en! Tu diras à ton Léon que depuis sa mort les vignes sont en friche, 
et que pas un habitant ne donnerait de toutes les vignes du ban, vingt sous; 
entends-tn bien ? Vingt sous ? 

Nous travaillons à la ville, et pour une journée de travail, nous recevons ce 
que tu gagnas en tes sept ans d'attente avant ton mariage | Nous achetons notre 
vin, nos légumes, notre lard, nous’achetons tout à la ville ! Ça va l’étonner ? Je 
pense bien ! Nous fabriquons du ciment armé, des briques de laitier, des ponts 
roulants, des grues, de tout enfin! Et nos filles sont aussi coquettes que les 
demoiselles du Château : Robes de velours, ventres de son... 

Oh! sans doute, le progrès nous rançonne : Nos filles ne se réjouissent pas 
plus de la fête du viilage que d’un bal au son d’un piano mécanique à danses 
nègres ! Elles n’attendent pas sept ans pour se marier, ah ! ça non! Et le jour de 
leur noce les rend très, très rêveuses.. Dame ! il leur faut avoir en ce jour tant 
de courage et tant de mémoire !.… 

Un long cortège accompagna la Mère Nitard à sa demeure dernière, et sur sa 
tombe, le maire de la commune se contenta de dire d’une voix étranglée par les 
sanglots : 

« Nicole Grapillon, épouse Nitard, fiancée huit ans avec Léon Nitard, unie à 
Jui pendant plus d’un demi-siècle, vigneronne pendant trois-quarts de siècle. » 
Le village entier ploya le genou devant cette existence simple, loyale et 
laborieuse, une de ces existences dont on verra peu d’exemples dans cette géné- 
ration qui monte, débilitée par la crise de l’esprit et l’abaissement des caractéres. 
Dors en paix, mère Nitard 

Gabriel GoBRoON. 


a ———————— 
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LA LORRAINE ET LES EMPEREURS DE TRÈVES 


M. Camille Jullian vient d'achever sa formidabie Histoire de la Gaule ; certe 
œuvre demeurera comme un des grands monuments historiques de notre 
époque. La période des Ermpereurs de Trèves, que l’éminent historien a étudiée 
dans la dernière partie de son ouvrage, ne saurait être ici passée sous silence. 
Trop de souvenirs rattachent en effet à l’Empire romain nos pays de l'Est, dont 
les destinées se trouvèrent, si souvent dans l’histoire, confondues avec celles de 
la civilisation occidentale. 

_ Grâce à la prévoyante administration des Flaviens et des Antonins, la Gaule 
avait connu pendant plus a’un siècle de 70 à 180 une ére de bonheur et de pros- 
périté, la pax romana. Mais, après la mort de Marc-Aurèle, les luttes politiques 
et les révoltes inilitaires incitent les Germains à de nouvelles invasions. En 253, 
en 257 et surtout en 275, la Gaule envahie et dévastée par les Barbares n'offre 
plus partout que le spectacle d’un sol couvert de ruines. L'invasion a étendu ses 
ravages du Rhin à l'Océan. Les bords riants de la Moselle semblent n’être plus 
qu'eune surface sans terre et sans vie, une terre de cauchemars, stérile, 
défoncée d'ornières, couverte de débris où disparaissent les ruines des anciennes 
cultures et les contours traditionnels des lieux habités ». Plus de main d'œuvre 
agricole ; les ouvriers des champs que la mort a épargnés ont été emmenés en 
esclavage de J’autre côté du Rhin, ou errent en vagabonds et en brigands dans 
es bois. Plus de villas rustiques : personne ne songe à relever les domaines aux 
pierres calcinées. La famine, la peste, la guerre civile achévent de dépeupler les 
cités. Une seule a résisté : Trèves, parce que sa vaste enceinte le lui a permis, 
mais Metz a resserré ses murs dont le pourtour n'atteint plus que 2.000 métres. 
Partout la nature prend sa revanche et la forêt recouvre sous ses trondaisons les 
souvenirs de la richesse passée. « Dans les Vosges, bois et fourrés, reprenant 
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leur marche, vont occuper les fermes et les tombes délaissées du pays de Dabo ». 

Le remède à ce danger, c'est de construire le long du Rhin, en hommes et en 
murailles, une barrière infranchissable et de fortifier les villes qui, en cas de 
malheur imprévu, serviront de retuges ou d’abris. Ce qu'avait projeté autrefois 
Adrien, Dioclétien le réalise ou plutôt un de ses officiers supérieurs, Maximien, 
que l’empereur s’est adjoint comme César, c’est à-dire comme: héritier. Tandis 
que Dioclétien se réserve l'Orient, Maximien assume la charge de protéger 
l'Occident et procède d’abord à la répression des Bagaudes, ces bandes d’irrégu- 
liers révoltés contre Rome. Puis il s’installe à Trèves « ville solidement bâtie 
sur cette Moselle qui est devenue la route nécessaire des renforts en hommes et 
convois de vivres» et « où l’Empire romain va commencer son dernier siècle 
d'Occident ». C’est dans cette nouvelle capitale où se retrouvait la majesté de 
Rome que Maximien prend possession du titre consulaire (287) et c’est de cette 
ville que partent les troupes romaines chargées de délivrer des bandes germa- 
niques la rive gauche du Rhin. Constance Chlore qui partage d’abord le 
pouvoir avec Maximien et qui lui succède ensuite, suit les mêmes directives 
politiques. Son fils, Constantin, reconnu à son tour comme souverain de La 
Gaule, de l'Espagne et de la Bretagne, guerroie, lui aussi, sur le Rhin (306) et 
attire à la cour de Trèves les Francs, qui y accourent en nombre pour s’enrôler 
dans l’armée romaine ou dans la garde du palais impérial. Constantin qui n’a pas 
encore abjuré le paganisme, vient à Grand, chez les Leuques, porter ses 
hommages à l’Apollon celtique, héritier de l'antique Belenus, au temple 
d’Apollon Grannus, templum tolo orbe pulcherrimum. Le choix de Constantinople 
comme résidence que fait Constantin après sa conversion, contribue à favoriser 
les dessins belliqueux des Barbares et une nouvelle grande invasion se produit 
de 350 à 354, sous le rêgne de Constance, le troisième fils de Constantin le 
Grand. La Gaule Belgique est de nouveau livrée au pillage, à la dévastation et à 
l'incendie et la situation, aggravée chaque jour, ne se modifie qu’au moment où 
Constance envoie en Gaule, avec le titre et les pouvoirs d’un César, son cousin 
et beau-trère Julien (novembre 355). 

Présenté aux troupes campées à Milan, le futur empereur « commence son 
voyage vers le lointain Occident et l'inconnu de sa destinée». À Turin, il 
apprend la prise et la destruction de Cologne par les Germains qui tiennent 
toute la Gaule, de la frontière rhénane à Autun. Il marche résolument à 
l'ennemi : l’ordre de concentration de l'armée est donné à Reims. Mais les 
Barbares tiennent la campagne entre la Marne et l'Yonne et Julien pourra-t-il 
rejoindre l’armée ? D’Autun, sauvé par la bravoure désespérée de quelques 
vétérans, Julien rejoint Auxerre sans être inquiété par l'ennemi, puis Troyes et 
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de là Reims où l’on organise la première campagne de libération. « Le gros des 
Alamaons étaient campé en Lorraine, à Tarquinpol (1), abrité par un enchevt- 
tement de bois, d’étangs et salines. On marcha directement à eux par la 
grande chaussée de Reims à Strasbourg. Mais les Germains se gardérent bien 
d'attendre l’armée romaine. Ils s’ouvrirent devant elle, remontérent à son insu 
le long de la route et vinrent l’attaquer sur son arrière-garde. Deux légions 
faillirent y rester ». Le choc qui dut se produire sur le plateau dominant 
Domnom (2) avertit Julien de la possibilité de nouvelles surprises dans la région 
de Sarrebourg. Avançant avec prudence, il franchit sans être harcelé le col de 
Saverne; puis, après avoir écrasé l’ennemi à Brumath, il atteint la vallée du 
Rhin et délivre les unes après les autres les places fortes tombées au pouvoir des 
Germains et dont i! relève les ruines. Le jeune César revient ensuite hiverner à 
Sens. Cette première campagne a pour résultats la délivrance de la Gaule 
Belgique, la reprise par les Romains de la route de Reims à Strasbourg par 
Verdun et Metz et, enfin la séparation des Francs et des Alamans, les premiers 
rejetés dans la Meuse inférieure, les autres en Alsace. La victoire de Strasbourg 
couronne l'effort de Julien qui sauve la Gaule de l'invasion germanique (357). 
Cette campagne s'achève par une série d'opérations le long du Rhin eten 
Germanie, au cours desquelles Julien confie, jusqu’à son retour, son butin etses 
prisonniers à la garde des Médiomatrices. Sous la protection de Sarrebourg et 
de Saverne, dont les formidables remparts défendent la route des Vosges, Julien 
peut à cinq reprises franchir le Rhin et les légions sont en mesure de relever, le 
long du flsuve, les anciennes forteresses enlevées d’assaut et anéanties par les 
Barbares. Et, quant à la veille d'être proclamé empereur, Julien se fixe à Lutèce, 
l'ordre est rétabli sur la frontière de l’empire. Les pays de la Moselle et de la 
Meuse retrouvent leur sécurité d’autrefois. | | 

Mais la mort de Julien (27 juin 363) expose de nouveau la Gaule, et d’abord 
la Gaule Belgique, aux convoitises germaniques. Après le règne éphèmére et 
sans intérêt de Jovien, la pourpre est confiée à Valentinien, qui, en qualité d’off- 
cier, avait participé aux campagnes de Julien. Avec cet « Auguste de la frontière », 
la garde du Rhin devient le devoir impérial par excellence. A la fin de 365, les 
pays de l'Est sont de nouveau envahis par les Alamans, divisés en trois bandes 
qui ravagent les vallées de la Moselle et de la Marne. L'empereur laisse à un 
ancien général de l’armée de Julien, Jovin, le soin de délivrer la Gaule Belgique. 
L'action de Jovin est rapide et décisive. Une première bande d’ennemis est 
exterminée à Scarpone, la seconde un peu au nord et sans doute entre Atton et 


(1) Decempagi (Ammien Marcellin XVI-2-10) sur la chaussée Reims-Strasbourg. 
(2) Cf. Dr. Ancelon (Journal socièté archéologie lorraine) 1874. p. 183 à r87. 
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Loisy, et la troisième près de Chälons (366). Puis, après avoir à Amiens conféré 
à son jeune fils Gratien le titre d’Auguste, Valentinien se rend à Trèves 
(automne 367), où, pendant huit années, il mettra sa politique en harmonie 
avec les intérêts de Rome et de la Gaule sur le Rhin. Sous le règne de cet empe- 
reur, la.capitale du monde romain d'Occident arrive à l'apogée de sa vie impé- 
riale. « L'histoire du monde se concentre sur les rives du Rhin et de la 
Moselle ». Comme précepteur pour Gratien, Valentinien fait choix d’Ausone, le 
professeur bordelais qui chantera la vallée de la Moselle dans un poëme célébre. 
Le règne de Gratien, qui vécut à Trèves sans y avoir la passion du pouvoir et de 
la gloire, est marqué par une défaite des Alamans dans la plaine d'Alsace, C’est 
la dernière étape de la gloire de Rome dans nos pays de l'Est. 

_ Au début du v° siècle la domination romaine en Gaule, entre définitivement 
dans la voie de la décadence. Le transfert de Trèves à Arles du prétoire des 
Gaules et le retrait des légions de la frontière rhénane ouvrent aux Huns et aux 
autres Barbares d'Orient les routes de la Meuse et de la Moselle. 

Par sa connaissance approfondie des textes, de tous les documents archéolo- 
giques et numismatiques, de tous les travaux et commentaires modernes, 
M. Camille Jullian a donné toute sa valeur à la méthode historique contemporaine. 
L'exposé lucide du sujet, l'évocation pittoresque des événements, la pénétration 
psychologique font de l’auteur de ce travail magistral le digne continuateur de 
Fustel de Coulanges. 

Maurice TOUSSAINT. 


LES ORIGINES LORRAINES DE CHOPIN 


J'ai montré dans mon dernier article (1) que les origines lorraines du grand 
musicien étaient incontestablement lorraines. Son père, ainsi que certains l'ont 
dit, n’était pas un Polonais qui retourna ensuite dans son pays d’origine. Depuis 
longtemps la famille Chopin était établie en Lorraine, Les actes qui suivent sont 
précis et probants et donnent une certitude absolue. Le document récemment 
trouvé à Varsovie, que me signala M. Ed. Ganche, a été le fil conducteur qui a 
pu faire aboutir les recherches. Voici littéralement transcrit l’extrait de baptême 
du père de Frédéric Chopin : 

« Nicolas, fils légitime de François Chopin, charon et de Marguerite Deflin, 
son épouse, de Marainville, est né le quainze, a été baptisé le seise avril mil sept 
cent soixante et onze. Îl a eu pour parrain : Jean-Nicolas Deflin, garçon de 
Diarville et pour marraine : Thérèse Chopin, fille de Xirocourt qui a fait sa 
marque. 


Le parrain a signé : Marque P. LecLERc, 
Nicolas DEFLIN. de la marraine Curé de Diarville. 
+ 


François Chopin, aïeul du compositeur, devenu veuf, contracta un deuxième 
mariage dont voici l'acte : 

« Acte de mariage de François Chopin, âgé de soixante deux ans, né à Amba- 
court (2), département des Vosges le : onze novembre mil sept cent trente huit, 
veuf de défunte Marguerite Deflin, laquelle est décédée le cinq fructidor an Deux 


(1) Voir le Pays lorrain n° 12, 1926, p. 559. 
(2) Ambacourt, sur la rive gauche du Madon, à 15 kilomètres de Mirecourt, son chef-lieu de 
coton et d'arrondissement. 


Ne 1°°, Janvier 1927. 
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de la république française, fils de : Nicolas Chopin, vigneron demeurant à 
Ambacourt et de Elisabeth Bastien, son épouse et de Marguerite Laprévote, 
âgée de soixante deux ans, née à Vomécourt le trente unième jour de mars de 
l’année mil sept cent trente huit, veuve de François Mortefer. = 

« Ce jourd’hui vingt sixième jour du mois de Brumaire, an Neuf de la répu- 
blique française, à l'heure de dix heures, en la commune de Marainville, au lieu 
destiné à la réunion des citoyens, se sont présentés : François Chopin, 
vigneron, etc., etc., etc. » 


Décès DE FRraNÇois CHopPiN (31 janv. 1814) 

« Par devant nous, Gaspar Beauregard, maire et officier de l’état civil de la 
commune de Marainville, arrondissement communal de Mirecourt, département 
des Vosges, s’est présenté Nicolas Bastien, vigneron demeurant à Marainville, 
âgé de 40 ans, lequel en présence de Joseph Thomas, vigneron, âgé de 45 ans 
et de Jean Haye, instituteur âgé de 36 ans, tous deux domiciliés au lieu dit de 
Marainville, nous a déclaré que François Chopin, vigneron âgé de septante cinq 
ans est aujourd’hui décédé à huit heures du matin en cette commune, en son 
domicile. | 

«a Sur quoi, aprés avoir pris les renseignements nécessaires sur l'individu 
décédé et nous être assuré de son décès, nous avons dressé le présent acte que 
nous avons signé aprés lecture faite. 

Suivent les signatures. 

Nous terminons par l'indication de la descendance de Nicolas Chopin : 

Nicolas CHoprin et Elisabeth BaAsTIEN, d’'Ambacourt 


François CHoprin, né le 11 novembre 1738, marié en 1° noces 
à Marguerite DEFLIN 


EEE EE RON QU 


Nicolas CHorix (le Fuagitif) Anne CHOPIN Marguerite CHoPIN 
né à Marainville mariée mariée 
le 15 avril 1771 à Joseph Trouas à Nicolas BASTIEN 
| 
Frédéric CHopiN Charles-Joseph THomas 


Marguerite-Léonie THoMAs 
mariée en 1860 
à Charles Maire 


Emile Maire 


| A. EvrARD, 
Tous droits réserves Curé de Xaronval et Marainuille. 


Qu'il nous soit permis d’ajouter quelques notes complémentaires à l'intéress 
sant article de M. l’abbé Evrard. Tout d’abord le nom de Chopin est loin d’être 
éteint en Lorraine. On trouve encore des Chopin à Xirocourt, qui pourraient 
bien être de la famille du musicien étant données les relations que celle-ci avait  : 
dans ce village. L'acte de baptême transcrit ci-dessus l'indique. On trouve aussi 
des Chopin à Nancy et l’état-civil du 10 janvier mentionnait le décès d’un enfant 
portant ce nom. 

D'autre part dans son courrier des lettres et des arts de l'Express de l'Est 
(11 janvier) M. Léon Malgras donne d'intéressants renseignements sur le départ 
de Nicolas Chopin. A dix-sept ans, un Lorrain de ses amis lui proposa de le 
rejoindre à Varsovie pour accepter une place de comptable dans sa manufacture 
de tabac. Il ne revint plus dans sa province d'origine, trois fois il en eut le 
projet, mais chaque fois une maladie grave l’empècha de le réaliser. La manu- 
facture ayant été fermée Nicolas Chopin, s’enrôla comme volontaire dans l’armée 
de Kosciusko, puis il fut professeur de français chez la comtesse Skarbeck dans 
uo faubourg de Varsovie et y épousa une jeune polonaise Justine Krszygznowska. 
Îl continua sa carrière de professeur de français au Lycée de Varsovie. Nicolas 
Chopin n’avait jamais donné, semble-t-il de nouvelles à son père et ne l’avertit 
pas de la naissance de son fils Frédéric en 1810, ni de ses autres enfants. À ce 
fils il ne parlait pas de son pays d’origine et de ses parents. En vieillissant 
Nicolas Chopin, si on en croit une lettre de 1842, citée var /a Liberté (15 janvier), 


se plaisait à cultiver sa vigne, se rappelant ainsi les souvenirs de ses ancêtres, 
vigaerons du Madon. 


C. sS. 


Chronique du pays Messin 


Deux expositions rivales de peinture, de dessin et de sculpture ont offert aux Messins 
l'occasion d'apprécier les progrès accomplis par les artistes messins depuis quelques 
années ; il faut souhaiter que de telles expositions soient organisées tous les ans. La 
rivalité artistique qui leur a donné naissance ne peut que stimuler les initiatives des 
exposants. 

Il n'en est pas de même dans le domaine exploité par les diverses sociétés de charité, 
de secours, etc... de Metz : trop nombreuses, comme elles le sont à cette heure, elles 
forment autant de petites chapelles, dispersent les efforts, et n’obtiennent pas des 
résultats en rapport avec les efforts méritoires de leurs dirigeants ou dirigeantes surtout. 
Beaucoup de Messins se tiennent à l'écart afin de ne pas déplaire à l’une ou à l’autre 
organisatrice. Ne pouvant assister à toutes les fêtes, ils s’abstiennent de paraître 
à aucune. | 

Car, plus encore cette année que les précédentes, bien des Messins sont obligés de 
borner leurs dépenses : les suppléments d'impôts créés par la Ville sont considérables et 
exigent des contribuables un effort fiscal d’une importance presque égale à celle qui leur 
est déjà demandée par l'Etat et le Département. Comment s’étonner dès lors des plaintes 
des commerçants qui sentent que le client commence à restreindre ses dépenses. 
Celles-ci ont du reste été assez élevées en approvisionnements divers pendant les mois 
de la grande dépréciation du franc : il faut bien maintenant laisser à la population le 
temps nécessaire pour résorber tout ce trop plein. 

Le moment viendra assez vite où la baisse obligée des prix, qui‘est à peine amorcée, 
permettra la baisse des salaires ; la consommation publique retrouvera l'allure normale 
qu’elle eût dû conserver si la situation économique suite de la guerre n'avait pas été aussi 
tragique. Le chômage prendra fin alors, ce chômage qui commence à se faire sentir, 
atteignant tout d’abord l'élément étranger qui constitue une grande partie de la popu- 
lation. 

Cette situation risque de rendre encore plus pénible le rôle de la police messine, 
débordée par le flot d'indésirables étrangers — des Polonais, en particulier — qui, par 
milliers, encombrent notre cité. Attentats et vols de toute nature se succèdent sans 
interruption ; la police insuffisante et mal armée par des textes législatifs rédigés pour 
des temps moins troublés que les nôtres, se révèle impuissante à assurer avec succès la 
sécurité. Les pouvoirs publics prendront-ils enfin conscience de la situation particulière 
de notre région, envahie par une population cosmopolite composée de représentants de 
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toutes les nations du continent européen? En partie composée de braves gens, suscep- 
tibles de nous rendre bien des services, cette population a cependant entraîné avec elle 
quelques déchets. Ce sont ces indésirables qui font ressembler la Moselle à certains pays 
du nouveau monde, au siècle dernier, lors de l’arrivée en masse d’émigrants européens, 

De sérieux troubles pourraient même prendre naissance dans ces bas-fonds de la 
société par suite du chômage et de la misère due à l’hiver. Heureusement Metz, Thion- 
ville et Bitche ont les troupes armées, nécessaires pour réprimer tout mouvement 
révolutionnaire. Ces troupes. ne pourront du reste qu'augmenter en nombre au fur et à 
mesure de l’évacuation de la Rhénanie et de la Sarre. Metz avec ses nombreux établis- 
sements militaires, achevés ou en construction, est appelée à recueillir une grande partie 
de ces troupes qui resteront par prudence longtemps encore à proximité de la frontière. 

La municipalité messine a bien réclamé pour en faire des édifices municipaux nombre 
de ces établissements, construits par les Allemands : peu d’entre eux lui seront vrai- 
semblablement abandonnés Il est certain en effet que Metz restera la grande place forte 
de l'Est de la France, que ses travaux de fortification seront complétés et renforcés en 
conséquence. Qui sait du reste si Metz, Thionville et Verdun ne constitueront pas un 
immense camp retranché qui mettrait à l’abri d'attaques brusquées la région minière et 
métallurgique la plus importante de France, une des plus importantes de l’Europe. Déjà 
certaines organisations sont prévues dans ce but, telle la voie ferrée en construction de 
Lérouville, Thiaucourt et Metz, qui doublera la voie férrée Metz-Verdun-Paris, et pourra 
ainsi à l'occasion parer à un embouteillage tel que celui qui s’est produit lors de l'attaque 
de Verdun en 1916. Il semble bien que ces questions vont donner lieu à un prochain 
débat public devant le Parlement, et que l’avenir de Metz, ville militaire, sera enfin fixé. 


A. LALLEMAND. 


Les livres 


Maurice BARRES, Le Mystère en pleine lumière (Plon: 1926, in-16. — Au moment où 
la mort est venue le surprendre, Maurice Barrès achevait un livre dont il avait longue- 
ment müri Ja composition et où, loin de toute préoccupation politique, il devait une 
fois de plus mettre son art merveilleux d’écrivain au service des pensées les plus hautes. 
Le soir du 4 décembre 1923, une heure avant le mal qui allait l'emporter en quelques 
minutes, le grand écrivain, feuilletant son manuscrit, disait : « Voilà qui est fait, j'en 
ai pour quinze jours ». Ces deux semaines lui manquèrent pour terminer complétement 
son ouvrage, mais On peut dire qu’il est presque entièrement tel qu'il l’eût livré 
au public, puisque seul le fragment consacré à Claude Gelée n’est pas complètement 
achevé. 

Le Mystére en pleine lumiére, c’est un ensemble de récits très divers reliés entre eux 
par ce fil invisible : la compréhension du divin par la sensibilité pure. A la lecture de 
ce livre délicieux, on retrouve tous les dons d'enchanteur qui ont fait si souvent 
comparer Barrès à Chateaubriand et qui lui assurent une place éternelle parmi les plus - 
grands écrivains français de notre époque. Cet ouvrage appartient à la même source 
qu’Amori,'que Du Sang et qu’un Jardin sur l'Oronte, mais le génie du poète s’est encore 
épuré, il a trouvé de nouveaux accents lyriques et s’est fait lui même une émouvante 
fête d'images, de couleurs et de musique. C'est le dernier état de son âme qu’il a voulu 
apporter à ses lecteurs et à ses amis ; c’est un chant et c’est un poëme. 

Devant la Sibylle paienne hospitalisée par l’ég'ise d'Auxerre, Barrès nous montre les 
vertus de l'inspiration supérieure à la courte sagesse des hommes. Visité par un pigeon 
qui se pose sur sa bibliothèque, dans son accueillant hôtel du Boulevard Maillot, l’illusire 
écrivain évoque au sujet de cet hôte qu'il baptise « Esprit » ces « illuminations qu’à nos 


minutes heureuses nous avons pu entrevoir dans les profondeurs de l’ime ». La 
Musique de perdilion symbolise en une légende orientale d’un intérêt dramatique le 
danger des rêves qui endorment l'énergie. Par la contemplation de la fresque de 
Delacroix. Jacob luttant avec l'ange, nous apprenons la lutte de l'artiste pour saisir 
l'imige divine. La lettre à Gyp sur le printemps à Mirabeau est une évocation magnifique 
de cette terre de Provence où le poëte sent « comme une volupté l'agrément des 
courbes et des renflements de ces collines qui se succèdent et se dépassent, les méandres 
de leurs sommets, la bigarrure des prairies, des vergers et des bouquets de trembles, 
l'éclat de la rivière et de ses sables, les ombres qui se meuvent sur la plaine profonde 
et sur les hauteurs jusqu’à l'extrême horizon des Alpes ». 

Pour nous, Lorrains, à qui la nature a refusé le grand ciel bleu, la lumière et les 
parfums, nous nous pencherons avec Maurice Barrès sur le souvenir de nos grands 
ancêtres mosan et mosellan, Jeanne d’Arc et Claude Gelée. Avec notre compatriote 
nous chercherons à comprendre la mission de cette pauvre paysanne dont « l’ombre 
sur cette vallée de Domremy est comme un mystéricux clair de lune » et « dans ces 
brouillards du paganisme local, où survivent ls traditions des druides gaulois », 
Barrès nous fera entendre la « voix très pure » de la Sainte de la patrie qui s'élève à 
l’appel de la divinité. Comme il est dommage que les pages sur Claude Gelée soient 
inachevées. Dans ce chant interrompu par la mort, Barrès avait une fois de plus 
exalté « la Moselle, au milieu des saules où la fraiche rivière étincelle et frissonne », 
c'est dans le cadre de Chamagne que l'écrivain nous montre notre frère Mosellan dont 
l’âme d'artiste s'est formée, façonnée, au contact de cette Moselle qui « attendrit le 
cœur ». Et dans ces pages sublimes sur Claude Gelée, notre grand et cher Barrès 
évoque ses propres souvenirs d'enfance et de jeunesse, passées sous les rêmes horizons 
que le grand peintre. Je ne sais rien de plus émouvant, mais d’une émotion mêlée de 
tristesse et de regret que ce chapitre sur l’Aulomne à Charmes avec Claude Gelée. Je 
voudrais qu’à le lire nos amis de Lorraine se convainquent une fois encore de la 
perte irréparable que la mort de Maurice Barrès a causée aussi bien à la patrie qu’aux 
lettres françaises. Pour moi, je ne me lasse pas de me pencher sur le testament moral 
du grand écrivain lorrain. 

Ch. BERLET. Les provinces de France et la production du sol français (Berger-Levrault), 
1926, in-8°, — Voici un excellent travail qui répond parfaitement aux aspirations 
régionalistes. Dans cette substantielle plaquette dédiée au Maréchal Lyautey « Franc- 
Comtois et Lorrain », notre éminent compatriote Charles Berlet, reprenant le thème 
qui lui est cher, a montré une fois de plus le rôle de chaque province dans la formation 
de l’unité française. En quelques pages d'un raccourci saisissant, il a su mettre en relief 
la participation de chaque province, produit d’une race qui s’est adaptée au sol, résultat 
d’un long développement historique, qui a su affirmer à travers les siècles avec plus ou 
moins d'énergie ses vertus originales et remplir sa mission pour la défense de la patrie 
‘commune. De l'époque de la Gaule indépendante jusqu’à la dernière guerre, 
Charles Berlet a défini l’histoire des luttes engagées contre les envahisseurs du sol 
national et la nécessité d’une défense permanente à l'abri de la frontière nécessaire du 
Rhin. A la lecture de cet ouvrage, on peut se convaincre une fois de plus que 
« l’histoire n’est qu'un perpétuel recommencement » et que ce sont toujours les mêmes 
régions, les mêmes pierres, les mêmes champs, les mêmes récoltes et les mêmes vies 
qui sont sacrifiés pour la sécurité de la France. Après s'être attardé à une étude 
sommaire des provinces du sud de la Loire où le sentiment du danger a souvent 
échappé aux populations, Berlet dresse un tableau magistral de chaque province du Nord 
où le sentiment national à connu un essor plus précoce et s’est fortifié plus vite. Et en 
bon Lorrain des Marches de l'Est toujours en garde contre le péril germanique, notre 
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compatriote évoque en quelques pages émouvantes, les vicissitudes de l’histoire dans nos 
pays frontières et la nécessité d’une politique vigilante pour assurer au pays la sécurité 
dont il à tant besoin. Les idées maîtresses que développe Berlet sont partagées par tous 
uos compatriotes du Nord et de l'Est. Si nous renoncions à notre rôle de guetteurs 
attentifs, c’en serait fait de notre liberté. Remercions donc Charles Berlet de nous avoir 
rappèlé notre devoir et de nous avoir répété, sous une forme élégante et dans un style 
précis, les leçons du passé. « Si la France renonce au Rhin, écrit-il en manière de 
conclusion à son livre, — c’est à Bordeaux et non pas à Paris que doit être fixée sa 
capitale ». Tous les Lorrains le sentent et ceux qui ont charge d’âmes chez nous doivent 
penser « raison » avant de parler « européen ». | 
Maurice TOUSSAINT. 


Louis BERTRAND, Ma Lorraine, André Delpeuch, Paris 7°, 1926, 277 pages in-16°. 
— Cet important ouvrage porte en épigraphe, sur la couverture, ces simples mots : 
« Cette plaine désolée de Spincourt me reste chère... » et cette éloquente dédicace : 
« à Charles Sadoul qui m'a révélé les grandes beautés de mon pays ». La préface de 
l’auteur, publiée dans l’avant dernier-numéro du Pays lorrain, explique qu’il y eut pour 
lui une Lorraine austère, désolante, infiniment triste : celle de son enfance. Mais il en 
est une autre, nouvellement découverte, comme le souligne Louis Bertrand « moins 
aigre et moins glaciale, moins monotone surtout et que je crois plus vraie » d'en 
faire l’aveu : je dois cette vue plus juste des choses, plus cordiale aussi, à mon 
excellent ami Charles Sadoul.. C’est lui qui m’a pris en quelque sorte par la 
main et qui ma mis devant des trésors ou même des splendeurs authentiques, et 
que, soit prévention ou ignorance, j'avais dédaignés ou méconnus. A présent, je crois 
bien connaitre toutes les figures de notre Lorraine, Il en est d’admirables, dont nous 
avons le droit d’être fiers ». (pp. 12-13). | 

C’est donc une conversion que fit l’illustre Méditerranéen, hier tout occupé par 
l’embrasement de la tumultüeuse Afrique, Ïa foi brûlante de l'Espagne, la vertu proli- 
fique de l’ltalie, et par tous les pays de lumire que vient battre de sa vague courte et 
dure la Grande Bleue. Après qu'il s'est enfoncé dans les confins désolés du désert, qu'il 
a parcouru l'Orient, voyagé à travers la meseta ibérique, notre illustre compatriote 
revient à sa terre de Lorraine, à laquelle il se sent rivé par plus de deux siècles d’ascen- 
dances maternelles et paternelles. Et voici, après Mademoiselle de Jessincourt, Jean Perbal, 
on livre de souvenir et de portraits : Ma Lorraine. 

Je voudrais pouvoir raconter tout l’ouvrage, ou tel Alcotribas en extraire la quintes- 
sence pour en faire respirer le parfum pénétrant. Mais déjà ma plume a trop bavardé. 

Dans ses souvenirs, Louis Bertrand évoque la Woëvre avec sa platitude morne, ses 
peupliers gémissants, ses nuées de corbeaux croassants, et la Mère la Gelée, cette furie 
des hivers lorrains avec ses pinçons, son onglée, ses boudinements de doigts et d'orteils, 
ses brûlures d'engelures et de crevasses. Pendant la saison de froid, heureusemenr, 
quelques scènes divertissantes : le cochon qu'on saigne sur le berse aux erivirons de Noël, 
la grande fête lorraine de la Saint-Nicolas assombrie il est vrai par les houssines du 
Père Fouettard, la veillée autour de la lampe à l’abat-jour romantique, etc. 

Puis ce sont les jeux des gamins de Spincourt en compagnie de ce Louis Génie, 
mystique et par intermittences halluciné ; la société des bêtes, encombrantes, dange- 
reuses même : les ocds, jars, p. ex. et le bouc qui siquait (donnait des coups de cornes) 
Louis Génin ; les voyages à Metz, à Briey, avec la traversée des villages aux divers 
aspects ; les visites aux cousins ; les stations au cimetière, etc. C’est la découverte par 

un enfant de cette « petite humanité » qu’est un village de chez nous. 

Viennent les portraits des bonnes gens de la Woëvre : La mère Charton, vrai type de 
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la « gens » de la Woëvre aux grands vents, aux pluies-trombes, aux déluges de boue. 
Sa vie simple, son intérieur rustique, sa sagesse formulée en dictons patois, son voca- 
bulaire savoureux et dru, d’une richesse prodigieuse quand il s’agit de la vie des poules 
(la poule toute « déconré», le « jau », la « poulerie », être « à joque », « joquer », 
« câquiller », la pépie guérie au « sayain », etc.), ses occupations, tout cela constitue un 
portrait magnifique, dans une langue pure et moëlleuse, veloutée, fleurant un tantinet 
la bonne tarte aux mirabelles que le «brigadier» tire toute fumante du four du 
boulanger.’ 

La grand’mère de l’auteur, c’est le Haut-Pays, avec ses forêts, ses mines, ses usines, 
ses fonderies, le pays du ‘Fer et de sa majesté le Feu. Et cette pieuse évocation de 
l’aieule diffère du portrait de la mère Charton:ses expressions familières, essentielle- 
ment lorraines, ont une délicate saveur de terroir. 

Mc Lorraine, en résumé, est un livre précieux et agréable, une sorte de reliquaire 
qui, avec l’encens des mots et l’invisible présence des morts, donne au lecteur une 
certaine griserie du passé, de l'original passé de notre Lorraine. 

Gabriel GOBRON. 


L'abbé JÉROME. Une œuvre inédite de Saint-Pierre Fourier : Les Confréries de l'Enfant- 
Jésus. Une plaquette de 30 pages. Vagner, Nancy 1925. — Cette plaquette, de trente 
pages, de format in-8°, est la recension d’un manuscrit inédit de saint Pierre Fourier, 
dans lequel le curé de « Mattaincourt » trace les statuts de la Congrégation de l'Enfant- 
Jésus. Saint Pierre Fourier avait, pour ces Confréries, une prédilection marquée. Les 
ayant fait approuver par l’évêque de Toul, il désirait les voir se multiplier dans 
ses monastères. C'est en cffet une chose remarquable que la sympathie de cet homme, 
écrasé de travaux et de soucis, pour les enfants. 11 trouvait auprès d'eux un peu de 
consolation et de repos et, surtout, il voyait dans ces « petites gens » de jeunes plantes 
appelées à devenir de grands arbres. C’est au cours de l’année 1634 qu'il conçut le 
projet d'établir pour eux une congrégation, qu’il mit sous le patronage de Jésus enfant, 
pour laquelle il rédigei les statuts que nous présente aujourd'hui M. l’abbé Jérôme. 

M. Jérôme à eu raison de vouloir sauver de l'oubli ces pages qu’il appelle justement 
savoureuses. Son goût très sûr et son flair averti d’historien l'empêchaient de les laisser 
se perdre. Il a entouré cette petite publication d’un appareil critique où nous retrouvons 
son sens exact de l'information historique. Il a mis au bas de son texte des notes 
précieuses et les gens du métier savent ce que coûte de travail, d'enquêtes minutieuses, 
de longues investigations cette documentation si utile au lecteur pour l'intelligence 
complète d’un écrit. Une telle étude, à notre regret, trep courte, nous fait désirer que 
M. Jérôme trouve à dérober aux exigences de l’administration très lourde d’un 
important diocèse, assez d'heures pour nous donner bientôt les autres travaux qu’il 
prépare. | E. R. 


Quelques livres. — La vie est courte et la place m’est mesurée pour dire mon admira- 
tion s'adressant aux livres nouveaux ou mon accablement devant la marée des 
médiocrités déferlant sur ma table de travail. Il paraît que seuls sont estimés les critiques 
venimeux, sachant blesser le patient à l'endroit sensible, mais n’est-il pas préférable de 
négliger le livre qui nous a fait bailler et de consacrer les quelques lignes permises à des 
auteurs qui vous ont fait, dire : « Tiens, il a du talent, celui-là, comme c'est étrange! » 
Aucun doute, M. Jacques Fontebraye en écrivant la Vie nous a prouvé qu’il avait beau- 
coup de talent, fait d'observation minutieuse, de spychologie fine et avertie. Ses 
tableaux de petite province vous donnent le frisson... on se souvient d'heures mortelles 
passées avec la femme de l’associé ou du banquier, on entend de nouveau ces insipides 
commérages et on dit avec Marie La Guillaumie « l’Ins'asion des Barbares ». 
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Je ne ferai qu’une petite critique à ce jeune auteur à qui je souhaite une publicité 
intelligente car il la mérite, critique s'adressant à Julien Gervaise qui manque totalement 
de compréhension vis à vis de sa femme. Je comprendrais très bien cètte absence de 
psychologie chez un bon jeune homme n'ayant jamais quitté son village natal, mais 
Gervaise n’est pas un naïf et il devrait bien se douter que la jeune Marie cherche surtout 
dans le mariage... autre chose que la vie monotone qu’elle a chez ses parents et que 
l'enterrer en pleine campagne, à 3 kilomètres de toute habitation, c'était la faire pétir 
d'ennui et quand une femme s'ennuie... Le dénouement me semble un peu... jeune et 
radical ; quand M. Fontebraye aura quelques années de plus, il comprendra que le 
revolver n’est pas un argument et qu’un autre dénouement plus vrai moins exceptionnel 
nous eut mieux contenté. 

Mme Noëlle Roger à terminé aussi son dernier roman en faisant parler le browning, 
car Celui qui voit ne peut plus supporter cette douleur intolérable de prévoir l'avenir, de 
voir les journées mauvaises, les douleurs, les catastrophes qui vont s’abattre sur un être 
cher. Madame Roger 2 le privilège de vivre dans une atmosphère scientifique, ses livres 
reflétent la réminiscence de conversations entendues où la préhistoire joue un grand 
rôle et on ne saurait nier la plus grande valeur de ses derniers livres comparés aux 
premiers. Nous n'en dirons pas autant de Dominique Dunoïis qui, ayant écrit L'Epouse 
nous doit un beau livre et non pas un Amant synthétique dont les lettres endormiraient 
sûrement l’amoureuse la plus décidée à rêver bien éveillée. Dominique Dunois, vous 
nous avez donné une fois de la vie palpitante, douloureuse, que votre plume que j'ai 
aimée ne nous donne pas de la copie, ceci n’est pas digne de vous. 

Ne quittons pas encore l'éditeur Calmann-Lévy sans mentionner la Correspondance 
de Renan de 1846-1871 adressée à Victor Cousin, à Pressenssé, Dollfus, Schaeffer, etc, 
à George Sand et constatons une fois de plus la magie de ce style incomparable. Et je 
veux terminer en signalant Cartacalha par Samat, édité chez Ferenczi : œuvre colorée et 
puissante nous entraînant parmi les vrais Gitans de la Camargue et nous faisant 
connaître la Loi des Gitans, et rêver devant les belles filles et les jeunes hommes aux 
yeux marrons, aux cheveux plats. 

Yv. BRÉMAUD. 

R P. J.-B. Rovorr. Vie du T. R. P. Ange Le Doré, supérieur général des 
Eudistes (1834-1919). Avec une lettre de S. Em. le cardinal Gasparri. Préface de 
S. Em. le cardinal Charost. Besançon, Imprimerie Jacques et Demontrond, 1925, 2 vol. 
in-8° de 395 et 399 p., portraits. — Lors des fêtes récemment célébrées pour la consé- 
cration de la basilique de Domremy, on a remarqué la présence du supérieur général 
des Eudistes. Appelés en 1890 par Mgr Sonnois, ces religieux prirent, en effet, 
une part très active à l'érection de la basilique. C'était l'époque où ils avaient à 
leur tête le Père Le Doré. Son biographe consacre une quinzaine de pages à l'exposé de 
l'œuvre accomplie par les Eudistes à Domremy. Dans un style clair et alerte, il nous 
retrace les épineuses négociations qui entravèrent la construction de l'édifice. L'idée de 
glorifier l'héroïne lorraine dans son village natal était loin de rallier tous les suffrages. On 
connaît le projet grandiose de Mgr Pagis, évêque de Verdun, qui revendiquait pour 
Vaucouleurs le privilège exclusif d’élever un monument national à Jeanne d'Arc. 
Le Père Le Doré fut désigné comme arbitre. Il ne devait jamais réussir dans ses 
tentatives pour établir l’accord entre Vaucouleurs et Domremy. Au müdment où 
les travaux de la basilique du Bois-Chenu sont en voie d'achèvement, exprimons 
le vœu que, bientôt, par la restauration de la chapelle castrale, le souvenir de Jeanne 


d'Arc soit enfin dignement conservé à Vaucouleurs. 
: M. GREMILLET. 
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Paul HazARD. Lamartine (1 vol. Plon). — Pour la collection Nobles vies, Grandes 
œuvres, que dirige avec une autorité souriante et légère Madame Fernand Baldensperger, 
M. Paul Hazard a écrit un Zamuriine, qui est un excellent petit livre, sobre et 
substantiel. Ni thèse, ni étude littéraire, il nous restitue la physionomie vraie du poète, 
qu’une admiration maladroite a idéalisé jusqu'à l’affad r, et qui fut un grand travailleur, 
un homme énergique, et décidément optimiste, un politique épris, comme on dit, de 
réalisations, un artiste spontané certes, mais parfaitement conscient. 

En quelques « images » s’évoque l’enfance délicieuse et sauvage, puis c'est le passage 
dans les établissements d’instruction où le jeune gentilhomme ne brille guère, les années 
de formation durant lesquelles, au hasard de lectures plus abondantes que judicieuses, 
le poète apprend son métier, l’immortelle rencontre de Julie aux eaux d'Aix, les Prédi- 
tations poétiques qui révèlent à la France qu’un poète lui est né. Heure radieuse, heure 
unique dans la vie de Lamartine, s’il n’y avait celle de juin 1848. Cette Révolution qu'il 
appelait de ses vœux, cette République en laquelle il croyait comme en une religion, 
elles furent vraiment sa chose : personne jamais sans doute ne fut aussi complètement 
l’incarnation de la France. Mais le suffrage universel le trahit. Désormais, accablé 
d’embarras d’argent dont il ne se libérera pas en dépit d’un labeur obstiné, solitaire et 
triste, il s'enfonce dans l'ombre; il meurt en 1869. Le livre de M. Hazard où les juge- 
ments littéraires se mêlent au récit sans jamais le ralentir ou l’encombrer pourrait bien 
être ce que l’on a écrit de plus précis sur Lamartine. Nul ne le fait mieux connaître et 
aimer davantage, 

Georges BAUMONT. 


Alcide Maror. Vicior Hugo, poème. Paris, Bibliothèque des études poétiques, 11 pages 
in-12. — Poème d’une belle inspiration en vers de rythmes variès, toujours d'une belle 
envolée, d’une forme parfaite et d’un lyrisme soutenu en l’honneur du grand poète. 
L'auteur s’est souvenu qu'il est à demi lorrain, puisque son père était d’une bonne souche 
lorraine, du pays méme qu'il habite. On sent qu’Alcide Marot aime et connaît profon- 
dément toute l’œuvre de Victor Hugo : « aiïlé comme les fils des cieux -- orgueilleux 
cavalier du verbe » et il sait trouver les accents qui convenaient pour le célébrer, C’est 
à bon droit que ce poëme a reçu le prix du ministre de l’Instruction publique au 
concours annuel de l’Académie de fraîches poésies. 


Ch. ROBERT. Arthur Chuquet (1853-1925). Largentière, imp. Mazel, 1926, 19 pages 
in-80, — Arthur Chuquet est un peu nôtre. S'il est né à Rocroïi en 1853. c’est à Metz: 
où il vint très jeune que s’est formé son esprit. Il fit ses études au lycée de cette ville et 
il en était encore l'élève quand, en 1870, il fut reçu à 17 ans à l’Ecole normale supé- 
rieure. ]l se plaisait à rappeler son enfance messine et à dire que c'était à la librairie 
Sidot qu'il avait pris le goût de l’histoire. Ce fut un travailleur ardent et un excellent 
historien. Directeur de la Revue critique, il en fut le plus fécond collaborateur. Il y publia 
plus de 1.500 articles. Spécialement il se consacra à l’histoire de la Révolution et écrivit 

-sur les guerres du début de celle-ci, des volumes magistraux où il a su mêler « le pitto- 
resque à la gravité inhérente aux généralisations ». La liste de ses ouvrages, en dehors 
de ses innombrables articles de revue, n’accupe pas moins de quatre grandes pages dans 
la brochure de M. Charles Robert. Elle est précédée d’une biographie écrite en un style 
élégant et clair, où est retracée de façon parfaite la vie laborieuse et droite d'Arthur 
Chuquet et où son œuvre est appréciée de façon fort judicieuse. 


Almanach de la Terre Lorraine 1927, Rue de la Grande-Armée 8. Metz. 208 pages 
in-8° (3 tr.). — L’Almanach de la Terre Lorraine dont nous avions annoncé Îa publica- 
tion a paru à la fin de l’année 1926. Il est fort bien compris pour le but qu'on a voulu 


atteindre. Cinq parties renferment des renseignements utiles aux cultivateurs, des 
notions pratiques, diverses, l’indication des foires, un calendrier-agenda agrémenté de 
dictons et des pages préparées pour la comptabilité agricole avec des mementos. Une 
cinquième partie est consacrée aux fiauves et aux variétés. Elle a été très judicieuse- 
ment composée par un maître en la matière, M. Joseph Frécaut, directeur-fondateur de 
Note Tère loraine, dont on connaît la science et la compétence en folk-lore : Son choix 
comme on pouvait s’y attendre a été excellent, parmi les contes patois qu'il a puisés 
d2S sa revue, et dans diverses publications où nous avons été heureux de voir 
figurer le Pays lorrain. On retrouvera avec plaisir, sous de très savoureux contes, la 
signature de quelques-uns de nos collaborateurs, comme MM. J. Callais, Urbain Noirel, 
Julien Pérette, Fernand Rousselot, René Xardel, le doyen de nos patoisants, etc. En 
résumé cet aimanach est un modèle parfait du genre. Il est à souhaiter que pour les . 
années qui vont suivre, ses éditeurs, par une entente avec les organisations agricoles de 
la Meuse, de Meurthe-et-Moselle et des Vosges, étendent leur action à la Lorraine 
tout entière. | 
Raymond ScHwaB, Nancy, Paris. Emile Paul, 1o1 pages in-8°. — Ce livre très 
élégamment présenté et tiré À petit nombre est le septième volume d’une collection qui 
s'intitule Portrait de la France. Le portrait que fait M. Raymond Schwab de sa 
ville natale à paru à quelques-uns de ses concitoyens assez peu fidèle. On pourrait dire 
que ce portrait a beaucoup de couleur, une couleur particulière pas toujours juste, mais 
manque de dessin. C’est une peinture impressionniste, une œuvre d'art qui a ses 
qualités spéciales mais ne plaira pas à tous. L'auteur nous montre un Nancy un peu 
somnoleñt qui semble disparu depuis 50 ans à ceux qui l’habitent. On ne trouverait 
guère que dans des faubourgs écartés ces magasins aux devantures immuables et où à 
l'intérieur on ne peut vous procurer ce que vous cherchez, telles ces boutiques des rues 
peu fréquentées de Paris. C'est là aussi qu'on doit entendre ces chuchottements « qui 
rappellent ceux des chaisières des bonnes paroisses. « Et pourquoi rééditer ces clichés 
« de l'atmosphère chagrine, grevée de souvenirs de pluie, le ciel bas... la gêne 
des horizons, la malveillance du climat, la torpeur de l'air, cet engourdissement dont 
un Sol détrempé et un ciel délavé pénètrent les âmes. les pensées qui participent d’un 
malaise météorologique. » Certes il pleut à Nancy, moins que dans l'Ouest d’ailleurs, 
Mais cette pluie même nous procure au printemps et à l'automne ces horizons 
lransparents, aux teintes bleutées, ces lumières délicieuses dont on sent le souvenir 
dans les tableaux de Claude Gelée. De l’art lorrain, qu’il a bien compris, M. Raymond 
Schwab nous donne un raccourci saisissant, mais pourquoi ne trouver dans cet art que 
l'influence des ducs Angevins et de Stanislas ? La part de Charles III avec sa ville neuve 
ét de Léopold avec de beaux hôtels encore debout n’était pas à négliger. D’autres 
critiques qu'on a formulées tombent si l’on veut bien se dire que M. Raymond Schwab 
n'eut jamais l'intention de refaire la très belle monographie de M. André Hallays. 
Î n'a pas cherché à décrire la ville mais a voulu dégager l'âme de celle-ci et de ses 
Monuments. Il y a réussi souvent. Ce qu'il dit de la place Stanislas et de la Carrière 
plaira aux plus difficiles. Ce n’était pas commode de trouver à s'exprimer de faÿon 
peuve sur cet ensemble après tant d'autres qui en ont parlé. Il y a aussi parfois, 
ça et là, une belle compréhension du tempérament lorrain duquel M. Schwab dira 
« ks choses de façade ne sont point de son caractère » ou « la dernière chose 
que supporte un enfant de cette terre, est la facilité et moins que toute autre la facilité 
de vivre. » Il y a de belles pages encore qui font comprendre pourquoi dans ies arts le 
Lorrain s'est plus spécialement attaché aux arts d’ornement : gravures, statuettes, 
dires, boîtes dites de Bagard, etc. Et il y a enfin des souvenirs d'enfance pleins 


d'émotion et de saveur, mais trop imbus d'une mélancolie qui explique le ton de 
l'œuvre. Il faut, à mon sens, relire celle-ci pour mieux l’apprécier et bien saisir les 
intentions de l’auteur. 


M. Rousser. Fondation d’une messe en l'église Notre-Dame de Bar-le-Duc le 15 février 1520” 
Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, in-8°. — Publication annotée faite avec beaucoup 
de soin d’un acte découvert sur un parchemin couvrant un registre, par lequel 
un secrétaire du du: Antoine fonda uue « haute messe » en l’église Notre-Dame 
de Bar. On y trouve de curieux renseignements sur la liturgie, les personnages 
et la langue de ce temps. 


Georges BLUME Histoire sommaire de la justice à Verdun, Verdun, Marchal, 1926, 
16 pages in-8°, 4 pl. — C’est pour conserver encore un peu, nous dit l'auteur, 
le souvenir du vieux tribunal dont il fut le dernier greffier que cette histoire sommaire 
a été écrite. Trop sommaire à notre gré, car, à en juger par cette notice, M. Georges 
Blume avait toutes les qualités requises pour nous donner une histoire complète 
et détaillée des juridictions verdunoises. Dès les temps les plus anciens la justice 
était exercée à Verdun par les voués, puis par divers tribunaux que réforma le 
grand évêque Nicolas Psaume, dont, il y a peu, le Pays lorrain a publié une excellente 
biographie due à M. Fristot. Après ses réformes il y eut à Verdun, trois sièges 
de justice avec appel au siège supérieur de la Salle épiscopale. On y appliquait la 
coutume de Verdun à laquelle étaient soumises de nombreuses localités dont M. Blume 
nous donne la liste. En 1634, ces tribunaux sont supprimés et remplacés par un 
bailliage royal avec appel au Parlement de Metz. En 1675, un siège présidial est adjoint 
au bailliage. 8 prévôtés subalternes avaient été créées en 1634 et on avait maintenu les 
6 prévôtés du domaine de l'Evêché et les $ du Chapitre; plus tard le bailliage 
s’augmenta de 8 autres prévôtés du duché de Lorraine. Souhaitons que M. Blume nous 
donne bientôt une histoire complète de ces institutions judiciaires, elles méritent mieux 
que cette courte brochure dont le seul tort est d’être trop brève. 


G. THIRIOT, Les Carmélites de Metz. Metz, impr. lorraine 1926. 183 pages in-8° — 
M. l'abbé Thiriot qui avait déjà publié un obituaire abondamment annoté des Carmélites 
de Metz nous donne aujourd’hui une histoire très complète de leur couvent. C’est en 
1604 que M. de Bérulle avait amené à Paris quelques religieuses espagnoles appartenant 
au Carmel, qui avaient fondé aussitôt un établissement dans la capitale. Rapidement 
elles essaimèrent dans toute la France et en 1623, quand les carmélites vinrent à Metz, 
29 autres couvents existaient déjà dans le royaume. Elles avaient été appelées à Metz 
par Madame de la Valette, femme du Gouverneur ; elles s'installèrent au Haut de 
Sainte-Croix en attendant que les bâtiments qui devaient les abriter, proche de l’abbaye 
de Sainte Glossinde, fussent terminés. Comme toutes bonnes religieuses ignorantes des 
choses de la vie pratique, les carmélites s’endettent pour payer ces constructions, et 
jusqu’à la Révolution qui les dispersa. on les voit se débattre avec les diflicultés maté- 
rielles dues à leur amour de la bâtisse et aussi aux mauvais placements de l’argent 
qu’on leur donnait. Jamais elles ne trouvaient leur église assez belle, elles la reconstrui- 
sirent à plusieurs reprises, ne reculant devant aucune dépense pour la rendre magnifique. 
Des protecteurs viennent à leur aide, comme le chanoine de la Gaïle qui les tire de la 
misère au milieu du xvie siécle et, d’autres dont on trouvera les noms mentionnés dans 
la 4° partie de l'ouvrage. Dans une première partie M. l'abbé Thiriot raconte l’histoire 
de ces difficultés financières et nous met au courant de la vie des pieuses filles. Vie un 
peu monotone que vient seulement troubler, en 1744, la visite de la reine Marie 
Leszczinska, événement considérable pour elles dont elles mentionnèrent longuement les 


inadents dans leurs annales. En 1790-1792, c’est la dispersion des religieuses qui 
presque toutes restent à Metz, c'est l’abandon du beau couvent dont M. l'abbé Thiriot 
nous donne une description complète et minutieuse. Il est occupé, dès lors, par des 
particuliers et des bureaux. puis en partie par une filature de coton. Donné au départe- 
ment en 1817, celui-ci l'abandonne l’année suivante aux Sœurs de Sainte-Chrétienne. 
C'est aussi la vente des terres et métairies de Lessy, Sainte-Ruffine, Charleville près 
Boulay, Craincourt, etc. En 1860, les carmélites revinrent à Metz ct y fondèrent un 
nouveau couvent. On retrouvera dans cet ouvrage toutes les qualités de ceux que nous 
devons déjà à l’érud.t messin qui en est l’auteur. Il a su, évitant les minuties et les 
redites, dans une narration précise et sans lourdeur, nous donner des pages fort intéres- 
santes sur la vie religieuse avant la Révolution dans notre 9ays. 


Archives alsaciennes d'histoire de l'art 1926. Strasbourg, librairie Istra, 231 pages petit 
in-4°. — Les Archives alsaciennes d'histoire de l'art que dirigent avec tant de compétence 
et de goût MM. Hans Haug et Adolphe Riff, conservateurs des Musées de Strasbeurg, 
publient leur cinquième fascicule. Il ne le cède pas aux précédents au point de vue de la 
variété et de l'intérêt des études qu’il renferme. Le volume a pour champ toutes les époques, 
depuis le moyen âge jusqu'au xixe siècle il débute par un travail où M. Joseph 
Walter étudie avec une érudition sagace, de curieuses miniatures figurant sur des chartes 
du x siècle et qui représente une église romane alsacienne. M. Charles Schneegans 
établit le catalogue abondamment illustré des 74 sculptures gothiques du superbe Musée 
des Beaux-Aris de Strasbourg. Il en donne une description minutieuse et précise, ne 
laissant de côté aucun détail. C’est là un document fort précieux pour l’histoire de la 
sculpture rhénane qui a eu tant d'influence sur la sculpture lorraine. À ce point de vue, 
nos historiens de l’art consulteront avec profit cet excellent catalogue. Les bibliophiles 
liront avec intérèt les pages que M. Alphonse Morgenthaler consacre aux relieurs stras- 
bourgeois au xvie siècle et particulièrement à Philippe Hoffott l’un d'eux. Ils ont plus 
spécialement confectionné ces solides reliures en peau de truie, ornées de fer appliqués 
à froid, sans dorures. Nous aurons à parler plus longuement du travail de M. Adolphe 
Riff sur les aiguières d’étain en forme de casque, de la note de notre collaborateur 
M. L. Klipfel sur une faiencerie qui a peut-être existé à Metz vers 1702, et de l’impor- 
tante monographie que M. Hans Haug consacre à l’architecture régence à Strasbourg. 
Sigvalons encore dans ce beau recueil des notices de M. K.-T. Parker sur une feuille 
d'études du peintre Caspar Isenmann, de M. L.-G. Werner sur deux bustes d'évêques 

au Musée de Mulhouse, œuvre d’un réalisme saisissant qui s'apparente aux sculptures 
du fameux retable d’Iscnheim ; des travaux de M. Aug. Scherlen sur les peintres-verriers 
de Colmar aux xvie et xvire siècles ; de M. le Dr A. Reh sur l’iconographie du roi des 
rats et du roi des chats de Strasbourg, animaux trouvés vivants, reliés par cinq ou six, 
au moyen de leurs queues entrelacées de façon inextricable ; de M. Marcel Moeder sur les 
graveurs français d’ex-libris alsaciens, parmi lesquels figurent les Lorrains Dominique 
Collin et Nicole. Le fascicule se termine par une étude sur le sculpteur Pertois et le 
mausolée de Marie Sophie de Hesse à la cathédrale de Strasbourg, par deux notes de 
M. André Girodie sur les peintres Jean Weyler et J.-F. Schall et une chronique, un peu 
sommaire peut-être, de la vie artistique en Alsace, au cours de l’année 1926. C’est à bon 
droit que ces Archives alsaciennes ont reçu en 1926, de l’Académie des Beaux-Arts, le 
prix Bernier. Aïnsi en jugeront tous ceux qui connaissent cette belle publication. 

Ch. Sapour. 


La Société lorraine des Etudes locales va publier un recueil de Lectures lorraines à l'usage 
des écoles. Ce recueil comprend : 1° une partie géographique; 2° une partie historique ; 
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3° une partie anecdotique. Les textes sont tirés des meilleurs auteurs qui ont écrit sur la 
Lorraine : (Erckmann-Chatrian, A. Theuriet, E. Moselly, L. Bertrand, R. Perrout, 
M. Barrès, Ed. About, Michelet, Anatole France, etc...). Ils ont été choisis de façon à 
intéresser tous les départements de la Lorraine : Moselle, Meuse, Meurthe-et-Moselle, 
Vosges. Les institutrices, les instituteurs, les professeurs pourront puiser dans ces textes 
des dictées, des sujets de lectures, qui serviront de complément aux leçons d'histoire et 
de géographie régionales. 

L'ouvrage, qui comprendra 320 pages du format 19 sur 14, sera abondamment 
illustré et complété par une carte. Prix de la souscription : un ouvrage broché, 8 fr. ; 
cartonné, 9 fr. So; édition de luxe, 12 fr. Ces prix sont absolument nets. Ils seront 
majorés de 40 pour cent dès la publication de l'ouvrage. On peut souscrire jusqu’au 
er avril 1927. Envoyer le montant de la souscription à l’adresse de M. Bouchot, 
trésorier de la Société des Etudes locules. Compte chèques postaux 188.28, Nancy. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaboraleurs. — Au cours de ces derniers mois, L. Barbedette a poursuivi une 
active campagne en faveur d’un régionalisme rajeuni et rénové, qui s'efforce de préparer 
la province au rôle de plus en plus important que lui réserve l'avenir. 

— La Vie politique et littéraire (janvier 1927) publie le rapport présenté par M. Gabriel 
Gobron au congrès des jeunes à Nancy, en 1920, rapport resté inédit : l’esprit de 
guerre et $on influence sur les jeunes au point de vue littéraire. 

Nos compalrioles. — C'est avec plaisir que nous avons appris la nomination comme 
chevalier de la Légion d’honneur au titre militaire de notre ami Georges Dinago, 
correspondant régional du Malin. M. Georges Dinago était déjà titulaire de la Croix 
de guerre avec une belle citation. 

Revues et journaux. — Après quelques mois d'interruption, La Terre wallonne reparait, 
ayant surmonté, définitivement espérons-le, les difficultés qui avaient entravé sa publi- 
cation. La vaillante revue reprend Île combat en faveur des droits et des traditions des 
Wallons opprimés par le flamingantisme, forme déguisée du germanisme, et en faveur 
de la culture méditerranéenne contre la culture nordique. 

— Dans son numéro du 25 décembre, Nate Tire loraine donne de curieux renseigne- 
ments sur la confrérie et le culte du bienheureux saint Nicolas à Chicourt. 

— Vient de paraître, sous ce titre : Le Wosgien de Paris, de Province et des Vosges, le 
premier numéro d’un journal mensuel, qui servira d’organe commun et de bulletin 
officiel aux Associations vosgiennes de Paris. Il est dirigé par nos amis, Martin de Briey 
et Félix Chevrier, ce qui fait bien augurer de l'avenir de la publication. Une petite 
critique : pourquoi sur le titre avoir fait figurer un charmant village alsacien avec ses 
maisons aux pignons aigus et aux poutres enchevêtrées sur les façades. Jamais on n’en 
vit de pareilles dans le département des Vosges. En même temps, paraissait sous un 
titre presque semblable, Le Wosgien de Paris, organe régional mensuel d’information et 
de défense des intérêts généraux. Le programme est le même ou à peu près. Pourquoi 
cette dispersion des efforts? A notre sens d’ailleurs, ce qu'il faudrait publier, ce serait 
Le Lorrain de Paris, qui, trouvant des lecteurs plus nombreux qu’un journal réduit aux 
originaires d’un seul département, prendrait par suite plus d'importance et d'influence. 

— Dans la Luxemburger Zeitung (14 janvier), M. Emile Diderrich publie un article 
documenté et intéressant, sur le procureur général Jean-Léonard de Bourcier, qui, 
de 1684 à 1697, réorganisa la justice en Luxembourg. Le traité de Ryswick le ramena 
dans sa patrie où il devint procureur général, puis premier président et remplit des 
missions diplomatiques. 


— Les journaux ont rapporté que dans son discours au dernier banquet des Lorrains 
de Paris, notre compatriote, M. le général Dupont avait affirmé que les cendres de 
Stanislas ne reposaient plus depuis 1814 à Bonsecours mais à Varsovie. C’est une vieille 
légende réfutée depuis longtemps par M. l’abbé Jérôme, dans son histoire de N.-D. de 
Bonsecours. Le général Sokolnicki emmena de Nancy à Varsovie un cercueil, mais 
celui-ci ne contenait que quelques reliques du roi de Pologne : fragment de mâchoire, 
morceau de sa robe, débris de la cheminée de Lunéville devant laquelle il mourut. Ces 
reliques sont depuis 1857 à Saïnt-Pétersbourg, dans l’église Sainte-Catherine. | 

— Sous la signature de M. René Bouffet, la revue Politica (décembre) publie un 
article fortement documenté sur la récente réforme administrative. Par la comparaison 
qui y est faite du passé avec le présent, on peut apercevoir nettement l'étendue et les 
limites de cette réforme. | | 

— La souscription ouverte par Le Figaro, au profit du monument de Maurice Barrès, 
à Sion, a produit déjà plus de 41.000 francs. 

C. S. 

Les Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par l'Ecole française de Rome (année 
1926, fasc. I-V, p. 140-161}, contiennent une intéressante étude de Mlle Jeanne Odier 
sur le journal de voyage d’un jeune Morave, Zdenek Waldstein, qui parcourut la France 
de 1599 à 1600. Ce gentilhomme, né en 1581, était de la même famille que l’illustre 
général Albert de Waldstein, mieux connu sous le norm de Wallenstein. Dès l’âge 
de seize ans, il suivait les cours de l’Université de Strasbourg. C'est le 24 juin 1599 
qu'il se met en route pour la Lorraine. Après avoir franchi les Vosges, dont il note le 
mauvais état des chemins, il traverse Saint-Dié, Raon, Baccarat, Lunéville, et parvient 
enfin à Nancy. Là, il visite l'endroit où succomba Charles le Téméraire et la collégiale 
Saint-Georges qui abritait le monument de ce prince. Mais il admire surtout les fortifi- 
cations de la ville avec leurs machines de siège et les jardins du duc de Lorraine. Par 
Gondreville, Toul et Bar-le-Duc, il se dirige ensuite vers la Champagne. Cette relation 
de voyage, presque entièrement inédite, se trouve à la Bibliothèque du Vatican. 
Où nous annonce que M. le Dr Fr. Hurby, archiviste de Moravie, se propose de 
la publier intégralement. Les érudits lorrains ne sauraient manquer d’en recueillir les 
précieuses indications relatives à notre pays. M. G. 


\ Association des Ecrivains lorrains 


A la suite de la démarche dont nous avons parlé, faite par l’Association des Ecri- 
vains lorrains auprès de M. le Maire de Nancy, le Conseil municipal de cette ville, dans 
sa séance du 28 décembre, ratifiant le vote unanime de la commission de dénomina- 
tion des rues, a décidé de donner le nom de Maurice Barrès à la ruc de la Constitution. 
Ce vocable qui avait remplacé celui de rue de la Congrégation rappelait la charte de 
1830. 


Le poète Gilbert n'est pas Comtois 


D'après ce que nous apprend le Journal des Débats, une nouvelle publication la Répion 
Comtoise, sous la signature de M. Fernand Clerget, revendique Gilbert pour la Franche- 
Comté. Celui-ci prétend que Fontenoy-le-Château n’est devenu lorrain que par son 
incorporation dans le département des Vosges en 1790, avec cinq autres cantons francs- 
comtois. Nous ignorons quels pouvaient être ces cinq cantons et pensons que peut-être 
il s’agit seulement de cinq communes, mais ce dont nous sommes certains, c’est que 
Fontenoy-le-Château fut toujours lorrain. C'était le siège d'une baronnie puis d’un comté, 
Le village faisait partie depuis des temps très anciens de la prévôté d'Arches, bailliage 
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de Vôge et au xvime siècle du baïliage d’Epinal. En 1704, un traité supprima les 
droits (non régaliens) que la Franche-Comté pouvait avoir sur quelques censes éparses 
de Fontenoy-la-Ville (aujourd’hui Haute-Saône) qui dépendait du comté. Gilbert 
d’ailleurs s’est toujours proclamé Lorrain, et c’est à Nancy, on l'a vu dans la biographie 
documentée qu'a publiée ici-même M. l'abbé Renard, que le poète vint chercher fortune 
en 1774. Au surplus à Fontenoy les mœurs, les coutumes, le patois sont lorrains, on y 
a l’accent lorrain et non pas l’accent comtois. 


A nos abonnés 


La légère augmentation du coût de notre abonnement ne correspond pas entièrement 
à l'élévation du prix de revient de notre revue, et notre œuvre ne peut vivre que si, 
ceux qui le peuvent viennent nous aider par une cotisation supplémentaire. Les prix 
ont sextuplé depuis 1914 (celui du papier a plus que décuplé) et notre abonnement n'est 
que deux fois 1/2 celui d’avant-guerre. 

Nous serions reconnaissant à nos abonnés de nous adresser leurs cotisations au moyen 
de notre compte chèque postal 2042 Nancy (frais o fr. 40). Pour le recouvrement postal 
nous serions obligé de majorer la quittance de 2 francs ce qui comble à peine les frais. La 
lettre d'envoi coûte 1 fr. 10, le timbre de quittance o fr. 25, les frais de perception o fr. 65: 
total 2 francs. Mais si la quittance n’est pas payée par suite de refus ou de l’absence de 
l’abonné, une taxe de o fr. 80 est mise à notre charge, toute quittance impayée revient 
donc à 2 fr, 1$ Si nous faisons une seconde présentation suivie de payement, les frais 
de recouvrement se monteront à 4 fr. 15. 

Répétons encore que le Pays lorrain n'est pas une œuvre conimerciale, aucune somme 
n’est prélevée dans son budget au profit de la direction et des collaborateurs, c'est 
grâce à leur désintéressement que nous avons pu continuer à faire vivre notre revue. 

Tous les abonnements partent du 1er janvier, c'est à partir de cette époque que fous 
ceux-ci doivent être réglés. Le service de la revue est continué sauf avis contraire ou 
retour du ne de janvier. 


- 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : 

Abonnements à 100 fr. : Société Industrielle de l’Est (1926 et 1927). MM. Maurice 
Vélin, à Rambervillers ; Dr Frœælich, à Nancy; Paul Lagrange, à Paris; À 50 fr. : 
M. P. Georgel (1926 et 1927); Mmes A Vautrin, A. Grandjean, à Nancy ; un anonyme 
du pays de la Seille ; R. Grandjean, à Neuilly-sur-Seine ; Anonyme, à Paris ; à 40 fr. : 
M. Ed. Salin, à Montaigu-Jarville ; à 30 fr. : Dr Lalitte, à Lunéville ; Mme L. Sérot, à 
Strasbourg ; H. Poulet, Maurice Vincent, Galilée, M. Alacatin, à Paris; Dr Jacques, - 
Dr Fruhinsholz, à Nancy ; Maurice Chapier, à Neufchâteau; à 25 tr. : MM. Maurice 
Hans, le Ménil-Thillot ; Tisserant, à Maubeuge; A. Tulpain, à Vaudoncourt ; Naudin, 
à Charleroi ; Albert Denis, à Toul: V. Demange, à Merviller ; J. Florange, à Sierck ; 
abbé Pinot, à Briey; Méa, à Maisons-Laffitte ; J. Frécaut, à Liocourt ; de Lacharrière, 
à Saïgon ; Jacques, à Epinal; Maurice Gremillet, à Besançon ; J. Godfrin, P. Schutz, 
de Montvalon, R. Deubel, Vicomte d'Aquin, à Metz ; Mme Ch. Cartier-Bresson (1926), 
à Nancy; P. Fortier, à Paris. A tous Merci. (A suivre). 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 
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LES TRANSPORTS PUBLICS 


ET LES LIGNES DE CHEMIN DE FER 
DANS LA RÉGION DE NANCY 


(DE L'ORIGINE A 1852) 


I, Quelques mots d'histoire. — D’après H. Lepage, le premier service 
de transports publics, dans notre région, daterait de 1611. À cette époque, le 
Grand Conseil de Metz, concéda à un particulier, le droit de transporter des 
dépèches et des courriers privés entre cette ville et Paris. Deux piétons, appelés 
« messagers à pied de l’ordinaire » furent chargés de ce service. Cette liaison 
bien précaire fut, par suite de difficultés avec l'entrepreneur, supprimée peu de 
temps aprés sa création. Mais vers 1621, les « messagers » reparurent, recrutés 
sans doute par un autre concessionnaire et assurèrent les transports, une fois 
par semaine, pendant une vingtaine d'années environ (1). 

Quant aux voitures publiques, affectées aux voyageurs, leur création, en 
Lorraine, se serait faite au commencement du xvie siècle également. 

Charles III concéda, en 1607, au sieur Jean Bourdonnois, puis à sa fille et à 
son gendre, le droit de relier Nancy à Paris par voitures, tous les 10, 12 ou 
15 jours suivant « le nombre et la qualité des voyageurs ». En 1613, à nouveau 
un service Metz-Paris est créé sur l'initiative de la municipalité messine. Quatre 
équipages furent aflectés à cette liaison, hebdomadaire, qui s’eflectuait en 
4 semaines, aller et retour compris. Quelques années plus tard, la vitesse des 


(1) Voir sur les transports publics en Lorraine. H. Lepage, Les transformations de Nancy, 
p. 29 et 30. Rappelons, pour mémoire, que l’Université de Paris, institua des porteurs de plis 
destinés à ses relations avec les principaux centres du royaume. Le public avait probablement 
la licence « moyennant finances » d’utiliser ces convois de porteurs de plis qui ne dépendaient en 
rien, du pouvoir central et ne présentaient aucun caractère de servic: public organisé. 
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convois fut augmentée, grâce à des perfectionnéments dans le matériel et dans 
l'établissement de relais plus nombreux et on put se rendre de Metz à Paris et 
en revenir en trois semaines. 

Mais Louis XIII, sous l'inspiration de son premier ministre, voulant fortifier 
l'autorité da pouvoir central, imposa aux provinces les décisions qu'il avait 
prises. Il ravit, en particulier aux cités, le droit que jusqu'alors elles avaient 
exercé en toute plénitude, d'organiser ces transports concédés et se l’attribua. 
Un édit royal de 1636, remania la situation et institua, en ce qui concerne 
notre région, un « messager à cheval » de Paris à Metz, Toul et Verdun, 
supprimant, en fait, tous les entrepreneurs locaux sauf, vraisemblablement 
celui de Nancy, en raison de l’indépendance du Duché. 

" Les années passèrent, amenant avec elles des guerres incessantes. aggravées 
d’invasions, d'occupations, de famine et d'épidémies. Les douloureux événe- 
ments de la guerre de Trente ans qui attristérent le règne de Charles IV et 
laissèrent un souvenir pénible dans notre Lorraine par la destruction de 
nombreuses cités, ne permirent pas une vie politique organisée dans une région 
constamment parcourue et dévastée par des bandes armées, françaises et 
étrangères, et où la sécurité des transports ne pouvait plus exister. | 

Pendant toute la 2° moitié du xvure siècle, les services publics ne répondant 
plus à aucun besoin d’une population opprimée et amoindrie, cessèrent peu à 
peu d'exister. Ce n’est qu'au commencement du siècle suivant, quand le 
calme revint, que les liaisons régulières reprennent. Pourtant, les transports 
sont loin d’être assurés conformément au désir des concessionnaires temporaires 
et nous devons traverser les règnes de Léopold et de François III avant de ren- 
contrer une entreprise sérieusement organisée. 

En 1757, Stanislas rétablit un service régulier entre Nancy et Metz, avec 
départ trois fois par semaine en été et une fois en hiver. C'était bien modeste, 
mais cela ne tarda pas à s'améliorer. D'ailleurs l’intendant général de la Galai- 
zière, s’intéressa personnellement à cette question des transports qu'il jugeait 
vitale pour le pays qu'il administrait et la liaison se fit, en 1777, 5 fois par 
semaine. Eile devint quotidienne en 1784, redevint bi-hebdomadaire en 1797, 
puis quotidienne en 1799. Un autre entrepreneur était chargé bi-mensuelle- 
ment du Nancy-Sedan. 

À cette époque, l’industrie des transports publics est définitivement sortie de 
sa période primitive ; elle est créée et se maintiendra avec plus ou moins de 
restrictions suivant les événements et les inquiétudes de l'heure, mais ne dispa- 
raitra plus entiérement. Les troubles révolutionnaires ne l’affecteront pas outre 
mesure ; les mouvements nombreux qui se produiront à cette époque et les 
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ordres impératifs d’une administration centrale qui s’affirmait quelquefois sans 
ménagement, seront pour beaucoup dans la continuation de l’exploitation des 
lignes existantes. 

Pais, notre pays lorrain, s’ouvrit, au xix° siécle, au progrès général; il 
améliora les conditions économiques de son existence, vit grandir et se fortifier 
ses besoins, et organiser son activité sociale et ses échanges. 

Ea 18$0, une dizaine d'entreprises publiques ou privées unissent Nancy aux 
centres de la Lorraine et de la France. Leurs points d'attache étaient des hôtels 
— Hôtel de France, actuellement poste central de police ; Hôtel du Nord, 
anciennement rue Gambetta ; Hôtel des Halles, rue Stanislas ; Hôtel de l'Europe. 
— Des auberges — du Grand Cerf, de la Poire d’Or, toutes deux à l’époque 
rue Saint-Dizier — ou des maisons particulières — Messageries Joseph, Henry, 
Lemoine (1). | 

Les diligences, lourdes et encombrantes, sont relativement rapides en raison 
des nombreux relais et circulent à peu près sur toutes les routes ; par elles 
s'effectuent les voyages et les échanges. Leur type sans cesse amélioré — 
l'apparition des « Inversables » ou « Briska » fit sensation — et leur construc- 
tion était soumise à des prescriptions légales ou réglementaires, et semblait 
avoir atteint, vers 1850 le maximum possible de perfectionnement. 

Pour permettre au pays, une évolulion plus rapide il eût fallu augmenter le 
nombre des lignes et de leur débit, mais les routes auraient eu à supporter une 
fréquentation intense de véhicules lourds qui n’eût pas été sans inconvénient ni 
charge financière. C’est alors qu'apparurent les chemins de fer, d’abord simples 
moyens de transport privé, allant d'une mine ou d’un atelier à un canal, à une 
route ou à une rivière. Dès que le rail, après quelques années d'expérience se 
fut montré malgré ses détracteurs, la formule des transports de l'avenir, son 
adoption fut décrétée et nous entrons, vers 1830, dans la période des études, 
des projets et des premières réalisations d’un plan d'ensemble (2). 


(1) Indépendamment de ces voitures publiques, il existait des lignes d'omnibus, pères de nos 
tsmways. En raison des limites urbaines de Nancy, ils constituaient un véritable réseau de péné- 
uation. C'était le Jarville-Malzéville, divisé en 4 sections coùtant chacune ofr. 10 en 1846, puis 
o tr. 15 en 1847 ; le Nancy-Champigneulles ; le Nancy-Lunéville ; le Nancy-Charmes ; le Nancy- 
Haroué et le Nancy-Saint-Nicolss-de-P ort. 

Cette dernière ligne était assurée par 4 entrepreneurs dont l'un, dés avant 1840, exploitait un 
service appelé « le petit chemin de fer de Saint-Nicolas ». Cette dénomination avant la lettre, si 
on peut dire, n'est-elle pas significative et ne dit-elle pas clairement le vœu des populations 
désirant posséder, comme certaines régions de la France ou d’Angleterre, un véritable « chemin 
de fer », dont l'utilité se révélait de plus en plus pour aller à ce qui subsistait des fameuses foires 
flanches de Saint-Nicolas, deuxième centre de la Lorraine, créées en 1597 par le duc Charles III 
et qui attiraient uue foule considérable. 

13) Le détracteur le plus connu est A. Thiers, qui dans son opposition à la nouvelle découverte 
scientifique, déclarait eu 1834, « s’estimer fort heureux si en France, on ne construisait que 
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La loi du 11 juin 1842, constituant les grands részaux stipule, en son titre 1®, 
art. 1°" qu'il sera établi « un système de chemin de fer se dirigeant : 

1° De Paris sur « la frontière d'Allemagne par Nancy et Strasbourg ». La ligne 
ainsi désignée n'était autre que le tronçon de la grande artère de Strasbourg- 
Paris-Nantes, prévue lors de la discussion de la loi du 27 juin 1833 ouvrant un 
crédit de 500.000 francs pour l’étude des lignes dont la construction était 
demandée par l’opinion publique. 

Le côté financier de l'entreprise était envisagé sous l'aspect suivant : les 
communes traversées auraient à leur charge exclusive les 3/4 du prix des acqui- 
sitions des terrains nécessaires à la ligne. l'Etat paÿant le 1/4 restant. D'autre 
part, l’art. 10 du titre II, affectait un crédit de 126.000.000 de francs pour 
l'établissement du chemin de fer projeté; le tronçon Hommarting-Strasbourg 
(traversée des Vosges) figurait pour 11.500.000 francs. Apparut ensuite la loi 
du 2 août 1844, accordant une somme de 88.000.000 de francs à prendre sur le 
crédit global voté en 1842, pour la construction de la ligne de « Paris à Stras- 
bourg avec embranchements sur Reims et Metz ». Le décret du 24 avril 1848 et 
la loi du 7 mai 1850 attribuërent, respectivement, un supplément de 
2.000.000 de francs et de 1.700.000 francs, pour le tronçon de Hommarting et, 
le 25 février 1852, un nouveau décret détacha, en faveur de cette partie de la 
ligne particulièrement dispendieuse, la dernière annuité du prêt de 12.000 ooodefr. 
consenti, par la loi du 15 juillet 1840, au concessionnaire du Paris-Bâle. 

Eatre temps, la loi du 19 juillet 1845, autorisait la mise en adjudication du 
« Paris à Strasbourg avec embranchements sur Reims d'une part et sur Metz et 
sur la frontière allemande vers Sarrebruck, d'autre part », ligne à double-voie, 
pouvant comprendre des voies de garage aux 10 stations nominalement dési- 
gnées au projet. Ce même ac'e, comportait en outre, un article très important : 
le prix total des acquisitions de terrain serait complètement réglé par l'Etat, 
donnant ainsi une plus grande aisance à tous, administrations publiques, muni- 
cipalités et groupements, pour la discussion et la détermination des tracés. 

Les dépenses prévues étaient de l’ordre de 182.200.000 francs pour une 
longueur de 586 kilomètres, dont 100.200.000 trancs pour l'infrastructure et 
82.000.000 de francs pour la superstructure. Aux tertnes du projet d’adjudica- 
tion, l'Etat s’engageait à établir la ligne principale : terrains, terrassements, 
ouvrages d'art, ateliers, maisons de garde, bâtiments définitifs des stations. Il 
était demandé au concessionnaire futur de fournir ou de poser la « voie de ter » 


20 kilomètres par an ». Un pen plus tard et après une visite au Liverpool- Manchester, il athrmait 
que « les chemins de fer n'étaient bons qu'à servir de jouet aux curieux d’une capitale ou de 
transport de voyageurs de commerce dans quelques cas exceptionnels seulement ». 


les appareils, les locomotives, les « waggons », les grues, l'outillage et les 
clôtures. : 5 2 

Ea ce qui concerne le « Meiz-Sarrebruck », l'établissement et l’équipement de 
la ligne, incomberaient entiérement à l’exploitant. La voie devait être double 
également et les alignements raccordés entre eux par des courbes d'un rayon 
minimum de 800 mètres. 

Dés février 1845, des groupes financiers se constituérent pour solliciter 
l'exploitation des lignes envisagées. La Compagnie Ganneron représentant 
65.000.000 de francs et la Compagnie Hainguerlot réunissant 90.000.000 de 
francs se présentéreñt; à ces deux syndicats puissants s’ajouta la Compagnie 
George Ogle, de Londres, au capital de 60.000.000 de francs. Deux de ces 
groupements fusionnèrent et constituérent la Compagnie du Paris-Strasbourg 
dont le capital-actions se monta à 12.500.000 francs, et à laquelle échut, la 
concession en question. | 

L’adjudication fat passée le 25 novembre 1845, aux noms de MM. Despans 
de Cubières, de Pellapra et Blacque-Belair représentant les groupes fusionnés. 
La Compagnie du Paris. Strasbourg versa, à la Caisse des Dépôts et Consigna- 
tions, la somme de 125.000.000 de francs (10.000.000 pour Paris-Strasbourg 
et 2.500.000 pour Meiz-Sarrebruck) en, garantie légale et l'autorisation 
d'exploitation lui fut accordée pour une durée de 43 ans et 286 jours. Une 
ordonnance du 27 novembre approuva et rendit exécutoire, l'adjudication 
prononcée. | | 

La Compagnie des Chemins de fer de l’Est, autorisée par décret impérial du 
21 janvier 1854, vint ensuite se substituer au Paris-Strasbours. Elle hérita de 
son patrimoine moral et matériel qu’elle augmenta ercore par l'addition de 
lignes nouvelles. L'extension du réseau de l'Est ainsi constitué conduisit à de 
nouvelles tractations avec l'Etat et par ordonnance du 2$ mars 1854, approuvée 
le même jour, la concession primitivement accordée, vit sa durée portée à 
99 années à dater du 27 novembre 1855. 


II. Ligne Paris-Strasbourg. — Dès la promulgation de la loi de 
1833, les études reprirent sur de nouvelles bases et les projets sortirent des 
cartons. Pour relier Paris à Strasbourg, un certain nombre de tracés furent 
proposés ; certains farent âprement défendus par les régions qu'ils intéressaient. 
On envisagea un tracé dit « tracé direct ». La ligne projetée quittait Paris, 
remontait la vallée de la Marne, passait à Vitry, Bar-le-Duc et Nancy et son long 
ruban s’étendait sensiblement parallèle à celui da canal de la Marne au Rhin. 

Les principales variantes à ce projet étaient les suivantes : la ire passant par 


. Sézanne, Vitry-1e-François, Saint-Dizier, Toul et Nancy ; la 2°, empruntant la 
direction de Dijon, remontait la Seine jusqu’à Troyes, puis s'infléchissait vers 
la Lorraine et Nancy et la 3° remontant l'Oise et l’Aisne par Creil, Soissons et 
Reims, rejoignait Nancy par Châlons-sur-Marne et Metz. 

Un autre tracé général avait été également proposé. On rappelait tracé 
indirect. 11 partait de Paris, s’orientait immédiatement vers Dijon, passait à 
Besançon, Belfort, Mulhouse et Strasbourg. Ce projet avait le gros inconvénient 
de ne pas toucher Nancy qu'il laissait ainsi au hasard d’un embranchement. 
Quant à la liaison Nancy-Strasbourg du tracé direct et de ses variantes, elle 
pouvait se réaliser soit par la vallée de la Moder, soit par celle de la Zorn, soit 
enfin par celle de la Bruche, Saint-Dié et Saäles. 

Après toute une série de discussions et de conférences, le tracé direct et la 
liaison par la vallée de la Zorn, Sarrebourg et Saverne fut adopté. 

L'auteur du tracé dans notre région et des études auxquelles il donna lieu a 
été l'ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées, à Nancy, Collignon qui, 
nommé secrétaire du conseil général des Ponts, quitta notre ville, pour la 
capitale, en 1853. C'est grâce à son lumineux rapport du 6 décembre 1841, au 
conseil municipal nancéien, dans lequel il développa tous les aspects du pro- 
blème posé, que les dernières décisions ont été prises, sauvegardant les intérêts 
légitimes de Nancy et de la Lorraine. On lit dans ce volumineux et clair rapport 
tous les arguments militant en faveur du Paris- Nancy direct, dont les études 
datant de 1834 étaient de 5 ans antérieures à celles du Paris-Dijon-Strasbourg 
prôné par l'administration de la Guerre, par une lettre du 15 avril 1841 au 
Préfet du Bas-Rhin, pour raisons stratégiques. Le Ministère se basant sur la 
facilité qui en résulterait de l’établissement d’une voie ferrée, pour accélérer des 
transports militaires avait émis la crainte, paraît-il, de voir utiliser la ligne 
projetée de Paris à Nancy, par des troupes d'invasion ! Elle n’avait pas pensé 
que si une ligne de chemin de fer peut, dans certaines circonstances malheu- 
reuses, être d’un avantage indiscuté pour l’ennemi, elle est d’abord d'une grande 
utilité pour transporter du personnel et du matériel de défense et d'attaque, de 
Paris, de Chälons ou d’ailleurs, vers les points menacés du territoire. Le conseil 
municipal saisi de l’affaire reprit cet argument à la suite d’un rapport présenté 
par un de ses membres, M. Boersch et l’administration militaire n’insista plus. 

Pour activer les débats et une décision qui lui était chère, Nancy s’imposa 
une contribution volontaire de 500.000 francs qu’elle offrit d’affecter aux travaux, 
à la double condition que la ligne projetée passa par notre ville, et que son 
établissement fût commencé, au plus tard, en 1843. Hélas ! cette deuxième 


condition ne pat être remplie puisque l'adjudication à la Compagnie concession- 
naire ne fat prononcée qu’en 1845. | 

La question du tracé ayant été tranchée, on procéda à la construction dès que 
toutes les formalités — adjudication, etc. — eurent été accomplies. La ligne 
principale fut divisée en cinq sections : la 1° de Paris à Chälons (171 kilomètres) : 
la 2% de Chälons à Bar-le-Duc (86 kilomètres); la 3m° de Bar-le-Duc à 
Nancy (99 kilomètres) ; la 4m° de Nancy à Sarrebourg (77 kilomètres) et la $me 
de Sarrebourg à Strasbourg (71 kilomètres) [1]. 

Chacune de ces 5 sections comprenait deux ou plusieurs sous-sections et la 
Compagnie devait, au fur et à mesure de leur constractiou et de leur réception 
par l'Etat, prendre livraison des tronçons qui lui étaient remis et y organiser, 
aussitôt que possible, les transports publics. 

L'intention du concessionnaire était d’attaquer trés rapidément, les travaux à 
Paris même et de les poursuivre, sans interruption jusqu’à Strasbourg. 
Malheureusement, les événements politiques de 1848 à 1852, rendirent 
impossible l’accomplissement de ce dessein pourtant logique et rationnel. Les 
pouvoirs publies sollicités de divers côtés et devant tenir compte des vœux 
exprimés ordonna aux entrepreneurs d'ouvrir simultanément leurs chantiers, en 
plusieurs points de la ligne. Cette façon de procéder, si elle présentait des 
avantages en faveur des populations desservies et de la classe ouvrière, 
momentanément sans occupation, comportait, pour la Compagnie, de sérieux 
iaconvénients qui ne put installer le service dont elle était chargée aussi 
rapidement et aussi économiquement qu'elle l'avait prévu. 

Quoi qu’il en soit on se mit à l'œuvre sous l’égide de la loi du 3 mai 1841 qui 
fixant la procédure à suivre pour les achats et les expropriations pour cause 
d'otilité publique et le tronçon Paris-Meaux fut mis en service le $ juillet 1849. 

L’inaugoration de cette 1° section de la ligne se fit sans aucun cérémonie, 
préalable à l’ouverture de la ligne au public simplement avisé par voie d'affiches ; 
le même jour avait lieu, il est vrai, et en présence des autorités, l’ouverture du 
Paris-Chartres. Le prix des places était fixé comme suit, Oo fr. 1033 par 
kilométre en 1° classe ; o fr. 777 par kilomètre en 2° classe, et o fr. 577 par 
kilomètre en 3n° classe. 

Les voitures de 1° classe étaient « couvertes, garnies et fermées à glaces » ; 


(1) En réalité l'administration avait dès 1846, partagé la ligne en 7 sections d'études : la 1r° de 
l'intérieur de Paris aux Bois de Meaux ; la 2®° des Bois de Meaux à Vitry-le-François ; la 3° de 
Vitry-le-François à Saint-Dizier ; la 4° de Saint-Dizier à la limite des départements de la Marne 
et de la Meuse; la 5° de cette limite à Frouard ; la 6"° de Frouard au Bas-Rhin et la 7° du 
Bas-Rhin à Strasbourg. Les 4°, $%° et 6m sections ont été placées sous la direction de l'ingénieur 
en chef du canal à Nancy, Collignon, assisté des ingénieurs des Ponts Guibal et Jacquiné. 


= 6 = 
les 2me classes étaient « couvertes, fermées à glaces et munies de banquettes 
rembourrées » et les 3"° classes » couvertes et fermées avec rideaux ». 

En réalité, quinze jours avant l'admission du public dans les trains, 
l’exploitation se fit à blanc, la Compagnie ayant jugé ce délai nécessaire à la mise 
en place du matériel et à la formation du personnel. 

Le parcours Meaux-Epernay fut livré à la circulation le 21 août 1849, en 
présence du président de la République : 3 médailles commémoratives ont été 
frappées à cette occasion par la Compagnie. Pais vint le tronçon Epernay- 
Chälons terminant la 1°° section de construction, qui fut ouvert aux voyageurs 
le 10 novembre 1849 et le directeur général des Postes put annoncer qu’à 
partir du 1° décembre, seraient acheminées par « trains du chemins de fer » 
jusqu’à Châlons. Le service des marchandises ne suivit pas immédiatement celui 
des voyageurs, mais le 10 avril 1850, la gare de Chälons acceptait les transports 
en petite vitesse. 

Le $ septembre 1850, les trains arrivèrent jusqu’à Vitry et le 28 mai 1851, le 
tronçon Vitry-Bar-le Duc fut mis en exploitation. Les rails s’approchaient ainsi. 
de Nancy, mais les gros ouvrages de la section Bar-Nancy ne permirent pas 
l’atilisation, à son tour normal, de la 3"° section quoique le souterrain de Foug 
commencé en 1848 fût à peu près terminé vers 1851 (1). 

Ce fut la section Sarrebourg-Strasbourg, la 5e du projet général, qui fut 
ensuite terminée et inaugurée le 27 avril 1851. L'exploitation de ce tronçon fut 
confiée à la Compagnie du Strasbourg-Bâle jusqu’à l'ouverture du Paris 
Strasbourg complet. 

Puis, le 19 novembre 1851, les convois a tcaururent la section Bar-le-Duc- 
Commercy et les marchandises furent admises à cette dernière gare, le 
20 décembre suivant. La mise en service de la ligne jusqu’à Commercy, coïncida 
avec une véritable désorganisation des services postaux. L'administration sembla 
avoir utilisé la voie ferrée sans avoir suffisamment étudié les horaires combinés 
des trains et des diligences. De nombreuses fois, si nous en croyons la presse 
de l'époque, Nancy reçut ses correspondances avec de grands retards. Ses 
courriers, au lieu de venir directement par la malle de Commercy à Toul, étaient 
acheminés vers Metz où elle empruntait le chemin de fer nouvellement construit. 

Pour achever la liaison Paris-Strasbourg, des voitures-diligences parcouraient 
la distance Commercy-Strasbourg en 9 heures, et le voyage s'effectuait ainsi 
qu'il suit : La poste quittait Paris par le train de 7 h. so du soir, arrivait à 


(1) La longueur de ce souterrain est de 118 mètres sa construction est revenue à 1.400 fr. 
environ le mètre linéaire ; il a été exécuté par l’entreprise Jouve. 


Commercy à 3 heures du matin, prenait une « briska » qui l’amenait à Sarrebourg 
à 12 h. 45 et de là empruntait de nouveau le train et atteignait Strasbourg à 
2h. 35 de l'après-midi. L'expédition, agrémentée de deux changements en cours 
de route, avait duré presque 19 heures! | 

Le nouveau mode de transport au fur et à mesure de son iastallation, rendait 
les services qu’on en espérait; partout les voyages et les échanges se 
multipliérent et les besoins des populations se firent de jour en jour plus grands, 
aussi, en attendant la construction des lignes projetées, on songeait à améliorer 
et à multiplier les relations par voitures. C’est ainsi que la Compagnie du 
Paris- Strasbourg eut, parait-il, l’idée d’organiser pour ses usagers, un service 
de diligences entre Commercy et Nancy. Elle renonça par la suite à son projet 
et se contenta de subventionner un entrepreneur particulier. 

Le maillon de 4$ kilomètres de Commercy à Frouard, dernier chainon du 
Paris-Nancy dont la construction s’achevait, aurait dû être mis en service le 1°" 
puis le 15 juin 1852; il ne le fut que le 19. L’inaugyuration, faite, le 17 juin, 
de la grande ligne complétement réalisée ne passa pas inaperçue comme celle du 
Metz-Nancy. Des fê‘es publiques furent organisées à Nancy, par la Ville et la 
Compagnie ; elles coïncidèrent avec la cérémonie de la pose de la première 
pierre de l’écluse de descente en Moselle du canal latéral, à Frouard. 

Voici le programme de cette solennité, communiqué par la Mairie. A 2 h 1/2, 
arrivée à la gare de Paris ; 3 h. 1/2, ascension aéronautique de M. Godard, sur 
la Place de Grève (1); 4 heures, spectacle et réjouissances en plein air, orchestre 
sur la promenade de la Pépinière, mâts de Cocagne, etc. Le soir : illuminations 
et feux d'artifice. Un banquet, servi par l’Hôtel de Paris, était en outre offert aux 
invités, dans le grand salon de l'Hôtel de Ville. 

De son côté, la Compagnie voulant montrer toute sa satisfaction de l’heureux 
achévement des travaux et sa foi dans son entreprise, informa la municipalité 
qu’une carte de circulation, valable sur toute la ligne et pendant trois jours serait 
remise à chacun des hôtes qu’elle désignerait. 

Le 17 juin, par un temps orageux, le cortège officiel se réunit à la gare Sainte- 
Catherine du canal, s’embarqua sur les quatre bateaux mis à sa disposition et se 
rendit, par eau, à Frouard à la rencontre du convoi ministériel venant de Paris 
et qui arriva au rendez-vous avec... un retard de plus de deux heures ! Aussitôt 
les présentations terminées, on prononça des discours, puis le ministre de 
l'Tastruction publique et des Cultes, sa suite et le préfet de la Meurthe absorbèrent 
une collation servie par l'Hôtel de France et reprirent leur voyage. 

(t) La Place de Grève, ex-Place de l’Académie, actuellement Place Carnot avait été préférée à la 


Place Stanislas, en raison de ses vastes proportions. L'aéronaute s'éleva à une hauteur de 
1.400 métres et atterrit, en parachute, sur le territoire de la commune de Leyr. 
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A 5 heures au lieu de 2 h. 1/2, les officiels déberquérent à la gare de Nancy 
où les attendaient la municipalité, et l’évêque procéda à la bénédiction des 
locomotives. L’inauguration officielle etait terminée, mais la fête et les réjouis- 
sances populaires battirent leur plein en présence et avec la participation de 
plus de $0.000 personnes. | 

Le lendemain, le ministre Fortoul, regagnait Paris, par train spécial. L'ouver- 
ture au public se fit le 19 juin et 4 trains quotidiens, dans chaque sens, assurérent 
dans les débuts la liaison Nancy-Paris (1). 

Leur horaire était le suivant : 


DÉPART ARRIVÉE 
SENS : Train Omnibus.. ..... 6h. 10 MAT. 4h. 15 Soim 
NaANCY-PARIS —  Direct........... 9 h. 30 s h. 40 | 
SENS : Train Omnibus........ 6h. 30 Mar. 4h. 45 Soir 
PARIS-NANCY —  Direct.......... 9 heures sh. 10 


Les prix, pour un voyage simple, la formule aller et retour n’existant pas 
encore, étaient fixés ainsi qu'il suit : 36 fr. 35 en 1r° classe, 27 fr. 35 en 
2° classe et 19 fr. 95 en 3° classe. 

Le rêve des promoteurs de 1845, aller de Nancy à Paris en 9 heures était 
réalisé (2). - 

La 4° section Nancy-Sarrebourg dont le parcours comportait de grosses 
difhcultés à partir de Lunéville (1.200.000 ’ de terre à remuer), fut terminée la 
dernière, les travaux ayant d’ailleurs été commencés tardivement pour raisons 
budgétaires, semble-t-il. | 

En fevrier 1852, on envisagea pourtant son achèvement pour le commence- 
ment puis pour la mi-août, quand des ordres formels venus de l'autorité 
supérieure prescrivirent de hâter les travaux, de graves intérêts économiques et 
politiques étant en jeu. Le chemin de fer de la rive gauche du Rhin, à Kehl, 
allait être mis en service sous peu de mois et il importait de ne pas nous montrer 
inférieurs à nos voisins. Pour intensifier la construction, la Compagnie dût se 
substituer à l'entreprise défaillante qui avait, en grande partie abandonné ses 
chantiers, créant ainsi un malaise dans la contrée, et poursuivit les travaux 
moyennant un fort rabais sur le prix primitivement adjugé pour le lot. 


(1) Deux omnibus, un direct et un poste. 

(2) Ici se place une observation fort judicieuse du Journal des Débats du temps, sur un point 
qui semblait avoir totalement échappé lcrs de la contection des horaires : la création de l'heure 
légale. Nancy étant situé par 4° longitude est, son « temps » est en retard de 16° sur celui de 
Paris. « La différence sera encore plus forte pour Strasbourg », ajoute la grave feuille, qui attirait 
l'attention du public et de la Compagnie sur ce décalage d'heure, se elle sera, pour le terminus de 
la grande artère, d'environ 21° ». 


L'ouvertare du dernier tronçon du Paris-Strasbourg, se fit le 12 août 1852, 
mais dès le 11 juillet, des convois d’essai circalaient sur tont le parcours et, les 
poteaux télégraphiques étant posés, les dépêches purent étre envoyées et reçues 
un mois avant l’arrivée à Strasbourg du 1° train de Paris. 

Malgré l'importance économique de cette date, aucune cérémonie ne fat 
prévue, on doit en rechercher la cause, dans la situation générale du pays. 
Le trafic commença aussitôt et dès le début se révéla important et supérieur 
même à certaines estimations. Des industries diverses s’étaient en effet installées 
dans notre région, depuis 1850, escomptant des transports plus faciles et moins 
onéreux et dès ses premiers jours, le Paris-Strasbourg vit affluer, relativement, 
ses usagers. 

Le parcours complet s’effectua, grâce aux nouvelles machines-type Crampton, 
en moins de 11 heures! (1) En septembre 1852, les correspondances entre notre 
ville, Strasbourg et Paris étaient assurées par cinq trains quotidiens dans chaque 
sens (2). Leur horaire était réglé sur l’heure de Paris, mais une mention spéciale, 
portée sur les affiches et avis, siganalait au public la différence des « temps ». 

Le 7 août, fut organisé le 1er train de plaisir de Metz et de Nancy sur Paris, 
on y appliqua le prix d'aller et retour qui fut fixé ainsi qu’il suit, de Nancy : 
20 francs en 2% classe et 16 francs en 3° classe. Cette innovation fort habile 
fut goûtée du public et le 14 août suivant, pour permettre aux Lorrains d'assister 
aux fêtes da 15 août, célébrées avec grand éclat en raison du Coup d’Etat du 
2 décembre 1851, par lequel le Prince Napoléon suivant la formule qu'il 
empranta, dit-on, à l'évêque de Nancy, « sortit de la légalité pour rentrer dans 
Je droit », un 2% train de plaisir fut mis en marche qui « ne put transporter que 
2.000 voyageurs... » 

Un accident vint attrister cette période et jeter un certain trouble dans les 
populations rurales dont l’appréhension envers le nouveau mode de transport 
pe se trouvait pas annihilée par son succès. Le 19 août 1852, quelques semaines 
aprés l’onverture de la section Nancy-Sarrebourg, le train-poste venant de Paris 
se trouvait vers 5 heures de l’aorés-midi entre Nancy et Lunéville, près de 
Saint-Nicolas-de-Port. Aux abords du kilomètre 362, le mécanicien ralentit sa 
marche, les pluies torrentielles des jours précédents ayant visiblement attaqné la 
plateforme et diminué sa solidité. Vingt mètres avant d’arriver au pont-viaduc 
de Saint-Phlin, les traverses se dérobèrent soudain sous les roues des wagons 


(1) La machine du type primitif coûtait 46.500 francs (voyageurs) et 48.000 francs (marchandises) 
son poids, en ordre de marche était d'environ 27.800 kg. | 

(2) L'administration des postes attendit jusqu’au 1° août 1854, avant d'apposer, au bâtiment 
même de ia gare de Nancy, une boîte aux lettres. Celle-ci était exclusivement réservée aux 
correspondances « pour le dehors » et sa levée ne s'effectuait que $ fois par jour. 
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et la locomotive n’ayant pu s’arrêter, dérailla et alla buter contre l’ouvrage d’art 
Treize personnes turent blessées plus ou moins griévement à la suite du choc; 
aucune ne succomba, et les 17 voitures du convoi obstruërent la voie. Aussitôt 
informés, le ministre des Travaux publics, le préfet de la Meurthe et le 
procureur général se rendirent sur les lieux. Les blessés reçurent les premiers 
soins sur place, du D' Simonin de Nancy, médecin de la Compagaie, assisté de 


deux confrères locaux et farent transportés à l'hôpital Saint-Charles. Cette 


catastroohe, la première de cette nature dans notre région, devait faire une 
14me victime. M. X....., chef de gare, ayant contrevenu aux prescriptions de 


l'ordonnance du 15 novembre 1846, portant réglement d'administration publique 


sur la police, la sûreté et l'exploitation des chemins de fer, fut traduit en police 
correctionnelle et condamné, le 28 août, à une amende de 200 francs. 

Le $ juin 1853, la Compagnie poursuivant ses initiatives heureuses, organisa 
à nouveau un train de plaisir à prix réduit (1), pour permettre aux Alsaciens de 
visiter en plus grand nombre la Foire de Nancy. Ce train quittait Strasbourg à 
6 heures du matin et repartait de notre ville à 11 h. 30 du soir, laissant ainsi 
une journée entière, nos visiteurs aux curiosités et aux attractions qui les avaient 


attirés. 


III. Ligne Metz-Nanoy. — Les travaux d'établisssement de l’em- 
branchement vers Metz, construit aux frais exclusifs de la Compagnie du 
Paris-Strasbourg, suivant la loi du 19 juillet 184$ et la convention du 
25 novembre de la même année, furent commencés concurrement avec ceux de 
la grande artére. | 

En raison de la facilité relative de sa construction — absence de souterrains et 
de ponts-viaducs — et de son peu de longueur (57 kilomètres) la ligne Nancy- 
Metz, aurait du normalement entrer en service vers le mois de juin 3849 (2). 
Malheureusement deux incidents fàâcheux se produisirent qui entravérent la 
marche des chantiers. Un éboulement sérieux à la Côte-le-Prètre, à Maxéville, 
survenant en mars 1849 vint subitement suspendre l'avancement des travaux. 
Un « ingénieur venu de Paris » rapporte un jouraal local, pour essayer de 
surmonter les'ÿifficaltés, ne put réussir dans la tâche qui lui était confiée et de 
nombreux ouvriers furent licenciés. Les fonds rendus disponibles par ce fâächeux 


(r) Les tarits réduits de so °/, étaient de 11 fr. 60 en 2"* classe et 8 fr. 60 en 3=° classe, aller 
et retour, 

(2) La construction bénéficia d’une circonstance spéciale, en ce qui concerne Nancy et le 
tronçon Frouard-Nancy. En juillet 1848, les crédits affectés au creusement du canal de la Marne au 
Rhin ayant été réduits, par suite de certaines influences qu’on retrouve à chaque instant dans 
l’histoire des canaux et des voies ferrées, la ville de Nancy demanda l'autorisation d'occuper elle- 
même les chômeurs, aux travaux de terrassements de la gare, de ses abords immédiats et de ses 
dépendances, 
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contretemps que certains industriels du pays avaient signalé aux ingénieurs 
chargés des études du tracé, furent reportés sur les chantiers de la section 
Paris- Epernay. 

Cette façon de procéder, préjudiciable aux intérêts de la région lorraine, 
souleva les protestations de la presse qui alla jusqu’à imprimer que si « on 
d'avait pas follement dépensé 11 ou 12 millions pour faire du débarcadére de 
Paris, le plus beau du monde, avec ses cinq voies d'arrivée ou de départ, les 
locomotives circuleraient, dès 1850, entre Paris et Strasbourg! » (1)  ” 

Un deuxième incident, provoqué par la fonte des neiges, la débâcle des glaces 
et la crue de la Moselle en février 1850 — l'hiver 1849-1850 fut particulièrement 
pénible en Lorraine où la couche des neiges atteignit, en certains points, une 
hauteur de 2" 40 — vint à nouveau, endommager gravement les terrassements 
et nécessiter des travaux de défense et de consolidation, dans la banlieue même 

de Metz. 
Le danger passé, les chantiers farent rouverts à leurs effectifs provisoirement 
mais trop longtemps licenciés et l’activité reparut sur tout le parcours, si bien 
que le 5 avril 1850 il ne restait plus 


il 


à parachever que le tronçon Champi- 
gneulles-Nancy (5 kil.). Le 14 avril suivant on était à ce point avancé qu’un 
convoi d'essai — une locomotive, son tender et des voitures de 2° classe — 
alla de Metz à Ars-sur-Moselle, à l'allure « de 10 lieues à l’heure ». Le 19, on 
fi l'épreuve de toute la ligne ; le trajet ne demanda que 1 h. 55 y comprit un 
arrêt de 10’ à Pont-à-Mousson. 

Le 13 juin, la ligne fut « reçue » par les ingénieurs des Ponts, Lechatelier et 
Lejoindre et l’ouverture aux convois publics, annoncée d’abord pour le 25 juin 
n'eut lieu, par suite du délai de 15 jours pleins de l'affichage des tarifs, que le 
10-juillet 1850. L’avancement des travaux se poursuivit normalement, sans 
incident notable au delà de Metz ; la section Metz-Thionville, en particulier, fut 
nie en exploitation le 15 septembre 1854. 

L’inauguration le 10 juillet 1850, de la première ligne de chemin de fer 
desservant Nancy, ne fut soulignée d'aucune cérémonie ; les journaux de l’époque 
h Signalent en quelques lignes et ne l’accompagnent d’aucun commentaire, 
l'opinion publique sollicitée par la politique avait, sans doute, d’autres sujets de 
Préocupations. | 

Le xer convoi, composé de 10 voitures, amena à Nancy de 50 à 100 voya- 
Sturs, Metz étant tête de ligne, tout le matériel roulant — au début 3 locomotives 


(2) Au 15 novembre 1854, les dépenses d'établissement de la gare de Paris, s’établissaient ainsi 
qu il suit: 1° Au compte de l'Etat, achat de terrains : 6.000.000 fr.; Terrassements et ouvrages 

‘art : 2.900.000 fr. ; Bâtiments : 2.900.000 fr. ; total : 10.800.000 fr. — 2° Au compte de la 
Compagnie, bureaux, chauffage, éclairage : 770.000 fr. ; total : 11.570.000 fr. 
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— y ttait concentré. Ce train s'arrêta en face de la gare temporaire, simple 
baraque en planches élevée près du bâtiment, en construction, de la gare provi- 
soire, et qui, elle-même, faisait partie du vaste chantier de la gare des marchan- 
dises pour laquelle on desséchait l’ancien étang Saint-Jean. Peu de curieux, si 
nous en croyons la presse, se dérangèrent pour assister, sur un emplacement, à 
peine consolidé et encombré de toutes sortes de matériaux, à l’arrivée du 1“ train- 
convoi de Metz. 

Quelques jours auparavant, la Compagnie avait informé les populations de 
tout le parcours que les mesures les plus précises avaient été prises pour sauve- 
garder la sécurité des transports, qu’il était interdit de s’aventurer sur la voie et 
de ne rien tenter contre les convois et les installations du chemin de fer. Au 
surplus, avait-elle ajouté, les agents de la Compagnie avaient reçu, à ce sujet, 
les ordres les plus formels pour signaler et réprimer tout attentat ; d’ailleurs, 
les machines-locomotives, en dépit des trépidations de leur mécanisme et du 
dégagement de leurs fumées, n'étaient, à aucun degré, un danger quelconque 
pour les populations et puur les cultures. 

Quoi qu'il en soit, le côté pratique du nouveau mode de transport apparut 
aussitôt et, dés ses premiers jours d'existence, le Metz-Nancy fut parcouru, 
dans chaque sens par trois trains venant de Metz et y retournant. Le parcours 
total s’accomplissait en 1 h. 45 et coùtait 4 fr. 5o en 1re classe; 4 francs en 
2e classe et 3 francs en 3° classe. A partir du 4 août suivant, des trains de 
plaisir furent mis en route les dimanches et jours fériés ; ils desservirent Metz et 
sa banlieue jusqu’à Novéant, pour la grande satisfaction des promeneurs. 

Le 1° novembre, le service fut ramené à 2 trains quotidiens ; celui supprimé 
ne réapparut que le 15 avril 1851. Quant aux marchandises un train spécial 
quotidien leur tut réservé dès le 15 avril 1852. 

Sur la grande artère et ses embranchements, deux voies étaient légalement 
prévues, la « montante » venant de Paris, la « descendante » allant à Paris. Mais, 
soit nécessité budgétaire, soit désir d'organiser au plus tôt les transports, on s’en 
tint au débat à une voie unique posée en rails de fer à double champignon, pesant 
37 k. 500 le mètre linéaire, mesurant 4 m. $o de longueur, posés sur des 
traverses espacées l’une de l’autre de 1 m. 5o et fixés à des coussinets, par des 
coins en bois. Cette mesure eut pour conséquence d’activer les liaisons au grand 
profit de tous ; elle eut malheureusement l'inconvénient de provoquer des inci- 
dents et des accidents que les mesures primitives de sécurité des convois ne 
parvinrent pas toujours à empêcher. Dans notre région, des tamponnements se 
produisirent surtout à Frouard, point de bifarcation ; quelques-uns furent sérieux 
« on cassa souvent du bois », aucun ne fut grave. Ils attirèrent pourtant l’atten- 


DS 


tion de la Compagnie et du service du contrôle de l'Etat. On demanda instam- 
| ment, au concessionnaire, l'établissement de la 2° voie réglementairement 
prévoe, qui ne fut posée à Nancy et aux environs qu’en septembre 1854. 

Tels sont, briévement exposés, les faits principaux, concernant l'organisation 
des transports publics en Lorraine — région nancéienne — jusqu’en 1852. 
Depuis cette date, d’autres lignes — d’intérêt général ou local — que le Paris- 
Strasbourg et le Nancy-Metz ont été créées. Eiles ont pour but d’assurer, à 
notre province, un développement et une mise en valeur que seul, le rail peut 
procurer. En 1871, notre réseau local fut coupé en deux parties, opposant les 
intérêts entre eux et leur nuisant. Aujourd’hui, la réparation de 1918 a aboli les 
barrières ; les tronçons séparès, d’un même réseau d’origine, collaborent à nou- 
veau au bien-être général. Et par les services que nous rend le chemin de fer, 
nous comprenons l'importance du facteur qu’il représente et la place éminente 
qu'il occupe au milieu des éléments générateurs de la prospérité toujours plus 
grande de notre Lorraine. 

George PETITJEAN. 
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LA PREMIÈRE COMMUNION DU GAMIN 


SCÈNE DE CAMPAGNE LORRAINE, DITE PAR L'AUTEUR 


Bien amicalement à mon cousin Eugène CORBIN. 


C'est une paysanne qui parle : 

— Ben, pour une. fois que vous venez nous voir tous les deux, c’est pas de 
chance là, mes pauvres cousins. Vous arrivez trop tard. Nous sortons de table, 
le banquet est fini. 

Noa, nous n'avons pas reçu votre lettre, nemme Alphonse ? Pensez voire 
si nous l'avions reçue, nous ne vous aurions pas laissé faire vos huit kilomètres 
à pied depuis la gare, avec tous vos bagages, bien sür. 

Si seulement vous étiez venus hier. Oh ! jamais que je suis contrariée, j'en 
aurais une indigestion que ça ne m'étonnerait pas, ainsi. Vous qui êtes toujours 
si honnëtes avec nous. 

C'est un sapré tour tout de même de venir à la premiére communion pour 
trouver la relavate au pot, comme ou dit chez nous. Vous devez avoir l’estomac 
dans les talons, mes pauvres gens | 

Et nous qui avons fait un si bon frichtic. Ah ! c'est pas tous les jours qu'on a 
un communiant. Mais je ne veux pas que vous vous mettiez la margoulette au 
clou. (Appelant) Mère Gogotte, venez voire par ici! C'est notre cordon bleu. . 
Il ne reste plus de quiche au lard, mère Gogotte ? Ni de tourte non plus ? Oh! 
quel dommage ! La migaine qui était dessus fondait dans la bouche comme du 
blanc fromage qu’on aurait fait réchauffer. Il ne reste plus rien, alors ; il y en 
avait pourtant ! De l’oie en daube, qui était si bonne et si grasse que ça vous 
dégoulinait de chaque côté de la bouche comme une fontaine, et des gros bar- 
beaux de la Moselle, à la sauce matelote, au vin rouge et aux oignons, je les sens 
encore ! Et du lapin en gibelote, qui était à se mettre à genoux devant, et des 
haricots pillés, de quoi faire de la musique pour tout un régiment. Des rissoles, 


des fricadelles, de la tétine à s’en relicher les babines, des égrévisses si 
bien relevées qu’elles vous emportaient la bouche. Jamais que c’était bon, je 
les sens encore. Et de la salade de toutes les paroisses: de a pommée, de la 
pouilotte, de la doucette, on n’avait pas regardé à l'ail, ni à l’échalote, je les 
sens encore ! Heureusement qu'il y avait des bons petits vins de pays pour faire 
descendre tout ça ! Et les brioches, les savarins au rhum, les tartes aux quoiches, 
aux mirabelles. Et la croquante, donc! Une pièce montée, je ne vous dis que 
ça, avec un petit communiant et son cierge tout là-haut, là-haut, qui ressem- 
blait à notre Mimile comme deux gouttes d’eau. | 

Et dire qu'il ne reste plus rien de toutes les bonnes choses-là ! Vous allez 
ous trouver rudement cheulards, mes cousins. Si seulement vous étiez venus 
hier. Fant arranger çà. Mais non, vous ne pouvez pas aller vous coucher le 
veotre creux. Voyons : un œuf à la coque bien frais d’abord, on n'en mange pas 
souvent en ville, une tartine de lait caillé, c’est rafraichissant, et puis un peu de 
bœuf da pot-au-feu en mironton, qu'on a fait pour ceux qui voudraient se 
dégraisser les dents avant d’aller au lit. ça vous va-t-il ? Une bonne bouteille de 
vin gris, et le tour sera joué. 

Si seulement vous étiez venus hier. Pensez! vous qui avez fait un si beau 
cadeau à notre Mimile. Jamais je n’avais vu une montre qui marque l'heure 
quand il fait nuit. Qu'est-ce qu’on ne peut pas inventer aussi bien, elle brille 
comme un œil de chat. C’est en argent noirci, n’est-ce-pas ? Oh! ça ne fait 
rien, ça ira tout de même avec la chaîne presque en or de son parrain. On peut 
dire qu'il a été gâté le gaillard-là. L’oncle Fanfan lui a donné une épingle de 
cravate en faux brillants ; la tante Delphine, une douzaine de mouchoirs à 
carreaux qui venaient de son homme ; le cousin Léon, un canif avec le manche 
en cénunoide ; maman, cent sous sur son livret de caisse d'épargne ; ma sœur, 
son chapelet en or véritable ; sa marraine, un cierge comme un mât de cocagne, 
etle cousin César, sa vieille bicyclette qui marche encore. Il n’y a que les 
Grappinot qui ne lui ont rien donné du tout : il ne sort que la fumée de chez 
les hartares-là. | 

Si seulement vous étiez venus hier. Je vous ai préparé une si belle çhambre. 
Oh! je pense que vous y dormirez bien et que les punaises vous laisseront 
Uanquilles, j’ai brûlé du soufre en veux-tu, en voilà ! on ne peut pas rester deux 
minutes sans faire atchoum ! Ah! par exemple, si vous craignez les cousins, ne 
lisez pas la fenêtre ouverte sur le fumier, vous ne seriez plus qu'une piqûre. 
Et puis, ne vous effrayez pas, si vous entendez du bruit, j'ai déjà attrapé dix- 
buit rats depuis deux jours, c’est une nichée, bien sûr. C’est bon, j'enfermerai 
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notre matou avec vous, pour que vous n'ayez pas peur. Enfin, si vous étiez 
pris d’un petit besoin, sauf votre respect, ben, vous ferez comme nous, vous 
descendrez à l'écurie. Faut que rien ne se perde, nemme donc ? À la campagne, 
comme à la campagne. 

Et quand est-ce que vous repartez ? Je vous demande ça parceque s’il faut 
vous réveiller, on vous réveillera. La fête est finie, nemme ? Tout le monde 
retournera demain à ses ouvrages. Vous ne nous gênez pas, non, mais ne vous 
gênez pas non plus. Vous n'avez pas besoin d'attendre le train de midi, vous 
pouvez trés bien prendre celui du matin. Mais que je suis donc bête! Vous 
pouvez même prendre celui de ce soir, il est encore temps. Faut justement que 
l’Alphonse aille reconduire son beau-frère, vous profiterez de la voiture, nemme 
Alphonse ? Mais dépêchez-vous. Vous casserez la croûte en route, voilà tout. 

Alors, à vous revoir, cousin, cousine, et à l'année prochaine, ne manquez 
pas pour le renouvellement du gamin. Mais si seulement vous étiez venus hier ! 


(Reproduction interdite). George CHePrer. 


L'AFFAIRE DU RÉGIMENT DE VIGIER 


16 mars 1791 


M. L. Klipflel, dans un récent article (1), a rappelé un incident qui fut 
sor le point de provoquer à Nancy. le 16 mars 1791, une seconde « affaire ». 

Parmi les troupes qui avaient participé sous les ordres de Bouillé à la terrible 
journée du 31 août 1790, figurait le régiment suisse de Vigier ; il avait fait 
partie avec le gros de la garde nationale de Metz et les hussards de Lauzun de la 
colonne Frimont qui, après un vif combat, était entré à Nancy par la porte 
Stanislas, Au cours de l’action, le régiment suisse (2) s'était emparé de 
plusieurs canons dont deux lui étaient restés comme souvenir ; c’étaient 
des pièces marquées aux armes de Stainville et appartenant à Madame de Choi- 
seul. Après cette désastreuse journée du 31 août, le régiment de Vigier 
était parti de Nancy ; notre ville cependant avait essayé de le faire revenir dans 
ses murs ; en eflet, dans la séance du 23 septembre 1790, le Directoire 
da département avait décidé, d’accord avec la muuicipalité, de demander à 
M. de Bouillé le transfert du régiment de Vigier à Nancy. Aucune suite ne fut 
donnée à ce vœu et bien en prit, ainsi que nous allons vois aux Nancéiens 
comme aux soldats de ce corps. 

Le mercredi 16 mars 1791, vers midi, le régiment suisse de Vigier, venant de 
Toul et se rendant à Strasbourg, entrait à Nancy pour y passer la nuit. 

L'époque par elle-même était déjà mal choisie : c'était en effet le moment où 
l'on exigeait le serment civique des prêtres ; sous l'impulsion de son évêque, de 
la Fare, le clergé nancéien se montrait fort hostile à la municipalité présidée par 
le maire Moilevaut et issue du club des Amis de la Constitution; le 8 janvier, 


(2) Pays lorrain septembre-octobre 1926. 
(2) Plus tard 69° régiment d'infanterie, 
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Mgr de la Fare s'était même enfui peu courageusement et de Trèves lançait 
une lettre pastorale qui provoqua la colère des autorités. Lorsque vint le 
dimanche 23 janvier, jour de la prestation officielle du serment des prêtres, seuls 
jurèrent 9 ecclésiastiques sur 37 ; la controverse entre jureurs et non-jureurs ne 
cessait pas et même gagnait le collège où les élèves de 5°, dont le maitre était 
réfractaire, insultaient les prêtres constitutionnels. Puis, il avait fallu procéder à 
l’éleçtion d’un évêque ; le 15 mars, l’abbé Châtelin, ancien chanoine de Saint- 
Gengoult de Toul et membre dn Directoire du département, avait été proclamé 
au second tour et acceptait après quelques hésitations, tandis que Mollevaut 
était élu membre du tribunal de cassation pour le département de la Meurthe, le 
lendemain 16 mars, à 6 heures du matin. À peine cette dernière élection 
était-elle terminée que les autorités se préparèrent à la cérémonie de la 
proclamation solennelle de l’évêque ; c’est précisément au milieu de la fête, alors 
que les esprits étaient encore en proie à la vive agitation occasionnée par 
le serment et l’élection du nouveau prélat, que se produisit l'incident mentionné 
par M. Klipffel. | 

Îl était 11 h. 1/2; la municipalité avait été avisée de l’arrivée imminente 
du régiment de Vigier. Tout en participant à la cérémonie de la proclamation de 
M. Chäütelin, le maire, prévoyaat et désireux d'éviter tout désordre, avait 
pris des mesures de précaution. Vers midi, le régiment, entré par la porte 
Stanislas — comme le 31 août 1790, — descendit la rue de l’Esplanade et arriva 
place Royale pour se rendre au Quartier Royal — aujourd’hui caserne Thiry 
(Sainte-Catherine), — où il devait prendre ses cantonnements de repos, 

À ce moment, une foule très dense de citoyens et de gardes nationaux 
sous les armes emplissait la place pour assister à la proclamation de l’évêque ; 
tout le monde était en gaieté et la plus parfaite tranquillité régnait lorsque 
le peuple remarqua deux petits canons placés à la tête de la colonne et les 
reconnut comme étant ceux que les régiments de Bouillé avaient enlevés à 
Nancy le 31 août dernier. La plupart des citoyens présents prirent cette mise en 
scène pour une bravade et les plus ardents manifestérent l’intention de prendre 
les piéces de force ; déjà des bousculades se produisaient, lorsque M. Poincaré, 
commandant de la garde nationale, s’élança au milieu des manifestants pour 
calmer leur colère, et de fait, son intrépidité arrêta le premier élan. Le maire 
Mollevaut eut ainsi le temps d’accourir et de mettre un terme à la fureur 
des plus exaltés, en promettant de régler au plus vite l'incident avec les chefs 
militaires. 

Etait-ce vraiment une maladresse de leur part ou failait-il voir dans Ja 
disposition des deux canons une provocation ou une raillerie ? La question 


est délicate à résoudre. Toujours est-il qu’il faut comprendre et partager 
l'émotion de citoyens honnètes et même modérés qui se sentirent outragés de la 
présence de ces deux pièces, et à si belle place ! Le maire lui-même, de retour 
i l'Hôtel de Ville, fit part de ses inquiétudes et manda immédiatement 
M. de Noue, commandant de la place, et les chefs du régiment ; il témoigna au 
premier « combien il était profondément affligé qu'on donnât, surtout dans 
ua jour solennel, un spectacle aussi douloureux pour les citoyens ». La réponse 
du commandant militaire est assez difficile à déterminer d’une façon exacte; 
si nous suivons le texte du procès-verbal de la municipalité, nous y voyons que 
de None répliqua « qu’il n’y a pas lieu de s’étonner que ce régiment traîne avec 
‘lai deux canons que lui a donnés Bouillé, que s’il avait eu le temps et le pouvoir, 
ce régiment ne serait pas passé par Nancy, et qu'il offre de le faire partir 
dans deux heures (1) ». Par contre, Sonnini, dans son Journal (2), déclare : 
« on demanda au premier {à de Noue] s’il avait été prévenu de la marche 
que devaient prendre les troupes ; il avoua que depuis plusieurs jours il en était 
instruit, que c’était lui qui, À leur entrée, avait conseillé de faire marcher 
en avant les piéces de canon, qui, sur la route, n’avaient fait que suivre la 
colonne. Sur la demande qui lui fut faite du motif qui lui avait fait croire 
cette disposition nécessaire, il répondit que la crainte de voir insulter le 
régiment par le peuple de Nancy lui avait fait naître cette précaution ; sur quoi, 
on Ini observa que cette crainte eût été une raison pour déterminer le ministre à 
changer la marche des troupes, mais non pour les faire entrer dans la ville avec 
00 appareil menaçant ; qu'il aurait dû prévoir que les citoyens ne verraient pas 
froidement qu’on fit trophée de leurs dépouilles, qu’un chef prudent, comme il 
se piquait de l’être, aurait dû se garder de réveiller dans les esprits le souvenir 
des malheurs dont on devrait chercher à anéantir les vestiges ». M. de None 
répondit qu’on ne pouvait pas toujours prévoir tous les événements. Quant aux 
Chefs du régiment, ils répliquérent aux questions posées qu’ils avaient obéi aux 
ordres de M. de Noue, que les deux pièces d’ailleurs leur importaient peu, à eux 
Personnellement, et qu'ils les rendraient volontiers si les soldats y consentaient 
et si le ministre leur donnait son approbation. 

De ces deux versions, laquelle est la bonne ? Peut-être la municipalité, 
l'incident réglé, a-t-elle rayé de son procès-verbal tout ce qui pouvait ranimer 
les passions et tourner la colère du peuple contre de Noue ? Peut-être Sonnini, 
de son côté, dans sa haine pour le commandant militaire, a-t-il exagéré les 
dires de ce dernier ? En tout cas, cette réponse de de Noue est vraisemblable, 


(1) Registre de délibérations de la municipalité, 16 mars 1791 à midi. 
(2) Tome II p. 49-54, 19 mars 1791. 
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car cet officier était un aristocate endurci qui avait encore sur le cœur certains 
événements du mois d’août dernier et qui se sentait peut-être trop près de la 
frontière pour craindre les autorités. | 

Quoi qu’il en soit, aussitôt après cette entrevue de de Noue et de la 
municipalité, le maire Mollevaut lança une proclamation interdisant Îles 
attroupements ; puis il fit écarter le peuple du quartier des Suisses et consigner 
tout le régiment dans ses casernements, au lieu d’en mettre une partie chez les 
habitants. 

Enfin, il fut convenu qu'après une halte de quatre heures, Vigier quitterait 
la ville; le départ devait donc avoir lieu vers quatre heures de l’après-midi, 
mais, en fait, il ne se fit qu’à huit heures du soir. Etait-ce une nouvelle marque 
de dédain des militaires pour la ville de Nancy ? La garde, qui avait eu durant 
cette journée une attitude digne d’éloges, qui avait poussé la magnanimité 
jusqu’à oublier les injures dont les Suisses de Bouillé l’avaient abreuvée en août 
et septembre, et cent mestres de Chamborant accompagnérent jusqu’à Jarville, 
le régiment qui allait passer la nuit à Saint-Nicolas, 

Ainsi cet incident, qui aurait pu avoir de graves conséquences, avait été 
vite apaisé grâce à l’ascendant de Mollevaut, à l’intrépidité de Poincaré et à 
la grandeur d’âme de la garde. 

Cependant il n'était pas complètement clos. En effet, la municipalité, qui 
avait cru devoir prévenir Bouillé, reçut de lui le 24 mars une lettre expédiée de 
Metz et où il disait notamment : « J’ai partagé l’indignation de tous les bons 
citoyens, en apprenant les excés contre ce régiment auxquels s’est portée une 
partie du peuple, que vous n'avez pas cru pouvoir réprimer, et j'ai admiré en 
même temps la sagesse et la discipline de ce corps qui a opposé la modération 
la plus rare aux oufrages les plus sanglants ». Et Bouillé ajoutait qu'il ne pouvait 
empêcher aucun régiment de séjourner à Nancy « jusqu'à ce que l'ordre soit 
rétabli ». La municipalité exprimait le désir qu’on rendit les canons à la maison 
de Choiseul ? Bouillé mettait une certaine affectation à rappeler que les 
« rebelles » s'étaient emparés de ces canons et que ses troupes les leur avaient 
arrachés « au prix de leür sang » ; c'était donc aux soldats de Vigier et À la 
garde nationale de Metz de décider si les canons devaient être rendus. 

En somme, lettre pleine d'insultes et de mensonges ; la foule ne s'était portée 
à aucun excès, même léger, contre le régiment de Vigier et celui-ci, comme le 
dit Sonnini, n'eut pas « besoin de cette héroïque modération dont on le 
gratifiait » ; si l’agitation fut assez vive à un certain moment, elle se borna à 
des cris et des attroupements qui cessérent sur les exhortations de Poincaré et 
de Mollevaut ; à en croire Bouillé, on s’imaginerait que Nancy ait été prête à 
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recommencer la sanglante journée du 31 août et c’est à juste raison que Sonnini 
déclare : « C'est ainsi qu’on se plait à nourrir la prévention de nos voisins 
[les Messins] par des inculpations outrées ; il semble qu’on ait besoin de 
_ rnimer de temps en temps les haines que le temps et la vérité affaiblissent tous 
les jours, qu'on veuille faire envisager cette ville comme un éternel foyer de 
dissensions, et le peuple comme un composé de factieux, toujours avides de 
désordre et d’insurrection ». 

Aussi Bouillé s’attira-t-il une verte réponse de la municipalité (1) ; forte de 
ses eflonts pour maintenir la paix, elle n'avait rien à se reprocher ; il est à 
regretter qu'elle n'ait pas été soutenue dans cette protestation par le Directoire | 
du département, toujours aussi bienveillant pour les ennemis de la 
Révolution (2). 

Telle est l'affaire du 16 mars, intéressante à plus d’un titre, tant pour nous 
ire connaître les sentiments des Nancéiens de 1791 que pour nons éclairer sur 
latitude équivoque de Bouillé dont quelques-uns firent un sauveur, mais que 
beaucoup surnommérent le massacreur ou l’Attila lorrain. 


André CLAUDE 


(1) Registre des délibérations, 24 mars 1791. 
(2) CE. Archives départementales : L 211 : le Directoire blâme les insulteurs et se range du 
ché de Bouillé, (Qui donc avait été le plus insulté ?). 


NOCTURNE LORRAIN 


LE DÉPART DE NOS SEIGNEURS DUCS 


A la mémoire de Maurice BARRÈS. 


Sion-Vaudémont, est-ce toi que je retrouve à l’heure mélancolique où je 
remets mes pas d'homme dans mes pas d’enfant ? 1 

Voici les « rapailles » broussailleuses qui virent mes courses ardentes, la haie 
de prunelliers et de sureaux où m’apparnt le premier sourire de l'Amour, les 
allées de la corniche où se déroulèrent les processions de ma jeunesse. 

Qu'est-il donc entre nous qui change pourtant l’expression d’un visage aimé ? 

Est-ce l'absence qui transpose les souvenirs sur le plan du rève, comme 
l’estompe met un voile de mystère sur les vieux pastels effacés ?.. 

Apre colline où les vents siffleurs d’octobre font tourbillonner les feuilles 
mortes, pourquoi m’apparais-tu ce soir sous cet aspect désolé !.…. 

Le brouillard monte de la plaine, nappe sournoise qui noie dans nn écrou- 
lement d’ombres les hameaux et les bois, 

Vaudémont surgit dans la nuit comme l’éperon d’un vaissean de légende 
labourant une mer de ténébres, sous un ciel livide, pareil à la face immobile des 
morts. 

Des lueurs s’allument sur la lande déserte. 

J'entends un grand murmure confus de voix éparses, la montée sourde d’une 
foule en marche qui avance dans du rêve. 


L’esplanade se peuple soudain d’une procession-fantôme qui se déroule, silen- 
cieuse et blanche, parmi les allées solitaires. ‘ 

Que faites-vous ici, âmes innombrables des générations mortes qui vinrent 
jadis, dans la beauté du jour, s’exalter sur le berceau des premiers pères de la 
Patrie !.… 

Des glas lointains montent dans la brume, de tous les villages du Xaintois. 

Pourquoi ces voiles de deuil et ces crêpes à vos bannières ?.. Quel est cet 
office funèbre ?.. Pourquoi cette liturgie de la Mort, triste comme une messe 
des adieux célébrée à minuit par des ombres, sur des ruines désespérées !.… 

J'entends la symphonie des choses, la chanson mélancolique du vent à travers 
les tilleuls, le sanglot de la fontaine mêlé au gémissement des grandes orgues. 

Qu'il est poignant, le chant de la voix humaine posé sur la plainte sourde des 
bassons et des cors, tandis que le glas tombe lourdement sur les cœurs. 

Tout s’efface… 

Le brouillard gagne les pentes... La plate-forme, envahie à son tour, sombre 
lentement dans la brame, comme un navire en détresse envahi par les flots. 

Où êtes-vous, ombres fraternelles tout à l’heure assemblées ?… 

Est-il fait de vos soupirs, ce halètement fiévreux qui agite les buissons ?.… 

De lourds nuages fuient vers l’ouest, emportés par les vents laboureurs. 

Sous le ciel blafard, Vaudémont émerge seul des ténèbres, comme éclairé 
par un autre soleil des Morts. 

Cité dolente ressuscitée pour une nuit dans ce cadre funèbre, où ai-je vu déjà 
ces remparts de rêve, ces flèches trop aériennes et ces donjons bleus !.… 

Qu'elle est étrange, cette diane d’outre-tombe sonnée par un Trépassé sur la 
Tour de Brunehaut !.… 

Que se passe-t-il !... Quelles sont ces rumeurs ? 

Ce sont des piétinements, des rires creux, des commandements brets, avec 
des cliquetis d'armes et des tintements d’étriers… 

Qai vive !... Est-ce toi, Lorraine ?.… 

Mais voici que soudain apparaît sous la lune, dont les froids rayons mettent 
de pâles reflets sur l’acier brunis des armares, une autre armée de rêve, un 
cortège royal et militaire précédé de ses trompettes et de ses hérauts. 

C’est, dans la nuit, un frémissement de bannières et d’épées nues. 

Des chevau-légers diaphanes succèdent à des hallebardiers fantômes dont les 
rangs imprécis flottent comme des lambeaux de brouillard accrochés aux guérets. 

Qu'ils sont lumineux ces grands barons germaniques aux barbes de fleuve 
entreperçus à travers la forêt des piques. 


Un comte-évêque, dont le manteau de satin couvre la cotte de maille, 
apparaît, hautain, au milieu d'un escadron de mousquetaires noirs. 

Qui êtes-vous, frêles amazones au hennin de dentelle qui passez, mélanco- 
liques et douces, drapées dans les plis lourds de vos robes de brocart, au pas 
silencieux de vos trop blanches haquenées… 

La garde allemande aux dents de loup !! 

Dans une tache de lumière, au milieu des fanions frissonnants, un spectre 
orgueilleux, à la cuirasse d’argent armoriée de la double croix d'or, s’avance 
seul, panache dressé, les yeux sans regard, suivi de trente-deux cavaliers 
semblables montés sur de fringants chevaux noirs. 

François III !!... Les Princes !! 

Où allez-vous ?.. Pourquoi donner i’exemple, vous les pères de notre unité 
provinciale et les protecteurs de nos Cités !.… 

De la plaine immense, noyée dans les ténèbres, monte une sourde clameur, 
un cri de détresse repris sur la colline par des milliers de bouches d'ombre. 

Lorraine !!... Lorraine !!! 

Vains appels. 

Droits sur leur selle, le heaume relevé, le poing sur la hanche, impassibles et 
muets comme le Destin qui les conduit, nos Seigneurs Ducs descendent, au 
milieu d’un peuple fantôme, la route de l’Abandon qui conduit vers l’Oubli… 


(Reproduction rigoureusement interdite) Martin DE Buiey. 
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La Médaille des Volontaires Luxembourgeois 
DE LA GRANDE GUERRE DE 1914 À 1918 


Tel est le nom donné à cette médaille qui offre la particularité remarquable 
d’être à la fois une réplique de notre croix de guerre, puisqu'elle est décernée 
de droit aux Luxembourgeois titulaires d’une croix de guerre d’un des pays 
alliés, et l'équivalent de notre médaille commémorative de la grande guerre et 
de celle de la Victoire, puisqu'elle est attribuée aux Volontaires ayant servi dans 
les armées alliées durant un certain délai. | 

Instituée par arrêté grand-ducal du 10 mai 1923 (Mémorial du Grand-Duché 
de Luxembourg du samedi 12 mai 1923, n° 21, pages 205 et 206), elle tut 
remise aux anciens combattants au cours d’une prise d’armes qui eut lieu le 
27 mai 1923, à Luxembourg, à l’occasion de l'inauguration du Monument du 
Souvenir. C'est la seule distinction que le Grand-Duché créa pour rappeler la 
guerre 1914-1918. 

L'insigne est en bronze vert, massif (épaisseur maxima 42). Il a la forme 
d’ane croix plus que d’une médaille ; à vrai dire, d’après le texte même du 
décret, c’est une « médaille ronde posée sur une croix et deux épées croisées ». 
La partie centrale mesure 26m" de diamètre, la croix 38% de largeur. Le ruban 
est en soie, de 37m" de large et comprend une partie centrale de 27", formée 
de rayures très fines, bleues et blanches, alternées et horizontales ; sur chaque 
bord se trouve une bande rouge de 5m®, A l’avers de la médaille figure le sceau 
équestre de Jean de Luxembourg ou Jean l'Aveugle (1295-1346) : cheval capa - 
raçonné et chevalier revêtu de l’armure et casqué, tenant l’écusson de Luxem- 
bourg de la dextre et une épée de la senestre. Le mot « Lucemburgum » figure 
à la partie supérieure de la médaille, le mot « Virtuti» à la partie inférieure, 
avec à droite la signature gravée du statuaire-décorateur luxembourgeois 
Jean Nuch. | 

Les quatre branches de la croix, débordant de la médaille, sont cintrées à 
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leur extrémité ; sur la branche supérieure est placé le mot « Crécy », sur celle 
de droite : des feuilles et fruits de laurier, sur celle de gauche des feuilles de 
chêne et des glands, enfin, sur la branche inférieure la date « 1346» (Crécy : 
26 août 1346). | 

Au revers, la partie centrale porte un casque de « Poilu » français à la jugulaire 
légéremeut desserrée. En dessous, les deux dates « 1914 » et « 1918 » entourées 
par une couronne formée à droite d’une branche de laurier, à gauche d’une de 
chène. La portion supérieure de la croix porte les mots « Marne » et « Meuse », 
celle de droite « Somme », celle de gauche « Aisne », enfin la branche inférieure 
« Yser» et « Vardar ». Ce sont là les champs de bataille des Volontaires luxem- 
bourgeois de la Légion étrangère. 

Le brevet de cette médaille est un rectangle de papier blanc, fort, portant la 
reproduction en noir d’un insigne vu de face et d’un vu de revers, avec le texte 
suivant : | 

MÉDAILLE DES VOLONTAIRES LUXEMBOURGEOIS 


DE LA GRANDE GUERRE DE 1914 À 1918 
(Instiluée par arrété grand-ducal du 10 mai 1923) 


Le Ministre d’Etat ; Président du Gouvernement, certifie que la Médaille des 
Volontaires luxembourgeois de la Grande Guerre a été conférée par arrêté 
grand-ducal du . . . . . . Miserere ayant servi comme 
Volontaire dans les armées des Alliés au cours de la période du 2 août 1914 au 
11 novembre 1918. 

Luxembourg, le . . . . .. 


La médaille des Volontaires nous est d'autant plus sympathique qu’elle à été 
conférée par S. A. R. la Grande Duchesse (ainsi que la Croix de l’Ordre national 
de la Couronne), à la Ville de Verdun, par arrêté du 21 juin 1924 : 


Nous CHARLOTTE, ... etc... 

« Voulant perpétuer le souvenir de la coopération luxembourgeoise à la 
reconstruction de Verdun et donner une expression symbolique à la reconnais- 
sance et à l’admiration du Luxembourg pour la cité glorieuse, etc. 

« Avons trouvé bon et entendu de conférer la Croix de l'Ordre national de la 
Couronne de Chêne et la Médaille des Volontaires luxembourgeois de la 
Grande Guerre de 1914 à 1918 à la Ville de Verdun. etc, 

Château de Berg, le 21 juin 1924, 
CHARLOTTE, 


: La remise solennelle des insignes et du diplôme eut lieu à l'Hôtel de Ville de 
Verdun, le 10 novembre 1924. Mais ce fait appartient à l’histoire contemporaine 
et il est peut-être bon de donner les raisons qui expliquent la présence du sceau 


| 
| 


équestre de Jean de Luxembourg ou l’Aveugle, du mot « Crécy » et de la date 
« 1346 », sur une médaille frappée en 1923. Jean de Luxembourg était le fils de 
Henri VII, empereur d'Allemagne. Il épousa Elisabeth, fille de Venceslaw III, 
roi de Bohème et devint lui-même plus tard, en 1310, roi de Bohême. Ce fut un 
véritable chevalier errant, se plaisant plus à Paris et dans ses domaines que dans 
son royaume. Tout l’attachait du reste à la cour française : sa sœur avait épousé 
Charles III le Beau, lui-même se lia en secondes noces à Béatrice de Bourbon. 
Son fils Venceslaw, élevé à Paris, reçut de Charles IV le nom de « Charles », 
qu'il garda et qu'il porta comme empereur d'Allemagne et roi de Bohême. Si 
Jean de Loxemboorg fut un souverain médiocre, il fut célébre à la cour de Phis 
lippe VI de Valois, par ses vertus chevaleresques. Jean l’Aveugle (atteint de 
.Cécité depuis 1340), participa à la bataille de Crécy, aux côtés de Philippe VI 
de Valois. Il y trouva la mort ainsi que $o chevaliers luxembourgeois et leur 
suite. Pourquoi alors s'étonner de l’idée ingénieuse du statuaire qui a voulu 
rappeler cette ancienne et généreuse collaboration en plaçant à l’avers de la 
médaille le passé déjà loin dans le souvenir et, au revers, le présent connu 
de tous ? | 

La médaille des Volontaires est donc presque française par son ruban, par son 
avers symbolique, par son revers orné du casque français et des noms glorieux 
de nos régions martyrisées. Mais elle l’est plus encore parce que ceux qui la 
portent ont servi dans les régiments de marche de la Légion étrangère, unités 
dont le drapeau a reçu les plus hautes distinctions! Ceux qui l’arborent sont les 
descendants des chevaliers de Crécy, des hommes d'armes du régiment luxem- 
bourgeois créé par Louis XIV, des volontaires du département des Forêts (ins= 
titaé par la Convention le 9 vendéniaire, an VI), des 100, parmi les 3.000 morts 
de la Grande Armée, reposant à la Chartreuse de Bosserville, dans le « Grand 
Etaog des Morts » et auxquels la ville de Nancy a élevé un monument, léguant 
« À nous le Souvenir et à eux l’Immortalité » ; ceux qui en sont titulaires sont 
les frères d’armes des deux volontaires luxembourgeois qui reposent au cimetière 
du Sud, à Nancy, enfin ces décorés sont les survivants des 3000 Luxembourgeois 
qui servirent dans nos rangs et se signalèrent partout par leur héroïsme. C’est, 
en 1914, les secteurs des Marquises, de Paissy-Brimont, de la Frise; en 1915, 
c'est l'offensive du 9 mai avec la Targette et la côte 140, puis l'offensive de 
Champagne du 25 septembre avec la ferme de Navarin, la redoute de Wagram 
et le bois Sabot. C’est, en mai 1916, l’Aisne, pnis l'offensive de juillet dans la 
Somme, la prise de Belloy où « les Luxembourg » se battirent comme des lions! 
(700 légionnaires restèrent sur le terrain!). C’est, le 17 avril 1917, la prise 
d’Auberive et plus tard, en juin, Vadelincourt, Souhesmes, les Bois bourrus, 
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Chattoncourt, la terme de Claire, puis Cumières, la tranchée d’Ulm, le bois de 
Cumièéres, les villages de Forges et de Regnéville. C’est, le 8 janvier 1918, dans 
le secteur de la poche de Saint-Mihiel, la prise de Flirey et un butin considérable. 
Le Grand-Duché adopta par la suite Fiirey, sol sacré que ses enfants ont arrosé 
de leur sang. En avril 1918, c’est l’hécatombe de Hangard où la Légion perdit la 
moitié de son effectif (an seul bataillon eut 500 morts en 20 minutes de combat)! 
Enfin, en août 1918, c'est, avec l’armée américaine, la prise de Vic et Villers, 
Javigny, Terny, Sorny, Marcival et enfin Laffaux. L’armistice trouva les quelques 
légionnaires luxembourgeois survivants dans les tranchées de Champenoux 
tout près de cette terre du Grand-Duché qu'ils n'avaient pas revue depuis 4 ans! 

Voilà la liste des exploits des Volontaires, de ceux dont Foch a dit qu’ils 
s'étaient « acquis, avec l’immortalité, la reconnaissance de leur patrie et celle 
de la France. Honneur au pays qui les a enfantés ! ». (Maréchal Foch, 16 juin 
1919). La médaille qui les honore doit donc être regardée par nous Français, 
comme sacrée. Ceux qui l’ont reçue sont de nos amis, disons-le, de nos frères ! 
Il est bon qu'on ne l’oublie pas, il est utile qu’on connaisse mieux leur rôle 
héroïque et leur dévouement généreux. Il est indispensable, dans la paix, qu’on 
se souvienne que le cœur du Luxembourgeois a battu à l’unisson du nôtre lors de 


la grande tourmente. 
R. MaATHis, 


Bi-Licencié ès-lettres. 


NoTE. — Je tiens à remercier sincèrement ici, M. de Carbonnel, ministre 
plénipotentiaire de France à Luxembourg, M. Antoine Funck, conseiller du 
Gouvernement luxembourgeois et M. Hansen, professeur de littérature française 
à l’Athénée de Luxembourg et délégué général de l’Alliance trançaise du Luxem- 
bourg, dont la bienveillance et l’aide précieuse m'ont permis de rassembler les 


documents nécessaires. 
R. M. 


Une héroïne Messine aux Armées de {a République 
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À Metz, au musée historique de la Porte des Allemands, on voit une curieuse 
pièce officielle concernant une femme de cette ville qui combattit vaillamment 
dans les rangs des armées républicaines en Vendée. Nous avons transcrit cette 
piêce relative à cette héroïne inconnue : 


« AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS 


A Angers, le 11 nivôse l'an II de la République française, 
une el indivisible. 


« Les représentants du Peuple près les armées réunies de l'Ouest et des Côtes 
de Brest, considérant que Magdeleine Petitjean s’est conduite dans la guerre de la 
Vendée en qualité de canonnier, avec la valeur et la bravoure d’un vrai répu- 
blicain ; qu’elle a été prisonniére de guerre et a reçu plusieurs blessures, qu’elle 
est même restée estropiée de maniére à ne pouvoir faire une longue route; 
qu'il lui serait à peu près impossible de se rendre à Mefx où elle est née ; qu’elle 
n’a point d’asyle ni de moyens de subsides. 

« Arrêtent que provisoirement il lui sera loisible de rester à Saumur où son 
Wari est sapeur au 72° régiment, maintenant au château de cette place, pourra lui 


porter secours. 
Signé : FRANCASTEL. » 


« D'aprés l'ordonnance des représentants du Peuple, la sus-nommée d’autre 
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part se rendra à Saumur en passant par Saint-Mathurin et Saumur. Le logement, 
l'étape et un cheval lui seront fournis dans les lieux de passage ci-dessus. 

| Angers, le 11 nivôse l'an II de la Républiqne française, 

Pour le Commissaire des guerres 
Signé : CATRON (?) 
secrétaire. 
« Le cheval de selle a été fourni. 
Angers, 11 nivôse, 
Signé : Bicor. 


« Arrivé à Saint-Mathurin le 11 nivôse, a renouvelé l’étape, et fait fournir 


le cheval de selle. 
Signature : illisible. » 


Il ne nous a pas été possible d'identifier cette héroïne messine, ne sachant pas 
si Petitjean était le nom de son mari ou le sien propre. 

Aa registre des naissances de la paroisse Saint-Livier, on trouve une 
Magdeleine Petitjean, née le 23 avril 1753 ; sur celui de la paroisse Saint- 
Eacaire une Marie-Magdeleine Petitjean, née le 21 juillet 1755; et même 
paroisse Marguerite-Magdeleine Petitjean, née le 14 décembre 1768. 

Nous ignorons également si Magdeleine Petitjean revint dans sa ville natale : 
ces noms et prénoms ne sont pas mentionnés à l’état-civil sur les registres 


de décès de 1795 à 1823. 
JEAN JULIEN. 
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LE COMTE DE FONTAINE 


Quelques phrases de Bossuet. dans l’oraison funèbre du Grand Condé, ont 
sf à immortaliser le souvenir de Paul-Bernard, comte de Fontaine, qui 
commandait l'infanterie espagnole à la bataille de Rocroy. « Trois fois, écrit-il, 
Condé fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyait 
dns sa chaise et, malgré ses infirmités, montrer qu’une âme guerrière est 
maîtresse du corps qu’elle anime. Mais enfin il faut céder. » Et plus loin il ajoute 
que le prince eût « volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines » qui, 
malheureusement, se trouva parmi les morts. Or ce chef intrépide intéresse 
doublement la Lorraine. Comme seigneur de Fougerolles, terre dont on ne 
Savait trop si eile était comtoise ou lorraine (1). Comme Lorrain d’origine sur- 
tout ; mêne si l’on admet que ses lointains ancêtres étaient basques. Son aïeul, 
seigneur de Cierges en Barrois (2), fut écuyer d’écurie du duc de Lorraine, 
pais gouverneur de Stenay. Son père. qui voyagea beaucoup pour le compte du 
même maitre, devint aussi écuyer d'écurie et maître d'hôtel. Il mourat 
en 1578, après 19 mois de mariage, et sa femme lui survécut moins d’un an. Le 
fotur comte de Fontaine fut élevé par son grand-père maternel Jenan d’'Urre, 
seigneur de Thessières, et, lui mort, par son oncle Charles d'Urre. C’est 
probablement à la cour de Nancy que l’adolescent apprit le métier des armes ; et, 
désireux de prendre part aux luttes de son époque, il passa de bonne heure 
au service du roi d'Espagne. mais sans oublier le pays natal où il conserva 
ses biens patrimoniaux et choisit pour épouse, en 1612, Anne de Raigecourt, 
file du seigneur d’Ancerville. En 1626, il acquiert la terre de Fougerolles 
et l'acte de vente le qualifie de « conseiller de guerre, maistre de camp de vingt 
compagnies d'infanterie Vallonne, surintendant de la gendarmerie de la province 
de Flandre pour S. M. Catholique des Pays-Bas ». L’année suivante il sera fait 


(1) Eile ne fut définitivement comtoise qu’au traité de 1504 entre la Lorraine et la France. 
(2) Cierges actuellement Meuse, arrondissement de Montmédy, canton de Montfaucon. 
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comte du Saint-Empire romain par Ferdinand II, qui rappelle dans le diplône, 
donné à Vienne le 29 avril, « son attachement inviolable à ses princes naturels, les 
ducs de Lorraine » et son zèle et son dévouement « à l’auguste maison d'Autriche, 
" depuis plus de trente-cinq ans ». En prévison d’une mort possible, Paul- 
Bernard avait fait, en 1638, un testament que possédent les. Archives de Meurthe- 
et-Moselle. « Quand à mon corps, y lit-on, je désire qu’il soit embaumé, mis 
dedans un cercueil, en la mème façon que celuy de ma femme et posé près de 
son corps dedans la tombe érigée en l’esglise des Récollets à Brusel à cet eflet ». 
Nom, titre et biens sont légués à son neveu Paul-Bernard de Raïigecourt, mais 
il fonde à Bruxelles une maison de refuge pour douze pauvres soldats. Pages, 
domestiques, moines, pauvres ne sont pas oubliés non plus. « L’on donnera 
mil florins en aumosne pour l’amour de Dieu, pour faire prier Dieu pour le 
salut de mon âme et de celles de tous nos parents et fidèles trépassés. Jean 
Parmentier, présentement bourgemaistre de la commune de la ville de Bruxelles, 
en fera la distribution et, s’il le trouve bon, je désire que la moitié s’en fasse 
présentement et le reste le jour que l’on mettra mon corps dedans ladite tombe, 
auquel jour aussi l’on {era le service accoustumé pour le repos de mon âme, 
recommandant surtout que l’on y observe plustôt la dévotion que de la magni- 
ficence ». L'église des Récollets de Bruxelles a complètement disparu et avec 
elle le tombeau du comte de Fontaine. Ajoutons que manuels d'histoire et 
recueils biographiques confondent habituellement Paul-Bernard avec le comte 
de Fuentes, Pedro Enriquez, petit-neveu du grand duc d’Albe, qui mourut en 
1610 à Milan. La seigneurie de Fougerolles fut vendue, en 1663, par Paul- 
Bernard de Raigecourt à l’aïieule du prince de Soubise, Anne de Lorraine, 
princesse de Lillebonne. L. BARBELETTE 
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PIERRE-PERCÉE 


N tournant de la route écartant brusquement le rideau 
vert sombre des sapins, et le sauvage et ravissant tableau 
apparait aux yeux charmés. 

En face de vous, le rocher presque à pic domine une 
très étroite vallée ou s’est ruché un tout petit hameau, 
un village bébé dont les maisons se cachent modeste- 


2 ment dans la grande ombre du château. 

Si vous êtes sensible à la saine et franche beauté du présent, allez à Pierre- 
Percée, par une belle matinée de juillet étincelante de soleil. Gravissez le sentier 
escarpé qui mène aux ruines, et là, adossé aux restes du donjon, vous aurez 
l'orgueilleuse jouissance d’écraser de votre vitalité rayonnante, ces pierres qui 
sont de la mort, et comme un peu du squelette des temps passés. | 

Si vous êtes mélancolique, choisissez pour votre excursion, une brumeuse 
journée d’octobre, au moment où les paysans se hâtent d’arracher les pommes 
de terre, et, de là-haut, contemplant tous ces dos penchés vers le sol, sous un 
ciel gris de fer suintant la tristesse, vous vous figurerez voir un tableau de 
l’ancien servage. et pourrez vous croire un instant, haut et puissant seigneur de 
ce petit coin de terre. | 

Mais si vous aimez le passé, si vous savez évoquer les fantômes, venez ici par 
un beau soir de lune. Ne montez pas aux ruines : les ombres sont susceptibles et 
le souffle humain les effarouche. Demandez au village une chambre qui ait vue 
sur le château (si vous savez vous y prendre la chose ira toute seule), et une 
fois tout le monde couché, mettez-vous à la fenêtre. Suivant la puissance évoca- 
trice de votre imagination, une féerie plus ou moins splendide se déroulera pour 
vous seul, jusqu’à vous faire douter du réel. 

… Vie d’auntretois : chasses joyeuses, fêtes brillantes, hommes d’armes partant 
pour la guerre... Peut-être aussi une pâle figure de femme, aux longues tresses 
emmélées de perles, surmontée du hennin dont le voile ondule à la brise... 
Noble dame guettant du donjon le retour de son époux. | 

Le hurlement d’un chien aboyant à la lune, ou le cri d’amour d’un matou du 
hameau, vous feront redescendre chez les vivants ; cependant que, de votre rêve, 
il ne restera que quelques trainées de brume blanchâtre, comme si la mystérieuse 
châtelaine avait laissé, en s’enfuyant, des lambeaux de son voile accrochés aux 
buissons. | | 

(Celles sur-Plaine, 15 juillet 1924). Mile H. VAUTRIN. 


CHRONIQUE 


Chronique des Vosges 


Nos SOCIÉTÉS SAVANTES VOSGIENNES 


Parmi les manifestations d'ordre intellectuel qui cnt eu lieu récemment dans les 
Vosges, je choisirai aujourd’hui celles qui sont dues aux deux sociétés savantes du 
département. 

La séance solennelle annuelle de la Société d'Emulation s’est tenue le 8 janvier 
dernier. Que nos lecteurs veuillent bien oublier pour un instant que je la présidais ; au 
reste le bien que je veux en dire s'adresse tout particulièrement à l’auteur du discours 
d'usage, dont le succès personnel, très mérité, fut pour beaucoup dans celui de la séance 
elle-même. 

Il est vrai que M. François Blaudez, en sa qualité de Spinalien irréductible, avait 
puisé le sujet de son discours à Epinal même, et mieux encore, au cœur de la cité. 
Il composa, devant un auditoire intéressé et amusé tout à la fois, une chronique en 
raccourci de la Place du Poiron, devenue la Place des Vosges ; après avoir spirituelle- 
ment proclamé qu'elle était l'agora, le forum d'Epinal, ce qui est vrai, toutes propor- 
tions gardées, il en traça une histoire rapide, très vivante, qui montra les vicissitudes 
par lesquelles passa la ville à toutes les époques, sous toutes les dominations ; il fit 
notamment allusion à la réception mémorable qu'en 1422 réservèrent les bourgeois à 
l’évêque de Metz Conrad Bayer, et au cours de laquelle ils refusèrent net de donner au 
violent et belliqueux prélat le château qu'il leur demandait; il montra la place du 
Poiron jouant un rôle moins sévère et servant aux représentations des mystères et des 
moralités, à la tenue des marchés, aux fêtes populaires, aux manifestations civi- 
ques et patriotiques; le Poiron vit par deux fois se dresser en son centre l'arbre de 
la Liberté. Dans sa péroraison, M. Blaudez rappela le souvenir des quelques hommes 
qui « consacrèrent le meilleur de leur vie à apprendre aux Spinaïens l’amour de leur 
cité», des Léon Louis, des Richard Auvray, des frères Henri et René Perrout, ambi- 
tionnant seulement de devenir leur disciple. 

Cette heureuse incursion dans l’histoire de la petite patrie, émaillée d’anecdotes, dans 
une langue alerte et spirituelle, obtint le succès que méritait cet hommage sendu par 
un Spinalien au quartier qui l'avait vu naître. 

Dans sa réponse, le président, sans reprocher à M. Blaudez son particularisme qui 
avait valu à l’auditoire une si attrayante causerie, voulut toutefois montrer la part qui 
revenait, dans les Annales de la cité, aux autres vieux quartiers, aux petites rues, aux 
modestes venelles, dont les appellations, pittoresques ou caractéristiques, rappellent des 
souvenirs historiques parallèles à ceux qui ont illustré la Place du Poiron, parfois aussi 
marquants — témoin cette rue de la Paix qui commémore la nouvelle des Préliminaires 
de Léoben — ou constituent des indications topographiques précieuses, en maintenant 
l'ambiance d’un passé qui exclut au moins la banalité. Et à cette occasion, il prit la 
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défense de ces noms, aussi vénérables que des documents d’archives et qu’il faut 
conserver avec le même soin pieux. 

La fin de la séance fut consacrée à la lecture des rapports concernant les divers 
concours et fondations de la Société, et à la distribution des récompenses aux lauréats. 
En voici le bref palmarès (1) : M. Méline, instituteur honoraire au Tholy, obtient une 
mention honorable pour son étude sur les Foresteries et les Forestaux ou forestiers de 
l'ancienne prévôté d'Arches. À M. Albert Ohl des Marais, artiste graveur à Saïnt-Dié, 
déjà lauréat de la Société est décernée une mention très honorable pour son luxueux 
et important album d’eaux-fortes consacré à Saint-Dié de jadis à nos jours (2). Un rappel 
de médaille d'argent est attribué à M. Michel, de Greux, pour deux recueils d'œuvres 
musicales. M. Muller, de Thaon, se voit décerner une mention très honorable pour un 
vo.ume de poésies. 

Le prix de $oo francs, fondé par M. Olry, et destiné à récompenser des familles 
ménitantes est partagé entre Mme Bergeot et M. G. Bernardin, tous deux d’Epinal. 

Une digne et dévouée domestique, Mile Léonie Remy, reçoit le prix Le Moyne. 

Le prix Castel, biennal, créé pour reconnaître les bons services d'un préposé forestier, 
ést donné, sur les propositions élogieuses de ses chets, au brigadier Colin, de Pouxeux. 

À la fin de janvier, la Société Philomatique vosgienne, que nous avons vu avec la 
plus grande sympathie, reprendre une place active dans le mouvement intellectuel 
vosgien, sous, l'impulsion de son -très actif président M. Jacquet, qui a su renouer la 
tradition des Bardy, des Picot, des Stutel, des Aubry et de tous les érudits locaux qui 
leur firent cortège, tenait à son tour ses assises annuelles à Saint. Dié. Cette séance 
Comportait, outre les questions administratives statutaires, une causerie de Ch. Sadoul 
sur la Cuisine lorraine. J'ai su, par ouï-dire, n’ayant pas eu le plaisir d’être de ses audi- 
teurs, tout Je succès qu’il remporta. Je ne puis en dire davantage aujourd’hui, mais, 
comme notre directeur doit, sous peu, venir apporter aux Spinaliens la bonne parole 
gastronomique, je me réserve d’en parler alors en connaïssance de cause. 

Je garde pour une chronique ultérieure, alors que la série en sera close, les manifes- 
tations artistiques ou littéraires de la saison, jusqu'alors d’un intérêt soutenu dans leur 
variété, 

Epinal, 3 février 1927. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Rarement, une unanimité aussi touchante ne se fit, dans aucun pays, à propos de la 
Céébration d’un grand homme, ainsi que cela fut le cas, dans notre cher petit Luxem- 
bourg, à l’occasion du centenaire de la naissance de notre troisième poète national, 
Michel Rodange, l’auteur du celèbre Réner!, dont j'ai eu le plaisir de retracer la trame 
Pour les lecteurs du Pays lorrain, quand, en août dernier, sa commune d’origine, 
Waldbillig, fêta la mémoire du plus illustre de ses enfants. 

Le 3 janvier, on rivalisa dans tous les centres importants. comme dans les localités 
les plus modestes, pour célébrer la mémoire, j’oserai mème dire le génie de celui qui 
fat longtemps un grand méconnu et autour de qui la légende, la mauvaise légende, 
avait tissé un voile très opaque, à travers lequel on n’apercevait que des contours 
SStompés d’une figure maussade et revêche d’un homme désabusé, grincheux, voire 


(1) Le procès-verbal de cette séance, les discours qui y ont été prononcés et les rapports qui y 
furent las seront publiés dans le premier Bulletin de la Société pour 1927. 

(2) MM. Méline et Ohi sont membres de la Société ; la mention honorable ou très honorable 
est la seule récompense que celle-ci puisse accorder à ses membres. 
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même rancunier. Il faut donc rendre hommage aux admirateurs de Rodange qui, 
patiemment, se mirent à l'œuvre pour déblayer le terrain et pour nous présenter, 
lors de son centième anniversaire, cet homme du peuple, ce Luxembourgeois profon- 
dément patriote, imbu d'idées de justice et d'équité, sous son vrai jour. 

Comme le héros de la fête n'avait jamais fait de bruit de son vivant, il était malaisé 
pour ceux qui ne l’avaient connu que sur le tard de ses jours, de retracer fidèlement sa 
vie. Heureusement, les souvenirs qu'avait laissés le jeune pédagogue au hasard de ses 
périgrinations, étaient si bien gravés dans la mémoire.de ses anciens élèves que peu à 
peu, au moyen des anecdotes, des bons mots, des répliques fulgurantes dont il avait été 
l’auteur, on parvint à établir, trait par trait, la personnalité d’un homme supérieurement 
intelligent, sociable, serviable, aimé et vénéré de tous ceux qui vécurent près de lui. 

Et ce fut une révélation pour tous ceux qui assisièrent à la commémoration officielle 
de Rodange qui eut lieu, au théâtre de la Ville, le 3 janvier. 

L.L. A.A. R.R. Madame la Grande Duchesse et Mgr le Prince Félix oscupèrent, avec 
leur suite, la loge de la Cour. Tous les corps constitués furent représentés. Et le corps 
diplomatique même tint à honneur d'assister à la fête, au grand complet, quoique les 
représentants des nations étrangères fussent tous dépourvus des notions les plus 
élémentaires de notre langue maternelle, dans laquelle tous les discours furent 
prononcés. Le premier des discours fut celui de S. Exc. M. le Ministre d'Etat 
Joseph Bech, qui détient également le portefeuille de l’Instruction Publique. 

L'énergie, la concision et le lyrisme y furent dosés savamment. L'orateur distingue 
nettement le réalisme profondément démocratique du sentimentalisme de Michel Lentz 
et de l’aristocratisme moqueur et dédaigneux de Dicks. A ce propos les deux discours 
de M. Bech, prononcés par lui lors des centenaires de Dicks et de Rodange mériteraient 
d'être réunis dans une plaquette avec ceux prononcés par feu M. Eyschen lors des funérailles 
de Lentz et à l’occasion de l'inauguration du monument Dicks-Lentz. Ce serait l’hom- 
mage le plus éclatant qu’on puisse rendre à nos trois poètes nationaux classiques, dirais-je. 
M. le Ministre d’Etat dit encore que si Rodange n’a pas percé d'emblée comme Dicks et 
Lentz, il n’avair pas eu les moyens nécessaires dans sa poésie pour prendre les cœurs 
d'assaut. Lentz et Dicks avaient utilisé la musique pour pénétrer dans l'âme luxembour- 
geoise. Rodange ne fut que poète, mais il le fut intégralement glorieusement. Son äpreté 
détourna de Rodange bien des sympathies, mais il faut tenir compte du caractère 
inclément et dur de son époque, où notre indépendance fut menacée de toute part, 
pour bien comprendre le mordant de sa satire, Et sous un tonnerre d’applaudissements, 
s'adressant tant à l’orateur, qu’à la mémoire du poète, M. Bech termina par une 
effusion patriotique, à laquelle l’image du « Trésor gardé entre deux bouleaux » dont 
parle le héros de Rodange lui fournit la superbe idée. 

Batty Weber retraça, avec son humour habituel, la vie du héros de la fête et nous 
conta un certain nombre d’anecdotes dont l'esprit ou la satire, la causticité ou l’à-propos 
nous firent rire aux éclats. 

Le premier chant du Rénert qui se caractérise par l'intervention des accusateurs et 
des défenseurs du renard parlant les différents dialectes si caractéristiques partois du 
pays, fut récité ensuite par Mile Brandenburger (Luxembourg), le professeur Kratzenberg 
(Clervaux), M. Jominet (Esch), M. Weyland (Vianden), M. Geib (Echternach), 
M. Engel (Wiltz). Une cantate écrite par Batty Weber et mise en musique par le chef 
de la musique militaire, M. Fernand Mertens, fut le digne couronnement de la fête. 

Avec sa présence d’esprit et son tact si profondément sympathiques à son peuple, 
S. À. R. profita de cette occasion si so'ennelle et :i luxembourgeoise pour remettre au 
fils du glorieux défunt, M. Albert Rodange, ingénieur en chef honoraire, entouré de 


ses deux sœurs, la cravate de commandeur dans l’ordre national de la Couronne de 
Chêne. | 

Poursuivant méthodiquement son extension dans le Grand-Duché, l'Alliance Française 
vient de créer une nouvelle section dans le bassin de la Chiers, avec Differdange comme 
centre. Ceux qui connaissent l’énergie indonptable, l'ardeur combative et le caractère 
droit et entier du « maire » de Differdange, M. Emile Marck, qui a été l’adversaire le 
plus déterminé de l’envahisseur et la providence de tout ce qui est français, savent aussi : 
que sous l'impulsion de sa présidence effective la section de Differdange de l’Alliance 
Française sera bien‘ôt une des plus florissante et des plus agissante du pays. 

M. l'abbé Nicolas Majerus, rédacteur au Luxemburger Wort, docteur en droit, dont le 
conseil de l’ordre a refusé en son temps l'inscription au barreau, vient de passer à la 
Faculté de droit canonique de l’Institut catholique de Paris, avec très grand succès, sa 
thèse de doctorat. Il avait choisi comme dissertation ! « La situation légale de l'Eglise 
catholique au Grand-Duché de Luxembourg ». Il s’agit là d’un travail remarquable et 
extrèmement documenté. 

Le clergé des provinces recouvrées y puisera, avec succès, des renseignements très 
instructifs, étant donné que le régime concordataire subsiste toujours dans le Grand- 
Duché, comme en Alsace-Lorraine, sauf que des négociations de 1848 à 1872 entre le 
gouvernement luxembourgeois et la curie romaine y ont apporté certains tempéraments. 

Que le clergé luxembourgeois ne néglige en rien l’histoire de son pays, nous en 
voyons une autre preuve dans la monographie que M. le curé-desservant Antoine Guill 
vient de consacrer à la paroisse de Harlange, canton de Wiltz. (Imprimerie Saint-Paul, 
à Luxembourg). Eu parcourant dans cet opuscule très documenté, la partie démogra- 
phique, on verra que les familles nombreuses n’étaient pas si fréquentes jadis qu’on le 
croit, En 1781, le premier recensement opéré par l'abbé Servais, curé à l'époque, nous 
montre 51 familles, dont 1 avec 11 enfants, 4 avec 7 enfants, 12 de $ à 6 enfants et les 
autres avec 4 et moins d’e:.fants, et 6 sans enfants. Il est vrai que, les Ardennes étaient 
alors la région pauvre du pays ; cependant, la progression du nombre d’habitants fut 
constante. À telles enseignes que la population monte de 1781 à 1792 de 286 à 336 
habitants avec une moyenne annuelle de 15 baptémes. Autre détail curieux, en 1926 il 
n'existe plus que $ maisons dont les ancêtres étaient déjà les propriétaires, il y a cent 
ans. C’est là la preuve que les centres métallurgiques, exercent, depuis 5o ans une force 
d'attraction considérable sur les populations ardennaises. Un des chapitre les plus 
intéressant est consacré à Mgr Dr J.-B. Olaf-Fallize, ancien vicaire apostolique de 
Norvège à Spitzbergen, originaire de Harlange, à qui le volume est dédié par l’auteur, 


Luxembourg, le 9 janvier 1927. | Gust. GINSBACH. 


M. Henry Boucher 


C'est avec regret que nous avons appris la mort d’un fidèle ami du Pays lorrain, 
M. Henry Boucher, ancien ministre, ancien sénateur des Vosges, décédé à Nancy dans 
sa 80° année. C'était un Lorrain profondément attaché à sa petite patrie et nul mieux 
que lui n’en connaissait le passé, les coutumes, les traditions et les vieilles histoires. Il 
aimait à les rappeler avec verve et à parler notre vieux patois qu'il savait dans toutes ses 
finesses. Il y a près de 50 ans il avait écrit, en dialecte des environs de Bruyères où il 
tit né, un petit pamphlet politique plein de saveur et de malice, qui restera un des 
chefs d'œuvre de notre littérature patoise. Son activité ne s'était pas marquée seule- 
ment dans la politique, mais aussi dans l'industrie et il fut un des premiers pionniers de 
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la colonisation française en Tunisie. Homme affable, spirituel et lettré, M. Henry 

Boucher dont, ainsi qu'on l’a dit « la vie s’est déroulée au grand jour, toute remplie 

d'honneur, de travail et de dévouement », sera regretté de tous ceux qui l'ont connu. 
CS: 


Les livres 


Mathias Tresc, Evolution de la Chanson française savante et populaire, 1re partie” 
Bruxelles-Paris. La Renaissance du Livre, in-8°, $$2 pages, 35 ill. {30 fr.) — 
Mathias Tresch, qui est un des pionniers de l'influence française en Luxembourg, 
vient de consacrer un copieux et très utile volume de cinq cents pages à l’évolution de 
la chanson française savante et populaire, des origines à la Révolution. C'est un 
monument substantiel qui, sous sa forme massive ne doit pas rebuter le lecteur. Préfacé 
par l’ancien ministre Couyba qui caressa la Muse de la Chanson dans les immortelles 
Stances à Manon, il rassemble et il présente, il enchäâsse et il ressuscite le florilège d’une 
abondante moisson de poésie naïve trop dispersée, trop oubliée, dont nos grand’mères 
savaient encore les refrains et qui risquait de trahir nos mémoires si, au long de ses 
veilles luxembourgeoïises, M. Tresch n avait pris soin de révéler, non seulement à ses 
tompatriotes mais à nous-mêmes, quelle richesse d'esprit, quelle abondance de « gay 
sçavoir » allait nous échapper. 

Le livre de Mathias Tresch n’est pas un recueil banal. Chacun prerdra plaisir à y 
retrouver, souvent dans leur entier, telle romance qu’il avait entendu fredonner ; c’est 
un travail de savant et de lettré. Tresch connait à fond le sujet qui le passionne ; on le 
croirait de la partie, chansonnier parlant de son art, c'est plutôt un gardien vigilant 
qui, au croisement de deux civilisations, retient dans 54 fuite une fée bien négligée en 
France, la saisit amoureusement dans ses bras et lui conseille de rebrousser chemin 
pour enchanter encore les fils du siècle. 

« Ecoute avec attention les chants populaires, disait Schumann, ils sont une mine 
inépuisable des plus belles mélodies et ils t’ouvriront les yeux sur le caractère des 
diverses nations ». 

Et c’est en s'appliquant à lui-même ce précepie que Tresch rend à notre langue et à 
notre caractère le plus bel hommage. Le chant, c'est l’âme d’un peuple ; il soutient la 
marche du laboureur, la rêverie du marin, l'étape du soldat. Moins froid, moins 
savant, plus simple que la poésie, il s'adresse directement à la foule sans culture qui le 
comprend sans eflort et s'en empare pour le transmettre à son tour. 

Pendant longtemps il s’est passé de l'écriture, volant de bouche en bouche, tout en 
se déchirant aux buissons de la route : « On est sûr de surprendre dans ses refrains 
tristes ou joyeux, les battements du cœur populaire qui ont rythmé les joies et les peines 
d'une race ». « Mais chaque province y met son empreinte particulière et aussi chaque 
période de l’histoire française. Elle varie avec chaque époque et évolue avec elle, car du 
xve siècle À nos jours une âme mélodieuse résonne sur les lèvres de tout le peuple de 
France, ouvriers et gens de métiers, soldats des armées, laboureurs, vignerons et 
bergers ». Tout le soin de Tresch a porté laborieusement et heureusement à découvrir 
cette àme dont il connaissait les secrets, mais qu'il tenait à faire toucher par ses contem- 
porains. Notre curiosité s'est attachée à retrouver un peu de Lorraine à travers les 
lignes serrées de l’Evolution de lu Chanson française et il nous à plu de recueillir, aux 
piges 152 et 153, un juste éloge de notre directeur, Charles Sadoul, à qui rien de 
lorrain n'est étranger. De très intéressantes précisions fixent l'origine véritable de la 
Légende de saint Nicolas dont la basilique (et non la chapelle) est située à Saint- 
Nicolas-de-Port et non de Pont). Mais nous aurions aimé qu'ä ce sujet la belle œuvre 


moderne de Ropartz, d'Avril et Claudin inspirée d’une autre version, fut au moins 
évoquée. 

Deux pages curieuses aussi sur la Marche lorraine composée à Nancy par Louis Ganne, 
dans la rue Jacques Callot, d’après un thème ancien et jouée pour la première fois. sur 
la place Stanislas, le $ juin 1892, en présence du Président Carnot et du grand-duc 
Constantin. Tresch nous révèle le texte inspirateur, trouvé à la bibliothèque munici- 
pale, sans nous donner la version nouvelle (que nous savons par cœur) maïs qu’il 
importait de citer après l’avoir annoncée. 

Ces critiques nécessaires n’atteignent pas le fond de l'œuvre puissante et belle du 
grand lettré luxembourgeois. Tout ceux qui s'intéressent non seulement au passé de la 
France et à ses traditions, mais à la connaissance de sa formation historique et littéraire 
ne manqueront pas de placer l'Evolution de la Chanson française sur le rayon des livres 
souvent lus. Ils se rajeuniront à le feuilleter et plus d'une fois leurs lèvres aideront leurs 
yeux à soutenir l’agrément d’une telle lecture. Le Luxembourg peut se flatter d'avoir 
produit une œuvre maîtresse, désormais indispensable à l’étude de la chanson française. 
La France lui en témoigne toute sa reconnaissance. Que Mathias Tresch en garde la 
meilleure part ! Il l’a bien méritée. 

Pierre XARDEL. 

GROSDIDIER DE MATONS. La Woëvre. Elude de géographie humaine. Paris, Imprimerie 
Nationale, 23 pages, broché. — Notre compatriote, M. Grosdidier de Matons, professeur 
au Lycée de Metz, nous donne en cette brochure un aperçu très intéressant de la géo- 
graphie humaine de la Woëvre. Il s’est proposé, en l'écrivant, de « rechercher comment 
l'homme s'est emparé de cette terre et comment peu à peu il en a fait une riche région 
agricole ». Pour cela, il a utilisé des documents anciens empruntés aux archives dépar- 
tementales de la Meuse et de Meurthe-et-Moselle, ainsi qu'aux cartulaires de quelques 
abbayes (Rangéval, Siint-Benoir, Gorze). 

Après une courte esquisse de la formation géologique de la Woëvre {c'est à ce point 
de vue seul que la contrée fut jusqu'alors étudiée par les géographes et les géologues), 
M. Grosdidier de Matons aborde la question des défrichements qui ont transformé 
« l'immense fagne boisée » qu'était la Woëvre, à l’origine, en une plaine agricole 
aujourd'hui riche et fertile. Ils ont eu lieu en trois points bien distincts : au nord, 
entre Spincourt, Etain et Briey, « le long du plateau calcaire bajocien » ; au centre, 
dans la zone des limons calcaires fe:tiles dénommée « la grande Woëvre » ; au sud, 
autour de l’oppidum de Montsec Senon fut le « cegtre de dispersion » et le principal 
marché du nord, Manheulles et Fresnes les métropoles successives de « la Grande 
Woëvre » considérée de tout temps comme « la partie la plus fertile et la plus peuplée ». 
Quant à Montsec, fièrement campé sur sa haut: butte, il gardait le passage qui de 
Metz conduisait à la Meuse et au Barrois Plus au sud, s’étendait l’immense forêt de la 
Reine. « le plus ancien vestige du passé de la Woëvre ». 

Les premiers essarts pratiqués, l’homme songea ensuite à étendre sa conquête sur les 
marécages. Îl y parvint par d'importants travaux de drainage qui amenèrent la création 
de nombreux éfangs. C'est à ces derniers que M. Grosdidier de Matons consacre la 
deuxième partie de sa brochure. Au nombre de 92, ils occupent actuellement une 
superficie de plus de 2.000 hectares et forment qua’re groupes principaux : celui de la 
forèt de la Reine, celui de Bouconville, celui de Saint-Benoît et celui de la forêt de 
Woëvre. La plupart de ces étangs ont été construits par les seigneurs et les commu- 
nautés qui y ont vu non seulement un efficace moyen de drainage, mais aussi « un” 
source de gros revenus ». Le plus vaste de tous est l’étang de la Chaussée qui n’a pas 
moins de 360 hectares de superficie et s'étend sur une longueur de 6 kilomètres ; son 
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périmètre, par suite des nombreux contours qu'il décrit, « se développe sur plus de 
” 20 kilomètres ». Sa création, due au comte de Bar Thiébaut II, remonte à l’année 
1272. Le mème régime s'applique à tous les étangs de la Woëvre. Chaque trois ans, 
on les vide et l'on vend le poisson, puis durant un an on les transforme en culture et 
on les réempoissonne de nouveau. Bien que la pêche des étangs füt d’un excellent 
rapport, un certain nombre ont été asséchés au cours du xix° siècle et M. Grosdidier de 
Matons pense que, dans l’ensemble, « ils sont appelés à disparaître », ce qui serait profon- 
dément regrettable, non seulement pour la richesse du pays, mais aussi pour son charme 
et son pittoresque. Un troisième chapitre passe en revue les conditions ct les cara:tères du 
peuplement Par sa nature, dit M Grosdidier de Matons, la Woëvre est un pays « qui 
commande la dispersion ». 

C’est pourquoi, malgré les disparitions de paroisses dues aux guerres de religion et à 
la gu rre de Trente ans, le nombre des villages y est encore très élevé par rapport à 
celui des contrées voisines, et la population, loin d’être tout entière groupée en agglo- 
mérations, est aussi répartie dans des écarts et des fermes, bien moins nombreux et 
moins importants toutefois que dans le passé. 

Comme toutes les régions agricoles, la Woëvre se dépeuple. Le canton de Fresnes, 
par exemple, le plus fertile de tous, qui avait plus de 15.000 habitants en 1851, n’en 
comptait plus que 9.000 en 1911. Celui de Vigneulles, dans le même espace de temps, 
tombait de 12.400 à 7.200. C’est que, malgré sa fertilité, la Woëvre a toujours été 
déshéritée au point de vue des communications. Elle a d’autre part subi la concurrence 
redoutable de la région industrielle voisine, celle de Briey, qui a attiré une partie de sa 
population. 

Pourtant la Woëvre ne manquait pas de ressources. M. Grosdidier de Matons les 
étudie dans un quatrième et dernier chapitre, consacré à la géographie économique. Pendant 
longtemps la Woëvre a vécu «a de ses étangs, de ses forêts, de l’élevage ». Mais sa 
grande richesse c'est le blé. Sous ce rapport, la Woëvre peut être cônsidérée comme 
a l’un des greniers de la Lorraine» Quant à l’industrie, exception faite des fabriques 
de tuiles et de poteries, elle est presque insignifiante et se réduit à quelques distille- 
ries et à quelques fabriques (chaises, bois tourné, tabletterie, etc.…..). 

Que faire pour remédier à la dépopulation qui « sévit ici d’une façon atroce », 
se demande en terminant M. Grosdidier de Matons ? L'’unique cause du mal, selon lui, 
est dans la loi qui régit la transmission de l'héritage, la terrible loi, dit-il, qui d’après 
Balzac a été « le pilon dont le jeu perpétuel finira par tuer la France ». Alors, il faut 
donc rétablir le droit d’aînesse ? Singulière conclusion à une étude fort intéressanie et 
documentée par ailleurs, conclusion à laquelle, pour notre part, nous ne saurions nous 
rallier. Ce n’est pas en rétablissant un privilège inique qu’on ramèneràa la prospérité et 
la vie dans nos campagnes abandonnées. D'autres solutions s’imposent. Lesquelles ? Ce 
serait sortir des limites de ce compte-rendu déjà long que de tenter seulement de les 
esquisser. 

Ch. Daupier. 

André PHiiPpe. Un délit d'opinion à Epinal en 1816. Jean-Charles Pellerin poursuivi 
pour vente d'images séditieuses. Epinal, 1926, une plaquette de 25 p. in-8. — Les fonds 
judiciaires récemment versés aux Archives Départementales recèlent des affaires de droit 
Commun et des dossiers de délits — voire de crimes — politiques, qu’on ne saurait 
trop recommander aux chercheurs en quête d’inédit. C'est ainsi que M. Philippe, 
archiviste des Vosges, a retrouvé la procédure instruite en 1816 contre J.-C. Pellerin, 
marchand cartier à Epinal, coupable d’avoir fabriqué et mis en vente des estampes ou 
des gravures qui représentaient Napoléon, son armée, sa famille, des épisodes de ses 
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guerres, et reproduisaient jusqu'à des chansons de l’Empire. On retrouva les images 
délictueuses à Chalon-sur-Saône, à Amiens, à Besançon, à Troyes, à Langres, à 
Annonay, etc. Pellerin assura d’abord que les expéditions en avaient été faites sous le 
règne de « | Usurpateur » ; mais, démenti par certains des libraires intéressés, il dut 
vite avouer qu'il avait envoyé les gravures saisies depuis le retour de Louis XVIII, et 
parfois contre le gré de ses correspondants. Le tribunal correctionnel d’Epinal lui 
infligea 4 mois de prison et 600 francs d'amende (sans compter les frais du procès), 
sentence dont le condamné interjeta appel. Bien que M. Philippe n'ait pu, faute de 
documents, éclaircir la fin de l'affaire, son étude n’en apporte pas moins une contribu- 
lion fort intéressante à l’histoire de l'imagerie spinalienne et à celle de l'esprit public 
sous la Restauration. Albert TROUX. 


L. ZéLIQzoN. Deux textes patois traduits et commentés. Les arts graphiques de Metz, 
1927. 23 pages in-8. — Les textes en patois lorrain antérieurs au xixe siècle sont fort 
rares. [ls furent relativement nombreux surtout à Metz et dans la région de Ligny, 
mais bien peu sont parvenus jusqu’à nous. Parmi ceux dont des copies nous ont été 
conservées, il en est deux qui ont été édités il y a 70 ans par un Messin, Patin de 
a Fizelière, 11 eut le tort de les faire tirer À très petit nombre, l'un à 75 l'autre à 6 
extmplaires, si bien qu’ils sont à peu près introuvables. Ce sont ces deux textes que 
le savant auteur du dictionnaire des patois romans de la Moselle, réédite ici avec de 
précieux commentaires. Le premier de ces documents, incomplet semble-t-il, est d’un 
intérêt littéraire assez mince, mais il contient des vocables inconnus aux patois actuels 
tÂce titre méritait d'être étudié. C'est un dialogue dans lequel deux paysannes, 
Anthoinette et Alison, racontent et commentent la visite que l’une d'elles à faite à un 
médecin. Ce thème dont Chepfer a tiré de nos jours le parti que l'on sait, na pas 
inspiré l’auteur anonyme qui reste banal et vulgaire. La scène se passe à Menaucourt, 
Près de Ligny-en-Barrois. Le patois employé est assez différent de celui qu'on retrouve 
dans les textes venant de cette ville, publiés par M. Fourier de Bacourt. M. Zeliqzon 
SUPPOse avec vraisemblance que le dialogue a été transcrit par quelqu'un qui ignorait 
le Patois Jinéen. L'autre document est un vieux conte populaire bien connu : l'œuf de 
lent, dont le Pays lorrain à autrefois réédité une version différente, recueillie par le 
Grdinal Mathieu. Le conte est écrit en un patois messin très pur, les péripéties de 
lienture cocasse sont fort bien amenées. C'est un petit chef-d'œuvre en son genre. 
M. Zeligzon 2 ajouté à ces textes de savants commentaires et en compare les mots avec 
ŒUX d’autres patois. Il donne un modèle parfait à suivre pour ceux qui voudront 
Publier des documents analogues. 


Comte A. de MAHUET. Procés entre les familles Le Febvre, de Lombillon et de Rennel 
1733-1736). Nancy 1926, 47 pages in-8° — Dans cette brochure, fortement documen- 
te, M. de Mahuet rappelle les curieux épisodes de procès qui mirent aux prises des 
milles de l’ancienne aristocratie lorraine. On y trouvera d'’intéressants renseignements 
JU les mœurs, les coutumes et l’ancien droit du duché. François-Claude-Joseph 

tbvre anobli, avait été déclaré ensuite gentilhomme en 1711. Dans les contrats de 
Manage de ses filles et dans son testament, il manifestait le désir que, contrairement au 
droix régissant les successions des gentilshommes, ses biens n’allassent pas uniquement 

es fils et que ses filles y eussent part. Ces dispositions furent contestées. Il y eut 
POc.s gagné d’abord par les filles dont une avait épousé un Lombillon, perdu en appel, 
Bigné définitivement devant le conseil d'Etat auquel l'affaire avait été renvoyée, après 
qu'on y eut mêlé le duc lui-même. Dans la suite, de Lombillon raconta que la noblesse, 
de son beau-frère Rennel, son adversaire acharné au procès, n'était pas si ancienne 

Qu'on le supposait et que des lacérations suspectes existaient aux pages des registres du 
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Trésor des Chartes, où il était question de ces Rennel. Nouveau procès qui se termina 
par la condamnation de Lombillon à faire amende honorable. Et cependant il semble 
bien que ce qu’il avait avancé était exact. Cette histoire fit grand bruit à l’époque. Elle 
abonde en incidents curieux que rapporte M. de Mahuet. Il termine sa brochure par 
des généalogies très complètes des familles de Lescut et de Rennel, aujourd’huiéteintes, 
qui jouèrent un rôle de premier plan en Lorraine du xvie au xvute siècles. Dans des 
notes nombreuses on trouvera également des renseignements intéressants sur quantité 
de personnages qui furent mêlés à cette histoire. 


L. KLiPFFEL. Une faïencerie a-t-elle existé à Metz. Strasbourg, librairie Istra, petit in-40. 
— Notre collaborateur en poursuivant des recherches dans les Archives de Metz, y a 
trouvé une pétition d’un sieur Caussy, en 1702, demandant au Maître-échevin de Metz 
l’autorisation d'établir, dans cette ville, une faiencerie. M. Klipffel recherche quel était 
ce Caussy alors employé à la faïencerie de Hagueneau et qui plus tard travailla à 
Rouen Il est probable qu'il ne fut pas donné suite au projet et que le nom de Metz ne 
doit pas être ajouté dans la longue liste des villes et villages lorrains où existèrent des 
faïenceries. 


Roger CLÉMENT. Un compte d'un briquetier gallo-romain au pays de la Moselle. Bordeaux 
in-80. — Il y a quelques années on trouvait à Montenach, une tuile plate sur laquelle 
un ouvrier du 11° siècle avait gravé, à la pointe, avant la cuisson, le compte de ce que 
lui devait son patron pour divers travaux. M. Roger Clément, l’érudit conservateur du 
Musée de Metz, a déchiffré cette inscription en cursive et la commente ingénieusement. 
Elle prouve que la langue latine était d’usage courant en Gaule au 11e siècle. On y 
fabriquait déjà des tuiles creuses analogues à celles qui recouvrent encore nos vieilles 
maisons. 


Edmond RENARD. Une visite à l'abbaye de Thélème suivie d’un essai sur le poèle Gilbert. 
Avignon, Aubanel 1926, 63 pages in-12. — Notre distingué collaborateur entreprend 
dans ce petit volume de mettre fin à une légende et y réussit. Il nous montre la célèbre 
abbaye de Thélème, une des plus curieuses imaginations de Rabelais, sous son véritable 
jour. Rabelais ne doit pas être tenu pour un grossier bouffon, c’est un esprit très 
français, plus encore que Molière. Sa doctrine est absconse ; il faut comprendre ce qui 
se cache sous les symboles et la gauloiserie voulue. Comme le dit M. Edmond Renard, 
il faut lire Pantagruel et Gargantua avec une'grille. Et si on y regarde de près comme 
il l'a fait, on constate avec évidence que Rabelais n’a pas fait de l’abbaye de Thélème 
un lieu de débauche où la chair 2 plus de part que l'esprit. « Fais ce que voudras » 
est-il inscrit sur les murs. Mais on ajoute « sois guidé par l’honneur et la politesse ». 
Cette liberté n’est pas la licence. En elle s’épanouit le goût de l'initiative et le sens de 
Ja responsabilité, elle est tempérée par le respect des idées d'autrui. A la suite de cette 
visite à l’abbaye de Thélème on trouvera rééditée l'étude sur Gilbert, que nos lecteurs ont 
appréciée ici-même. 


Georges DELAHACHE. Phalsbourg, allocution prononcée à la distribution des prix de 
l'Ecole primaire supérieure de Phalsbourg le 31 juillet 1926. Strasbourg l'Alsace française, 
in-8°. — On sent à la lecture de ces pages que Georges Delahache 2 réalisé une de 
ses ambitions dont il me faisait confidence avant 1914. Parler dans son cher Phals- 
bourg, à de jeunes écoliers dont l'esprit s’est ouvert à la culture française, quelle joie 
ce fut pour lui! Aussi avec quelle émotion vibrante il leur a parlé de leur pittoresque 
petite ville et de son passé glorieux, des soldats et des hommes utiles À la France à 
laquelle elle les a fournis en si grand nombre. Il leur a montré que la patrie française 
«n'est pas une poussière d'organismes épars et sans cohésion .. Qu'il s'agisse d'intérêts 


ou de sentiments, de joies et de périls, cette solidarité cordiale, c’est ce qui fait l'indis- 
solubilité de la Patrie...» et c’est dans cet esprit que Phalsbourg reprendra la belle 
tradition de Mouton et d'Erckmann. Charles SApouL. 


G. TuirioT. La Cathédrale de Metz. Epitaphier. 1 volume in-4°. — La Cathédrale de 
Meur, tout comme les autres églises, au moyen äge, servait de lieu de sépulture, 
d'abord pour ceux qui la desservait, ensuite pour les bienfaiteurs, et aussi pour ceux 
qui, à cause de divers motifs, avaient obtenu le droit d’y être enterrés. Dans la Cathé- 
drale de Metz, certaines parties du sol étaient réservées à des classes déterminées de 
personnages. Ainsi, dans le transept de Notre-Dame-la-Tierce étaient inhumés les 
chanoines faisant partie du chapitre ; dans celui de Saint-Nicolas, lui faisant vis-à-vis, 
les gouverneurs de la province, les intendants, les grands dignitaires du Parlement ; 
dans le chœur et aux environs de Notre-Dame-la-Ronde, les chanoines desservant 
cete collégiale ; dans la chapelle des évêques, un certain nombre d'évèques de Metz, etc. 
Sur toutes ces tombes s’élevaient des monuments plus ou moins somptueux, portant 
des épitaphes et des inscriptions funéraires qui relataient les mérites des défunts. Bien 
pou de ces inscriptions sont parvenues intactes jusqu’à nous. Mais si les pierres où elles 
étaient gravées ont disparu, des copies nous en ont été conservées par les soins de 
Dom Dieudonné et de Dupré de Geneste dans les mss. 215 et 217 de la Bibliothèque 
municipale de Metz. Ces copies jointes aux inscriptions encore existantes, ainsi que 
quelques autres épitaphes glanées un peu partout, ont permis de rassembler une 
collection de plus de 300 inscriptions, aujourd’hui offertes au public. Les inscriptions 
encore existantes ont été fidèlement transcrites d’après les originaux, pour les autres on 
4 choisi la leçon qui a paru la meilleure. Chaque inscription est suivie, autant que cela 
a &té posible, d’une description du tombeau ou du monument auquel elle a été 
ériPruntée, ainsi que de l’indication de l'endroit de la cathédrale, où se trouvait soit le 
tombeau, soit le monument. La note est terminée par un bref commentaire historique 
sur les personnages dont il est question dans l’inscriprion. Les souscriptions sont 
à adresser à M. l'abbé Thiriot, curé de Servigny-lès-Sainte-Barbe. Le prix actuel de 


35 francs sera fortement augmenté à la mise en vente. 
GE: 


Nouvelles lorraines 


Nancy. — Diveries expositions artistiques ont été ouvertes en janvier et février : au 
Cercle artistique, MM. René Laferrière, E. Chepfer, A. Faillot et Mme Bachelet ont 
txposé des peintures et des aquarelles; aux Galeries Mosser, le comité Nancy-Paris a 
montré des gravures et dessins modernes — très modernes — qu'a commentés 
M. Etienne Cournault dans une causerie, le jour de l’ouverture de l'exposition. 


— Un concours est ouvert entre les artistes lorrains pour une affiche destinée à la 
Propagande de l'exposition nationale de l’hôtellerie et du tourisme, qui se tiendra à 
Nancy, du g au 25 juillet 1927. Les projets devront parvenir au comité directeur avant 
le 1$ mars. Ils seront examinés par un jury qui décernera des prix de 500, 400 
300 francs. Tous renseignements PENNENT être demandés au siège du comité direc- 
leur, rue de la Ravinelle, n° 1. 


— Î s'est formé l’année dernière, à Nancy, un groupement historique universitaire, 
qui comprend des membres de l’enseignement public et de l’enseignement privé, pro- 
fesseurs de facultés, de lycées et de collèges, directeurs d’école, ainsi que des archivistes 
€ des bibliothécafres. Les quatre départements lorrains y comptent des représentants. 
Ce groupement organise, pour le mois de mars, des conférences qui seront faites le 
kudi, à $ heures, dans le grand amphithéätre de la faculté des lettres; elles seront 


publiques et gratuites. Le 10 mars, M. André Gain, protesseur agrégé d'histoire au | 
lycée de Nancy, exposera L'état de la France en 1815. M. Laurent, doyen de la faculté 
des lettres, qui parlera le 17, a pris pour sujet de sa conférence La Démocratie et l'argent. 
Enfin, le 24, M. Louis Sadoul. conseiller à la cour d'appel, entretiendra ses auditeurs 
de Quelques mystères judiciaires. Nous sommes persuadé que le public nancéien fera le 
meilleur accueil à l’heureuse initiative prise par le groupement historique universitaire 
lorrain. 

— Le 30 janvier, la conférence de M. le comte de Vojnovitch, sur la civilisation 
Yougoslave, organisée par la Ligue de l'Enseignement à la Salle Poirel, a été l’occasion 
d’une belle manifestation en l'honneur de nos amis yougoslaves. Cette conférence à 
laquelle assistait M. Spalaikovitch, ministre de Yougoslavie, était accompagnée de 
projections et de chants d’airs populaires. 

Revues et journaux. — Outre la suite des travaux en cours de publication que nous 
avons déjà signalés, on lira avec intérêt dans le numéro de janvier de La Révolution dans 
les Vosges, des articles de M. Albert Troux, sur un maitre d'école de Neufchäteau, 
accusé d’incivisme en 1793; de M. Jean Kastener, sur des incideïts survenus à Epinal 
en 1792 et sur le brülement des titres féodaux du bailliage de Mirecourt. 


— La puissante association du Touring-Club de France a entrepris une campagne en 
faveur des musées provinciaux. Dans le n° de décembre de sa revue, elle constate que 
« le public et les municipalités s'intéressent aux travaux des conservateurs des musées 
trop longtemps victimes d’injustes oublis. Les exemples donnés notammen: à Dijon, 
Grenoble, Quimper, Brest, Saint-Die, Lille et Metz par des conservateurs aussi actifs 
que compétents, ont complètement modifié la situation. » La revue du Touring-Club 
aurait pu ajouter aux noms cités, ceux d’Epinal, de Remiremont et de Lunéville, mais 
hélas! elle n'avait pas à y faire figurer Nancy où, si le public s'intéresse aux musées, la 
municipalité continue à les tenir en un « injuste oubli ». Nancy consacre, nous le répé- 
tons, 2.500 fr. au Musée lorrain et une quinzaine de mille francs à son musée de pein- 
ture. Il est vrai qu’au budget des Beaux-Arts figurent plus de 500.000 francs pour le 
Théâtre et le Conservatoire de musique. Nous ne demandons pas la diminution de ces 
derniers crédits, mais tout de même, une ville au renom artistique se doit de faire un 
sacrifice en faveur de musées qui attirent à Nancy des visiteurs; ils contiennent d’ires- 
timables trésors qui ne peuvent être mis en valeur faute d'argent. 


— On peut s'étonner que M. le duc de la Force, dans son discours de réception à 
l’Académie française où il faisait l’éloge de son prédécesseur, le comte d’Haussonville, 
n'ait pas prononcé le nom de la Lorraine, alors que la famille auquel ce dernier appar- 
tenait est inséparable de notre histoire provinciale, Le comte d'Haussonville aimait 
d’ailleurs à rappeler ses origines lorraines et son père avait été un de nos meilleurs 
historiens. 

Luxeuil-les-Bains. — L'activité littéraire ne s’est pas ralentie à Luxeuil pendant 
l'hiver ; et c'est avec justice que M. Layé, le biographe de Pergaud, avant de quitter 
Besançon, a rendu hommage à l'influence exercée, depuis plusieurs années, par le groupe 
des artistes et des écrivains de cette petite ville. Préoccupés des problèmes généraux de 
l'heure autant que des questions d'intérêt purement local, ils pensent que l'accord 
amical des provinces voisines est le meilleur moyen d’assurer le triomphe du régiona- 
lisme. D'où la physionomie assez particulière de leurs publications. Deux d’entre elles, 
qui paraissent ce mois-ci, sont caractéristiques de cet état d'esprit. Baisers, du roman- 
cier Marcel Donjon, est un recueil de tableaux et de scènes auquel L. Baroedette, qui 
soutint Marcel Donjon dans ses premières luttes, à joint une préface, vrai manifeste 


des idées chères aux luxoviens. L. Barbedette théoricien de la Fraternilé, tel est le titre 
d'un autre ouvrage publié par Maurice Peyssou, où se trouvent résumées les thèses 
chères à L. Barbedette. Il est d’ailleurs permis de remarquer, avec joie, que jusqu’à 
présent les luttes politiques n’ont nullement entravé le réveil littéraire et artistique à 
Loxeuil. Tous ont senti qu’il y allait là de l'honneur de la petite patrie, et tous ont 
applaudi aux eflorts d’esprits, parfois opposés, mais assez sincères pour se garder une 
mutuelle estime. 


Dieulouard. — L'église et ie château de Dieulouard viennent d’être classés comme 
monuments historiques. CS: 


Un livre de Lectures lorraines 


Nous avons annoncé dans le Pays lorrain du 20 janvier, que la Société lorraine des 
études locales dans l'enseignement public mettait en souscription un livre de Leclures lorraines. 
Il nous semble nécessaire d'appeler de nouveau l'attention de nos lecteurs sur ce 
volume, où l'on trouve, en grand nombre, des passages, choisis avec soin, d’auteurs 
qui ont parlé de notre province. Il a sa place marquée dans toutes les bibliothèques 
scolaires ; il peut être donné comme livre de prix ou comme livre d’étrennes. L'intérêt 
bien entendu des établissements d'instruction, des professeurs, des instituteurs et des 
institutrices leur conseille de souscrire à ce livre avant le 1°: avril. Les prix seront, en 
effet, majorés de 40 °/o lors de- l'apparition de l'ouvrage. Les souscripteurs 
payeront les Lectures lorraines 8 fr., 9 fr. so. ou.12 fr., suivant qu’ils prendront un 
exemplaire broché, cartonné ou recouvert d’une élégante reliure. Le montant des 
souscriptions doit être adressé à M. Bouchot, trésorier de la Société lorraine des études 
locales, compte chèques postaux 188.28, Nancy. 


Les Anglais à Verdun 


Nous avons reçu la lettre suivante : 


« Concernant l'’intéressant article de M. Robert Parisot, « Les Anglais à Verdun », 
paru dans un des derniers numéros de la Revue, je pense qu'il n’y a pas qu’à Verdun 
et à Bitche que des insulaires de l'époque du Consulat et de l'Empire aient été « en 
résidence forcée ». Un certain nombre ont dû résider à Longwy, si je m'en rapporte 
à un souvenir de mon enfance. Ma grand'mère maternelle, qui habitait Herserange, 
où elle est décédée en 1900, à l’âge de 96 ans, ayant vu trois sièges de Longwy, (1814- 
1815-1870) nous a souvent raconté, à ma sœur et à moi, que des prisonniers anglais, 
internés à Longwy à cette époque, (1814) avaient néanmoins l'autorisation d’excur- 
sionner dans les environs de la place. C’est ainsi que trois d’entre eux, s’étant rendus 
sur la glace de l’un des étangs du château d’rerserange, pour y patiner, la glace se 
rompit et l'un des patineurs se noya. Il fut même enterré à Herserange, dans l'ancien 
cimetière entourant la vieille église, cimetière aujourd'hui désaffecté. 

« Veuillez agréer, etc... » 


Dunkerque, 18 janvier 1927 BOURGUIGNON. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes, abonnements à $0 fr. : MM. Comiot, à Paris, 
le prince de Beauvau, à Haroué (1923 à 1926), André Magre, H. Retit, à Nancy, 
H. Vélin et Léon Aubert, à Saulxures-sur-Moselotte ; à 30 fr. : MM. Saby, à Saint-Dié, 


A. Tisserant, P. Gaudel, Buzon, un anonyme. à Nancy, L. Demange et V. Prével, 
à Metz, Maurice Hug, à Epinal ; à 25 fr. : MM. Mitanchez, à Epinal, Marcel Alacatin, 
Alain Dubois, à Paris, Fenaux, à Bar-le-Duc, Beckler, à Vitry-le-François, F. Dreyfus, 
Au Thillot, Pellier, à Dombasle-sur-Meurthe, P. Morel, à Amiens. G. Rodier, à 
Colmar, Dr Calbat, à Mirecourt, Mile Bourguignon, institutrice à Seichamps, Dr de 
Westphalen, à Metz, C. Verlot, député des Vosges, Maurice Toussaint, à Noisy- 
le-Sec, comm’ d’Arbois de Jubainville, L. Petit, O. Elie, à Nancy ; abonnements 
à 20 fr.: MM. A.-F. Pierson, à Chénières, René Paquet, à Woippy (1926-1927), 
R. Marcel, à Vézelise, Ch. Maechler, G. Janot, à Bruyères, abbé Clanché, à Dieu- 
louard, Mossier, à Clamart, Alcide Marot, à Nijon, L. Cofle, à Luxeuil, Ch. Jean- 
pierre, au Charmois-Vandœuvre, L. Thouvenin. à Marseille, Caufment, à Vaux 
(5.-et-M.), A. Clément, à Anould, Perrin, à Charleville, abbé Tondon, à Jallaucourt, 
C. Fétet, à Corcieux, L. Poitte, Mlle Variot, G.-M. Montignot, à Toul, J. Féry, à 
Angers, Dézavelle, directeur d'école à Frouard, général Richard, à Lille, L. Lévy- 
Schneider, à Lyon, Mme Abram, à Aix-en-Provence, Jacquot, à Senones, Keime, à 
Oran, Renaud, instituteur à Bainville. D' Mathieu, à Kairouan, abbé Lévèque et 
Gœury, à Vittel (1926-1927), Pagny, à Longwy, Mennegand, directeur d'école à Foug, 
Cherrer, à Saint-Quentin, de Roche du Teilloy, à Briey, A. Petit, à Tamatave, 
L. Mundviller, abbé Vitu, Marc François, René Jacquet, Dr Vaney, J. Cherpitel, Mlle 
Vautrin, à Saint-Dié, général Germain, J.-J. Barbé, à Metz, Legrand, à Pont- 
à-Mousson, Eug. de l’Escale, L Rettet, à Bar-le-Duc, Deckherr, à Bettainvillers, 
Mme Perrout, D. Hun, commt L. Gautier, commt Berntzviller, Quillé, A. Lang. à 
Epinal, colonel de Conigliano, Eug. Martin, A. Cordier, E George, à Lunéville, 
Ch. Gimet, P. Vilmain, à Raon-l'Etape, L. Viardin, à Domremy, Paris, à Bru, général 
Tanant, à Strasbourg, Sibillotte, directeur d’école à Epehy (Somme), victe de Chatellus, 
à Bettoncourt, commt Terver, à Bainville-aux-Saules, G. Bernard, le Hävre, Burguet, 
à Na:tur, J. Boulanger, à Thorigny-sur-Marne, Monprofit, à Nice, abbé Thiriot, à 
Servigny-les-Sainte-Barbe, Mme Viellard, à Versailles, Sion, facteur des postes, à 
Lerrain, Dr Thouvenin, à Bonnelles, L. Humbert, à Provenchères-sur-Fave (1926- 
1927), V. Schleiter, député de la Meuse, L. Bellot, Lavigne, instituteur, à Verdun, 
le duc de Massa, F. Chevrier, Mayeur, Federhpil, Dr Gillot, P. Adam, Hilaire, colonel 
Franck Pierre Xardel, H. Lafosse, Demenge-Crémel, général Hellé, H. Bardot, 
E. Moual, Guérin du Marteray, Léon Gœury, Berson, Mile Vuillemin, Mme Prével, à 
Paris. Mile Dédal, à Charmes, Dr R. Brice, à Bourges, André Claude, à Neufchâteau, 
P.-R. Claudin, à Vandœuvre, Maljean, à Lamarche, de Scitivaux, à Villers-les-Nancy, 
abbé Thouvenot, à Godoncourt, Pierrot, à Montluçon; Dr Ganzinotty (1925-1926), 
Ch. Guyot, P. Delaval, Beaumont, commt Delcominète, L. Fristot, Larmoyer père, 
Lacoste, Lagarde, E. Lebon, abbé Jérôme, G. Elie, Albert Troux, comte de Warren, 
P. Laprévote. Boursier, L. Duluc, G. Hottenger, comte de Mahuet, Thirion, Dryander, 
colonel Blaison, J. Laurent, Bernanose, Ninck, P.-D. Mallet, A. Letèvre, colonel 
Lyautey, D" Ch. Garnier, comdt. Lalance, deux anonymes, Mme Folmer, à Nancy, 
Cuny, à Granges. 
A tous, merci. 


Voir l'avis à nos abonnés à la 2me page de la couverture. 


Le directeur-gerant : Charles SapouL. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 3-27 
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PLOMBIÈRES AU XVI* SIÈCLE 


D'après une gravure sur bois de 1553 


(Cliché de la Lorraine illustrée. Berger-Levrault, éditeur) 


its Google 


MONTAIGNE A PLOMBIÈRES 


Depuis l’époque romaine les eaux de Plombières ont joui d’une grande 
réputation ; jamais leur efficacité n’a été mise en doute, ainsi que le prouvent 
divers documents du moyen âge, notamment la bulle donnée à Avignon le 
7 février 1389 par le pape Clément VII, pour recommander à la charité des 
fidèles, l'Hôpital Notre-Dame de Plombières (1), qui venait d'être fondé par 
Ancel, sire de Darnieulles ; il ne semble pas davantage douteux que la station 
ait jamais cessé d’être fréquentée, surtout par des malades d'Allemagne, de Suisse 
et de Lorraine. 

Toutefois, la disparition progressive, sous des exhaussements de terrain, des 
canalisations et des installations romaines, laisse à penser que, pendant plusieurs 
siècles, on ne prit aucun soin d'améliorer, ni même d’entretenir l’exploitation 
thermale. Du fait que la plupart des baigneurs étaient des modestes, l’antique 
célébrité de la station romaine a subi une assez longue léthargie. Si par ailleurs, 
on tient compte de l'incertitude de la souveraineté politique de cette région, 
divisée entre les influences ennemies de l’Empire, de la Lorraine, de la Franche- 
Comté, et du Chapitre de Remiremont, il est aisé de comprendre que rien n’était 
de nature à favoriser Plombières, ni même à y amener des personnages 
importants. 

Quand, après des usurpations successives sur les chanoinesses de Remire- 
- mont (2), les ducs de Lorraine poussérent la frontière sud de leurs Etats jusqu’à 
l'Eaugronne, ils purent règner en maîtres sur la station Vosgienne. 

Par une coïncidence curieuse, c’est au lendemain de la lutte (appelée la Guerre 
des Panonceaux), entre le duc Charles III et l’abbesse de Remiremont, 
Margucrite d'Haraucourt, que le médecin du cardinal de Guise et du roi 


(x) C£. Inventaire des archives de l'Hôpital Notre-Dame de Plombières, par André Philippe, archi- 
viste départemental, précédé de notes historiques sur l'établissement, par Jean Kastener, sous- 
archiviste, 


(2) Cf. Etude historique sur l'abbaye de Remiremont, par Guinot, curé de Contrexéville, 
Paris, 1859. 


La Pays LonnAin (19° année), n° 3-242  . Mars 1927. 


où 


Henri lil, Jean Le Bon (1), publia un manuel sur les eaux de Plombières (2). 
Modestement l’auteur déclare qu’il est « le premier qui a commencé à practiquer 
les dites eaux et À les mettre en lumière. » 

Est-ce la publicité de Jean le Bon à la Cour du roi de France, est-ce le réel 
espoir de trouver sa guérison dans la station vosgienne, ou bien le désir de 
mourir loin de chez lui : « Vivons et rions avec les nôtres, allons mourir et 
rechigner entre les inconnus. On trouve en payant qui vous frotte les pieds », 
ou encore l’accaomplissement du vœu qu'il avait fait avec sa femme d'aller à 


Notre-Dame de Lorette ; est-ce enfin parce qu’il n’était « jamais mieux que le 


cul sur la selle », toujours est-il que l’auteur des Essais fut en 1580 l’hôte de la 
station de Plombiéres. 

Montaigne venait de passer, dans son château du Périgord, neuf années de 
solitude à peu près complète, écrivant ses Essats dans la tour dont il avait fait sa 
résidence favorite (3). Cette existence sédentaire dut altérer sa santé « naguère 
allégre et bouillante ». Il était « cheu tout à coup (4) », à l’âge de 45 ans, 
« d’une trés doulce condition de vie, et très heureuse, à la plus douloureuse 
et pénible qui se puisse imaginer ». Il était « aux prises » avec la cohque 
néphrétique, « la pire de toutes les maladies, la plus soudaine, la plus doulou- 
feuse, la plus mortelle, et la plus irrémédiable ». Son père était mort de cette 
maladie « merveilleusement affligé d’une grosse pierre qu'il avait en la 


vessie (5) ». 
* Montaigne avait horreur de la médecine et professait une haine à mort contre 


les médecins, qu’il accusait d’avoir « tué un ami qui valait mieux qu'eux tous 
tant qu’ils sont (6) ». Dans les crises aigues de sa maladie, il avait coutume de se 
« réconcilier d’abord à Dieu par les derniers offices chrétiens (7) », puis de s’en 
remettre au Ciel et à la nature, ce qui ne l’empêchait pas de recourir au seul 


(x) Sur Le Bon, cf. Benoit, Nofice sur Jean le Bon, Paris, 1879. 

(2) Abrégé de la propriété des bains de Plommières, Paris, chez Charles Macé, 1576. Cet ouvrage est 
dédié à la Reine, qui était Louise de Lorraine, fille de Nicelas de Lorraine, comte de Vaudémont, 
épouse du roi Hzori III. Voir son portrait daus l’Hisloire de Lorraine, par Edouard Gérardia, 
Nancy, 1925, page 207. 

(3) Dans ses Essais, liv. III, chap. III, Montaigne donne le texte de l'inscription latine qu'il 
avait fait peindre dans son cabinet de travail : « L’an du Christ r$7r et de son âge le trente- 
huitième, la veille des calendes de mars (28 février), au jour anniversaire de sa naissance, Michel de 
Montaigne, depuis langtemps dégoûté de la servitude des cours et des charges publiques, se retirant 
plein de santé dans le giron des doctes Vierges, où calme et sans nul souci, il franchira ce peu qui 
lui reste d’une carrière dont il a parcouru déjà la pluprrt, souhaitant seulement que les dettes Lai 
donnent d’achever ces demeures et douces retraites héréditaires, il les a consacrées à sa liberté 
et loisir. >» 

7 (4) Essais, Liv. I, chap. XXXVH. 

(s' Cf. Montaigne, Journal de voyage. Introduction par Louis Lautrey. page r9, Paris, 2909. 

(6) Sur les rzlations de Montaigne avec La Boëétie, cf. Paul Bonnefon, Montaigne et ses amis, 
tom. 1. Paris, 1898. L 

(7) Cf. Montaigne, par Paul Stapfer, page 41, Paris, 1919. 
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reméde dans lequel il croyait, les eaux thermales « parceque c'est une potion 
naturelle, simple et non mixtionnée, qui au moins n’est point dangereuse, si elle 
est vaine... je fus premièrement à Aigues-Caudes, de celles-là je n’en sentis … 
ul effet, nulle purgation apparente, mais je fus un an entier apréz enestre 


? ; 


BAIGNEUSE ALLEMANDE À PLOMBIÈRES AU XVie SIÈCLE 
7 B'après un dessin de la Bibliothèque de l'Arsenal à Paris. 


(Cliché de la Lorraine iilustrès, Berger-Levranit, éditeurs. 


revenu sans aucun ressentiment de colique, pour laquelle j'y estois allé, Depuis 
it fus à Banières, celles cy me firent vuyder force sable, et me tindrent le ventre 
lontemps après fort lache. Mais elle ne me garantirent ma santé que deux mois, 
Qt après cela j’ay esté très mal traicté de mon mal (1) ». 

En parcourant l’Europe, pour y chercher des stations thermales, Montaigne 


(1) Esseis, liv, 11, chap. XXXVI. 
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comptait en même temps trouver un remède à « la mélancholie qui est ma 
mort (1) ». « Je n’ai rien si ennemi à ma santé que l'ennui et oisiveté (2) ». 

Il quitta le château de Montaigne, le 22 juin 1580, sous le pompeux prétexte 
de courir au siège de la Fère, pour répondre à l’appel du Roi qui, l'avait fait 
chevalier et gentilhomme ordinaire de sa chambre. Il présente ses Essais au roi, 
parait devant la Fère, juste assez de temps pour rendre les derniers devoirs à son 
ami de Grammont, gouverneur de Bayonne et sénéchal de Béarn, et le 
s septembre nous le trouvons à Meaux sur la route qui devait le conduire à 
Plombières. 

Montaigne voyageait à cheval, et faisait transporter ses bagages par des 
mulets. Ses compagnons de voyage étaient son plus jeune frère Bertrand de 
Montaigne, seigneur de Matecoulon, son beau-frère Bertrand de Cazalis, le 
seigneur d’Estissac, fils de la dame d'Estisssac à laquelle est dédié un chapitre des 
Essais, un gentilhomme lorrain M. du Hautoy (3), et un secrétaire; six laquais 
suivaient tantôt à pied, tantôt à dos de mulets. Grâce au Journal de voyage (4), 
que Montaigne dicta à son secrétaire, nous n’ignorons rien de tous les détails de 
cette longue pérégrination. 

Le 8 septembre, au sortir de la messe, à l'église Notre-Dame à Epernay, 
Montaigne s’étant rencontré avec le jésuite Maldonat (5), qui arrivait des eaux 
de Spa, lui demanda un entretien sur le traitement et les conditions d'existence 
dans cette station. 


(x) Journal de voyage, édit. Lautrey, page 264. 

(2) Ihidem, page 263. 

(3) La famille du Hautoy, originaire de Luxembourg, tire son nom du château du Hautoy, près 
de l’abbaye d’Orval. Elle essaima en Barrois, puis en Lorraine au xv*siècle. Deux légendes, contra- 
dictoires d’ailleurs, s'étaient établies sur l’origine de cette Maison. D'abord, en raison de la simili- 
tude de ses armoiries : d'argent au lion de gueules, armé, couronné et lampassé d’or, la queue 
feurchue et passée en sautoir, avec celle de la Maison de Luxembourg-Limbourg. on a voulu la 
faire descendre d’un cadet de cette dernière, Frédéric, qui aurait épousé vers 1270 Béatrix, dame 
du Hautoy. Puis, en raison de son nom (Haut toit), on aurait voulu lui donner comme auteur, 
un couvreur intelligent et dévoué, qui aurait délivré le duc Ferry III, enfermé dans la tour de 
Maxéville. Mais il est prouvé que cet emprisonnement est une légende (Cf. Pfister, Histoire de 
Nancy, 1, 179 et seq.). La famille du Hautoy existe encore dans la région d'Amiens. 

Quel était le seigneur du Hautoy, ami de Charles d’Estissac, et avec lui compagnon de voyage de 
Montaigne ? Est-ce François du Hautoy. fils de Philippe du Hautoy et de Claude de Nettancourt, 
seigneur de Vaudoncourt, Nubécourt, Bulainville et Beauzé. chevalier de l’ordre du roi, gentil- 
homme de sa chambre, marié en 1566 à Nicole de Beauvau? Est-ce Jean du Hautoy, qui, le 
20 décembre 1576, rendait foy et hommage au duc de Lorraine, pour des terres situées à Blonde- 
fontaine, châtellenie de Chätillon-en-Bassigny (maintenant Chätillon-sur-Saône) : (Archives de 
Meurthe-et-Moselle, B. 615, n° 117). | 

(4) Le manuscrit du Journal de voyage de Montaigne a été découvert en 1774 par le chanoine 
Prunis, dans les greniers du chäteau de Montaigne. Le fait que Mlle de Gournay n'a pas reçu ce 
manuscrit de son illustre ami, semble indiquer que l’auteur ne le destinait pas à la postérité. 

(s) Théologien célèbre que Montaigne retrouva à Rome l’année suivante. Maldonat joua un rôle 
très important à l’Université de Pont-à-Mousson, cf. l'abbé Eugène Martin, l'Univsrsité de Poni- 
à-Mousson, Nancy, 1891, pages 18 et seq., 35 et seq., 261, 279, 343, 344. 
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l'oul, Metz et Nancy étaient sur l'itinéraire prévu, mais « M. de Montaigne 
fat arresté à cause de sa colicque, etlaissa le dessein qu’il avait faict de voir Tonl, 
Metz, Nancy, Joinville et Saint-Dizier, pour gaigner les beings de Plombières 
en diligence ». 

De courtes escales à Vaucouleurs, Domremy, Neufchâteau, Mirecourt. à 
Poussay chez les nobles dames du Chapitre, devant Epinal. dont l'entrée leur fat 
interdite, parce qu'ils arrivaient de Neufchateau où régnait la peste, et les 
voyageurs arrivèrent à « Plommières le vendredy 16° de septembre à deux heures 
après midy. Ce lieu est assis aux confins de la Lorraine et de l'Allemagne, dans 
une fondriére entre plusieurs collines hautes et couppées qui le serrent de tous 
côtés. Au fond de cette vallée naissent plusieurs fonteines tant froides naturelles 
que chaudes ; l’eau chaude n’a nulle senteur ni goust, et est chaude tout ce qu’on 
s'en peut souffrir au boire, de façon que M. de Montaigne estoit contraint de la 
ramuer de verre à autre. Il y en a deux seulement de quoy on boit. Celle qui 
tourne le cul à l'Orient et qui produit le being qu'ils appellent le being de la 
Royne, laisse en la bouche quelque goust doux comme de la régalisse sans autre 
déboire, si ce n’est que, si on s’en prent garde fort attentifvement, il sembloit à 
M. de Montaigne qu’elle rapportait je ne scay quel goust de fer. L’autre, qui 
sourd du pied de la montaigne opposite, de quoi M. de Montaigne ne but qu'un 
seul jour, a un peu plus d’aspreté, et y peut on découvrir la saveur de l’alun. 

« La façon du pais, c’est seulement de se beingner deux ou trois fois le jour. 
Aocuns prennent leur repas au being, où ils se font communément ventouser et 
sanfer, et ne s’en servent qu'après s’estre purgés. S'ils boivent, c’est un verre 
où deux dans le being. [ls trouvaient étrange la façon de M. de Montaigne qui 
sans médecine précédente en beuvoit neuf verres, qui revenaient environ à un 
pot, tous les matins à sept heures, disnoit à midy, et les jours qu’il se beingnait, 
qui estoit de deux jours l’un, c’estoit sur les quatre heures, n’arrestant au being 
qu'environ une heure. Ft ce jour là il se passoit volontiers de soupper. 

«...[l y a plusieurs beings, mais il y en a un grand et principal, basti en forme 
ovalle d'une antienne structure. Il à trente cinq pas de long et quinze de large. 
L'eau chaude sourd par le dessoubs à plusieurs surgeons, et y fait-on par le 
dessus escouler de l’eau froide pour modérer le being selon la volonté de ceux 

qui s'en servent. Les places y sont distribuées par les costés avec des barres 
spendues, à la mode de nos équiries, et jette on des ais par le dessus pour 
éviter le soleil et la pluye. 11 ÿ a tout autour des beings trois ou quatre degrés de 
marches de pierre à la mode d’un théâtre. où ceux qui se beingnent peuvent 
Gite assis ou appuyés. On y observe une singulière modestie, et si est indécent 
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aux hommes de s’y mettre autrement que tout nuds, sauf un petit braiet, et les 


fames sauf une chemise ». 

Il est curieux de rapprocher cette description de celle que donnait, quatre ans 
auparavant, le médecin Jean Le Bon, dans son Abbrégé de la propriété des bains de 
Plommières : « La justice et police de Neptune y est mieux et avec plaisir qu’elle 
n’est en maints sièges présideaux. L'homme y entre avec des maronnes ou 
brayes, la femme avec sa chemise d’assez grosse toile; la trop délice découvrirait 
ce que le bain ne veut voir. On se baigne pesle mesle, tous ensemble d’alégresse 
joyeuse. Les uns chantent, les autres jouent d'instruments ; les autres y 
mangent, autres y dorment, autres y dancent de manière que la compagnie ne 
s'y ennuye point, ny jamais n'y trouve le tems long (1) ». 

En constatant combien « il est estrange de voir les personnes nuds, hommes et 
femmes, ce qui se pratique même à Borbonne les Bains de se baigner à 
l'Adamiste », Jean le Bon condamne cette irrévérence, et ajoute qu’ « à Plom- 
miéres c’est toute l’honnesteté d’un Paradis sauvage et de Vosge, où est la 
vieille fraternité gauloyse ». | 

Cette promiscuité dans les bairis, qui existait encore au xvir* siècle, n’inquigte 
pas davantage Dom Calmet, le savant bénédictin de l’abbaye de Senones, qui prit 
les eaux de Plombières en 1743, pour se traiter d’une sciatique (2). « A Plom- 
bières, dit-il, on se baigne indistinctement, hommes, femmes, filles, hommes de 
guerre, prêtres, religieux et religieuses dans le même bain; on sue dans la 
même étuve ; on y prend la douge la chair nue, on est assis dans les bains l’un 
auprès de l’autre, et dans l’étuve on est pour ainsi dire l’un sur l’autre sans 
lamière, presque nus, dans un espace de dix ou douze pieds. Bien des gens y 
trouvent beaucoup d’indécence. On constate cependant qu'il y a peu ou pas de 
traces d’abus de cet ordre, qui aurait provoqué l’application du réglement. Il est 
vrai que, comme tout ceci se fait à la vue de tous les baigneurs, s'il arrivait la 
moindre légèreté ou la moindre liberté, tout le monde crierait ou huerait et on 
chasserait le coupable (3) ». | 

Montaigne se contente de signaler qu'il y a 4 plusieurs beings » et ne décrit 
que « le principal (4) ». 

C’est là que l’illustre voyageur prit ses cinq bains, tandis qu’il but à la source 
de la Reine. 


(1) Jean le Bon, o. «., p. 3r et 32. 

(2) Dom Calmet a laissé un savant ouvrage sur Plombières : Traité historique des Eaux et Bains 
de Plombieres, Nancy, 1748. 

(3) Calmet, o. c., p. 159, 160. 

(4) Voir la description de ce bain page précédente, 


Le bain principal, dont Montaigne et Jean le Bon (1), font une description 
identique, est le bain romain actuel. Dans l’abbrégé de le Bon nous trouvons des 
détails sur le « bain de la Royne », dit des Dames (2), « le bain du Chesne ». et 
« le bain des goutes ». En excellent propagandiste des baias de Plombiéres, 
l’auteur de l’abrègé ajoute que : « ceux des Bains qui sont à quatre lieues en 
deça, près de Fontenoy, ne vaillent ny ne servent qu’à se laver, non plus que 
ceux de Leseul (3) ». 

Montaigne souffrait de la gravelle, etavait eu de cruelles coliques néphrétiques. 
A distance « passato il pericolo :, il plaisantera et affirmera qu'il faut être « fol » 
pour se laisser persuader que « ce corps dur et massif qui se cuit en nos rognons 
puisse se dissoudre par breuvages » et que la seule utilité des stations balnéaires 
est dans les promenades auxquelles nous convie « la beauté de l'assiette du 
pays (4) ». Cependant il est difficile de croire que le scepticisme soit un apéritif 
suffisant pour absorber neuf grands verres d’eau chaude chaque matin. 

Actuellement que d’autres stations prétendent au monopole de la cure des 
maladies des reins et de vessie, il parait étonnant que l’eau de Plombières ait pu 
remplir ce rôle. L’indication est formelle dans Jean Le Bon, qui était une des 
plus hautes autorités médicales de l’époque : « Premiérement les dicts Bains 
gaérissent tous ulcères de reins tant invétérées que récentes dela vessie, du 
mesentère et d’autres parties intérieures du corps. Ils font tomber les gravelles 
des dictes parties d’incroyable grosseur et longueur et semble n'avoir pu estre 
tirées que par opération manuelle et section ($) ». M. Jean Kastener cite d’autres 
graveleux célèbres, notamment le duc de Lorraine Henri II, et le directeur 
Reubell (6). | 

Les autres indications et contre indicatious n’ont guëre varié ; les termes seuls 
différent. Le Bon s’étend longuement sur « le remède qui surpasse en cela tous 
les remédes, et est un bien inestimable, car... la Lune reprend son cours 
ordinaire sans éclypse ni bissexte (7) ». Revenant sur la question, il atirme que 
« les jeunes femmes n’aymeront jamais leurs maris, s'ils ne les meinent une fois 
en leurs premiers ans aux bains de Plommières et bien baigner (8) ». 

Tout aussi bien que l’abbrègé de le Bon, on pourrait mettre en regard des 
descriptions de Montaigne, le poëme latin de Joachim Camerarius (9) sur « les 


(1) Le Bon, o. c., p. 27 et 28. 

(2) Cf. Abbé Fiel, Les Bourbons à Plombières, éditions du Pays lorrain. Nancy, 1926, p. 4. 
(3) Le Bon, o. c., p. 29. Leseul, Luxeuil. 

(4) Cf. Stapfer, o. c., p. 41. 

(s) Le Bon, o. c., p. 12 et seq. 

16) Cf. Jean Kastener : Reubell à Plombières en l’an VI. Epinal, 1920, p. 4. 

(7) Le Bon, o. c., p. 14 et 15. 

(8) Le Bon, o. c., p. 33 et 34. 

(9) C£ Louis Jouve, Voyages anciens et modernes dans les Vosges. Epinal, 1881, p. 3 et seq. 


a 
=— | 
* 
K\ 


Ne 


SSD 


PLOMBIÈRES AU XVI‘ SIÈCLE 


D'après un dessin de le Bih 


its Google 


| 9} |1: || 
( # L | À) 1!) 
À EX 


INT 
7 RIT fl Ir | 


4 . 
ù 4 \" 


i 
\ 


ee, 

en w, 

AS 
ct Le, 

L° CL : 
1 ne 
}, « à 
L 


: LA PUNITION DE LA BRICHE 
 Miiothèque de l'Arsenal à Paris 


(Cliché de la Lorraine illustrée. Berger-Levrault, éditeur) 


Digitized by Google 


— 106 — 


thermes de Plombières », le discours de Taignard (1), médecin du duc 
Charles III, l'étude de François Thibaurel (1), chirurgien de Monseigneur Erric 
de Lorraine, évêque et comte de Verdun, ou les travaux de Dominique Ber- 
thenin (2), conseiller et médecin ordinaire du duc Henri II. Il serait également 
curieux de relire le poème qu'un anonyme bälois (2) publiait en 1576, l’année 
même où Jean le Bon écrivit son Abbrégé. C'est un véritable guide du baigneur. 

Montaigne entreprit sa saison sans tenir compte des préjugés et usages, qui 
réglaient d'ordinaire le traitement de Plombières. La prudence conseillait de 
prendre et de suivre les avis d’un médecin : Montaigne leur avait voué une haine 
que les années n’apaisèrent pas. Il était d’usage de se préparer au bain par une 
saignée et une purgation ; il ne fit ni l’une ni l’autre. Les baigneurs passaient la 
plus grande partie de la journée à grenouiller dans l'eau; il se contenta d’un 
bain d’une heure chaque deux jours. Mais ce qui parut le comble de l’extrava- 
gance, ce fut les neuf verres d’eau qu'il absorba chaque matin, tandis que la dose 
maxima était de deux verres. La cure de Plombières durait généralement un 
mois ; Montaigne n'y resta que onze jours, mais il procéda avec intensité, si du 
moins on juge par la quantité d’eau absorbée. 

Quel fat le résultat ? Il nous l’apprend lui-même : « Nous arrestèmes audict 
lieu depuis ledict jour 16° jusque au 29° de septembre. M. de Montaigne beut 
onze matinées de la dicte eau, neuf verres huict jours, et sept verres trois jours, 
et se beingna cinq fois. Il trouva l’eau aysée à boire et ja randait tous-jours 
avant disner. Îl n’y connut nul autre effect que d’uriner. L'appétit il l'eut bon ; 
le sommeil, le ventre, rien de son état ordinaire ne s’empira par cette potion. 
Le sixièsme jour il eut la colique très véhémente, et plus que les siennes ordi- 
néres, et l'eut au costé droit, où il n'avait jamais senti de doleur qu'une bien 
légière à Arsac, sans opération. Cette ci lui dura quatre heures, et en ‘sentit 
évidemment l’opération et l'écoulement de la pierre par les uretères et bas du 
ventre. Les deux premiers jours il rendit deux petites pierres qui estoient dedans 
la vessie et depuis parfois du sable. Mais il partit des dicts beings estimant avoir 
encore en la vessie et la pierre de la susdicte colicque et autres petites desquelles 
i] pensait avoir senty la descente. Il juge l'effet de ces eaux et leurs qualités pour 
son regard fort pareilles à celles de la fontaine haute de Banières où est le being. 
Quant au being il le trouve de très douce température ; et de vray les enfans de 
six mois et d’un an, sont ordinairement à grenouiller dedans. Il suait fort et 
doucement. » (3) 


(r) Cf. Haumonté et Parisot. Plombieres ancien el onernes Fa 1905, Bibliographie, p. 388 
et seq. 

(2) Ce poème est traduit en français dans Haumonté et ie 0.c., p. 332 et seq. 

(3) Journal de voyage, 0. c., p. 72. 
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Pas plus dans le récit de Montaigne que dans le manuel de le Bon, on né 
trouve trace du traitement par l’étuve tel qu’il était pratiqué par les Romains, 
et tel qu'il a été rétabli dans ces derniers temps (1). Le Bon parle bien d’une 
« estuve pour attirer la sueur sans se mouiller, Toutefois ils s’en servent seule- 
ment à corneter et ventôser (2), à plumer volailles, pieds de mouton, etc... » 
La satisfaction avec laquelle Montaigne parle de la sudation, permet d'affirmer à 
coup sûr qu'il aurait joui et tiré grand profit des étuves actuelles, qui constituent 
une richesse sans égale pour la station de Plombiéres. 

« Nous logeames à l'Ange, qui est le meilleur logis, d’autant qu’il _— aux 
deux beings. Tout le logis, où il y avait plusieurs chambres, ne coustait que 
quinze solds par jour. Les hostes fournissent partout du bois pour le marché ; 
mais le païs en est si plein qu’il ne couste qu’à coupper. Les hostesses v font fort 
bien la cuisine. Au tems de grande presse ce logis eut cousté un escu le jour, 
qui est bon marché. La nourriture des chevaus à sept solds. Tout autre sorte de 
despence à bonne et pareille raison. Les logis n’y sont pas pompeus, mais fort 
commodes ; car ils font par le service de force galeries, qu’il n’y a nulle sujection 
d'une chambre 4 l’autre. Le vin (3) et le pain y sont mauvais. » 

Dés le milieu du xvie siécle, il existait à Plombiéres plusieurs auberges à 
l’asage des baigneurs. Chacune de ces hôtelleries portait une enseigne. C’est 
ainsi que dés cette époque, jusqu’à la fin du xvrrre siècle, il y eut l'hôtellerie du 
Dauphin, du Lion rouge, du Saumon, de l'Homme sauvage, Fleur de Lys, de la 
Croix de Malte, de l'Ange, du Lys blanc. 

L'auberge de l’Ange était située à l'emplacement actuel de l’hôtel des Bains, 
rue Stanislas ; elle correspondait aux deux bains; devant, le bain du Chêne, 
devenu plus tard la source du Crucifix, derrière, le bain de la Reine, qui devenu 
la propriété des chanoinesses de Remiremont (4), s’appela le bain des Dames. 

En 1580, les propriétaires de l’hôtellerie de l'Ange étaient François Parisot et 
sa femme Anne Mirodier. 

François Parisot devint tabellion en 1582 ; il fonda, en 1603, en amont de 


l’Eaugronne, une petite forge disparue depuis, et une papeterie (5) dont les pro- 


(1) Sur Les éluves romaines, cf. Haumonté et Parisot, 0. c., p. 14-15, et le docteur Pierre Char- 
mont, Les étuves romaines de Plombieères. Epinal, 1925. 

12) Le Bon, o. c., p. 26. 

(3) Tel n'était pas l’avis de l’anonyme bälois, qui, descendu à l’auberge du « Lys blanc », écrit: 
« On y sert de bon vin blanc d'Alsace, et l’on peut aussi avoir du gros bourgogne rouge ». Hau- 
monté et Parisot, p. 333. 

(4) CF. Abbé Fiel, Les Bourbons à Plombières, p. 4. 

(s) Cette papeterie deviendra la propriété de Beaumarchais. C'est l'emplacement actuel de l'usine 
de Pruines. 
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duits avaient pour filigranes l’enseigne même de l'auberge de l’Ange (1) : un 
ange portant un écusson avec le chiffre F. P.... Parisot mourut en 1617. 

Anne Mirodier était la proche parente d’un curé de Plombières du même 
nom, Frère Pierre Mirodier, religieux d’Hérival, en fonctions dès 1594. Elle 
sarvécut à son mari, et vivait encore en 1623. 

Le récit de Montaigne n’est pas l’unique document qui nous renseigne sur les 
prix des hôtels au xvi° siècle. Les comptes des ducs de Lorraine, ainsi que ceux 
du chapitre de Remiremont, fournissent de précieuses indications à ce sujet. 

Nous apprenons ainsi, qu’en 1569, Mme Madeleine d'Haraucourt passa 
sept jours à Plombières, qu’elle paya 5 francs pour sa chambre, et que le vin s'y 
vendait 4 francs 4 gros la mesure. En 1577, c’est Mme Jacqueline de Malain qui 
séjourne deux semaines, et paya 54 francs pour sa chambre. En 1613, 
Mme Antoinette de Fresnel demeura cinq jours à Plombières, et le prix de sa 
chambre pour ce temps s’éleva à 15 francs. L'année suivante, c’est l’abbesse 
Catherine de Lorraine qui, se trouvant aux eaux, acheta 4 l’hôtesse du Cerf une 
pinte de vieux vin pour 9 gros (2). 

Jugeant les habitants, Montaigne écrit que « c’est une bonne nation, libre, 
sensée, officieuse. Toutes les lois du païs sont religieusement observées. Tous 
les ans, ils refreschissent dans un tableau au devant du grand being, en langage 
Allemand et en langage Français, les lois ci-dessoubs escrites. » 

Sans la marquer avec précision, Montaigne fait allusion à une cérémonie 
inaugurale de la saison, qui avait lieu le 30 avril de chaoue année ; elle était 
annoncée au son de la cloche et par des décharges de mousqueterie. Le grand 
Bain était entouré de torches ardentes. A neuf heures du soir, les hommes de la 
prévôté d’Arches, avec leurs armes et enseignes, faisaient trois fois le tour du 
grand Bain; trois fois également, entre chaque tour, il était proclamé que « de 
par saint Pierre et de par Son Altesse, qu’aucuns de quelque qualité et condition 
il soit n’ait à faire noise ni débat és franchises du lieu, sous peine d'amende. » 

À la suite de cette cérémonie (3), par laquelle était inaugurée la saison ther- 
male, on publiait par voix d’affiche un réglement de police et d’hygiène dont 
Montaigne donne le texte pour l'année 1580. Les querelleurs, les blasphé- 


(1) Des spécimens de ce papier filigrané se trouvent dans la collection de M. Jean Kastener, 
dans son appartement de Plombuères. 

(2) Je dois ces détails à l’exquise obligeance et à la profonde érudition de M. Jean Kastener. 
Cf. Abbé Fiel, Les Bourbons à Plombières, p. 4. 

(3) Le « tour du Bain » a été pratiqué jusqu’au xvrn® siècle. Il est remplacé par la bénédiction 
solennelle des Bains. Après les vêpres de la fête de l’Ascension, une procession présidée, par le curé- 
doyen de Plombières, et suivie par la population de la ville et des environs, parcourt les différentes 
installations thermales de la station. 
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mateurs, les filles prostituées, les malades contagieux, les impudiques, les logeurs 
qui ne déclarent pas leurs hôtes, sont tous menacés de peines sévères (1). 

Jean le Bon estime, comme Montaigne, que les lois et règlements sont fidéle- 
ment observés à Plombières. « La Justice et police de Neptune y est mieux et 
avec plaisir qu’en maints sièges présidiaux » (2). Du reste la garde est vigilante, 
et « l’antienne discipline de correction » n’est pas un mythe. Tantôt c'est 
« l’emprisonnement », parfois « l’amende arbitraire » et surtout « la Briche ». 
Assurément personne ne dut subir ce supplice pendant le séjour de Montaigne, 
car il eut pris plaisir à le raconter. 

La briche était un bâton À trois feuilles, qui était utilisé dans quinze cas (3) 
prévus par le réglement que tout baigneur devait jurer d'observer. Le coupable 
était appréhendé dans le Bain même par quatre hommes qui, tenant chacun un 
membre, l’étendaient sur un chevalet dans la position horizontale, pendant qu’un 
cinqnième, le maitre de briche le frappait sur le dos, les épaules et les cuisses ; 
pour finir on le culbutait dans le bain (4). « La briche à trois teuilles de quoy 
on fait la Justice en l’eau, chose à voir la plus joyeuse du monde, il est le vrai 
trident de Neptune. » (5) 

Montaigne ne passa que onze jours à Plombiéres, bien que ce fut « la cous- 
tume d'y estre pour le moins un mois. » Du reste la saison était virtuellement 
terminée, le climat ne permettant guëre de se soigner pendant les fraiches 
matinées ou les humides journées de l'automne dans les Vosges. « Ils ne s’en 
servent guère après le mois d’aoust, pour la froideur du climat ; ils y louent 
beaucoup plus la saison du printemps en may » (6). C’est encore le sentiment 
de Jean le Bon : « le Printemps est plus salubre que l’Automne ; les prenant 
à la primevére, leurs effects se continuent tout le long de l’Esté et de 
PAutomne. » (7) 

Cependant, ajoute Montaigne, « nous y trouvasmes encore de la compaignie, 
à cause que la sécheresse et les chaleurs avaient esté plus grandes et plus 
longues que de coustume. Entre autres, M. de Montaigne contracta amitié et 
familiarité avec le seigneur d'Andelot, de la Franche-Comté, duquel le père estait 
grand escuyer de l'empereur Charles cinquième, et lui premier mareschal de 
camp de l’armée de don Juan d’Austria, et fut celui qui demeura gouverneur à 


(1) Ce règlement, extrait du Journal de voyage, a été publié par Haumonté et Parisot, 0. «., et 
par Jouve, o. c. 

(2) Le Bon, o. c., p. 30. 

(3) Cf. Haumonté et Parisot, p. 341 et 343. 

(4) Cf. La Lorraine illustrés, tom.  , p. 

(s) Le Bon, o. c., p. 48. 

(6) Journal de voyage, p. 67. 

(7) Jean le Bon, o. c., p. 9: 
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$aint-Quintin, lorsque nous le perdismes. Il avait un endroit de sa barbe tout 
blanc, et un costé du sourcil; et récita à M. de Montaigne que ce changement 
luy estait survenu en un instant, un jour estant chez lui plein d’ennui pour la 
mort d’un sien frère que le duc d’Albe avait faict mourir comme complice des 
comtes d’Equemont et de Hornes; qu'il tenait sa teste appuyée sur sa main par 
cet endroit, de façon que les assistans pensérent que ce fut de la farine qui lui fat 
de fortune tombée là ; il a depuis demeuré en cette façon. » É 

Nous savons aussi que Montaigne reçut un messager de Marguerite de 
Ludre (1), chanoinesse doyenne du Chapitre et qu'il en reçut des artichaux, des 
perdreaux et un baril de vin. Au sortir de Plombières, il s’arrètera à Remiremont 
et remerciera la noble dame. | | 

Avant de quitter l'auberge de l’Ange, Montaigne « commanda, à la faveur 
de son hostesse, selon l’humeur de la nation, de laisser un escusson de 
ses armes en bois, qu'un peintre du lieu fit pour un escu, et le fit l’hastesse 
curieusement attacher à la muraille par le dehors ». C’était aussi et surtout 
« l’humeur », de Michel Equem de souligner sa qualité de gentilhomme. 
Dans ses Essais il prend soin de rappeler qu'il « porte d'azur semé de 
tréfles d’or, à une pate de lyon de mesme, armée de gueules, mise en 
face (2) ». Montaigne était un sceptique parfois fort amusant, mais il ne doute 
pas un instant que ses titres de noblesse lui constituent un cloisonnage de choix 
dans l’œuvre du Créateur. Il est abondant jusqu’au bavardage, mais jamais il ne 
rappellera que son arrière grand’père vendait du poisson salé, rue de la Rousselle, 
à Bordeaux ; il écrira au contraire que « Montaigne est le lieu de naissance de 
mes ancêtres ; ils y ont mis leur affection et leur nom ». Il ne manque pas une 
seule occasion de souligner qu’il est chevalier de l’ordre de Saint-Michel, et 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. A Rome, qui sera le terme de son 
long voyage, il se préocupera surtout d’obtenir le titre de « citoyen romain ». 
Ea,face de la mort elle même, il jouera au grand seigneur. Sur le point d'expirer, 
et déjà privé de l'usage de la parole, il réuigea une note priant sa femme de 
convoquer les gentilhommes du voisinage, afin de prendre congé d’eux. Quand 
ils farent arrivés, « il fit dire la messe dans sa chambre, et comme le prêtre 
était arrivé à l’élévation du Corpus Domini, ce pauvre gentilhomme s’élança du 
moins mal qu'il pût, comme à corps perdu sur son lit, les mains jointes, et cn 
ce dernier acte rendit son esprit à Dieu (3) ». 


(1) À titre de dovenne du chapitre de Remiremont, Marguerite de Ludre administrait l'abbaye 
depuis la mort de l’abbesse Renée de Dintenville, survenue le $. mai 1580. 

(2) Essais (1580), liv. I, chap. XLVI. 

(3) Etienne Pasquier : Leitres, liv. XVIII, let. I, 
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Ce fat donc sans déplaisir qu’au sortir de l’hotellerie de l’Ange, Montaigne vit 
ses armes à la façade de la maison. « Ledit jour 27° de septembre, après disner 
nous pariismes et passames un pais montaigneus, qui retentissait partout sou les 
pieds de nos chevaus, comme si nous marchions sur une voûte ; et semblait que 
ce fussent des tabourins qui tabourdassent autour de nous, et vinsmes coucher à 
Remiremont. » La route par laquelle Montaigne quitta Plombières existe encore. 
On l'appelle !” « ancienne route de Remiremont », elle resta en usage jus- 
qu'en 1840. À peu de distance de Plombiëres, on voit sur le bord de cette route 
une croix portant la date de 1592. : 

Montaigne garda bon souvenir des bains de Plombières; il nous apprend dans ses 
Essais qu'il place « les beings de Plommières au nombre des plus fameux d’Italie, 
de France et d'Allemagne. » Ce jugement est d'autant plus intéressant qu’au 
cours de son voyage il expérimenta d'autres eaux thermales, à Bade où, 
« comme à Plommières, il faict beaucoup moins d’urines, quand il se faict suer 
au being », aux bains de la Villa près de Lucques, où le 24 août « la mattina 
buttai una pietra grande e lunga come una nocciola di pino, ma al} un capo 
grossa à pari d’una fava, avendo a dire il vero la forma d’un cazzo affatto (1) ». 

C'est aux bains de la Villa que Montaigne reçut, le jeudi 7 septembre, le 
message lui annonçant qu'il était nommé maire de Bordeaux. Il retourna 
cependant à Rome, d'où, par le Mont Cenis, il regagna le château de Montaigne, 
où il arriva le jeudi 30 novembre 1581. 

Rien ne permet de croire que l’auteur des « Esssis » continua sa débauche 
d'eaux thermales ; il eut d’autres soucis, et Mile de Gournay allait prendre une 
large place dans sa vie. Du reste il ne mourut pas de la gravelle, mais d’une 
esquinancie, à l'âge de cinquante-neuf ans et demi. 

P. Frez. 


(1) Journal de voyage, p. 427. « Le 24 au matin je fis une pierre grande et longue comme vne 
amande de pin, mais à un bout grosse comme une fève, ayant, pour dire vrai, tout à fait la forme 
d'un catze. » À ce moment Montaigne rédigeait son journal en italien. 
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Quand il eût dépassé la Grand’Croix, Philibert se retourna. Dans la brume 
blanchâtre du petit jour, le pays commençait de se dessiner; le ciel, moiré 
de vapeurs fugitives, se teintait d’une vague rougeur. Le levant s’ambrait de 
lueurs douces ; les lointains duveteux prirent une apparence moins irréelle : ce 
fut le jour. 

Le clocher de Fillières pointait, émergeant des nutes confuses. Un souffle 
passa, embaumé de senteurs printaniéres. Philibert demeura quelques secondes 
immobile, séduit par l’aspect lumineux des choses, sentant se réveiller en lui 
une tendresse filiale pour cette bonne terre de Lorraine, qui, insufflant dans ses 
poumons ses effluves ardentes et fortes, avait fait de lui un fier jeune homme, 
aux énergies vivaces. 

Mais ses yeux bleus, un peu naïvement bleus peut-être, qui, avec ses cheveux 
noirs et bouclés lui donnaient une allure martiale de bon gars têtu, se foncérent. 
Ua trouble violent les envahit : ils apercevaient les longs toits d’ardoises, la 
paisible fumée de la maison natale qu'il fuyait... Banale histoire, en vérité, et 
fréquente dans ces contrées où l'autorité paternelle conserve une intransigeance 
rigoureuse, coutumière à l’antiquité romaine, mais dont s'accordent mal les fils 
ivres d'indépendance. Bien des mauvaises suggestions, traversant le vieux Duché, 
ont réveillé aux cœurs de trop d'adolescents des velléités de révoltes, des désirs 
imprécis de liberté, et c’est le malaise qui rentre à la ferme. écarte de l’âtre le 
pére et le fils, sapant sournoisement l'édifice millénaire de la famille, et finissant 
par en disperser les débris au hasard des vents néfastes ! 

Celui-là, ce Philibert qui sentait la colère le gonfler, partait le lendemain 
d’une scène rapide, où son père, lui reprochant une nuit de fête trop 
abondamment arrosée, exaspéré par une réponse outrageante, s'était levé de son 
vieux fauteuil pour le chasser, s’il ne recevait pas, à l'instant, une simple excuse ! 


Et Philibert, se butant dans un entêtement farouche et quelque peu fanfaron, 
dès l'aube, et sans regret, s'était glissé, tel un voleur dans la rue à peine 
éveillée… | 

1 s'était dirigé du côté de Villerupt, où le travail ne devait pas manquer pour 
un garçon découplé comme lui. 

— Après tout, se disait-il, je serai libre : l'ouvrage terminé, je serai mon 
maitre! Et il répétait dans une sorte de grondement : « Je serai mon 
maitre !... » 

Depuis déjà longtemps, ce projet de départ avait germé en lui, Un samedi de 
mars, alors que sous un ciel bas, il peinait, traçant un sillon à la Blancherie, un 
jeune homme, cigarette aux lèvres, badine en main, passant sur la route, l'avait 
appelé : il avait reconnu le Galba de B.. 

— Tiens ! Que fais-tu ?... lui avait-il demandé. 

— Tu vois, je me promène. Et toi ?.… 

— Moi? Mais... je travaille! 

La-dessus, l’autre était parti, critiquant âprement la besogne de la terre avec 
des phrases de journal avancé : « Que lui servait à ce Philibert d’être riche 
propriétaire. N'importe quel ouvrier gagnait dans sa quinzaine plus que lui dans 
un mois, et sans capitaux. Et quelle vie! Ah ! quelle vie! Un paria sans cesse 
courbé, loqueteux, crotté, travaillant 1$ heures par jour, à la merci du moindre 
caprice du temps! « Quelle jeunesse as-tu eu, demandait-il, tout près de lui, ses 
yeux cherchant le désir dans le regard franc du fermier. Ton plus grand piaisir, 
c'est d'attendre, le dimanche, dans une redingote rigide, les filles sous le porche 
de l’église, afin de saisir leur sourire niais et confus comme une offrande. Puis, 
la messe terminée, un apéro sur le bois d’un comptoir visqueux, en devisant 
récolte, vaches et cochons, en supputant le cours prochain du blé ! Enfin, après 
le repas (à éternel lard de mon enfance !) les vêpres, ou la promenade dans la 
grand’rue, à quatre ou cinq gars plastronnant idiotement, en attendant avec 
impatience que la journée s'accomplisse ! Car, cette oisiveté morne et stupide 
leur pèse plus que le labeur de la veille! Sais-tu que j'ai été comme toi ? Puis, je 
me suis raisonné ; et je suis parti, quittant sans remords le pays natal, le terroir, 
ainsi que disent les gazettes patoises. Je travaille 8 heures par jour. Je gagne 
plus que toi. Le soir, je ne suis plus un ouvrier, je m'habille ; le cinéma, le bal, 
n'importe, je passe très agréablement mes soirées : en un mot, je vis. Sans 
doute, moa bas de laine est loin d’être rempli, mais les vieux sont là pour plus 
tard! Tu me comprends ?.… | 

Etourdi, à moitié convaincu par ce flot de mots brillants qui cliquetaient dans 
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sa tête, Philibert n'avait rien répondu, et l’autre lui avait glissé l’offre précise 


d’une place, affirmant que ceux qui étaient bâtis comme lui, n’avaient pas de 
mal à gagner leur vie. 


+ 
2 + 


— Tu viens au Continental, c'est le bal des « Âs »; grande bombance, 
ensuite ripaille chez Héldy, allons! c’est oui! remue-toi, que diable, tu frises la 
neurasthénie !... » 

Il ne prit même pas la peine de refuser, ce Philibert à la démarche lente, aux 
manières légérement gauches, qui lui avaient valu le surnom de e Paysan », qui 
n'avait rien de méprisant, on ne dédaigne pas la force et la beauté chez le 
peuple |, car, en dépit de la cotte bleue, il conservait toujours cette allure de 
jeune gars naïf, avec sa criniére ondulée, dont les mèches rebelles passaient 
sous une casquette crâäneuse. Sar son chemin, mainte ouvrière se retournait, 
émue, un tantinet maternelle : « Ah! le beau gas!... » 

Il était cinq heures. Autour de lui, c'était la mer houleuse, la foule sortant de 
l’asine ; des individus de toute race, de toute foi, mais à qui une lassitude 
indiflérente prétait une uniformité banale et veule. Depuis un mois bientôt, il 
vivait parmi cela, anonyme, simple force qui contribuait, de loin, au grand 
rouage de cette industrie presque diabolique de l’acier ; trente jours d’une existence 
décevante, où il ne quittait l’usine et son labeur trépidant que pour s’enfermer 
dans une chambre d’hôtel avec les regrets cuisants et. douloureux de sa vie 
d’autrefois. Il songeait aux larges espaces inondés de soleil et d’air pur; aux 
bonnes odeurs de la campagne à l’heure où les brouillards l’estompent délicate- 
ment, aux saines et rudes fatigues sur ce sol de Lorraine qui suffñisaient à calmer 
les passions vives de son grand corps robuste ! Il étouffait dans la chaleur mau- 
vaise de cette pièce ; et ouvrant la fenêtre étroite, c'était la ville noire d'une fumée 
grasse, voilant l’éclat du jour. Il ébaucha un geste d'impuissance. Il avait, certes, 
perdu toute haine contre la maison, mais le respect humain, l’orgueil le retenait ; 
il ne voulait pas abdiquer devant son père et devant le village averti de sa fugue, 
et la commentant diversement, et il déchirait, le cœur meurtri, les lettres de sa 
mére, qui, en cachette, le pressait de revenir au foyer. 

Parfois, le travail des champs hantait son souvenir : sans doute, il est plus 
rude que tout autre métier, accaparant dans une farouche possession les forces 
de ceux qui s’y adonnent, mais que de joies subtiles qui forment une atmosphère 
insaisissable, bienfaisante, et remplie de ce coutentement intime que procure la 
satisfaction de la tâche terminée ; enfin, il y a aussi, cette impression unique et 
reposante de peiner sur quelque chose qui vous appartient, qui est un peu vous- 
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même, et que vous faites fructifier librement, sans aucune contrainte! Bien sûr, 
lya les labours de mars qui sont fatigants et monotones, le charroi des 
engrais, mais il y a également la fenaison, l'espoir des récoltes ondulantes sous 
‘les vents frais des matins embrumés, les affouages, prétextes à des promenades 
champêtres ; et les douces journées de mai, quand la plaine frémit, toute en 
aval; et les soirs tendres de juillet, les soirs très longs à descendre; puis les 
repos de l'hiver, auxquels on demeure lents à s’habituer, les veillées près du feu, 
les histoires de jadis que les vieux disent, la voix cassée, et les regards pleins de 
choses qui furent. 

Mais ce qui le torturait le plus, ce grand fils insoumis, c’était l'impossibilité 
où il se trouvait de se rendre compte de ses champs, à lui, ses champs dans 
lesquels il avait labouré, ses champs dont chaque sillon parlait à son souvenir. 
Souvent, par les belles journées de juin, il levait la tête de son travail, et il 
essayait de surprendre un peu de ciel bleu, par le hall vitré. Un orage allait-il 
se former, il s’en inquiétait; et la sécheresse qui était à craindre venait le 
tourmenter ! 


* 
» + 


Îl'a'y tint plus. Un samedi, à la tombée du soir, il résolut de respirer, encore 
one fois, l'air du pays : il enfourcha sa bécane, et il se dirigea vers Fillières. Sur 
si route, les villages s'endormaient ; une à une, les lumières clignotantes des 
fermes s’éteignaient. La nuit était lumineuse et tiède ; et les senteurs éparses et 
âcres de la campagne, il les respirait avec ivresse ; fait à fait qu'il avançait, les 
lieux lui devenaient plus familiers. Il traversa Bréhain, et s’engagea entre les 
bois ; puis, ce fut la belle plaine de Filières, féconde et vaste, baignée d’une 
lueur fluide et douce... Il commença alors de rouler plus lentement, se dressant 
sur sa selle, inspectant du regard toute l'étendue des blés dont le grésillement 
prenait dans le silence de la nuit une allure de chuchottement mystérieux. 

Il parvint à l’étang de la Marois, entouré de sa demi couronne de sapins 
grêles, cette même Marois, où tout gamin, Philibert, emmitoufflé de cachenez 
par une maman précautionneuse, venait glisser, palpitant d’une volupté dans 
laquelle se mélait la délicieuse appréhension du craquement sinistre; et du 
gouffre ouvert pouvant se refermer sur lui dans un grondement sourd. Il 
descendit, accota sa machine au fossé, et longea l’étang. Comme tout était 
Game! Si ce n’eût été le bruissement fugitif des aiguilles parfumées qui se 
hissient mille politesses au dessus de sa tête, il se serait cru transporté devant 
U paysage lunaire où tout se ouaterait d’un silence fantômal ! Son cœur ainsi 
que s'il ce fut agi d’un rendez-vous d'amour était envahi de trouble. Il marchait, 
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maintenant, dans la plaine, entre les vagues drues des blés, attiré vers les pièces 
de terre de sa famille. Il traversa la Renaudière ; c’était là que son père lui avait 
appris l’art du labour ; plus loin les Franches-Coupes, de qui les moissons 


abondantes étaient la gloire de Philibert, et la sourde envie des voisins. De 


temps à autre, il s’arrêtait, respirant fortement dans la nuit, le souffle sain des 
prés du Sud, et il sentait, du fond de son être monter une tendresse angoissée, 
une désespérance infinie, comme ceux qui vont mourir... 

Peu à peu, cependant, il approchait du village ; déjà il était sur les chenevières. 
Il se faufila dans une ruelle tortueuse qui l’amena dans le grand jardin de son 
enfance. 

Il n'en pouvait plus. Il se réfugia dans la charmille où sa mère se plaisait à 
coudre par les fortes chaleurs de l’été ; sur le banc, elle avait laissé un ouvrage 
délicat de couture, et il semblait à Philibert que c'était quelque peu d’elle. Il se 
voyait devenir faible comme un enfant, l’aspect familier des choses l’amollissait : 
il se leva brusquement, des larmes le suffoquant, et il s'enfuit, poursuivi par le 
souvenir du passé, ce Phihbert qui n’était plus qu'un homme envahi des 
tristesses de l'exil. 

Un mois se passa. C'était un supplice de chaque jour, de chaque heure ; une 
douleur qui ne le quittait plus jamais. Une fois par semaine, il recevait une 
iettre de sa mère ; toute tendre, pleine de sollicitude, la bonne femme ne 
manquait pas de souhaiter son retour, et d'ajouter des détails sur la marche des 
moissons : c’est ainsi qu'il apprit qu'un des trois domestiques malade depuis 
quelque temps, avait dù demander son congé. Il en résultait du retard à la 
terme, les journaliers étant si rares, et si exigeants ! Et la mére avait écrit : 
« Ah! si tu voulais... » Il s’accrocha désespérément à cette phrase réticente ; 
imagina que le père avait fait allusion à son retour éventuel ; l'avait désiré, 
peut-être ! Et lui, Philibert, se mettait à y penser. Il songeait : « Si je reviens, 
on ne prétendra pas que c’est pour lui ; je ne m’abaisserai pas ! Ce ne sera pas 
une soumission, mais une concession de ma part! .. » La fièvre lui venait à 
l’idée de rentrer au pays, de revivre au grand air, de dépenser toute sa force sur 
sa terre! 

Il répondit, aprés bien des hésitations, une missive qui était un chef-d'œuvre 
de diplomatie. Il ne se proposait pas ; non | loin de là; mais il insinua que si on 
avait absolument besoin de son äide, moyennant des conditions honnètes, et en 
faisant taire de légitimes suceptibilités, pour l'honneur de la famille, il envisageait 
son retour possible. Avec quelle impatience, il attendit une réponse! Elle ne se 
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pressa pas, cependant point autant que son amour-propre eût pu l'espérer : 
c'était une carte de sa mére, très paisible : « Ton père me prie de te faire 
connaître que si tes dispositions, à son égard, sont modifiées, tu peux revenir 
parmi nous .. » [l ne s’arréta pas au ton quelque peu froid de cette invitation, 
l'orgueil était bien mort. | 

Illiquda prestement sa vie d’ouvrier, et, par un beau matin d’août, il 
regagnait Fillières, le cœur défaillant de joie. 


* 
+ » 


Il arriva à la ferme vers 10 heures. Les gens étaient aux champs. Son pére 
était seul, assis dans son grand fauteuil, quand il pénétra dans le poële. Il 
s'immobilisa sur le seuil, sa casquette entre les mains, les yeux à terre. « Papa, 
balbutia-t-il, on m’a dit que tu avais besoin de moi... Tu vois, je suis venu. 

- Les mots qu’il allait dire s’étranglaient dans sa gorge glacée. 

— Philibert, on t'a dit à quelles conditions je t’acceptais ? J'exige, je te:le 
répète, l’excuse de ta grossiéreté, de ton inconséquence… 

La voix était âpre, intransigeante, les traits du vieillard ne réflétaient aucune 
émotion, ses yeux implacables le fixaient, sans l’ombre d’une tendresse, 

Brusquement, une colère désespérée s’emparait du jeune homme rebuté, 
blessé dans sa fierté. Il se sentait pénétré de rage et de douleur. 

Et puis, ses regards se portérent sur la fenêtre ouverte, sur la plaine frémis- 
sante, sur les moissons gonflées de sèves, sur les lointains veloutés de vapeurs 
blenâtres — sur tout ce coin de Lorraine enfin, sur toute cette splendeur offerte 
à l’ardeur du soleil éblouissant… 

Une lutte l’agitait. le travaillait. 

— Papa, s’écria-t-il aux genoux du vieillard, papal pardonne-moi... J'étais 
fou... Je resterai toujours prés de toi... Je continuerai l’œuvre que tu as : 
commencée |... » 

Et, ainsi courbé, il vit la main tremblante de son pére se poser sur son front, 

comme pour le rafraichir, et en chasser les influences étrangères. 


André BossiER-BORSHÈSE. 


LA POLICE POLITIQUE A NANCY 
. SOUS LA CONVENTION 


L'histoire scientifique de la Révolution française en province s’édifie lente= 
ment : c'est que de multiples problèmes sollicitent les chercheurs. Aucun ne 
présente plus d’intérêt que l’étude de la police politique, qui ent pour rouages 
essentiels — outre les agents nationaux, les clubs, les sociétés populaires — les 
40.000 comités de surveillance répartis à travers tout le territoire, et sur 
lesquels on ne possède guëre à présent qu’une vingtaine de monographies (1). 

Ces comités, dont le nom exprime bien toute la raison d’être, furent instituès 
par une loi du 21 mars 1793. A Nancy, chef-lieu d’un département frontière, 
ville dont les sympathies pour la Révolution passaient avec raison pour fort 
hésitantes, la municipalité, pourtant modérée, avait dû créer dès le 3 mars un 
Bureau de Sûreté générale chargé de faire arrêter les malveillants et de contrôler 
les allées et venues des étrangers. 

Ce Bureau fut en quelque sorte l'ancêtre du premier Comité de surveillance, 
organisé le 2 avril (non pas, à vrai dire, sur le modèle prôné par la loi du 
21 mars) par les représentants Antoine et Levasseur pour « déjouer les complots 
des malveillants » et « détruire les correspondances criminelles qui existent 
entre les ennemis de l’extérieur et de l’intérieur de la République ». Parmi ses 
9 membres figurait le vicaire épiscopal Nicolas Géhin ; la bourgeoisie moyenne 
y détenait la majorité. 


(1) Sauf quelques détails, le présent article a été rédigé d’après un excellent mémoire intitulé : 
Le Comité de Surveillance révolutionnaire de Nancy, et présenté en novembre 1926 par M. Jacques 
Godchot, étudiant à la Faculté des Lettres de Nancy, pour l'obtention du diplôme d'Etudes 
Supérieures d'Histoire et de Géographie. On a pen:é qu’en attendant le jour, sans doute éloigné, où 
l’auteur livrerait son manuscrit à l'impression, il ne serait pas inutile d’en extraire, pour le Pays 
lorrain, certaines précisions sur le fonctionnement de la police politique à Nancy sous la Terreur. 
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Ua deuxième comité, de nuance moins uniforme (modérés et « patriotes » s’y 
coudoyaient à peu près par moitié) prit sa place le 6 septembre 1793. L'acteur 
Glasson-Brisse, qui sera maire de Nancy, le sans-culotte Philip, le miroitier 
Darly, le passementier Geoffroy y siégeaient côte à côte avec des représentants 
de la bourgeoisie. | 

Les mesures de sûreté générale prises furent d’une sévérité plus accentuée ; 
le Comité sembla cependant trop modéré au fameux Marat-Mauger, qui, appuyé 
sur la Société populaire de Nancy, commençait à exercer sa lourde dictature. 
Mauger le reconstitua, et ce troisième Comité de 16 membres, — le Comité 
« régénéré » qui fonctionna du 2$ octobre au 24 novembre 1793 à l’hôtel 
O’Mahony, rue Simoneau (n° 5 de l'actuelle rue d’Alliance) — passe pour avoir 
été le plus terroriste de ceux que connut Nancy. Cependant, s’il arrêta beaucoup, 
il élargit plus encore. Il est vrai qu’il envoya plusieurs détenus au Tribunal 
Révolutionnaire de Paris, c’est-à-dire, le plus souvent, à la mort ; qu’il destitua 
le Directoire du Département; qu’il s’occupa de répartir (mais aussi de faire 
diminuer) la taxe révolutionnaire de $ millions imposée à la capitale lorraine par 
Saint-Just et Lebas. | 

La chute du dictateur Mauger entraîna la dissolution de ce Comité. Un qua- 
trième fat institué, le 24 novembre 1793, par le représentant Balthazar Faure. 
Les patriotes révolutionnaires nancéiens l’attaquérent bientôt, l’accusant d’être 
composé de « riches accapareurs », de « muscadins », de « fédéralistes robins », 
d'hommes « sans caractère et sans patriotisme ». De tait, la modération de ses 
dix membres était grande, qu'ils fassent répartis entre la « section révolution- 
naire » ou la « section de surveillance ». Ils décachetèrent les correspondances 
avec une certaine discrétion ; ils n’arrêtèrent que 40 personnes, et encore leur 
zèle dut-il être stimulé par le représentant Bar, arrivé à Nancy le $ pluviôse 
an II (24 janvier 1794). Ils se montrèrent plus empressés dans la surveillance 
des officiers étrangers déserteurs, qui flènaient alors à Nancy et s’y conduisaient 
avec une « immoralité sans exemple ». 

Mais trouvant décidément trop tiédes ces créatures de Faure, Bar ordonna 
Jeur arrestation, fin janvier 1794 et, malgré les rigueurs de la saison, les fit 
conduire à Strasbourg. Il leur substitua, le 30 janvier, une commission munici- 
pale de 5 membres, qui ne dura que 16 jours, bornant à peu près toute son 
activité au visa des certificats de civisme. 

À cet organisme provisoire, succéda le 16 février un nouveau Comité de 
surveillance, qu’organisa un arrêté des représentants Lacoste, Baudot et Bar. 
Sa composition était véritablement homogène : les 13 sans-culottes qu'il 
groupait 20partenaient au prolétariat urbain, même Cayon, directeur de l’hôpital 
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des Filles, même Page, directeur de celui des Minimes, même le médiocre 
comédien Amoureux Duthé. A défaut de la connaissance des lois, ils avaient un 
solide bon sens. S'ils applaudirent tour à tour à la chute des Hébertistes, à la 
mort de Danton, à l'exécution de Robespierre, c'est qu'ils lisaient peu et mal 
les journaux parisiens. Au moment le plus critique de la tourmente révolution- 
naire, leur ambition se bornait à pratiquer, sévérement, énergiquement, une 
politique de salut public local. Les partisans de Faure, jugés « modérantistes », 
furent traqués; les suspects et les émigrés rentrés, tenus à l'œil : en six mois, 
on compta 188 arrestations et 99 mises en liberté. La chasse aux embusqués et 
aux « défaitistes » alla de pair avec la chasse au numéraire. Les ouvriers persé- 
cutés sans raison furent efficacement protégés ; le comité aurait voulu introduire 
l’élément ouvrier dans toutes les administrations. Ainsi la défense nationale et 
la lutte de classe alternaient dans ses préoccupations. 

: La réaction thermidorienne fut fatale à ce comité montagnard. Le représentant 
Michaud (du Doubs) le remplaça par un comité entièrement formé d'hommes 
nouveaux, qui entrérent en fonctions le 16 septembre 1794. Les ruraux étaient 
7, les Nancéiens — artisans et ouvriers, — $ seulement. Les tendances 
restaient démocratiques. L’hôtel O’Mahony, mis en vente comme bien 
d’émigré, fut abandonné pour un local de la rue Callot. La compétence du 
nouvel organe s’étendit non plus à la seule ville de Nancy, mais à tout le 
district. Toutefois, les affaires relatives aux finances, aux subsistances, à l’inten- 
dance militaire, lui échappaient désormais, et, d'autre part, la tâche de police 
politique était moins absorbante depuis que la victoire des armées de la Répu- 
blique rendait à peu prés vaines les menées des suspects. Sans se relâcher 
complétement, la surveillance se fit moins pressante ; les portes des prisons 
s'entrebäillèrent plus largement. Mais l'exécution des lois dans le district fut 
contrôlée avec conscience. 

Michaud était encore un montagnard; son successeur Génevois, véritable 
thermidorien, vint « organiser la réaction dans le département ». Le comité 
qu’il créa le 20 décembre 1794 (c'était le septième) et qu’il épura d’ailleurs 
presque aussitôt pour le rendre encore plus docile et plus neutre, fat accueilli 
_avec une joie délirante par la majorité de la population. Bals et banquets 
se multiplièrent ; on chansonna les comités défunts : les ennemis de la 
Révolution sortirent des prisons où les Jacobins prirent leur place. Comme 
la capitale, Nancy connut la fièvre de la spéculation, la fureur du jeu, la soif du 
gain, Elle connut aussi les vivres rares et chers, les rassemblements houleux à la 
porte des boulangeries. Des gens osérent bientôt regretter tout haut le règne des 
« buveurs de sang » et des comités mantagnards. Celui de Génevois clama, 
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jasqu'à sa disparition, son impuissance À supprimer les abus. Le 1« ventôse 
ao IL (19 fév. 1795), la Convention supprimait, à dater du 1‘ germinal suivant, 
les Comités de surveillance des localités qui comptaient moins de $0.000 habi- 
tants. Nancy, peuplée seulement de 30.000 âmes, devait se résigner à perdre le 
sien. Elle le fit, semble-t-il, sans regret. « Et le 29 ventôse an III de la 
République française, une et indivisible, fut clos le registre da Comité de 
surveillance, Barbiche étant président et Wilhelm secrétaire ». 


* 
+ Là 


C’est en visant les certificats de civisme et les passeports, en interceptant à la 
poste les lettres et les colis, en accueillant les dénonciations émanées de la 
Société populaire, des particuliers..….., que les Comités accomplirent la partie la 
plus importante de leur tâche : la recherche des suspects. De ceux-ci, les 
uns étaient simplement mis sous la surveillance des autorités, les autres 
prenaient le chemin d’une des huit maisons de détention de la ville : la Concier- 
gerie du Palais de Justice, les couvents désaftectés des Dames Précheresses, des 
Grandes Carmélites, des Annonciades, du Refuge, des Tiercelins, de la Monnaie 
et des Cordeliers. 

Au total, près de 700 personnes firent connaissance avec les prisons 
nancéieones, pour'avoir commis le crime d’incivisme (1). Des Anglais et une 
Allemande figurent dans les listes, à côté de religieux, d’ex-nobles, de 
magistrats, de commerçants. Certains inculpés, par leurs sentiments « défai- 
tistes » ou par leurs intelligences avec l’ennemi, avaient mérité leur sort. 
Beaucoup d’autres s’avéraient des adversaires acharnés de la Révolution. En 
particulier, de nombreux prêtres réfractaires se livraient à une sérieuse propa- 
gande anti-républicaine. Mais d’autres n'étaient coupables que de propos 
imprudents, telle la citoyenne Piedferme, dénoncée pour avoir dit « qu'il était 
inutile de faire des habits uniformes aux citoyens de Nancy, que bientôt il y en 
aurait à revendre sur la place ainsi que des chapeaux ». Naturellement, après 
l'arrivée du représentant Génevois, l’incivisme changea de camp, et les patriotes 
farent inculpés comme l’avaient été les « modérantistes ». 

Si beaucoup de détenus ne restaient en geôle que peu de temps, — les culti- 
vateurs, notamment, furent élargis sans trop de difficultés, — un grand nombre 
fit un assez long séjour dans l’air « méphitique » de la Conciergerie, ou dans 
les anciens couvents, moins infects, transformés en prisons après avril 1793. 
La Maison de la Monnaie (les Archives départementales actuelles) hébergeait 


(x) Toutes n'étaient d’ailleurs pas les « victimes » de l’un ou l’autre Comité. 
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surtout les prisonniers atteints de maladies contagieuses, et le couvent des 
Cordeliers servait de prison et d’infirmerie pour les autres malades. Le régime 
fut parfois doux, plus souvent sévère, rarement inhumain. Si vigilants que se 
montrassent les gardiens, dont toute négligence eût d’ailleurs été cruellement 
punie, plusieurs évasions furent tentées et réussirent. 

Le Tribunal Criminel de la Meurthe jugeait ordinairement ceux qui n'avaient 
eu ni la chance d’être élargis aprés l’instruction de leur aftaire, ni l’audace de 
prendre la fuite. Ce soin incomba, du 24 novembre 1793 au 4 janvier 1794, 
au Tribunal Révolutionnaire créé par Faure le 19 novembre 1793 : en ces 
quelques semaines, une seule condamnation à mort fut prononcée, celle de 
Louis Laugier, ci-devant baron, résidant à Billecourt, qui, non content de 
correspondre avec les émigrés, avait fait passer des fonds à l’un d'eux, nommé 
d'Ollonne, et qui expia, le 9 décembre 1793, à 4 heures de l’après-midi, sur la 
Piace de la Liberté (aujourd'hai Place Carnot). Mais la guillotine fonctionna 
encore onze fois au moins à Nancy (sans parler des criminels de droit commun 
décapités ou .des suspects nancéiens suppliciés à Paris) : le 8 messidor an II 
(26 juin 1794), il y eut même une triple exécution, celle de deux ordonnances 
d'ex-nobles émigrés, et celle de la femme Grivet, partie en Allemagne avec 
Mme de Hunolstein, sans doute comme domestique. Chaque fois, le montage 
et le démontage de la guillotine coùtaient rs livres, et les frais d’inhuomation du 
cadavre s’élevaient à 12 livres 10 sols (1) 

Le Tribunal Crimiael et le Tribunal Révolutionnaire sévirent également contre 
les spéculateurs, les accapareurs et les mercantis de l'époque. En voici un 
exemple : Jean-Claude C..., cultivateur et aubergiste à Blàmont, fut dénoncé 
par le Comité de surveillance de Blâämont à celui de Nancy pour avoir exigé de 
17 particuliers, le 1$ novembre 1793, une somme de 652 livres en paiement 
d’un repas qui n’en valait pas plus de 100; le Tribunal révolutionnaire le 
condamna à 3.000 livres d'amende envers la République, à une détention de 
deux mois, aux frais d'impression de 1.000 exemplaires et d’affichage, dans tout 
le département, de ce jugement rigoureux. | 

A À * 

On n'aurait qu’une idée impartaite de l’activité des comités nancéiens de 

surveillance, si on négligeait le rôle qu'ils jouérent dans la levée des contribu- 


(1) En messidor an II, François Cascaret, vannier à Nancy. fabriqua pour la guillotine un 
panier « de la longueur de cinq pieds six pouces, trois pieds de hauteur sur un pied huit pouces 
de large » ; on lui versa 60 livres sur les 72 qu'il réclamait. (Archives départementales de la 
Meurthe, Fonds judiciaire non classé). 
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tions volontaires en argent et en nature, dans la répartition des taxes révolution- 
paires imposées À la ville, dans la surveillance du ravitaillement en vivres, dans 
la lutte contre la disette. | 

Mais c’est, de toute évidence, leur tâche de police politique, qui fut la plus 
importante, la plus scrupuleusement poursuivie. Ils devancérent parfois la 
Convention dans les mesures de sùdreté générale. Ils n'abusérent pas de leur 
réelle puissance ; le couperet de la « machine à Guillotin » ne trancha pas 
par leur faute, même en pleine Terreur, des têtes trop nombreuses ou 
innocentes. Le plus stable d’entre eux, — celui que créérent Lacoste, Baudot et 
Bar, et qui dura six mois — se distingua peut-être des autres par certaines 
mesures significatives : à un directeur d’hôpital riche et sans enfant, il substitua 
un sans-culotte père de famille; aux ouvriers qui, trompés par d’opulents 
bourgeois, signérent une pétition demandant le maintien de la statue de 
Louis XV, il fit donner la liberté, et il intervint dans le même sens en faveur de 
paysans détenus pour des vétilles, Issus du peuple, ses membres ne trahissaient 
pas au pouvoir la confiance que le peuple avait sûrement mise en eux. 


Albert TRoux. 


ARRESTATION D'UN PUBLICISTE ALLEMAND 
à Domremy-la-Pucelle, en 1870 (1) 


Le $ octobre 1870, vers trois heures du soir, un char-à-banc s’arrétait à 
Domremy, devant le café Jeanne d’Arc, auberge modeste alors tenue par Nicolas 
Agnus ; pendant que le conducteur, à blouse bleue, dételait le cheval pour lui 
donner une ration d'avoine, un homme d’une cinquantaine d’années, alerte, de 
petite taille, aux cheveux grisonnants et portant des lunettes cerclées d’or, 
se faisait indiquer la maison natale de Jeanne d'Arc : il la visita avec recueil- 
lement, demanda des renseignements complémentaires à la religieuse alors 
chargée de la garde de la maison, et prit quelques notes sur un carnet. 

Ses allures, sa démarche, son langage hérissé de barbarismes teutons, tout en 
lui semblait déceler un officier prussien. Aussi, quand, à sa sortie de l'église, 
il frappa avec sa canne sur la statue placée près du portail pour s’assurer si elle 
était en bronze, 10 ou 12 hommes de la localité s’approchèrent de lui et lui 
demandèrent ses papiers : il exhiba des piéces d'identité et un passeport au 
timbre de Prusse, et fut invité à se rendre au cabaret pour les traduire et expli- 
quer le but de son voyage ; il portait les insignes de la Croix-Rouge, à titre de 
légitimation, disait-il. 

Le visiteur était Théodore Fontane, né en 1819 dans la Marche de Bran- 
debourg, et issu d’une famille française ayant émigré en Allemagne après la 
révocation de l’Edit de Nantes. D'abord préparateur en pharmacie, il avait 


(1) Dans son livre, Les Allemands en Lorraine, Berger-Levrault, éditeur, 1919, p. 130 et seq.. 
M. Chantriot relate sommairement l’incident dont on trouvera ci-après l'historique avec des détails 
inédits (N. D. L. R.). 


abordé avec succès le journalisme et avait collaboré à la Gaxeite de Voss; il suivit, 
en qualité de correspondant de guerre, les armées prussiennes pendant les cam- 
pagnes de 1864, 1866 et 1870 : se trouvant à Toul avec l'état-major allemand, 
il n'avait pu résister au désir de visiter la maison de notre sublime héroïne. 
Ses explications parurent d’abord satisfaisantes, mais un incident modifia 
l'attitode des assistants : un jeune homme ayant constaté que la canne de 
Fontane était une canne à épée, le publiciste crut devoir se justifier en disant : 
« naturellement, Messieurs, je suis armé ». On visita alors sa couverture de 
voyage, restée dans la voiture, et on y découvrit un revolver : il allégua que, se 
défiant de son conducteur, il avait emporté cette arme pour pouvoir éventuel- 
lement se défendre contre une agression inopinée. 
L'intervention du maire (Gustave Salzard) rendit sa situation encore plus 
critique. « Juste au même moment, dit-il dans ses mémoires (1), où les esprits 
paraissaient assez montés contre moi, un individu d’aspect fruste, bouffi, au cou 


ramassé, entretenant sans doute journellement par quelques litres de vin ses 


dispositions naturelles à l’apoplexie, survint, fendit les groupes et, se plantant 
devant moi, les jambes écartées, me dit d’une voix pâteuse en se frappant la 
main sur la poitrine : je suis le maire. C’était un bien fâcheux contre-temps ; je 
pris un moyen désespéré, et, m'inclinant devant le maire, j’affirmai aussitôt : 
« Monsieur, je suis trés heureux de vous voir ». — J'avais prévu juste : cela 
excita en ma faveur une certaine hilarité ; et les plus raisonnables en profitèrent 
pour me soustraire à un interrogatoire de ce potentat de village, qui continuait 
à déraisonner de la belle manière. » 

Fontane raconte également qu un des assistants tenta de le sauver en lui mon- 
trant des emblèmes maçonniques et en lui demandant s’il en connaissait la 
signification : sur la réponse négative du publiciste, cette intervention resta sans 
effet. Fontane se demande d’ailleurs si cet individu avait eu réellement le désir 
d'obtenir sa libération, ou si ce n’était qu'un piège. 

Sur l’ordre du maire, Fontane fut conduit à Neufchâteau, entre le conducteur 
et un franc-tireur chargé de sa surveillance. — A cette époque, en eflet, les 
Allemands n’avaient fait qu’une apparition rapide dans notre région : les quel- 
ques hussards bleus qui avaient fait une brève irruption à Neufchâteau vers 
le 8 septembre, s'étaient retirés de suite vers Toul et Nancy, sans doute pour se 
garer des incursions dont les harcelaient les francs-tireurs, cantonnés au Camp 
de la Délivrance, aux environs de Vrécourt. 


(1) Souvenirs d'un prisonnier de guerre allemand en 1870, par Théodore FOXTANE. — Introduction 
par T. de Wyzsnwa. — Paris, librairie académique. Didier, :892. 
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Théodore Fontane fut amené devant le sous-préfet de Neufchâteau, M. Sar- 
landi (et non Cialandri, comme il l'écrit dans ses mémoires) : interrogé en sa 
présence par le capitaine de gendarmerie, il fut ensuite condait à la prison. A la 
vue du gardien, M. Palazzo (auquel il attribue improprement le titre de greffier), 
Foatane éprouva une étrange commotion : c'était, dit-il, tont le portrait de son 
propre père, mort trois ans auparavant, — même stature, de larges épaules et 
le même mélange, dans le regard, de sévérité et de bonne humeur. 

Le gardien Palazzo invita le détenu à partager son repas du soir : celui-ci 
refusa et demanda seulement un verre d’eau avec une cuillerée de cognac. 
Mme Palazzo lui remit quatre couvertures de laine, et lui souhaita une bonne 
nuit ; ce vœu ne devait pas se réaliser : Fontane dit qu’une légion de rats envahit 


son cachot, rongeant ses couvertures, et ne se laissant même pas troubler par le 


brait que faisait le prévenu en toussant, pour les éloigner. 

Le lendemain, Fontane fut conduit à la forteresse de Langres, où il séjourna 
trois jours ; de là, il fut transféré à Besançon, siège de la Division. Déféré au 
conseil de guerre sous l’incuipation d’espionnage, il fut acquitté de ce chef; mais 
. l’autorité militaire estima que Fontane, « ayant des yeux de soldat », avait 
dû se rendre compte des fortifications et des mouvements de troupes dans 
les régions traversées, et que, pour ce motif, il ne pouvait être libéré. On 
résolut de le transférer à l’île d'Oléron : toutefois il fut décidé, sur l’intervention 
du cardinal-archevêque de Besançon, que le publiciste serait considéré comme 
officier supérieur, et traité comme prisonnier libre. Parti de Besançon le 
29 octobre, Fontane, après avoir fait des étapes à Lyon, Moulins, Guéret, 
Poitiers et Rochefort, arriva à Saint-Pierre d'Oiéron, le 6 novembre ; il devait y 
séjourner jasqu’au 2 décembre 1870. | 

Ses « souvenirs d’un prisonnier de guerre » fourmillent d’inexactitudes, dont 
beaucoup semblent avoir un caractère tendancieux ; il reconnaît toutefois avoir 
été traité avec beaucoup d’amabilité et de bienveillance par tous ceux qui assu- 
maient son transfert et sa surveillance. 

Fontane jouissait déjà en Allemagne d’une certaine notoriété comme 
journaliste, comme poète et historien : aussi son arrestation ne devait-elle pas 
passer inaperçue. Dès la mi-octobre, la Hamburger Borsenballe en narrait tous les 
détails, et un exemplaire de ce journal était communiqué à Fontane, lors de son 
passage à Lyon le 2 novembre, par un officier prussien, détenu comme lui. 

Aussi les Allemands ne manquérent-ils pas, dès qu’ils occupèrent la vallée de la 
Meuse, d’exercer des représailles en emprisonnant des otages, choisis parmi les 
notables de la région. Ce farent MM. Charles Pierson père, statuaire à 
Vancouleurs, Claude-François Génin, ancien maitre de poste à Domremy (mon 
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grand-pére maternel), Amédée Madelin, procureur de la République à Neufchà- 
teau, et un quatrième dont nous ne pouvons certifier le nom (peut-être 
M. Lequin) (1). 

Aucun de ces otages n'avait assisté ni coopéré à l'arrestation de Fontane : 
celui-ci avait séjourné 2 heures à Vaucouleurs avant son arrestation, et 
M. Pierson ne l'avait jamais vu. M. Génin était absent de Domremy le 
s octobre 1870 ; le maire Salzard, qui avait fait arrêter et conduire à 
Neufchâteau le publiciste prussien, sut, lors de l’arrivée des troupes allemandes, 
dégager sa responsabilité. M. Génin fut pris comme otage en tant que contri- 
busble le plus imposé de la commune de Domremy : il fut emmené 
brutalement à Toul, sans avoir même pu se munir d’argent et de vêtements 
chauds ; il fat, le lendemain, transféré à la prison de Nancy. (Mon père, 
qui connaissait un peu la langue allemande, avait alors demandé à prendre, 
comme otage, la place de son beau-père : mais cette autorisation lui fut refusée 
par le gouverneur militaire de Nancy). Les otages occupaient un dortoir en 
commun avec d’autres détenus de marque, magistrats, industriels, notaires, etc. 
incarcérés par les Allemands ; au bout de quelques jours, on leur permit 
de sortir en ville : mais ils devaient, à heures fixes, répondre aux appels et 
subir, par un juge du nom de Puggé, un interrogatoire journalier. 

Le dernier otage arrêté fat M. Amédée Madelin, ancien procureur impérial à 
Neufchâteau, devenu procureur de la République depuis le 4 septembre. 
L'officier allemand qui procéda à son arrestation, le 4 décembre, à son domicile, 
lui dit : « C’est vous qui êtes le procureur du roi (sic) : je vous arrête; vous 
avez 20 minutes pour préparer votre malle ; la maison est gardée. Prenez 
de bonnes fourrures, car nous irons sans doute en Silésie (2). » Les otages 
avaient été prévenus, en effet, qu’ils seraient transférés à la forteresse de Glatz, 
et répondraient sur leurs têtes du sort qui serait fait à Théodore Fontane, ami 
du prince royal de Prusse. 

Celui-ci avair, de l’ile d'Oléron, adressé à Crémieux, ministre de la Justice, 
un placet demandant sa libération. D'autre part, les Allemands avaient donné à 


(1) D’après M. Chantriot, o. c., l’un des otages se nommait Royer, et était comme M. Pierson, 
conseiller municipal de Vaucouleurs. Le 29 novembre, le conseil municipal de cette ville prit une 
délibération de protestation à leur sujet. On trouvera dans le même ouvrage une lettre de 
M. Madelin au maire de Neufchäteau, le priant d'informer le gouvernement de Tours de son 
arrestation et de saisir le conseil municipal de l'incident (N. D. L. K.). 


(2) Ces renseignements nous ont été fournis aimablement par notre camarade, M. Jules 
MADein, ancien conservateur des Eaux et Forêts. Mme Amédée MADELiN, qui était enceinte 
lors de l'arrestation de son mari, avait pu, grâce à l'intervention de Mgr Foulon, évêque de Nancy, 
obtenir des Allemands l’autorisation de suivre son mari en exil : si les otages français avaient 
été transférés à Glatz, M. Louis MapeLiN, l’éminent historien, aurait pu naître en Silésie. 
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l’un des otages, M. Pierson, un sauf-conduit pour obtenir cette libération 
du gouvernement de la Défense nationale. M. Pierson se rendit à Tours, obtint 
une audience de Gambetta, qui, sur les instances de Crémieux, ordonna l’élar- 
gissement de Fontane : celui-ci quitta Saint-Pierre d'Oléron le 2 décembre et 
rentra en Allemagne via Genève, 

Le to décembre, veille du jour où nos otages devaient quitter Nancy pour 
être transièrés à Glatz, l'autorité militaire allemande acquit la certitude de la 
libération de Fontane, et elle ordonna l'élargissement des 4 otages français (que 
le Gouvernement français omit, d’ailleurs, de récompenser). 

T. de Wyzewa, qui a tradait les souvenirs de Fontane, dit que, vers 1881, à 
l’âge de 62 ans, celui ci se mit à écrire des romans naturalistes (L’Adultera, 
1882 ; Irrungen-Wirrungen, 1888 ; Stine, 1889) : il reçut de l'Empereur d’Alle- 
magne, vers 1891, le prix Schiller, destiné à récompenser, tous les trois ans, 


l’écrivain le plus remarquable de l'Allemagne, 
L. VIARDIN. 


ENNE MASSE PÉDOUIE 


Joso Mélat, lo moûtré, se deneut à de wade in méti que so véo avout lis 
coudes. Comme lé bête n’é pait cravèr, il séjeut à faire dire enne masse é s’n 
intentio. | 

Justemat sè femme dwait, lo jo-là, poutér sè refaite au marchi. « Escoute, 
Babatte, qu’il li déheut, valà quarante sous. Te virais trovèr l'abbé Chandié, in 
vi curé retraité, que dit dis masse é lé bèchhe. Te li demanderais qu’il n'é 
deheusse enne é saint Biase po li rewéji note véo. A dit qu’il n’in mi mouieu 
remède po lis bêtes. » 

Valà do Babatte poitie. Elle gaumouïeut trop bin à chemi et hhanhhurent 
bonne pèce su lo marchi, Aussi, comme elle n’ir mi dis pus éblantes, elle 
révieut lo na do saint. Passèz si elle ir énoie. | 

— Monsû l’abbé, qu’elle deheut, je vins vos demandèr enne masse po in 
malève. 

— Serait-ce pour votre mari ? 

— Oh! si c'ir le, je ne parâis mi tant de soin. Ç’a po note véo. Mais j’ai ma 
fou révié lo na do saint auquél il faut lo rewéii. 

— C'est saint Blaise sans doute ? 

— Echtrôt bin, mais je n’é seus mi sûre. 

— Saint Marc, alors ? 

-- Nian, ce n’a mi l’aute-là que m’é dit m'n hamme. 

— Saint Jean? 

— Nian! 

— Saint Sébastien ? 

— Nian co! Voyos, Monsû l'abbé, in saint que rmuäie lis véos qu’ot lis 
coudes ? | 

— Les cordes ! que ne le disiez-vous ! C’est, par ma foi, saint Pierre-és-liens. 

— Ce n’a co mi cela ! Que je seus de bête ! 

— Eh bien, écoutez, ma bonne femme, je ne vois pas d’autre moyen de 
nous tirer d’affaire que de dire la messe à l'intention de tous les saints qui ont 
les bètes dans leur rayon. Comme cela nous sommes certains de ne pas nou 
tromper. | 

Ne 3°°, Mars 1927. 
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— Vos ds pwadé raho ; et pis je sous sûre dina que Joso ne choserait mi. 

Quand elle ratreut : 

— Te valà, Babatte ! es-te fait lé commissio po lë masse ? Ii n’a mi trop tôt 
qu’a lé deheusse ; si a daje lo véo ne passerait mi demain. 

— Ah ! mo tare hamme, te pus ête éhbuori qu’il rmwärait ; touts lis saints vot 
s'y épiai. 

Et elle li conteut çu qu’avout stu étadu évo l'abbé. 

— Âllos, répondeut Joso, valà quarante sous à l’ove ! Te pus bin passér qu'è 
s’édrassant é tous lis saints, ils ne vont mi manquer de se rehhuri l’ïn su l’aute 
et qu’il n’y érait poit po pare éaume à note véo. » 

(Patois de Fraize.) Eug. Maruis. 
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TRADUCTION 


UNE MESSE PERDUE 


Joson Mélat, le fermier, s’aperçut un matin que son veau axait les cordes (enflure de l'ombilic). 
Comme la bête en pouvait crever, il songea à faire dire une messe à son intention. — Justement 
sa femme devait le jour-là, porter ses produits de ferme au marché : « Ecoute, Babatte, lui dit-il. 
voilà quarante sous. Tu iras trouver l’abbé Chandelier, un vieux curé retraité, qui dit des messes 
au rabais. Tu lui demanderas qu'il en dise une à saint Blaise pour lui recommander notre veau, 
On dit qu'il n’y a pas meilleur remède pour les bêtes. » — Voilà dong Babatte partie. Elle com- 
méra beaucoup en chemin et flâna longtemps sur le marché. Aussi, comme elle n’était pas des 
plus intelligentes, elle onblia le nom du saint. Pensez si elle était ennuyée. — Monsieur l'abbé, 
dit-elle, je viens vous demander une messe pour un malade. — Serait-ce pour votre mari? — 
Oh ! si c'était lui, je ne prendrais pas tant de soin. C’est pour notre veau. Mais j’ai ma foi oublié 
le nom du saint auquel il faut le recommander. — (C'est saint Blaise, sans doute? — Peut-être 
bien, mais je n'en suis pas sûre. — Saint Mare, alors? — Non, ce n’est pas celui-là que m'a dit 
mon homme. — Saint Jean ? — Non ! — Saint Sébastien ? — Non encore! Voyons, Monsieur 
l'abbé, un saint qui guérit les veaux qui ont les cordes! — Les cordes ! que ne le disiez-vous ? 
C’est, par ma foi, saint Pierre-ès-liens. — Ce n’est pas encore cela! Que je suis donc bête! — 
Eh bien, écoutez, ma bonne femme, je ne vois pas d'autre moyen de nous tirer d'affaire que 
de dire la messe à l’intention de tous les saints qui ont les bêtes dans leur rayon. Comme cela 
nous sommes certains de ne pas nous tromper. — Vous avez pardi raison ; et puis je suis 
sûre ainsi que Joson ne grondera pas. — Quand elle rentra : « Te voilà, Babatte ! as-tu fait la 
commission pour la messe ? Il n’est pas trop tôt qu’on la dise ; si on tarde, le veau ne passera pas 
demain. — Ah! mon cher homme, tu peux être assuré qu'il guérira ; tous les saints vont s’y 
employer. — Et elle lui conta ce qui avait été entendu avec l'abbé. — Allons, répondit Joson, 
voilà quarante sous à l’eau! Tu peux bien penser qu'en s'adressant à tous les saints, ils ne vont 
pas manquer de se décharger l’un sur l’autre èt qu'il n’y en aura point pour s'intéresser à notre 
veau. » 


ww 


LES TYPES DE CHEZ NOUS 


LE PÈRE THIRIOT 


Avant la guerre, qui donc à Nancy n’a pas connu le père Thiriot, le photographe si 
populaire du Pont de Maizéville, entré tout vivant dans la légende et dans le souvenir 
ineffaçable des troupiers de toute la garnison de notre ville ? | 

Ïl s'en allait, de son pas alerte, drapé dans sa cape de fin drap noir qui recouvrait 
soa veston de velours aux larges brandebourgs, coiffé d’un chapeau aux bords immenses 
ombrageant ses longs cheve@ blancs, auréole de l'artiste, ou plus souvent d’un béret 
jeté coquettement sur le côté de la tête. | 

Les gens se retournaient pour bien regarder cet original, pas habillé comme tout le 
monde, cette personnalité nancéienne si piquante, causant avec l’un, interpellant un 
passant, musant aux devantures artistiques et tenant toujours à la main une aquarelle 
roulée qu’il montrait à tous ses amis. 

Et le père Thiriot avait tellement d’amis à Nancy, que, sorti de chez lui vers neut 
heures pour faire une toute petite emplette, il n'y rentrait jamais que passé midi. Ce 
diable d'homme, tout en nerfs, toujours toussotant, était un causeur intarissable, 
s'intéressant à tout de la vie nancéienne, aux moindres manifestations artistiques, 
faisant le tour des rédactions de journaux où il mettait les confrères en joie, et 
apportant aux vitrines de l’Est des caricatures politiques, campées drôlement, mais si 
amusantes et qui faisaient la joie des passants. | 

Ce n'était pas dans les rues qu'il fallait voir et surtout apprendre à connaître 
Louis Thiriot. C'était chez lui, tout au bout de ce vieux pont de Malzéville, construit 
sur la Meurthe au temps de René II, et qu'il peignit sous tous ses aspects et sous toutes 
ss transformations et par tous les temps ensoleillés ou pluvieux. Thiriot, sur une des 
arches de ce vieux pont du xve siècle finissant, s'était fait bâtir une maison d’une 
architecture spéciale, avec un rez-de-chaussée en contre-bas, souvent envahi par les 
débordements de la rivière. | 


Ancien élève de Nadar — et il s’en glorifiait — ayant passé par tous les ateliers des 
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grands décorateurs des théâtres parisiens, le père Thiriot s’en était revenu en Lorraine, 
avec ses deux femmes, comme il disait en riant : « l’excellente Madame Thiriot, qui 
« entendait sourd », et la sœur de celle-ci, Mlle Louise Guerpont, la véritable 
organisatrice et maltresse de maison, l’âme intelligente et commerçante du lieu. Cette 
maison des Thiriot était ouverte à tout le monde, on pourrait dire à tous les mondes. 

On y coudoyait des blancs et des rouges, des ardents, des neutres et des timides, des 
politiciens et de vieux soldats, des évêques, des francs-maçons et des cardinaux, des 
artistes, peintres, sculpteurs, musiciens, comédiens, poètes, que sais-je? à côté de 
« régiments » de soldats qui défilaient en haut, dans l'immense atelier de verre du 
photographe renommé. 

Aussi des filles à marier... et combien! En ai-je vu fleur ou mûres qu'on « chambrait » 
avec les mamans anxieuses, dans le boudoir des Dames Thiriot, changeant de côté 
suivant les saisons, mais toujours en vue du pont et des passants. 

On y parlait de tout dans ce boudoir si hospitalier, si aimable, où les « dames », 
toujours deux, parfois trois, recevaient les visiteuses et les visiteurs recommandés par le 


père Thiriot. 


On restait là des heures, à bavarder, à monter des mariages, des concerts, des pièces 


de théitre, des soirées de l'Avenir de Malzéville. 
Comme par hasard, il y avait là toujours des filles en désir de mari. Et on les avrsait, 
on se regardait en grand trouble, pendant que Mile Louise souriait, et, fine mouche, 


vous prenant à part, vous glissait dans l'oreille: « Hein! ga ferait bien votre affaire, 


celle-là! » Cela fit, en effet, l'affaire de beaucoup, tour à tour, au cours des années qui 
se succédaient. 

Comme elle « entendait sourd », Marie (c'était Mme Thiriot, prenait très peu de 
part à la conversation. Parfois, elle tendait au visiteur une manière de cornet acoustique 
où l’on pouvait ainsi lui parler rapidement. 

Et c'était vraiment délicieux ce temps des après-midi, passé chez les Dames Thiriot, 


à regarder filer l'eau et les gens, ces tramways bruyants, à causer de tant de choses: 
8 8 y y 


menues, à faire des projets, à jeter des plans, pendant que l’on caressait le chat, que le 
feu ronflait dans l'immense fourneau de faïence et que souvent sommeillait la bonne 
mamao Clauss sur son tricot aux mailles inachevées. 

Un jour, accompagnant sa mère, j'y vis là celle qu'on me destinait pour épouse, 
comme ça, sans m'avoir consulté d'avance. Pensez donc! Un cousin ministre — et 
quel ministre d’alors — qui avait déjà pourvu d’une grasse sinécure le parent méridional, 
devenu lorrain, et qui avait parlé de mettre une sous-préfecture dans la corbeille de: 
noces, pour le futur fiancé. 

Sous-préfecture restée dans les limbes... car les pourparlers matrimoniaux durèrent 
quelques semaines et sans résultat. Et je pense à toutes ces filles de Malzéville, de 
Nancy, de Saint-Nicolas et d'ailleurs, ces Alexandrine et ces Justine, ces Jenny et ces 
Sidonie, qui sont restées « sur leurs œufs » et n’ont jamais trouvé l'époux de leurs 
rêves sinon de leur cœur. 
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Mais combien de mariages heureux ont été bâclés, préparés et scellés dans ce boudoir 
des Dimes Thiriot, d’où je vis sortir un jour un Roi-Soleil, une Diane-Lune tout 
resplendissants d’or et d’argent, de rayons, de nimbes, fantreluches toutes pailletées. 

C'étaient deux jeunesses malzévilloises dans toute leur splendeur et qui allaient être, 
pour un soir, les dieux d'une fête locale. 


Li 
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Pour monter à l’atelier du père Thiriot, il y avait un bel escalier dont l'artiste avait 
peint les murs. Le fond représentait les eaux glauques de la mer; des plantes géantes 
ou minuscules, s’épanouissaient ; des poissons étranges se muaient à l’entour, jusqu’à 
des crustacés connus que le brave peintre avait rougis — pour plus d'effet — avant le 
passage au fourneau de a cuisinière. | 

Louis Thiriot n’était guère dans son grand atelier vitré que pour les « poses » et 
toute la journée du dimanche, où le photographe attitré des militaires, était pris tout 
entier par sa nombreus clientèle en pantalons rouges. 

Là, il trônait en maître, toujours dans une tenue exotique et qui en imposait, 
amoureux du panache comme personne, et comme le prêtre efficiant d’une chapelle à 
multiples aspects décoratifs. Les bons tourlourous ouvraient des yeux ébahis devant ces 
mystères révélés ; ils écoutaient, raides et guindés, les paroles magiques et les 
boniments : « Un bon sourire ! Pensez à votre payse ! Ne bougeons plus! Anndal Ça 
y est! Merci | » 

On payait en donnant son nom, son adresse et l’on vous priait de repasser dans huit 
ou quinze jours. Des centaines et des milliers de soldats nancéiens, venus de partout, 
sont ainsi passés 1à, se’ « faire retirer» chez le père Thiriot, pendant plus de trente et 
quarante ans, Le « dieu », pour les intimes, trônait dans un cabinet particulier, qui 
était bien le plus beau fouillis que j'aie jamais vu. Des cartons, des livres, des cahiers 
entassés, des bibelots accrochés ou disposés partout en désordre, des dessins, des 
accessoires de théâtre ou de cotillon, le beau portrait du maître par Morot — un vrai 
chef-d'œuvre — deux ou trois chaises de bois, surchargées de pochades, d’études, de 
chässis, et, sur la table, parmi les feuilles éparses, les partitions, un dictionnaire des 
Rimes et une tasse d’argent aux initiales L. T., en laquelle, d’heure en heure, on 
versait la tisane quotidienne de Louis, sa seule et unique boisson, depuis des années. 
Quand ce n’était pas du lait ou bien souvent de l'eau pure. 

Finalement, après des déménagements précautionneux, on finissait par trouver où 
asseoir. Alors votre siège était fait ; il n’y avait plus aucun moyen de se dégager, il 
Éllait écouter et se taire. 

Thiriot ouvrait un cahier et vous lisait sa « dernière », une ode lyrique, une chanson 
iboire, une longue épiître, un conte grassouillet, une pièce de théâtre de sa composi- 
don... en prose Ou en vers. 

Î y avait bien parfois quelques fautes d'orthographe ou de prosodie ; des vers avaient 
Utire ou quatorze pieds. Mais d’abord, à la lecture — et le père Thiriot lisait très bien 
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— Cela n’y paraissait pas ; et puis, il était bon prince, il acceptait volontiers les petites 
observations et les corrections amicales. 

Alors il rutilait, se levait, déclamait sa nouvelle œuvre (et toutes les semaines il y en 
avait une nouvelle), et il se préparait ainsi aux feux de la rampe malzévilloise et aux 
grands jours des solennités du Souvenir français, des Morts de Bosserville, des cérémo- 
nies annuelles de l'Ecole Professionnelle, où il avait passé deux ans sous le père Loritz. 

Ah! les belles randonnées oratoires aux étangs des Morts de Bosserville avec le 
père Herbier (encore un type de chez nous à fixer quelque jour, avec le curé Faller de 
Mars-la-Tour, avec J.-P. Jean de Metz, qui fut même inculpé par les Allemands à Ja 
suite d’une Ode à la revanche de Louis Thiriot. 

Cet homme était, on peut dire, un magnifique touche-à-tout, ayant foi en lui-même 
et inspirant confiance à tous. 

Il était à la fois photographe et décorateur de théâtre (quelles merveilleuses maquettes 
il avait créées et qu’on admirait comme de féeriques joyaux !), aquarelliste infatigable, 
peintre paysagiste et portraitiste, sculpteur (tel son buste du docteur Chachian au 
cimetière de Malzéville), musicien, pianiste, compositeur de musique, poète, écrivain, 
comédien, tragédien, fabricant de vaudevilles, de levers de rideaux, voire même 

d'opérettes, orateur enflammé des foules et toujours actif, décoratif et plein de grandi- 
| loquence panachée. 

Ancien franc-tireur én 1870-71, Thiriot avait gardé du goût pour le militaire, pour 
les grandes épopées lorraines et françaises. Il lisait beaucoup et tout ce qui lui tombait 
sous la main, et s’assimilait très vite. 

Par les beaux jours, quand «le temps n'était pas à la débauche », sous sa cape 
espagnole, il quittait son atelier, sa boîte d’aquarelliste à la main. 

Il grimpait aux flancs du plateau, croquait les ensembles, les détails des roches, des 
sapins, des paysages. Que de vues de Malzéville il a laissées ! Des centaines. Et que 
sont-elles devenues ? Son vieux pont aux arches pittoresques, aux parapets disparus, 
méritait les honneurs d’un de nos musées nancéiens. | 

Tous les ans aussi, le père Thiriot s’en allait au loin, faisant un « voyage d’artiste » 
au bord de la mer, dans les Alpes, en Suisse ou ailleurs. Et il rapportait des croquis, 
des dessins, des aquarelles, des vers, de la prose. 

Tout cela paraissait en récits colorés, en brochures illustrées, ici et là, et Thiriot 
n'était jamais si heureux que les jours où il recevait un visiteur de marque ou la carte 
reconnaissante d’une haute personnalité parisienne ou régionale. 

11 eût tant désiré obtenir les palmes académiques, avec son ami le bon vieux sculpteur 
Victor Huel. C'était le désir avoué de ses dernières années. On les lui refusa. Pourquoi ? 
Personne ne l'a jamais su. Mais comme il portait aux grands jours, avec une noble 
fierté, sa médaille des combattants de 1870 et maints insignes de sociétés patriotiques, 
tout comme Léon Herbier qui s’en constellait les deux côtés de sa redingote. 

Cet homme, presque octogénaire, encore vert et vaillant, vit venir sans crainte la 
guerre de 1914. Il était pourtant seul à son foyer, la mort lui ayant ravi tous les siens. 


ai ne voulut pas, comme tant d’autres, quitter Nancy menacée. Il se fit trouvère, 
aède enthousiaste, allant d'hôpitaux en ambulances pour réconforter les malades et les 
blessés. 

Avec une jeune fille de 15 ans, son Yvonne Petitjean qu'il avait formée à la diction 
et qu'il appelait « la petite », il s’en allait et donnait son «concert » ici, là, partout, à 
l'Evêéché comme à la Préfecture, dans toutes les ambulances et hôpitaux de Nancy, au 
Lycée, à l'Ecole Normale, au Bon-Pasteur, à la Doctrine, à l’Hôpital Civil, à l'Ecole 
Professionnelle, chez les dames Duré, etc. Que de fois, en 1914 et en 1915, j'accom- 
pagnai les deux diseurs pour les présenter à nos pauvres soldats, mutilés du (Grand- 
Couronné ou de la Trouée de Charmes, aux réfugiés de Nomeny, de Cirey, de 
Badonviller et de Blâämont, campés à la caserne Molitor. 

Une heure, deux heures passaient là; les malades, étonnés, émus, étaient bientôt 
ravis, et Thiriot recommençait le lendemain. 

Un temps vint où le vieux chène s'’inclina assez rapidement vers la terre, toussant à 
endre l’âme, n'étant plus que l’embre de lui-même. 

Il eut encore la force de venir déclamer un suprême adieu aux funérai'les grandioses 
de son ami Léon Herbier, et, sentinelle vigilante, de se tenir aux portes de la Cathé- 
drale, quand on y ramena, en fin d'octobre 1918, le corps de l’évêque de la frontiére, 
Charles-François Turinaz, mort à Saint-Firmin, sous Sion-Vaudémont. 

À son tour, suivant la voie de toute chair, le père Thiriot mourut un matin de 
l'an 1919, au bout de ce pont de Malzéville qu'il avait traversé des milliers de fois-et 
qu'il avait décrit sous tous ses aspects. 

Par un après-midi horriblement pluvieux, quelques douzaines d'amis le conduisirent à 
la vieille église où prêcha Bourdaloue et, de là, au grand cimetière qui penche au flanc 
du côteau, regardant la vallée paisible de la Meurthe, enfumée à ses deux extrémités. 
Le père Thiriot, s’il n'avait pas des talents transcendants, était pourtant un tvpe 
étonnant et peu commun de chez nous. 

Il ne doutait de rien ; il avait en lui-même la foi la plus profonde ; d’un dévouement 
sans pareil, il se faisait tout à tous, se dépensant sans compter et se donnant à toutes 
les œuvres qui faisaient appel à son concours. 

S'il y a des rues à Malzéville, que l’on ouvre comme un peu partout en banlieue, je 
crois qu’on ferait bien de donner à l’une d’elles le nom de Louis Thiriot. 

Ce nom rappellerait 2insi aux passants et aux habitants un type curieux de Malzéville 
et de Nancy, entré tout vivant dans la légende et qui, j'en suis certain, ne fit jamais le 
moindre mal à son prochain. 

Emile BaDrL. 
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Chronique du pays Messin 


Malgré la grippe infectieuse qui, favorisée par des brouillards très persistants, a fait 
d’assez nombreuses victimes, bien des cérémonies se sont succédées à Metz, depuis 
le commencement de l’année. Parmi elles, nous n’en retiendrons que deux dans 
lesquelles ont figuré des personnalités de premier plan. L'une, le 30 janvier, avait pour 
but de célébrer le 13° anniversaire de la mort de Paul Déroulède : le maréchal Lyautey 
a bien voulu présider cette commémoration. L’active impulsion de Déroulède à la tète 
de la Ligne des Patriotes, l’œuvre couronnée de tant de succès du maréchal Lyautey 
au Maroc, le rôle particulier réservé à Metz à la frontière ont servi de thèmes à des 
discours vivement applaudis par tous les assistants. Le 20 février, l'assemblée générale 
du Souvenir Français, à laquelle le général Gouraud, gouverneur de Paris, accepta de 
prendre part, permit aux Messins d’acclamer le glorieux blessé des Dardanelles qui 
rappela plaisamment qu’étant venu à Metz pour la première fois le jour de la remise du 
bâton de Maréchal à Pétain, lors de son départ pour Strasbourg, il avait trouvé sa 
voiture envahie par les jeunes filles : « Il y en avait dix-sept, à l’intérieur, sur les 
marchepieds, sur le capot, tout ce qu’elle pouvait contenir. Ça m'a coûté un ressort, et 
ce n’est que dans les faubourgs, lorsqu'il n’y eut plus personne pour nous acclamer et 
pour les admirer qu’elles daignèrent descendre. » Le général Boëlle, le vétéran de 1870, 
vice-président du Souvenir Français fut aussi fort acclamé. Le général Hirschauer relata 
le rôle glorieux joué par le général Gouraud, et de son discours, il faut extraire 
quelques lignes qui fixent, de la bouche d’un des acteurs, la part prise par chacun des 
deux généraux à un des tournants les plus tragiques de la guerre. En Champagne, 
le 14 juillet 1918, on croit savoir que l’attaque allemande est fixée pour ce jour : « Vos 
précautions sont prises, les premières lignes ne sont plus occupées que par de faibles 
détachements pourvus de mitrailleuses, la masse de vos troupes est dans une deuxième 
position à près de deux kilomètres en arrière de la première ligne ; de violents tirs sont 
dirigés par vous sur les premières lignes allemandes que vous devinez être occupées par 
la masse d’attaque. 

« Je suis en relation téléphonique avec vous, à 10 heures du soir on n'entend rien 
du côté allemand. À minuit, vous me téléphonez, on bombarde Chälons, on tire sur 
nos premières lignes, l’attaque allemande se déclenche, je vais pouvoir me reposer. 

« Et l'affaire continue comme vous l'avez prévue.. .. ». 

Peu de faits à signaler à Metz d'autre part : la vie plus chère est comme partout le 
gros souci économique du moment : Certaines denrées ont légèrement baissé de prix, 
d’autres ont de leur côté monté quelque peu : bref un équilibre s'établit qui semble 
indiquer qu’on a atteint l’étiage de la cherté de la vie. 

Peu de chômage en Lorraine : assez cependant pour permettre d’évacuer quelques 
indésirables étrangers et pour commencer, espérons-le, à faire comprendre que l’élé- 
vation des salaires a enfin atteint son maximum, 
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Enfin, pour terminer, une anecdote macabre qui 4 été diffusée par le poste dela 
Tour Eiffel et qui mérite vraiment d’être connue tant en raison de son étrangeté que 
de la répercussion légendaire qu'elle aura dans les esprits des générations futures de 
L région thionvilloise : | 

Journal « Le Messin ». Bertrange-Immeldange, 19 février. 

« Le fossoyeur de Bertrange était dans le cimetière qui entoure l’église, en train de 
creuser une fosse, quand il trouva un crâne et des ossements. Le brave fossoyeur mit 
les oSsements en tas et déposa la tête de mort sur le mur, puis il continua son travail, 
comme si de rien n'était. À un moment donné, alors qu'il relevait la tête, quelle ne fut 
pas sa stupeur de voir la tête de mort qui bougeait et qui avançait insensiblement. 
Afolé, il rentra au village et conta sa macabre aventure à qui voulait l’entendre. L’un 
de ses concitoyens l’accompagna au cimetière et, muni d’une barre de fer, il en asséna 
un formidable coup sur le crâne, qui vola en éclats, et qui atteignit en même temps un 
Superbe... crapaud, qui avait été le moteur invisible de la tête de mort. Il l'avait 


entrainée avec lui, à l'instar de l’escargot entrainant sa coquille !.. ». 
A. LALLEMAND. 


Les chemins de fer dans la région de Nancy 


Dans son intéressant article sur les chemins de fer autour de Nancy, M. Georges 
Petitjean dit (p. 59) : « L'ouverture du dernier tronçon de Paris-Strasbourg se fit le- 
12 août 1852, mais dès le 11 juillet, des convois d'essai circulaient sur tout le 
parcours. Malgré l'importance économique de cette date, aucune cérémonie ne fut 
prévue, on doit en chercher la cause dans la situation générale du pays ». 

Jamais au contraire inauguration ne fut célébrée avec plus de pompe, elle fut présidée 
par le chef de l’Etat, le Prince-Président Louis Napoléon Bonaparte, accompagné de 
trois ministres, de plusieurs généraux, parmi lesquels le général Lyautev, grand-père 
du Maréchal, etc. etc. 

On pourra trouver dans les journaux du temps, de Lorraine et d'Alsace, maints 
détails sur ce voyage. Je n'en retiens que ce qui regarde ma petite patrie de Lunéville. 
Le Prince-Président y arriva le 22 juillet de Strasbourg, par un des convois d'essai dont 
un autre l'avait emmené en Alsace quelques jours plus tôt. 

Des tentes avaient été dressées sur la place du débarcadère pour une cérémonie spéciale 
Qui ressembla bien À une inauguration ; puis vint la suite des fêtes habituelles, diner au 
Château, feu d'artifice, revue le lendemain matin, enfin départ du Président, toujours 
par la voie ferrée. La nombreuse suite, qu’on qualifiait déjà d'impériale, avait été 
répartie chez l’habitant. 

J'avais sept ans, hélas ! et je vois encore le marquis de Turgot, ministre des affaires 
étrangères, en splendide uniforme et suivi d’un brillant état-major, venant saluer la 
maitresse de maison avant le diner au Château. 

Cadre : le salon Louis XVI de l’ancienne sous-préfecture qui avait vu passer 
Joseph Bonaparte en 1801 et un peu plus tard le comte d'Artois. (Cf. les souvenirs de 


Guibal parus dans le Pays lorrain). 
Edmond GUÉRIN 


Les livres 
Emile LINCKENHELD. Les stéles funéraires en forme de maison chez les Médiomatriques et 


em Gaule (Fascicule 38 des publications de la Faculté des Lettres de Strasbourg. Les 
Belles Lettres. Paris 1927). In-8°.— M. Linckenheld qui s'était signalé en 1924 à 
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l'attention des archéologues lorrains par une monographie de « Sarrebourg à travers les 
siècles », vient de publier un important travail sur les stèles funéraires celtiques et gallo- 
romaines en forme de maison. Ce volume, qui est l’œuvre d’un savant modeste et d’un 
érudit consciencieux, fait le plus grand honneur à la science archéologique. 

La quantité de monuments de cette nature, découverts dans l’Est et dans d’autres 
régions de la France, a engagé le conservateur du musée de Sarrebourg à un étude 
d'ensemble de la question. Les conclusions auxquelles l'ont conduit ses recherches 
paraissent éclairer d’un jour nouveau quelques points obscurs de la vie, de la civili- 
sation, de la religion et même de l’ethnologie des Gaulois. Chose curieuse : jusqu’à 
présent cet intéressant problème n'avait guère été posé en France, sauf par MM. Jullian, 
Grenier et Forrer. Il suffit, cependant, de feuilleter le Recueil d'Espérandieu, pour se 
rendre compte de l’ampleur de cette manifestation de l’art avant et après la conquête 
de la Gaule. 

M. Linckenheld étudie d’abord les formes successives des stèles-maisons en Lorraine, 
en dressant pour chaque specimen, une nomenclature serrée par lieu de provenance et 
par musée. Stèles cunéiformes, niches à chien, stèles-cabanes simples ou avec porte, 
stèles à formes géminées, stèles-maisons simples, à toiture négligée, en forme d’obé- 
lisque ou de pyramide tronquée, en forme de maison-plaque, avec toiture ou fronton 
développé, en forme de dalle triangulaire, d’autel, et enfin, de maison fidèlement 
copiée, l’auteur examine le développement typologique de tous ces monuments qui 
-marquent chez les Médiomatrices et chez les Leuques l’évolution de l’art des tombeaux. 

À propos de l'aménagement de ces stèles évidées à leur partie inférieure, 
M. Linckenheld montre que l’excavation de leur base « accuse, de façon particulièrement 
nette, l’idée de faire de la pierre funéraire la maison du défunt » et qu’elle a pour 
origine la construction à demi-souterraine des habitations gauloises (mardelles), telles 
que les ont explorées en Lorraine MM. Wichmann et Cottbus et décrites, M. Albert 
Grenier. Très grand au début, l’évidement se rétrécit plus tard et présente dans son 
ensemble quatre formes différentes (hémisphérique, hémisphérique très aplati, carré, 
simple petit trou), dont le savant donne une description détaillée en prenant pour type 
les stèles du cimetière de La Horgne (Sablon). 

Après avoir dans un troisième chapitre montré la répartition des stèles-maisons en 
Gaule et indiqué leur proportion importante sur le territoire des Médiomatrices, l’auteur 
examine l'ornementation et les inscriptions de ces monuments funéraires. Il y distingue 
pour nos régions les. symboles de cultes astraux (croissant, disque, rosace), les symboles 
énigmatiques comme le triangle, le fau gallicum, les encadrements des portes. Les ins- 
criptions sont assez rares, parce qu'avant la conquête, les Gaulois ignoraient ce mode 
d'ornementation des tombes. Mëme sous la domination romaine, les pierres funéraires 
mises à jour dans l'Est ne possèdent que de brèves inscriptions et bien souvent elles en 
sont dépourvues. 

Le développement du travail de M. Linckenheld l'amène ensuite à une sommaire 
étude de la chronologie des stèles-maisons « préromaines dans leur conception et dans, 
leur but, quoique datant en fait de l’époque romaine ». Pour lui, aucun de.ces monu- 
ments funéraires n’est postérieur à l’an 100 après J.-C. La dernière partie du volume 
est consacrée aux stèles analogues trouvées chez des Gaulois hors de Gaule (Senons 
d'Italie, Galates de Phrygie, Celtes d'Egypte). L’auteur propose une interprétation des 
stèles-maisons, dont l’excavation de la base et le soin pris à l’orner représentent le 
symbole de la tombe, où le mort continuait de vivre. Pour finir, M. Linckenheld voit 
dans le fameux mausolée d’Igel, près de Trèves, « le développement somptueux des 
stèles-maisons » trouvées dans l'Est. 
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Avec l'art consommé d’un chercheur, l’expérience d’un archéologue, l’impartialité 
d'un historien, M. Emile Linckenheld a poussé, dans les plus infimes détails, l'étude de 
ces curieux monuments funéraires. Ce précicux ouvrage, rempli de références, augmenté 
d’un utile index, est illustré de 30 figures et de 4 planches dans le texte et de 6 planches 
hors texte. Par ses qualités de précision, par la nouveauté du sujet traité, il prendra 
place à côté des travaux des Dugas de Beaulieu, des Jollois, des Liénard et des Beaupré. 

Maurice TOUSSAINT. 


Pinck (Abbé Louis), Verklingende Weisen, Lothringer Volksiieder, Metz, « Lothringer 
Verlags-und Hilfsverein », 1926, gd in-8° de 318 pages. Prix : 35 francs. — Le livre 
de M. l'abbé Pinck, quoiqu'il ne contienne que des chansons en allemand, intéressera 
vivement tous les Lorrains curieux des choses du passé et en particulier de notre 
littérature populaire. M. l'abbé Pinck publie cent chansons populaires, choisies à 
peu près dans tous les genres : chansons religieuses, chansons d’amour, chansons de 
métiers, etc. Sa méthode, rigoureusement scientifique, ne mérite que des éloges : des 
notices biographiques très complètes sont consacrées aux divers « sujets » auprès desquels 
M. l’abbé Pinck a recueilli ses textes et ses mélodies : ces notices contiennent des 
renseignements trés précieux pour l'étude scientifique de l’histoire des chansons 
populaires en général. 

Toutes les chansons publiées par. M. l'abbé Pinck sont intéressantes ; quelques unes 
sont fort curieuses. Nous traduisons — un peu librement afin de lui conserver sa 
couleur particulière — une chanson de paysan : 

p. 159, Je vends mon bien et ma chaumière pour quelques écus. Nous voulons 
quitter la France, aller dans une autre partie du monde. 

Et nous partons à Merz, à Metz la grande ville ; nous sommes allés chez le préfet et 
nous jui donnons nos papiers. 

Monsieur le Préfet, ah! monsieur le Préfet, nous avons quelque chose à vous 
demander. il faut que vous nous signiez notre « passe », nous voulons quitter la France. 

— Et pourquoi est-ce que vous quitter la France, pour risquer votre vie et aller en 
Amérique ? 

— Nous ne pouvons plus rester ici, nous ne pouvons plus vivre ici. Les huissiers et 
les notaires, ils nous ont mangé notre bien. 

Et quand nous serons au Häâvre, nous écrirons aussitôt : « Nous le savons déjà bien, 
nous faisons notre bonheur. » 

Naturellement les chansons reproduites par M. l’abbé Pinck se rapportent à la période 
française (le Papa Gerné, son principal « sujet » était né en 1831). La chanson des 
trois frères nous les montre portant leur drapeau sous la porte de Nancy. « Il avait 
trois belles couleurs, brillantes comme l’or. La première c'était le blanc ; la seconde 
c'était le bleu ; la troisième doit signifier : le sang des Français. » 

A coté de ces chansons, visiblement postérieures à la Révolution de 1789, d'autres 
textes remontent vraisemblement à.la fin du moyen âge. C’est une surprise que de 
retrouver (p. 229) un dernier écho du genre du Débat : la chanson du vin et de l’eau 
n'est autre chose qu’un Débat entre le Vin et l'Eau. . 

Félicitons M. l’abbé Pinck d’avoir transcrit exactement les chansons qu’il a entendues ; 
quelques allusions un peu rabelaisiennes, quelques plaisanteries sur les curés et les 
moines sont tout à fait dans la tradition du genre ; c’eût été enlever au livre un peu de 
son charme et beaucoup de sa valeur scientifique que de supprimer ces détails piquants 
auxquels nos pères ne voyaient pas malice : la vraie tradition française est-elle celle de 
Madame de Maintenon vieillie ou celle du Vert-Galant? 

Nous ajouterons que le livre est luxueusement imprimé. Le caractère, un peu gras 


— 140 — 


peut-être, s'accorde parfaitement avec les bois. Ceux-ci représentent des paysages 
lorrains et tous leurs motifs sont empruntés à l’art populaire de la Lorraine. 

L'ensemble est d’une rare unité et d’une harmonie parfaite : il est tout à l’honneur 
du savant et de l'artiste qui ont su, grâce a une étroite et intelligente collaboration, 
réaliser ce beau livre. 

Charles BRUNEAU. 


VIGNERON (J.), La Congrégation des Sœurs de Saint-Charles de Nancy. Nancy, ancienne 
imprimerie Vaguer, 1924, in-12, Ili-I11-287 p., avec gravures hors texte. — Le 
R. P. Vigneron, de l’ordre des Rédemptoristes, a écrit l’histoire, aussi instructive 
qu’édifiante, des Sœurs de Saint-Charles. L'ouvrage comprend trois parties ; dans la 
première, la plus développée, l’auteur raconte l’origine et les progrès de cette 
Congrégation ; une deuxième partie nous fait connaitre les détails de la vie intérieure 
et de la vie extérieure des religieuses ; enfin on trouve, dans la troisième partie, les 
biographies succinctes de quelques supérieures et de quelques sœurs, qui se sont 
distinguées par leurs vertus et par les services qu’elles ont rendus. Les origines de la 
congrégation remontent à 1652 ; en cette année Emmanuel Chauvenel, exécuteur des 
dernières volontés de son fils Joseph, qu’une mort prématurée avait enlevé, fournit les 
fonds nécessaires à l’entretien de personnes pieuses, qui devaient se consacrer au soin 
des pauvres malades. Dix ans plus tard, il installait ces garde-malades dans la maison 
Saint-Charles de Nancy ; c’est là l’origine du nom qu’a pris un peu plus tard et que 
porte encore la congrégation. Les infirmières qu'avait instituées Chauvenel étaient à 
l'origine des laïques. En 1679, Mgr de Fieux, évêque de Toul, autorisa les quatre 
garde-malades à prononcer des vœux entre les mains du R. P. Epiphane Louis, abbé 
d’Etival. La Congrégation des Sœurs de Saint-Charles était désormais constituée. La 
règle primitive de l'institut fut complétée et précisée par Mgr Blouet de Camilly 
en 1713. En 1892 le pape Léon XIII approuva définitivement les règles et les 
constitutions des sœurs de Saint-Charles, avec les modifications qu’y avait apportées la 
congrégation des évêques et réguliers. Les religieuses obtinrent, en décembre 1810, de 
Napoléon Ier, un décret d'autorisation qui leur assurait en France une existence légale. 
Si, dans les débuts, les sœurs se contentaient de visiter les pauvres malades à domicile, 
sans jamais les prendre chez elles, au bout de quelque temps elles furent amenées à les 
admettre dans leur maison de Saint-Charles, puis elles acceptèrent de les soigner dans 
les hôpitaux où ils étaient recueillis. Ce n’est pas seulement la région lorraine qui a 
bénéficié du dévouement des religieuses de Saint-Charles. On les trouve dans d’autres 
provinces françaises, ainsi qu'à l'étranger, en Belgique par exemple et en Allemagne. 
Les maisons fondées dans ce dernier pays ont dû, après 1871, se séparer de la 
congrégation nancéienne pour former un institut indépendant. La Bohème possède 
aussi une congrégation hospitalière, fondée avec le concours des sœurs de Saint- 
Charles. Des centaines de religieuses ont trouvé la mort en soignant des typhiques ou 
des cholériques. Leur abnégation et leur charité leur ont valu l'estime et l'admiration 
de tous. Pendant la Terreur elle furent, dans plusieurs villes, en butte à des 
tracasseries, emprisonnées même ; on les contraïgnit, là où elles continuèrent d’exercer 
leur ministère, à prendre des vêtements séculiers. Sous le Directoire leur situation 
s’améliora. La signature du Concordat leur permit de se reconstituer et, comme 
nous l'avons dit, elles furent autorisées en 1810 par Napoléon Ier. Si le ministère 
Combes ferma les écoles qu'elles dirigeaient, il n'osa les expulser des hôpitaux : 
par qui les aurait-on remplacées ? Elles continuent donc, pour le plus grand bien 
des malades, de prodiguer à ces malheureux les soins que réclame leur état. La 


Lorraine peut, à bon droit, se montrer fière d’avoir été le berceau et d’avoir assuré le 
recrutement d’une congrégation dont les membres ont donné tant de preuves de 
dévouement et d'esprit de sacrifice. 


R. PARISOT. 
Louis Bossu. Les Lorrains en Corse. La colonie des Porelles. Paris, Auguste Picard, 
1927, 20 p. in-8. — En 1773, douze families de colons lorrains, presque toutes origi- 


naires de la Lorraine allemande, furent installées aux Porettes. non loin de Bastia et 
à l’orée de l’étang de Biguglia. Le gouvernement avait même parlé d'y en établir so. 
L'emplacement choisi était mauvais ; les exhalaisons pestilentielles de l'étang, le 
manque d'eau potable, l'inclémence des étés, l'insuffisance des habitations, tout 
contribua à faire échouer cet essai officiel de colonisation collective. En 1780, les 
douze familles étaient réduites à trois. Quelques colons avaient été rapatriés ; d’autres 
étaient morts tués par les épidémies. 

M. Bossu, procureur général à Chambéry, qui retrace, d’après des documents corses 
inédits, l’histoire de cette malheureuse tentative, rend hommage à d’autres Lorrains, 
fonctionnaires en Corse vers la même époque : Boucheporn, les frères Coster, André 
de Cherrier, Jean-Lonis Chavane. Il les défend avec véhémence et, semble-t-il, avec 
raison contre certains reproches à eux adressés par les deux plus récents historiens de 
la Corse : Cesari-Rocca et L. Villat. 

Il est regrettable que M. Bossu n'ait pas consulté la thèse de ce dernier, parue 
en 1925, sous le titre : La Corse de 1768 à 1789 (2 vol., Millot, Besançon). Il eût pu 
confronter ses documents avec les indications fournies par M. Villat et noter, au 
surplus, qu'une vingtaine de soldats et de sous-offciers lorrains, en garnison à Bastia, 
se marièrent dans l'ile après leur libération et y firent souche. 

La thèse en question nous apprend en outre un fait curieux qui, sauf erreur, n'est 
pas connu en Lorraine. Toujours sous le règne de Louis XV, une colonie acadienne fut 
sur le point d'être installée dans l’Ile de Beauté. Pour diverses raisons, le projet ne 
reçut même pas un commencement d'exécution. Mais on pensa que les Acadiens 
trouveraient en Lorraine un climat plus favorable et de plus grandes facilités d’établis- 
sement. ]l fut sérieusement question d’en installer cent-vingt dans le comté de Bitche, 
naguère dévasté par Gustave-Adolphe ; le sol « pauvre et sableux » pourrait convenir, 
disait-on, à des peuples « qui ont quitté un pays froid et stérile et sont habitués à ne 
manger que du blé de Turquie ». On avait bien mauvaise opinion du pays de Bitche, 
en haut lieu, vers 1770. 

Albert TROUX. 


Emile DiperricH. Inscriplions portières el sentences domestiques. Luxembourg, 1926, 
13 pages, in-8. — On avait autrefois coutume de graver au-dessus des portes des 
maisons soit des inscriptions commémoratives, soit des sentences morales parfois 
facétieuses. Le relevé de ces inscriptions présente de l'intérêt non seulement pour 
l’histoire des familles, des vitles ou des villages, mais aussi pour l’histoire des mœurs. 
M. Léon Germain de Maidy en a rassemblé un grand nombre pour la Lorraine et 
M. Baumont a donné récemment une partie de celles de Saint-Dié et de ses environs. 
Notre collaborateur, M. Emile Diderrich, commente avec érudition dans cette 
brochure, une amusante sentence qui figurait sur un édifice, aujourd’hui démoli, de 
Mondort. Ce lui est une occasion de faire de curieuses comparaisons avec d'autres 
inscriptions du Luxembourg, de la Lorraine, de l'Alsace et des pays Rhénans. Souhai- 
tons que M. Emile Diderrich, complétant ce travail, nous donne bientôt le corpus 
complet des inscriptions du Grand-Duché. Nul mieux que lui ne saurait le dresser. 
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Le beau pays de Luxembourg. — Sous ce titre, paraîtra le rer juin aux « Editions 
luxembourgeoises », un luxueux volume dû à MM. Nic, Ries et R. Hausemer. De 
format in-8°, il sera illustré de 200 gravures en phototypie tirées dans le texte. On y 
trouvera les trésors de beauté de ce charmant petit pays qu'est le grand-duché de 
Luxembourg, avec ses sites pittoresques d’un aspect si varié, ses curieux monuments 
trop peu connus. Nous aurons à reparler de cet ouvrage que tous les amis du Luxem- 
bourg, si nombreux en Lorraine, voudront posséder. Son prix est fixé à 25 francs pour 
les personnes souscrivant avant le 15 mai, chez l’éditeur (Grand’Rue, 56, Luxembourg) 
ou chez les libraires. Après cette date, le prix sera porté à 30 francs. 

Ch. SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — C'est avec le plus vif plaisir due nous avons vu figurer dans la 
dernière promotion d'officiers de l'Instruction publique, le nom de notre excellent et 
dévoué collaborateur Jean-Julien Barbé. Est-il besoin ici de faire son éloge? Nos lec- 
teurs, depuis plus de 20 ans ont lu et apprécié dans le Pays lorrain, un grand nombre 
d’articles signés Jean-Julien, consacrés à son cher Metz sur les sujets les plus variés. 
Que d’anecdotes, que de documents intéressants il a exhumé pour eux. Modeste 
employé, par son labeur acharné il a su devenir un érudit pour lequel l’histoire de son 
pays n'a pas de secrets. C'est, à juste titre, que la ville de Metz l’a choisi pour son 
archiviste. Et il est le modèle des archivistes, ayant classé avec science et méthode, au 
prix d’un immense labeur, un dépôt dont il sait se servir pour ses intéressants travaux, 
et où il guide avec bonne grâce et compétence les chercheurs. 


— Le 17 février, M. Charles Daudier a fait, à Paris, au Caméléon, université 
Alexandre Mercereau, une conférence sur l'âme lorraine, accompagnée de danses et 
chansons lorraines en costume. 


Les origines lorraines de Chopin. — En publiant les articles de M. l’abbé Evrard sur les 
origines lorraines de Chopin, nous avons omis de signaler qu'il avait été déjà question 
à trois reprises de celles-ci dans le Pays lorrain. En 1912 (p. 774), nous signalions 
l’article de M. André Lévy dans le Mercure de France, et indiquions que c'était en dehors 
de Nancy que l’acte de naissance de Nicolas Chopin devait être recherché après une 
enquête en Pologne. Dans le ne suivant (1913, p. 64), M. Léon Germain de Maidy 
montrait que ce nom de Chopin était fréquent en Lorraine depuis le xvie siècle et il en 
donnait des exemples. Quelque temps auparavant, nous avions rétuté les assertions de 
Mme Landowska, qui faisait de Chopin le fils d’un Szop polonais, venu en Lorraine 
avec Stanislas et retourné ensuite dans son pays. Signalons que la municipalité de 
Marainville vient de donner le nom de Nicolas Chopin à la rue où se trouve sa maison 
natale. Les frais de la plaque à apposer ont été assumés par le Vosgien-Paris-Province. 

Revues et journaux. — Le numéro 3 du Vosgien-Paris-Province- Vosges, bulletin officiel 
des associations vosgiennes de Paris, vient de paraître. On y trouve, à côté d’échos et 
de chroniques de la vie des sociétés vosgiennes, un appel vibrant de Martin de Briey, 
en faveur du tourisme dans les Vosges. Félix Chevrier et Martin de Briey, rappellent en 
un très intéressant article, l’origine vosgienne de quelques hommes d'autrefois et d’aujour- 
d’hui et en dehors de ceux qui y sont nés : Chopin, Paul Claudel (ils oublient Bourget), 
Edouard Herriot; à propos de celui-ci, ils racontent la curieuse anecdote suivante : C’est 
du Vermont que sont parties les trois sœurs Herriot, tantes du président, dont une vit 
encore, veuve d’un gardien de la paix. Une autre était la tante Céleste. « Ah1 oui, la 
cuisinière de Barrès, dit le ministre de l’Instruction publique. Pauvre tante Céleste, je 
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me souviens que lorsque j'ai été reçu à Normale supérieure, ma bonne tante qui me 
ménageait un bout de table à l'office, me pria de faire part de cette nouvelle à 
« Monsieur ». Barrès à été très chic. « Tiens, s’étonna-t-il, une bonne dont le neveu 
est admis rue d’Ulm ?... Un soir d'hiver où j'étais venu voir ma tante Céleste, Barrès 
s'aperçut que je n'avais pas de manteau et m'en demanda discrètement la raison, je lui 
répondis que les pardessus étaient trop chers et que moi j'étais trop pauvre pour en 
acheter un. Barrès, là encore, fut très chic. Il me fit cadeau d’un pardessus romantique, 
un de ses ulsters alors à la mode et que la caricature a illustré. Quand je suis rentré 
rue d'Ulm, j'ai dit à Gustave Téry, mon voisin de pupitre qui n'était pas mieux muni 
que moi : « Mon vieux, j'ai hérité d'un pardessus épatant. Nous allons partager en frères. 
Noûs le mettrons chaque dimanche à tour de rôle et nous serons d'autant plus fiers que 
c'est un pardessus historique. » 


— L'Immeuble fait à juste titre remarquer que c’est à tort que M. Mathis, dans son 
artide sur la croix de guerre luxembourgeoise, paru dans le dernier n° du Pays lorrain, 
attribue à la ville de Nancy, l'érection du monument aux morts de 1814 à Bosserville. 
L'initiative en revient à un comité fondé en 1908 par M. Emile Badel, et que présidait 
M. Herbier. 


— Dans les Annales hisioriques de la Révolution française (n° de janvier-février 1927), 
M. Albert Troux recense les principaux articles de revues et de journaux parus 
en 1925-1926, sur la période révolutionnaire dans les quatre départements lorrains et la 
Sarre. Le Pays lorrain occupe une large place dans cette bibliographie. 


— Le château d’Urville qui a été propriété de l’ex-empereur Guillaume, vient d’être 
vendu aux enchères au prix de 320.000 francs. Le Pays lorrain a publié en 1913, p. 193, 
un intéressant article sur ce chäteau par M. Henri Desestangs. 


Nancy. — D'après le dernier recensement, Nancy avec ses 114.491 habitants, est la 
14° ville de France. En ce qui concerne ses musées et les subventions qui leur sont 
accordées, elle se classerait probablement r40°, si ce n’est plus loin. 


— Ilest question de classer comme monument historique la façade de la maison de 
Clodion, actuellement cinéma Majestic. Il est bien tard. Ce classement entrainera-t-il la 
disparition des verrues qui déshonorent cette superbe façade ? 


— Signalons une intéressante exposition de dessins et portraits de M. René Leblanc, 
qui a eu lieu à la Galerie Mosser, précédée d’une exposition de paysages lorrains 
de M. Raymond Urbain. Prochainement s'ouvrira une exposition P. R. Claudin, au 
Cercle artistique. 


Pagny-sur-Moselle. — Des équipes d'ouvriers travaillent activement à la construction 
de la voie ferrée Metz-Lérouville, qui unira le réseau d’Alsace et de Lorraine et le 
réseaa de l'Est en gare de Novéant-sur-Moselle et qui diminuera notablement la 
longueur et la durée du parcours entre Metz et Paris. La nouvelle ligne croise la route 
Novéant-Pagny-sur-Moselle, exactement à l'endroit où se trouvent les anciennes bornes 
frontières près desquelles en 1888, se déroula la fameuse affaire Schnæbelé, qui faillit 
aboutir à la guerre. Comme la route doit étre déplacée, on prête à la Compagnie de 


l'Ea l'intention de replacer ces bornes historiques dans le talus de la nouvelle voie 
ferrée. C.sS. 


A propos du comte d'Haussonville 


Nous avons reçu de M. Edmond Guérin, de Lunéville, l’intéressante lettre suivante : 
« Le dernier n° du Pays lorrain, note que le dernier comte d’Haussonville aimait à se 
rappeler ses origines lorraines. 
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« Les circonstances ne lui avaient pas permis de rester aussi lorrain que l’avait été 
son père, mais il avait gardé un fidèle souvenir à sa petite patrie. 

.« En 1917, déjà presque impotent, il avait tenu à y faire un voyage, peut-être le 
dernier, pour inspecter les hôpitaux de la Société de Secours aux Blessés Militaires. 

« Comme président du comité de Lunéville, j'ai eu l'honneur de le recevoir et j’ai 
pu constater combien ce voyage en auto sur le front avait été fatigant pour lui. 

a Il avait supporté cette fatigue avec une inaltérable bonne humeur; sa conversation, 
si attachante, sur les vieux souvenirs lorrains, ne s’en était nullement ressentie et je me 
rappellerai toujours son sourire amusé et son aimable refus quand, pour remplir mes 
devoirs d'hôte, j'avais cru devoir, à l'approche d’un bombardement nocturne, lui offrir 


de descendre à la cave ». 
« Veuillez agréer, etc. » 


L'Université de Nancy en 1925-1826 


Les rapports substantiels que pubiie chaque année M. le recteur Ch. Adam, sur la 
situation de l’Université de Nancy, sont à lire et à méditer par tous ceux qu'intéresse 
l'avenir de la Lorraine. En 1925-1926, notre Université à reçu 2.554 étudiants, en 
augmentation de 288 sur l’année précédente et de 552 sur l’année scolaire 1923-1924. 
Ces chiffres donnent un éclatant démenti aux pessimistes qui annonçaïient la ruine de 
notre université au profit de celle de Strasbourg. Chacune des cinq facultés contribue 
pour sa part à cette augmentation. Elles comptent : Droit, 540 étudiants (en plus, 71); 
Médecine, 475 (en plus, 70); Sciences, 1.028 (en plus, 88); Lettres, 321 (en plus, 43); 
Pharmacie (trop à l’étroit), 190 (en plus, 16;. Dans ce nombre, on compte 749 étudiants 
et étudiantes étrangers dont 238 polonais, 151 bulgares, 68 russes 37 roumains. Il faut 
ajouter à ces 749 étudiants, 400 étrangers qui suivent les cours de vacances, venus de 
Tchéco-Siovaquie (74), d'Allemagne (70), d'Autriche (32), d'Angleterre (52), des Etats- 
Unis (53), etc. A côté de ces statistiques, on trouvera dans le rapport de M. Adam, le 
compte rendu de l’activité de nos professeurs qui ne s’est point ralentie et s’est souvent 
exercée en dehors de leurs chaires. Nombreux sont ceux dont le labeur et le mérite ont 
été récompensés par des prix des académies. Mais il y a un point noir : l'accrois‘ement 
des dépenses dont une part de plus d'un million incombe non plus à l'Etat mais au 
budget particulier de l'Université. Et cette année, le budget se solde par un déficit 
de 176.690 fr. Il faut donc que des appuis financiers soient accordés à notre Université. 
Il convient que les commerçants, les industriels, les particuliers même, comme les villes 
et les départements lorrains, comprennent l'intérêt primordial que présente pour notre 
région tout entière, le maintien, le développement et la prospérité de notre Université. 


C:S. 


Erratum. — Dans la dernière liste de nos donateurs que nous avons publiée, lire : 
MM. G. Elie, à Nancy, 40 fr.; général Richard, 30 fr. (au lieu de 20 fr.). 

Nous publierons prochainement une nouvelle liste. 

Réglez votre abonnement partant du 4er janvier à notre compte 
chèque postal 2042, Nancy. 


Le directeur-gérant : Charles Sapour. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 3-27 
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LA PESTE EN LORRAINE 


DE 16830 A 1636 
La dépopulation dans la prévôté de Gondreville 


La première partie da xvire siècle fut une période particuliérement malheureuse 
pour la Lorraine. Les populations souffrirent simultanément de trois fléaux : la 
peste, la famine et la guerre. La peste vint d’abord, en 1630, la guerre suivit de 
fort près, en 1633, amenant avec elle la famine ; puis, des foyers de contagion 
se rallamérent un peu pa:tout jusqu’en 1637 et la mortalité fut si grande, qu’il 
resta à peine (dit Lionnois, non sans exagération), « la centième partie des 
habitants qui y étaient auparavant. » 

Les maladies épidémiques, auxquelles on donnait autrefois le nom général de 
peste ou pourpre avaient bien souvent fait leur apparition dans notre région (1). 
La peste de 1569 avait été particuliérement meurtrière. En 1587 l'épidémie 
avait été si violente à Toul, dit le père Benoît Picart, « que les principaux 
bourgeois et les chanoines sortirent de la ville pour aller se réfugier à Void ou 
à Vaucouleurs, où l’air était moins corrompu. » 

La croix si curieuse qui domine le village de Laxou, date de cette époque ; il 
est possible, dit M. Léon Germain, qu'elle ait été érigée en signe de recon- 
naissance par les habitants échappés à la contagion. 

La grande peste de 1630 fut précédée de plusieurs épidémies plus bénignes ; 
ainsi, à Verdun, en 1606, à Rambervillers, en 1610, le typhus décima les 


(1) Robert Pamisor. — Hisloire de Lorraine : tome 2, p. 203. M. Parisot cite encore, au xvi° 
siêck, une angine pestilentielle qui désola le pays en 1566-1567. 


La Pars Lonnain (19° année), n° 4-243 Avril 1927. 


garnisons ; en 1628, sévit dans toute la Lorraine une véritable contagion de 
dysenterie, conséquence de la disetre causée par les intempéries, les mauvaises 
récoltes de l’année précédente. 


Peste hongroise. — C'est en 1627, que la pesfe hongroise fit son appa- 
rition dans la vallée de la Meurthe, entre Lunéville et Saint-Nicolas. Elle venait 
d'Orient, et, par la Hongrie et l’Allemagne, elle pénétra chez nous à la suite 
des troupes autrichiennes qui occupèrent cette année Moyenvic, appartenant au 
temporel de l’évêché de Metz. En 1628, la foire de Saint-Nicolas fut supprimée 
à cause de la contagion. On signale la même année des foyers de peste dans les 
campagnes du Toulois. En 1629, elle fait des victimes à Etain, à Pont-à- 
Mousson, à Custines, à Malzéville, aux portes de Nancy. Mais c’est à partir de 
février 1630 que la maladie sévit avec violence à Metz, à Verdun, à Bar-le-Duc. 
à Saint-Diè, à Epinal, Lunéville, comme à Nancy. En 1631, la mortalité fut 
encore très grande, puis le fléau ne se fit plus sentir que par intermittence, se 
calmant à certains endroits, se rallumant dans d’autres, malgré les mesures de 
salubrité prises par le gouvernement de Lorraine et les municipalités. 


Peste suédoise. — En 1635, le duc Charles IV, qui s’était brouillé avec 
Louis XIII, vit ses Etats envahis par les Français et les Suédois, leurs alliés. On 
a beaucoup parlé des souffrances qu’endurérent les populations des campagnes, 
pillées, violentées par les bandes indisciplinées de Suédois et d’Allemands, 
commandées par Bernard de Saxe-Weimar. Mais bientôt, apparurent, à nouveau, 
la dysenterie et les fiévres. L'hiver de 1635-1636 fut particulièrement doux et 
pluvieux ; aussi, au printemps de 1636, la peste reprit de plus belle et fit 
beaucoup de victimes dans toute la Lorraine. On lui donna le nom de peste 
suédoise. Elle dura toute l’année, et fut particulièrement meurtrière à Verdun, où 
le livre des trépassés signale 121 décès du 5 juin au 12 novembre ; à Metz, il y 
eat 782 cas de peste au cours de l’année. Il semble qu’à Nancy, la mortalité ait 
été moins grande. 


Mesures de préservation. — Lors des épidémies précédentes, les 
municipalités avaient pris des mesures sévères pour empêcher la contagion et 
isoler les malades. Pendant la peste de 1597, les officiers de l’Hôtel-de-Ville de 
Nancy avaient fait transformer en salles d'hôpital les arches du pont de 
Maizéville se trouvant sur le territoire de Nancy ; on avait construit des 
barrages en planches pour fermer hermétiquement ces arches, à l’intérieur 
desquelles les pauvres malades étaient transportés et soignés ; vers la même 
époque. la Ville avait acheté le clos de Maréville dans le but d'isoler les 
contagieux. 
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* En 1627, un édit de Charles IV prescrivit que toute personne entrant dans 
une ville du duché de Lorraine serait interrogée et repoussée si elle venait d’un 
lieu contaminé ; interdiction fut faite de recevoir en ville des mendiants ou des 
personnes inconnues, de nourrir des porcs, de laisser des immondices dans les 
rues. 

À Metz, dès février 1630, on fit sortir le bétail réfugié dans les murs et tuer 
les chiens, les chats, les lapins. Des bourgeois se tenaient en permanence près 
des portes pour faire prêter serment à ceux qui voulaient entrer, qu'ils ne 
venaient pas d’un lieu contaminé. | 

De son côté, le magistrat de Verdun avait fait afficher sur les portes de la 
ville les noms des localités ravagées, avec défense, sous peine de mort, à leurs 
habitants, d'entrer à Verdun. 

Dés 1629, la peste régnait aux portes de Nancy, à Villers, à Champigneulles, 
à Mazéville. On trouve dans les comptes du receveur de cette année la 
dépense « pour quatre potences mises au chemin de Villers et d’une loge à 
mettre les gardes qui empécheraient les habitants de s'approcher de la ville, à 
cause de la contagion qui était dans leur village (1). » Ce n’était pas une vaine 
menace, puisqu'on retrouve, peu après, dans les mêmes comptes, la dépense 
faite « pour façon d’une potence dressée sur le chemin de Champigneulles pour 
exécuter um individu convaincu d’avoir été dans un lieu de contagion (1). » 
Une barrière tut placée sur le pont de Malzéville, et on y mit un garde avec” 
ordre de ne pas « laisser hanter sur les hauts chemins (2). » 

Ea avril 1630, les comptes du receveur portent les dépenses payées au 
tambour de ville qui a battu la publication des ordonnances, l’une interdisant 
d'aller visiter les personnes mises hors de ville à cause de la contagion ; l’autre 
obiigeant d’ « aérer » les maisons ci-devant infectées. 

Malgré ces précautions, la peste pénétra à Nancy, (mais seulement dans la 
Ville-Vieille), à Pâques de 1630. La contagion prit bientôt de telles proportions 
que la Cour de Lorraine quitta précipitamment le Palais Ducal et se retira à 
Lunéville, d’où Charles IV interdit toute communication entre les deux villes de 
Nancy. 

Prières publiques. — Le fléau fut considèré, dès son apparition, 


(1) Lepacs. — Archives de Nancy, tome 2, page 220 et suivantes. 

(2) La peste fat particulièrement violente à Malzéville. Les habitants, abandonnés par leur curé, 
larent secourus par deux cordeliers qui moururent de la contagion. Vers la fin, on leur disait la 
messe sur une barque, au milieu de la rivière, et ils l'entendaient de l'autre côté de l'eau. Un 
dourgeois de la localité a reproduit dans un curieux journal toutes les soufirances qu'ont endurées 
xs concitoyens pendant ces sinistres années de 1630 à 1640. Neus en donnons plus loin un 


&trait, p. 12. (Journal de Jean Conrad reproduit aux Annales des Communes. — Malréville. 
Bibliothèque municipale de Nancy.) 
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comme une punttion du Ciel. L’extrait suivant du registre du Conseil Souverain, 
affiché par ordre dans toutes les localités du Duché, en est un authentique 
témoignage : « La maladie contagieuse, tolérée quelquefois sur terre par la 
permission de Dieu, comme une espreuve de la charité du prochain, et souvent 
pour une tonsure de l’insolence des hommes, mais toujours une verge en sa 
main pour leur amandement et ung compulsoire à le craindre et à révérer sa 
puissance, considérant que la peste a tellement affligé les peuples de Lorraine, 
que les progrès d'icelle croissent de jour en jour... le Conseil a ordonné que 
les Curés, Collèges et Communautès feront prières publiques et processions 
pour appaiser l’ire de Dieu et implorer sa paix. » (1) 

Déjà, en 1540, l’évêque de Toul avait ordonné qu’il y aurait à la Cathédrale, 
une procession générale, « où l’on portera Notre-Dame-au-Pied-d'Argent, à 
cause de la pestilence. » (2) 

En juin 1631, au plus fort de la contagion, le conseil de Ville de Nancy 
résolut d’implorer la Bonne Vierge ; 1l décida de faire dire chaque semaine une 
messe basse en son honneur et de faire célébrer le 16 août une messe haute 
pour le repos des habitants décédés. Elle fit placer, en 1632, quand la peste fut 
calmée, un ex-voto à l’église de Bonsecours, rappelant le vœu fait par elle en 
un moment de détresse. On trouve dans les comptes du receveur pour l’année 
1635, la somme de 700 francs payée à Siméon Drouin, sculpteur de Son Altesse, 
à compte du marché fait par lui « pour fourniture et façon de l’écriteau de 
marbre blanc et noir où est représenté le vœu fait par la Ville pour poser en la 
Chapelle Notre-Dame de Bonsecours, au sujet de la contagion régnant pour 
Lors. » (3) La table de marbre fut entourée de trois statues en marbre blanc : 
celles de saint Roch, de saint Sébastien, de saint Charles Borromée, qui étaient 
particuliérement invoqués en temps d’épidémie. Lors de la reconstruction de 
Bonsecours, par Stanislas, la table disparut, les statues furent dispersées ; un 
autre monument remplaça celui de Siméon Drouin ; il porte sur marbre noir les 
inscriptions primitives en latin que Lionnois reproduit ainsi : « O puissante 
mére de Dieu, pour accomplir mon vœu, j'ai fait élever ce monument éternel de 
ma reconnaissance envers vous pour les bienfaits dont vous m'avez comblé. 
Ayant depuis longtemps ressenti les effets de votre puissante protection, je 
m'étais engagée en votre service ; mais depuis ces derniers jours, j'ai voulu, 
comme je le devais, m'y consacrer encore plus fortement par un vœu soiennel, 
afiin que, quand la Justice Divine, que rien ne peut arrêter, fait tomber sur 


(r) Manuscrit de la Bibliothèque Nationale. Collection de Lorraine, tome 316, page 304. 
(2) Archives de Meurthe-et-Moselle. G. 75. 
(3) LEPAGE, Mémoirs. Société Archéologie lorraine, 1864, p. 257. 
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nous, pour se venger de nos crimes, le terrible fléau de la peste, vous en 
arrêtiez le cours... » (1) 


Panique causée par la contagion. — De 1630 à 1637, la vie normale 
fat suspendue, non seulement à Nancy, mais dans les autres villes du duché, 
où les gens de naissance, les bourgeois et mème les autorités s’empressèrent 
de fair les centre contaminés. À Nancy, les tribunaux ne siégeaient plus, les 
boutiques étaient fermées, tout commerce avait cessé. En 1632, la Ville-Vieille 
était tellement déserte, que l’herbe y poussait dans les rues comme dans les 
champs. (2) 

En 1631, le fermier des droits d'entrée des marchandises adresse une requête 
à la municipalite pour obtenir une diminution de son fermage, disant que « la 
contagion s'étant renouvelée cette année ës deux villes de Nancy, tellement 
qu'étant grandement en horreur, Son Altesse en serait sortie, ainsi que les 
Princes, Princesses, Seigneurs et Dames, leurs trains et la plus grande partie des 
bourgeois, notamment les marchands, voire les principaux qui auraient emmené 
avec eux leurs marchandises les plus notables. » (3) 

À Pont-i-Mousson, l'Université qui, en 1631, avait perdu quatre docteurs, se 
retira à Verdun, d’où, un peu plus tard, maîtres et élèves furent expulsés et les 
cours furent interrompus pendant quatre ans. La peste, qui avait causé de 
terribles ravages à Verdun en 1630 et 1631, reparuten juillet 1632. En présence 
de cette nouvelle épidémie, beaucoup de personnes s’enfuirent à la campagne et 
les médecins ne furent pas les derniers à quitter la ville. Il n’y avait plus un 
seul médecin pour soigner les pestiférés et le Magistrat dut sommer les deux 
docteurs jurés de rentrer dans les trois jours, sous peine de privation de leuy 
traitement et privilèges. En 1636, ‘lors de l'apparition de la peste suédoise, les 
médecins s'étaient encore enfuis de Verdun ; ils furent flétris par le Magistrat et 
cassés aux gages. On dut faire appel aux médecins des villes voisines, avec une 
promesse de 100 écus par mois. (4) . 

À Mirecourt, la peste apparut en 1632. La terreur s'était emparée des 
habitants qui s’enfuirent et il ne resta que ceux qui se trouvaient dans l’impossi- 
bilité absolue de partir. L’émigration fut telle que la municipalité interdit à tous 
bourgeois de partir sans avoir pris auparavant les mesures nécessaires pour se 
ire remplacer à la garde des portes et payer tout ce qu’il pourrait devoir 


(1) Liownois, Histoire de Nancy, tome r, page 593. | 

(a) Lepace, De le dépopulation en Lorraine au xvue siècle. (annuaire de la Meurthe, année 1851). 

(3° Lepace, Archives de Nancy, tome 2, page 210. 

(4 DeuiGxr, Des Epidémies et en particulier de la grande peste du xvu® siècle en Lorraine. 
Mémoires de l'Académie de Stanislas, 1889, pages 441 et suivantes. 
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pendant trois mois pour l’aumône des pauvres. Les portiers ne devaient laisser 
sortir une seule personne sans l’autorisation écrite du Mayeur. 

Il y eut cependant bien des actes de dévouement : à Nancy, par exemple, les 
médecins n’abandonnèérent pas leurs malades. « On les voyait circuler dans la 
ville, trés affairés, tenant en évidence un bâton blanc qui engageait les habitants 
à éviter leur approche. » (1) Plusieurs moururent, victimes de leur héroïsme, 
comme Charles Lepois, le célèbre professeur de l’Université de Pont-à-Mousson, 
Nancy a honoré sa mémoire en donnant son nom à une rue de la Ville. 


Lutte contre la contagion. Isolement des malades. — Dés 
l'apparition de la maladie, lorsque les mesures de préservation (enlévement des 
fumiers et immondices, éloignement des animaux et des suspects) n’avaient 
servi à rien, que la peste s'était déclarée dans un quartier de la ville, on s'eflorça 
de faire disparaitre les foyers de contagion. 

A Nancy et dans les grands centres, on procéda avec méthode et aussi avec 
humanité. Nancy possédait déjà un personnel sanitaire nombreux et organisé, 
ainsi que des locaux convenables pour isoler les malades; il s’agit du clos de 
Maréville, sufisamment éloigné de la ville. 

La peste fut signalée pour la premiére fois dans la Ville-Vieille, en mars 1630. 
Le conseil de Ville organisa aussitôt 1 hôpital pour recevoir de nombreux 
malades. Des ordonnances spéciales furent édictées concernant les médecins et 
les confesseurs : ceux-ci ne pouvaient visiter les pestiférés qu’accompagnés d’un 
agent de l’autorité portant un bâton blanc. Ils allaient voir les malades avec un 
flambeau de poix et de soufre à. la main, qu’il fallait avoir soin de tenir entre le 
malade et soi; ils ne pouvaient toucher les autres malades et devaient les 
consulter à distance. 

Le clos de Maréville comprenait des bâtiments solides pour loger l’aumônier, 
les chirurgiens et le concierge. Il y avait en plus un grand hangar qui renfermait 
une provision de planches, de portes, tout ce qu’il fallait pour construire des 
baraquements isolés. Au début de l’épidémie de 1630, le conseil de Ville orga- 
nisa l'hôpital pour recevoir de nombreux malades. Des ouvriers furent engagés, 
à raison de 30 gros par jour pour construire les baraquements ou loges. En plus 
des aumôniers, médecins, apothicaires, l'hôpital avait des employés : aéreurs et 
theugnons. Les aéreurs, payés à raison de 40 francs par mois, devaient nettoyer 
et désinfecter les loges. Les theugnons ou fossoyeurs, payés $o francs par mois, 
avaient la mission ingrate d’enlever les corps aussitôt après la mort, de les 
enterrer à une grande profondeur, après les avoir recouverts de chaux. 


(1) Prisrer. Histoire de Nancy, tome 3, page 14. 
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Précautions dont doivent s'entourer les fossiers chargés non seulement d'enterrer les 
pestiférés mais de les soigner et d'essorer leurs domiciles. 

« Ceux qui serviront les malades s’empescheront soigneusement de sentir leur 
haleine, l'odeur de leur sueur, urine, vomissement, la boue de leurs apostèmes 
et de toutes sortes d’excremens, ne boiront ny mangeront leurs restes, ne dor- 
miront en leurs lictz, ne vestiront leurs habits, et ne se mectront entre le feu et 
leurs licts. 

« S'ils ont des cauteres ou ulcéres, les laisseront couler ; porteront habits de 
soye ou camelot, ou toile on marroquin; déjeuneront tous les matins ou pren- 
dront quelque antidoto avant d’aller voir le malade ; lorsqu'ils s’approcheront, ils 
tendront en la bouche un clou de girofle ou un peu de canelle ou de la racine 
de gentiane, d’angelique ou zedoaria ; ils ne mangeront en lieu infect, mais en 
uo air libre, comme en quelque jardin, parfumeront tous les jours leurs habits 
avec fumée de bois de genèvre et encens meslez ensemble. 

« Ceux qui nettoyeront les maisons tiendront pendant le jour et la nuict toutes 
les fenêtres ouvertes et principalement celles qui regardent le septentrion pourvu 
que de ce côté, il n’y ait crainte de contagion. 

« Ils feront du feu tous les soirs et matins par toutes les chambres avec bois 
sec de chesne, genèvre, laurier et tireront parfois des arquebusades dans Ja court 
et les chambres. 

« Ils laveront deux ou trois fois les linges en lexive commune où il y ait un 
peu d'alun et tous les meubles de bois, les planchers, principalement ceux qui sont 
facts de bois vermoulus en lexive forte on on ayt fait bouillir des baies de laurier 
et de genévre, sauge, rosmarin, absinthe, rüe, vinaigre et un peu de chaux vive. 

« Îls porteront tous habits, estoffes, papiers, livres et bahus en quelque lieu 
bien aéré, et posé au soleil, et aux vents septentrionaux, les remuans et nettoyans 
deux ou trois fois le jour, et ce, par 25 ou 30 jours continuels. 

« Ils ne reporteront chez eux aucuns meubles des maisons infectées que pre- 
mièrement ils ne soient bien esventez et nettoyez. 

« Ils feront chaufler $s ou 6 careaux grez ou briques tant qu’ils soient rouges, 
puis les mettans aux 4 coings et au milieu de la chambre, les arroseront de fort 
Winaigre après ce, y brusleront de la graine du bois de genèvre avec encens et 
continueront ce parfum soir et matin pour 3 où 4 jours consécutifs. 

€ Enfin ils nettoyeront tous les coings et recoings de la maison afin que toute 
les ordures estans vidées, il n’y reste aucun séminaire de pestilence. 

€ Après la peste, le magistrat fera visiter diligemment tous les meubles de ceux 
qui auront essoré les maisons contaminées parceque ces gens pillars ramassent 
Un tas de vieilles besougnes qu’ils remportent chez eux pour s’en servir à leur 
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besoin, sans considérer qu'ils reportent quant à eux leur mort et un séminaire 
de pestilence. Pour à quoi obvier et empescher que la peste ne retourne par ce 
moyen (comme il est arrivé en plusieurs lieux), il commandera que toute telles 
besougnes soient bruslées ». (1) 

L'hôpital avait aussi ua charretier qui allait chercher les malades, et un pour- 
voyeur; eux seuls pouvaient communiquer avec le dehors ; encore étaient-ils 
munis d'un bâton blanc pour avertir les passants de ne pas approcher. Les pères 
religieux ne sortaient aussi de l’enclos que munis du bâton blanc. Le concierge 
devait faire un « pot commun >» pour les malades pauvres avec quantité de 
viande fixée par le médecin. | 

Les malades, en entrant, étaient confessés, communiés, puis placés dans les 
loges isolées dans le parc: Les personnes riches obtenaient la faveur de s’en faire 
construire à leur compte, et plus confortables. Les loges étaient brülées dès que 
les occupants étaient morts... ou guéris. 

En dehors de l’enceinte, près de laquelle il était défendu d’approcher, sous 
peine de mort, il y avait d’autres baraquements appelés « loges de santé », pour 
les malades convalescents qui devaient y subir une première quarantaine ; on les 
plaçait ensuite dans les « loges de rentrée », construites à Buthegnémont et à 
Nabécor, où ils devaient faire un nouveau séjour et attendre que les médecins 
les autorisent à rentrer en ville. 

Ceux qui avaient obtenu cette faveur, étaient obligés de passer au « purifi- 
catoire » (local de désinfection); puis ils étaient reconduits dans leurs maisons 
où ils devaient se tenir enfermés tout le temps prescrit par le médecin 
purificateur. 

Il semble qu'avec des mesures aussi prudentes et aussi minutieuses, on eùt pu 
facilement enrayer la maladie. Néanmoins, on peut estimer que pendant les 
deux années 1630 et 1631, Nancy perdit un tiers de sa population (2). 

Dans les villages, il n’y avait pas de médecins, on se contentait d’éloigner les 
pestiférés et on les abandonnait le plus souvent à leur triste sort. Toutes 
les localités eurent leurs « loges ». Quelquetois, c’était une ferme, un ermitage 
abandonnés, situés bien'loin de l’agglomération ; le plus souvent, c’étaient des 
baraquements construits hâtivement et garnis de paille. Les pauvres malades y 
étaient conduits et ils y restaient privés de soins médicaux, condamnés à mourir 
de faim et de misère quand ils pouvaient survivre à la maladie, Quand on leur 
portait des vivres, on les déposait à distance ou on les leur tendait äu bout d'une 


(1) J.-S. SamT-HizutFr (Extrait de l'Oismologie). 
(2) Prister. Histoire de Nancy, tome 1, page 14. 


perche. Le plus terrible est qu’on envoyait impitoyablement aux loges tout indi- 
vidu qui paraissait suspect. Les enquêteurs, délégués par les municipalités, au 
moindre doute, chassaient de leurs maisons les pauvres gens soupçonnés d’avoir 
approché un malade. Combien de personnes ont ainsi payé de leur vie ces 
mesures barbares ! | | | 

Les pestiférés étaient enterrés dans le voisinage des loges. La vieille croix en 
pierre qu’on voit au sortir de Malzéville, en bordure du chemin d’Eulmont, est 
placée, disent les habitants, dans l’ancien cimetière des pestiférés. À Gondreville, 
on a retrouvé des ossements prés de la ferme du Charmois et des loges de la 
Garenne, où moururent plus de 200 pestiférés. An milieu du siècle dernier, on 
a découvert loin du village de Gerbéviller, une croix portant l'inscription : 
« Ci-git Elisabeth de Fert, femme de Didier Arnould, jardinier de Monsieur le 
Grand-Maître, morte de la contagion en 1633 » (1). 

Une fois l'épidémie passée, les « aèreurs » désinfectaient les loges, comme on 
avait désinfecté les maisons des pestiférés, au moyen de parfams qu'on faisait 
brûler. Le tabac était considéré comme un des meilleurs désinfectants. D’autres 
lois, on employait un moyen plus radical pour faire disparaitre les germes de la 
maladie : on brüûlait les loges et même les maisons des pestitérés. En 1630, les 
habitants d’Aingeray traitérent avec un particulier pour nettoyer et aérer une 
maison pestiférée dans laquelle il n’était resté personne. L’aéreur trouva plus 
simple de mettre le feu à la maison. Les deux voisines brûlérent en mème 
temps; « on n’osait arrêter l'incendie, dans la crainte qu’en se mêlant les uns 
aux autres, les habitants malades ne répandissent la contagion. Cependant, 
comme l'incendie menaçait d’envahir tout le village, ils se firent violence et se 
portérent tous sur le lieu du sinistre. La peste se répandit alors si rapidement et 
fit tant de victimes, que, dans six maisons, il ne resta pas une seule personne 
vivante (2) ». 

Pour faire connaître tout ce que les populations lorraines ont souffert en ces 
années terribles de 1530 à 1638, il faudrait plusieurs volumes, et, pour les 
remplir, il suffirait de transcrire les plaintes des pauvres survivants de la peste, 
soufirant de la faim, car les terres n’étaient pius cultivées, et malmenés par les 


(1) Lepace. Dictionnaire de la Meurthe, V° Gerbéviller. 

(2) Lepace. Dictionnaire des Communes de la Meurthe. Aingeray. 

Un médecin de l’époque décrit les différentes phases de la maladie : « Les pestiferez sont au 
commencement attaquez d’un grand froid ; puis, par douze ou quinze heures, d’un assoupissement 
profond, qui est suiviy de grandes inquiétudes, veilles, resveries, soif, ardeur interne qui les 
&compagnent jusqu'à la mort. La plupart meurent le troisième ou quatrième jour ; avant mourir, 
ils vont çà et là, comme des phrénéticqs et insensez. Souvent, les bubons ne paroissent qu’à la 
mort ; ceulx qui échappent estant attaquez sont en petit nombre et ont des charbons en diverses 
Parties du corps. » — J.-S. SaiNT-HizuiER (Oismologie contenant les causes, signes, prognosticques et 
remèdes contre La peste.) Chapitre IX. 
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gens de guerre (Suédois et autres), par les bandes de brigands (Croates ou 
Cravates, comme on les appelait), qui mettaient en coupe réglée les fermes, les 
couvents isolés, les villages, même les villes, comme Saint-Nicolas-de-Port ; 
les habitants, sans protection, obligés de se faire brigands eux-mêmes ou de fair 
dans les bois; ils n’avaient pour nourriture que des racines, des glands, des 
animaux morts, On en cite même qui mangérent de la chair humaine. Le journal 
de Jean Conrad de Malzéville contient, à ce sujet, des détails édifiants : 
«.… Jamais on a va un tel cher temps et durer tant. Aussi, le reste des gens qui 
est encore à présent, meurt de mal famine, car il ne mange plus rien que de la 
chair des bêtes mortes, comme chevaux, chiens, chats ; encore, ne s’en trouve- 
t-il plus. Des rattes et des lots (maulots) qu'ils trouvent morts devant les 
maisons, ils les mangent sans les écorcher ; même les créatures se mangent 
l’une l’autre. Dieu veuille cesser ». Et, en marge, il écrit : « Ce discours est 
aussi véritable, comme il est écrit. Dieu veuille appaiser son ire, s’il lui 
plait » (1). | 

La peste à Gondreville. — Le récit de la contagion et des misères du 
temps dans la pévôté de Gondreville, nous donnera une idée des souffrances 
qu'ont endurées nos ancêtres à cette triste époque. 

La peste fit son apparition à Gondreville vers les fêtes de Pâques de 1630; 
beaucoup de personnes furent atteintes dès le début; on les transporta à la 
ferme de Charmois, qui était abandonnée ; bientôt il n’y eut plus de place ; le 
prévôt fit alors construire des loges dans l’ancienne garenne de Renée de 
Bourbon ; au bout de quelques semaines, un tiers de la population y fut relégué; 
on ne reconnaissait plus ni parents, ni amis, et les habitants encore valides 
fuyaient les malades comme des lépreux. 

La maladie, qui semblait décroître dès le mois d’août, se ralluma, avec plus 
de violence encore au printemps de 1631; en cette seule année, il y eut 
240 victimes. Les registres paroïissiaux donnent des détails précis sur cette 
mortalité anormale. Au cours des dix années précédentes, de 1619 à 1629, le, 
curé avait enregistré 398 naissances, $6 mariages et 189 décés, soit un excédent 
de 200 naissances sur les décès pour une population qui ne fournissait pas plus 
de 6 mariages par an. Cet accroissement de population nous montre qu’à cette 
époque, Gondreville était dans une situation florissante. 

En 1630, nous trouvons :18 décès enregistrés. Le premier cas de peste est 
du 4 avril. « Le quatre avril est morte de peste Chrestienne, fille de Christian 
Doyotte » (2). Le dernier de l’année, Claudin Thomas est inscrit avec cette 


(r) Bibliothèque de Nancy. Annales des Communes. Malzéville. 
(2) Registres paroissiaux de Gondreville de 1630 : 1636. 


mention : « Le vingt de décembre mourut aux loges Claudin Thomas qui avait 
ogné [?] (sans doute aéré) plusieurs maisons, inhumé devant la Garenne. » Le 
pauvre Thomas avait sans doute contracté la maladie en nettoyant les loges et 
n'avait pas revu Gondreville, 

Du 22 janvier au 2 avril 1631, nous constatons aux registres dix morts de 
peste, puis une liste lamentable de plus de cent personnes mortes dans le 
courant de l’année. Les indications sont brèves, en voici quelqües-unes : 

6 avril. — Mort de la peste ou pourpre, Marguerite Morrelet, femme de 
Didier Leheu. 

19 avril. — Mort de Didier Leheu et un enfant de Christophe Morrelet, 
inhumés devant Belle-Seille, et un fils de Didier Leheu. Toute la famille sans 
doute avait été contaminée. 

22 avril. — Mort de la femme de Christophe Morrelet, inhumée devant 
Belle Seille. 

22 avril. — Mort de Barbe, femme de Grandidier et plusieurs autres !!! 
inhumés devant la Garenne. 

2 mai. — Morte et brûlée en sa loge, Barbe, femme de George Gérard. 

17 mai. — Mort sur le bâteau (du bac), le gros Didier du Mesnil. 

22 mai. — Morte au Charmois, Didiére, femme de Nicolas Estienne — au 
même jour, un serviteur de Nicolas Estienne. 

Le dernier de mai. — Mort de Pierre Blaise, inhumé devant Charmois. 

2 juin. — Mort de Nicolas Estienne, au Charmois. 

$ juin. — Morte au Charmois la fille de Bastien Virton. 

7 juin. — Morte au Charmois la fille de Nicolas Estienne nommée Catherine, 
un enfant du berger, un enfant de Nicolas Estienne, etc. | 

Voilà comme des familles entières disparaissaient. Du 8 août au 3 octobre, il 
n’y a pas d’acte enregistré. En 1632, il n’y a que 42 décés inscrits; mais quel- 
ques familles sont trés éprouvées. Ainsi, le 2 avril : Morte Claudine la Fosse 
et (3 ou 5) de ses enfants. (Le chiffre ayant été surchargé, je n'ai pu préciser), 

Les actes font complètement défaut dés la fin de 1632 jusqu’en 1635. Sont- 
is disparas dans la suite, ou à l'exemple du prévôt, qui dés le début de 1631, 
avait fui avec « toutes les personnes de considération », le curé avait-il cherché 
une région plus salubre ? | 

Nous retrouvons les registres de 1635, ils portent la même écriture, donc le 
curé n’est pas mort. Il y a 80 décés cette année là, et le rédacteur des actes a 
écrit en bas d’une page cette indication : € Epidémie, disenterie, pourpre, fiebure 
suivie d'un mot illisible, que je suppose être « hongroise ». 

En 1636, on compte 131 décès, le fléau s’est rallumé ou plutôt, c'est la peste 


suédoise qui apparaît. Les’ quelques familles qui ont été épargnées se sont 
probablement partagé les orphelins, car dans le registre de 1636, nous trouvons 
l'inscription suivante : 

a Le 13 août, sont morts trois enfants, un de cheu le Grand Blaise, un de cheu 
Jacques Brison, un de cheu Demange Poirson. » 

Quand l'enfant mourait chez ses parents l'inscription n’est pas la même ; 
« ainsi 9 juin est mort, un enfant de Claude Christophe. » 

Ces quelques citations prise au milieu de tant d’autres, transcrites d’une façon 
très laconique nous montrent combien la mortalité fut grande à Gondreville. 
Voici maintenant les plaintes des habitants, commençons par celle du passeur : 

« La contagion ayant commencé à se manifester au dit Gondreville, le deux du 
mois d'avril (1630), elle y aurait duré jusqu’à environ le dernier d’août, qui sont 
prés de cinq mois, pendant lesquels la maison da Bac ayant été infectée par l’un 
des valets du remontrant, qui y serait mort de la maladie, lui, sa femme et sa 
famille auraient été menés aux loges et y détenus quarante jours entier. Le dit 
Gondreville était suspect partout, les passants se détournaient de leur chemin 
ordinaire et allaient passer au bac de Dommartin » (1). 

Le fermier des fours banaux demande une réduction sur son fermage, parce 
que « à cause de la contagion, une grande partie des habitants se seraient 
retirés qui çà, qui là, méme dans les bois où ils auraient vécu selon que mieux 
ils auraient pu ; les autres restés dans la Ville, lesquels pour ne pas tomber par 
des assemblées publiques en pareille afflictions que ceux qui étaient aux loges, 
ils vivaient du pain que la Communauté leur faisait cuire en une maison 
particulière. » (2) 

Un troisième rapport motivé est adressé, en 1631, au receveur par les 
habitants restés dans la ville, qui demandent à être libérés de l’aide ordinaire de 
Saint-Remi. « Pendaut cinq mois qu'avait duré la peste, le trafic et le commerce, 
de même que la hantise et fréquentation aurait été interdite aux remontrants, 
lesquels, pendant ce temps, outre les pertes particulières par eux souflerts, 
auraient été contraints de contracter des dettes pour plus de quatre cents francs, 
tant pour subvenir au soulagement des affligés, qu’à la nourriture des pauvres 
d’entre eux, qui n'avaient moyen de s’entretenir..... durant les cinq mois de la 
contagion, seraient mortes deux cent quarante personnes, dont les conduits de 
Gondreville se trouvent diminués de plus de trente-six, » (3) 

” A la suite de cette requête, le duc de Lorraine prenant pitié de la malheureuse 


(1) Archives départementales de Meurtbe-et- Moselle. B. 6.269. 
(2) Archives départementales de Meurthe-et Moselle. B. 6.269. 
(3) Ibid., B. 6.269. 
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situation des habitants de Gondreville, les exonéra de l'impôt et leur fit 
_ délivrer par l'intermédiaire du sieur Philbert, prévôt et capitaine de Gondreville, 
vingt réseaux de blé, « pour distribuer aux habitants soit en pain, soit 
autrement, pour leur soulagement. » (1) 

Les villages dépendant de la prévoté furent également décimés par la peste, 
ravagés par les Croates, quelques-uns même complétement abandonnés. Si les 
renseignements que nous avons pu recueillir pour je d'eux sont moins 
complets, ils sont cependant trés précis. 

« Ceux d’Allain furent contagiés durant six mois et demi (1630) et d'après 
le rapport du receveur, ils étaient resserrés en leur village sans que le commerce 
et fréquentation avec leurs voisins leur soient permis, de manière que n'étant 
secourus par personne, notamment au temps de la moisson de l’année dernière, 
partie de leur grain aurait été mangé dans les champs par le bétail ou perdu par 
les pluies continuelles, et leurs bêtes mangées par les loups, faute de gardes 
parce qu’ils n’osaient converser les uns avec les autres, crainte que par telle 
conversation, ils ne tombassent en pareille afiction que leurs cohabitants et ne 
se procurassent leur ruine les uns aux autres. » (2) 

Les registres du receveur de 1632 à 1637 nous disent qu’à Mont-le-Vignoble, 
à Charmes-la-Côte, à Gondreville, les champs ne sont pas ensemencés. A 
Velaine, il n’y a plus de bétail, c’est à peine si les habitants ont pu « ense- 
mencer quelques petites chenevières à l’entour du village. » (3) 

Mont-le Vignoble n’a plus que « deux ou trois pauvres habitants et deux 
veuves ; le reste, parmi le monde mendiant leur vie. » (4) 

À Cbarmes-la-Côte « n’y a chose que ce soit de semé, les habitants morts la 
plus grande partie, et le reste, parmi le monde mendient leur vie. » (s) 

Bagneux est complétemment abandonné ; en 1649, il n’y est pas encore 
rentré un seul habitant. Crézilles est dans le mème cas. Il en est de même pour 
Sanzey « le dit village est tout désert et ruiné, il n’y a aucuns habitants, estant 
tous morts ou réfugiés dans Toul. » (6) 

A Fontenoy-les-Gondreville, en 1635, le maire était mort ainsi qu’une grande 
partie des habitants ; les autres, incapables de payer les contributions avaient 
quitté leurs demeures. (7) 


(r) Ibid., B. 6.269. — (2) Annuaire du départ. de la Meurthe. Année 1851. 

(3) Archives départementales. B. 6.247. 

(4) Ibid., B. 7.961. — (s) Ibid., B. 7.96. 

(6) De la dépopulation en Lorraine au XVII* siècle. LupaGe. Annuaire du département de la 
Meurthe, 1851. 

(7) Dictionnaire des Communes de la Meurthe. LerAce. Nombreux en Lorraine sont les lieux-dits : 
Pestifères. Notamment à La Neuveville-les-Raon. Près de ces lieux-dits on trouve généralement 
des croix ou bien des Chapelles. 


À Aingeray, la peste dura six mois et demi en 1630, et fit mourir « quantité 
de personnes et jusques au nombre de 32, y ayant en 6 conduits entiers où les 
maitres, maitresses, enfants, serviteurs et servantes seraient morts sans y être 
resté personne.» (1) En 1639, il est dit au compte du Receveur : « Le village 
d’Aingeray est absolument ruiné, c'est pourquoi les habitants n’ont pu payer 
leurs redevances. » Le village de Malzey, prés d’Aingeray complétement 
abandonné et ruiné disparut à cette époque. Il en est de même, dans le Toulois, 
de Dommartin-au-Four, près de Boucq ; Barisey-la-Pianche, près de Barisey- 
au-Plain. (2) : 

Les exploits des Croates. — Au même moment, les violences des 
gens de guerre achëvent de désoler les malheureuses populations lorraines, déjà 
si éprouvées par la peste et la famine. Les registres de l’Etat-Civil de Gondre- 
ville nous donnent encore à ce sujet des renseignements précis : 

Le 4 mars 1632, esttué à Laxou par des soldats, Demenge du Mesnil ; 

23 mars 163$, Jean Ramboulet, tué d’un coup d'épée donné par un soldat; 

27 avril 1636, morte la femme de Jean Laurain, d'un coup d’espée qu'elle a 
reçu des Suédois, vers le bois ; 

10 décembre 1636. Enterré à Toul, Jean Frémi, tué d’un coup de pistolet ; 

1637. — Pierre Briollet « assiné » (sic) et tué par les soldats ; 

1640. — Estienne Trotot, tué au bois par les Cravates. 

En 1636, le receveur n’a rien reçu « du prix de l’admodiation des pressoirs 
(Gondreville), attendu le danger des Croates (3) ». 

La même année, les fermiers des impositions déclarent ne pouvoir s'acquitter 
de leur fermage, attendu que « dès le commencement de la dite année, le dit 
Gondreville a été pillé et absolument désolé par les troupes du roy, réduits à la 
mendicité; tout ce qui pouvait servir à leur subsistance ayant été prinz et 
enlevé... (4) ». 

Une autre supplique des fermiers des fours banaux dit que « ...les dits 
fermiers n'ont point osé hanter aux bois de peur de rencontrer les Croates...(5) » 

Les courses des Croates à Velaine, Sexey-les-Bois, rendent les chemins telle - 
ment peu sûrs, dit le receveur, qu’il n’ose plus y aller percevoir les deniers du 
roi ; les habitants ne vont plus dans les champs, qui restent incultes. 

En 1636, les violences des gens de guerre ont fait fuir les habitants d’Allain et 


(1) Ibid., LepAGs. 

(2) L’historien Lepage, dans son étude sur « la dépopulation de la Lorraine au xvn* siècle », cite 
les noms de 37 villages du département de la Meurthe ruinés et complètement abandonnés. 

(3) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle. B. 6.276. 

(4) Ibid., B. 6.276. 

(s) Ibid., B. 6.277. 
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de Colombey. Les comptes du receveur de 1637, disent également que les curés 
de Fontenoy, Velaine, Allain, Colombey, Ochey, Crépey et Gondreville n’ont 
rien pu payer de ce qu’ils devaient pour leur sauvegarde ou rente d'avoine 
« pour estre, lesdits curés si nécessiteux qu’ils ont beaucoup de peine à vivre, 
tant dignes de compassion (1) ». 

Et pour terminer, notons la plainte du curé de Sanzey, Toussaint Barrat qui, 
en 1639, a été violenté et volé par les brigands, qui t'ouvent a proximité, 
comme à Velaine, un repaire assuré dans les forêts voisines : « Le 13 août (1639) 
arriva au dit village un parti de Croates pour prendre les habitants prisonniers 
et n'ayant trouvé que le dit sieur curé, l’auraient avec violence tiré dans les bois 
la Reine, à coups d’espée et de baston, rendu comme mort, le contraignant de : 
compter vingt-cinq. pistoles pour sa rançon, qu'il a eu beaucoup de peine 
à uouver (2) ». | 

Le souvenir de toutes ces souffrances a passé de générations en générations ; 
avec le temps, tout s’est confondu, car, depuis, nos ancêtres en ont vu bien 
d'autres : le typhus de 1814, le choléra de 1854; les invasions des pandours et 
des cosaques, dignes descendants des Croates. Nos enfants y ajouteront plus 
tard les noms d’autres barbares qui, à une époque plus rapprochée, ont fait 
pire encore. | ; | 

Que ces tristes leçons d’un passé de misère nous donnent la patience et 
le courage de supporter les maux présents et demandons, avec Jean Conrad, de 
Malzéville, que Dieu veuille appaiser son ire, qu’il nous préserve ainsi que nos 
enfants, des horreurs de la guerre et de toutes les calamités qui en résultent. 

L. Boucxor. 


(t) De la dépopulation en Lorraine au XVII" siècle. LePAGs. Annuaire du déparlement de 
Meuribe, 1852. 


(2) Archives départementales. B. 6.277. 


UN OSTROGOTH 


Après la bataille de Leipzig, les Français tués furent enterrés par des 
paysans saxons. Un blessé mélé aux morts se dressa pour déclarer 
qu’il ne voulait pas être enterré. « Chacun pourrait en dire autant, 
riposta le paysan saxon. Si on voulait interroger les autres, pas un 
ne voudrait être mort! » Et il jeta le blessé français dans la fosse 
commune... 

Alexander von ViLLens. 


Nous étions réunis au Café du Château aux environs de Noël. Dehors, un gel 
craquant et continu carapaçait la route, les murs, les arbres, enfin tout, d’une 
armure de glace, et de Metz, la bise poussait ses cavaleries et tranchait de coups 
de sabre le visage bleui et douloureux des rares habitants de Bayonville sortis 
pour quelque « commission » chez les petits boutiquiers. 

Au milieu des Italiens, des Polonais, des Belges, qui sont établis dans notre 
village, nous avions pu, quelques « anciens » et quelques camarades d’enfance, 
reconstituer le « Vieux-Bayonville » et causer des jours heureux d’avant-guerre. 
Avec nous, il y avait le vieux Fruttiaux à la barbe blanche, qui se souvenait 
encore, avec une précision que j'ai toujours trouvée merveilleuse, d’avoir fauché 
du seigle sur la Côte en 1879, d’avoir arraché « aux pommes de terre » (aux 
grumbires, comme il disait) le 16 octobre 1894, sur la Côte, là où aujourd’hui 
se dresse, déjà majestueuse, une sapiniére à la forte et pénétrante odeur d’église, 
Aujourd’hui que tout est en friche, aller cultiver la Côte! Nous en étions 
étonnés, car la roïde colline ne fut jamais épierrée, et l’un de nos jeux d’enfants 
consistait à déroquer des dalles plates, et, telles des roues vertigineuses, à les 
lancer en trombes dans la forêt de paisseaux au pied de la hauteur! Et puis des 
« Tilleuls », on dominait le village, voire le clocher, ancien donjon da château! 

Après avoir gémi vainement sur la fin « de la fin » des vieilles familles de 
Bayonville, le père Fruttiaux, tout en tirant un jacob enfumé à pompons, nous 
conta l’histoire du Prusco que son père avait occis en 1870. Nous avions 
resserré nos chaises autour du fourneau rougi, et cependant que la bise faisait 


— 161 — 


cliqueter les vitres, nous écoutions dans un voluptueux silence l’ancien du pays. 
Une des dernières minutes suaves du passé. _ 

« C'est mon pére, le Coucou, comme on l'avait baptisé, qui, en 1870, revint 
de sa vigne des Réles, pour signaler que les Pruscos débouchaient d’Arnaville. 
Pas plus tôt arrivé à la maison commune, mon pére entend crier: Vlä les 
Prussiens ! Vlä les Prussiens! On claque les portes, des enfants pleurent, des 
femmes crient. C’était le jour de l’Assomption. VIà le curé qui dépêche la 
messe, les gens de la messe qui « s’en sauvent », et les peus lorés-là qui rentrent 
dans l'église comme on rentre dans le moulin de Joson le meunier. Rauss ! 
Rauss ! qui criaient, les peuls maquereaux ! Ah! Les Ostrogoths! 

« Pensez! Quel émoi ! Et il en arrivait, il en arrivait, qu’on ne savait guère, 
sauf le respect que je vous dois ! qui avait pu cochonner toute cette engeance-ci! 
Je m'en rappellerai toujours du jour-là! Tout d’un coup, vlä la colonne qui 
s’ébranle. Des officiers, des grands môlin poils, avec des mâchoires d’acier, des 
grandes ganaches, qui grognent comme des pète-sec : « Vor... waerts! » Ah! 
Sabre de bois! Pistolet de paille ! que je me dis... Les vlà qui s’en vont! Tant 
mieux, deun ! Que la vermine-là ne couche pas dans les plumons du viläche! 
Et de la poussière! Et des bruits de bottes ! Et des galops de chevaux hargneux! 
Et des casques à pique, des casques à pique! Je ne vous dis que ça! Plus il en 
partait, plus il en arrivait! Ma mère, la Juliette... ma foi, t l’as encore connue, 
toi, Gabé ? | 

— Ben, là, oui... Elle est restée assez longtemps dans la maison du Flaps, 
au Moncé! 

— la Juliette, ma mére, surveillait not’ homme... le Coucou, quoi 1... Son 
brile-gueule au coin de la lèvre, les mains aux poches, il crachait, il crachait… 
Et plus il voyait les grands däbos-là caracoler, et plus il crachait avec mépris. 

— T'auras t'y bientôt fini de tant « renäâquier » ? C’est moult d'aventure si un 
Prusco ne te rappelle pas à l’ordre! Te vas t’y nous donner du tintouin pareil, 
grand « renâquià » ? 

— … Pisque j'aime pas les gens-là, tout de même! Je suis libre de 
« renâquier » ! Et pour les faire bisquer, j’vas encore « renâquier » davan- 
tage ! Là 1... 

Mais vlà an étendard, qu’on apercevait au bout de la rue. Ma mére, la Juliette 
donc, blémit... Gare au Coucou! Les sangs vont ne lui faire qu’un tour! 
Gare! Gare! | 

— Tiens! Vlà une frapouille qui flotte là-bas !... fait mon Coucou, en 
Grachant à terre. J” vas rendquier devant la frapouille ! 


N° 4°, Avril 1927. 
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Terreur! La Juliette entraine le Coucou, et l’enferme à double tour de clet, 
comme un z'oiseau qu'on met en cage. Mais il fut vite relâché, car il faisait des 
« bâillées » à faire vèler toutes ies bêtes du pays. 

Enfin, vlà l’armée des bandits-là qui s'arrête, Et les vlà qui font un grand 
camp au « Pilan » (ancienne tannerie où l’on pilait l'écorce du chène) et en 
a Prèle », aux deux bouts du village. Et les vlà qui font des feux, qui cuisent la 
soupe, qni découpent des quartiers de viande... de la moult belle viande, 
malheur !... Et les plus hardis rôdaient dans le camp, prêts à chiper un peu de 
mangerie.. Tout d'un coup, vlä un grand casque à pique, un grand gueulard, 
qui crie comme de l’hébreu, et vlà tous les peuts forés-là qui culbutent les mar- 
mites de soupe, de café, qui jettent des quartiers de bœuf de quarante livres dans 
les fosses du Rupt-de-Mad... Et les vla tous « ensauvés » comme des péteux — 
sauf votre respect ! 

Et vlà tous les päpiches et toutes les mämiches qui leur font leurs adieux : 
« Bon vent, la paille au c..., et le feu dedans ! » Et les grandes bêtes répon- 
daient: « Dank’ sehr ! On vous remercie beaucoup ! » Enfini Qu'est-ce qu’on 
veut dire ! La guerre, on sait bien que c’est pas une belle chose, mème ? 

_— Ils montaient 4 Mars-la-Tour, probablement ? 

— Ben là, c’est sùr! C'est le 16 août qu'a eu lieu la grande bataille! Et pen- 
dant que les clients-là étaient dans le fameux « Ravin des Cuves », à Rezonville, 
à Vionville, à Gravelotte, nous, on avait repèché les quartiers de viande dans le 
Rupt de Mad... De la moult belle viande, va... Même que j'en ai rapporté une 
cuisse d’au moins soixante livres. Le Coucou n'a pas renàclé dessus j” t’assure ! 

— Parbleu ! S'ils avaient réquisitionné les bêtes du pays ? 

— Attends un peu, toi... Vous allez voir la suite... Vià donc deux ans qui 
étaient passés, et tous les gens du pays appelaient leurs cochons des « guil- 
laumes » et des « bismarcks », en haine des pruscos, ma foil 

VIà t’y pas qu'un jour le Nicolas Chaufour, en jetant l'épervier à la « Croix de 
Mission ». ramène un macchabéce : un Prusco ! Il aurait mieux aimé retirer des 
« aucons » ou des bécards plein ses mailles que le détritus-là, t’ penses bien! 
Surtout qu'il avait déjà à la ceinture des hardians (petites harts) pleins d’anguilles ! 
Ma foi, qui dit, j’ vas faire ma déposition à la maïrerie! Le vlà qu’arrive auprés 
de j’Arthur Nazi qu'était maire dans les temps-là : il fauchait justement dans les 
« Lizières ». « J’me dérange pas pour un Pruscol Not’ Arthur a été tué à 
Bazeilles par les crapules-là ! Fais-en ce que tu voudras, de ton macchabée | Fais 
de la confiture avec, ou donne-le à tes chiens, comme tu voudras! Il y a rien 
d’écrit dans le règlement de commune sur les bêtes-ci... » Mon Chaufour était 
bien honteux : « Arthur, t'as le cœur dur! » qui lui répond. De la défaite, le vlà 
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qui s’en vient ici boire une chopine de vin. Justement, le Coucou, le Béhanzin; 
le Tontusse, le Seyners, jouaient à la béfe, entre deux attelées de moisson. Et 
mon Coucou écoutait d’une oreille de lièvre le récit du Nicolas Chaufout. Tout 
d'un coup, le vlà qui se léve — le sang lui pétait dans la figure — et qui va se 
mettre au milieu de la salle d’auberge, comme s’il voulait donner la bénédiction : 

« J'vas vous dire le fin du fin de l’histoire : C’est moi que j’ai occis l’Ostro- 
goth-là ! Et si vous voulez que je vous dise comment, ça me sera aussi aisé qu’à 
un lièvre de manger une poire ! » 

Comme bien on pense, les cartes s’abattent sur la table, et les questions 
assaillent le Coucou qui leur raconte la macabre aventure. 

Quand les Prussiens établirent leurs camps au Pilan et en Prêle, des bouchers 
vinrent räfler des cochons, des veaux, des bœufs qu'ils saignaient sur place et 
débitaient presto subito illico, comme on dit. | 

Vi un grand grigou de deux métres qui feugne et s’enfile dans nos écuries. 
Mon père ne fait ni une, ni deux : il saute sur son- fusil qu'il avait posé contre 
l'hoche (huis) et le cache. Il entre dans l’étable où l’autre détachait déjà la Rousse, 
la plas belle de nos génisses. Pensez ! Si on élevait des bêtes pareilles pour leur 
fine bouche ! 

— Rauss ! lui crie le Coucou, menaçant. 

— Nix rauss ! jargonnait le grand rouquin-là qu'avait une peau aussi fraîche 
qu'une enfant... Nix rauss ! 

— Rauss ! répète le Coucou... : 

Et l'autre de jargonner son jargon, tout en tirant la génisse pour la faire sortir. 

€ Ah! #ix rauss ? se dit mon pére... Toi, l’ami, je respecte ta boudote, mais 
je t'aurai saigné avant qu’te n’saigne ma bête ! » Une dernière fois, le Coucou 
lai intime l’ordre de rattacher la Rousse. Nix | Alors les deux hommes s’affron- 
tent : mon père s’arme d’une pelle, pendant que l’autre cherche son fusil. En 
trois coups, il assomme le Prusco. Il le fdne (couche) vite sous un lit de paille. 

Dehors, des réquisitionneurs, des trainards, des uhlans, passent et repassent, 
assurant la liaison entre les deux camps du Pilan et des Prêles, Mon pére 
remonte à la cuisine, blanc comme un linge, boit une bonne goulée de kirsch. 
La Juliette lui dit : 

— Vous êtes moult défait, Coucou ! 

— Oui, je n’peux pas voir les monstres de Pruscos sans me manger les sangs ! 
Est-ce que leur frapouille est encore ici? Mais il ne dit pas un mot de son 
affaire, de crainte d’être vendu et fusillé. Vous savez c’que c’est : il y en a qui 
sont toujours décidés à livrer la poule au renard | 

Il avait hâte que la nuit vienne. Il trépignait, il piaffait, il bourrait des pipes, 
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il avalait du kjrsch à tire-larigot. Et toujours il retournait à son ennemi comme 
un chien à san vomi. | 

Quand onze heures du soir sonnèrent et que les couarroils furent rentrés, il 
chargea son fendelin — la fameuse hotte avec laquelle il allait à la viande aux 
jours saints et gux fêtes à Metz — avec, « campoussé » au fin fond de la hotte, 
le macchabée. Puis il s’en va, avec une bottée de sarments, ou une « toquée » de 
luzerne, je n’sais pu quoi! par au-dessus, et sa faux à ramassette. Et le vlà qui 
se défile dans le sentier des vignes, à pas de loup, le cœur tapant. Les pierres du 
chemin roulaient, les nuages laissaient par intervalles filtrer une raye de lumière, 
et sur la route, des galops résonnaient : Peut-être des cavaliers ennemis, des . 
uhlans, des estafettes..… bref de quoi lui faire lâcher le ventre ! 

« Ventrebleu ! J'vas me faire « chauffer » par ici, tout à l’heure! Ça, c’est 
trop bête ! » 

Il se mit à cropetons avec sa pesante hottée entre deux ou trois ceps de vigne : 
il était temps ! La lune versait-sur lui un torrent de lumière, et à cent mètres, 
sur la route, des chevaux trottaient dans l'ombre des platanes. Sûrement des 
dragons qui rejoignaient les autres : « J’vas finir par me faire « chauffer », ma 
parole! » 

Il profite d’un moment où la lune disparait derrière des montagnes opaques 
de nuages pour se « requiller », mais le macchabée est si lourd, qu’il chamboule 
et tombe à droite en cassant des paisseaux. Malheur ! « Il est écrit qu’j’arriverai 
pas, quoi ! » Et le vlà qui fait son acte de contrition, se recommande aux saints, 
se signe, car tout tourne contre lui. Enfin il se redresse en maugréant : « Heureu- 
sement qu’c’est pas la guerre tous les jours! Qué fichu métier! Mais là... 
Comment charpenter sans faire d’ételles ? » 

Cette fois, il avance d’un pas sûr : Il va atteindre la croisée du chemin de la 
Mission, et il n'aura plus qu’à traverser la route et culbuter dans le Rupt de Mad 
l'Ostrogoth à la grosse boudole sanglée dans une veste aux boutons jaunes 
comme des écus. Il arrive auprès des mirabelliers et des coichiers du Tontusse. 
Nouvel émoi, nouvel arrèt : Une voix d'homme daais les environs. Il prête 
l'oreille... On dirait le Jasmin Pêcheru qui parie, le plus riche vigneron du pays. 
Faible et dopce, une voix de femme répond ; le Coucou, dont les sens ont pris 
une extraordinaire acuité, à l’ouie fine comme un fouillon et la vue perçante 
comme un lair (buse) : Il repère les délinquants contre une « trouchée » de 
sureaux... 

Ils semblent si occupés par ce qu'ils disent qu'en glissant avec précaution sur 
le chemin gazonné, le Coucou ne sera pas aperçu... [Il passe... Voici la route : 
Aucun bruit suspect, calme plat au loin... Encore cent mètres ! Un accroc à une 


— 165 — 


jambe dans les ronces. Les eaux noires, bouillonnantes, des fosses du Rupt de 
Mad. Enfin ! Le Coucou écoute : rien, pas même les voix du Pêcheru et de sa 
comparse, près du bouquet de sureaux, là-bas... À peine entend-on les pisselotes 
des vannes du Pilan !.. A'ors .. Plouf!... Un cri dans les champs : « Quelqu'un 
qui se noie! », puis une voix ferme qui gronde : « Tais-toi! Tu nous ferais 
prendre ! » Pais, plus rien... Mon pére se remet de son épouvante : le poids de 
son fardeau À failli l’entraîner. Sans les branches de saule.… ? 

La lune s’est cachée. La nuit s'est faite plus noire. Et ni le Jasmin Pécheru, 
nila Zoé Blanchecotte — la domestique des Hazotte — n’ont raconté au pays 
que, vers les minuit, quelqu'un avait dû se jeter dans les fosses, à la Croix de 
Mission, du côté du Pilan. Et le Coucou put boire encore une bonne goulée de 
kirsch, et s'endormir et ronfler comme un diantre. Son terrible secret ne devait 
pas transpirer.… 

Mais, deux ans aprés ce drame, le Coucou avouait : « J'ai .occis celui-là qui 
avait un rein double : c’est beaucoup, et c'est assez. Car j'ai passé par trop de 
transes pour vouloir recommencer demain soir ! J’ai eu des suées froides, que je 
n'avais pas un poil sec sur le corps! Ah! Celui qui soupe avec le diable, a 
besoin d'une moult longue cuiller ! Le furré ! Quel ouvräche que j'ai eu avec le 
gros kaiserlick-là ! » 

Et voilà l’histoire que nous conta le père Fruttiaux, fils du Coucou, dans son 
parier simple de villageois, un soir d’hiver que tout craquait sous le gel de 
Lorraine et que nous buvions dans la bonne auberge du pays. 


Gabriel GOBRON. 


LA v LME | 


L'ÉCOLE DE PEINTURE DE METZ 
(1820-1825) 


Ea 1819, un peintre étranger à notre département fit beaucoup parler de lui 
dans la ville de Metz où il était arrivé récemment. D’allure distinguée, beau 
parleur, M. Ad. de Lutton, chevalier de la Légion d’honneur sut si bien s’y 
prendre qu’il eut bientôt gagné la confiance des autorités. Notre artiste commença 
par offrir un tableau de sa composition, représentant le Christ, à la Cour royale. 
Ce tableau fut exposé le 25 juillet 1819, à la Bibliothèque municipale, Quelques 
temps aprés, le conseil général de la Moselle, décidait d’accorder à M. de 
Lutton, une somme de 1.000 francs pour prix d’un tableau destiné à orner la 
Cathédrale. Dans sa lettre de remerciements, le peintre demandait qu’il soit pris 
des mesures pour organiser à Metz une école de peinture dont il aurait la direc- 
tion. Ce vœu fut bientôt réalisé : dans sa séance du 11 août 1820, le conseil 
général de la Moselle « considérant que la ville de Metz possède déjà une école 
gratuite de dessin dont les avantages ne peuvent être mis en doute, que quelques 
élèves montrent pour cet art des dispositions qui offrent l’espoir de pouvoir les 
appliquer avec succés à l'étude plus importante de la peinture, arrête, qu’il sera 
accordé au sieur de Lutton une somme de 1.200 trancs pour sa rétribution 
comme directeur de l'Ecole de peinture de Metz, mais sous la condition expresse 
qu'il recevra gratuitement six élèves désignés par l’autorité et que le conseil 
municipal de cette ville se chargera des frais du modèle vivant, de l’emplace- 
ment de l'atelier et du chauffage ». 

Le préfet, M. de Tocqueville communiqua cette décision au maire M. de 
Turmel et, dans sa séance du 15 septembre, le conseil municipal acquiesçait 
aux conditions ci-dessus mentionnées, de plus il votait une subvention de 
600 francs ; quant à l'emplacement de l’atelier, il désigna la salle au-dessus du 
cabinet d'histoire naturelle dans ie bâtiment de la Bibliothèque municipale. 

L'Ecole de peinture fut ouverte au commencement d’octobre, au dire da 
directeur elle avait pour base les réglements de l’Ecole royale de Paris. Un 
sieur Macé, aubergiste, rue des Clercs, servait de modéle-vivant moyennant 
$00 francs par année. Pour maintenir la confiance générale et faire constater 


{1) Cette notice est exclusivement rédigée d’après des documents des Archives municipales 
de Metz, série 1 K., n° 436, 437 et 438. 
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les progrés de ses élèves, de Lutton organisa un premier concours en 
janvier 1821, sous la présidence du sculpteur Pioche. Le premier prix fut 
décerné à l'élève Raymond des Robert et le second à Samuel Emérique. Toute- 
fois, l'enseignement de la peinture ne prenait pas tout le temps du directeur : 
le 12 mars, il faisait paraîte un Journal de Peinture, in-8°, imprimé chez Antoine. 

Le concours de fin d’année ent lieu en juin, sous la présidence du préfet de 
Tocqueville, le jury se composait de MM. de Lespin, recteur d'académie; Gorcy, 
président de la société des sciences et arts ;: Pioche et Deny, tous deux 
sculpteurs. À l’unanimité, la médaille d'honneur fut accordée à Raymond des 
_ Robert, pour la figure académique d’après nature. Un banquet termina cette 
petite manifestation artistique. 

Pendant les vacances M. de Lutton quitta la ville de Metz, mais il ne devait 
plus y revenir. Il avait même oublié de payer les gages de Macé, le modèle- 
vivant, auquel il avait, en outre, emprunté la somme de 350 francs pour l’im- 
pression du Journal de peinture qui ne parut que deux fois. Parmi l'inventaire du 
matériel se trouvaient plusieurs tableaux appartenant à de Lutton qui furent 
vendus au profit de Macé. 


La réouverture de l’Ecole de peinture eut lieu le $ octobre. 1821, sous la 
direction de M. Désoria (1) appelé spécialement de Paris. Ce professeur ne tarda 
pas à se faire estimer des personnes s'intéressant aux beaux-arts. Il s’occupait 
sérieusemeut de toutes les parties d'enseignement relatives à l’art de la peinture, 
ses leçons étaient bien suivies et plus tard ses anciens élèves ne manqueront 
aucune occasion de rappeler le souvenir de ce digne maître auquel ils devaient 
les premiéres notions de leur art. 

Le 9 octobre 1823, le maire de Turmel, faisait afficher l’avis suivant : 
« M. Désoria, professeur de l’Ecole de peinture, recommencera ses leçons 
landi prochain 13, elles auront lieu tous les jours, dimanches et fêtes exceptés, | 
de dix heures du matin à midi, dans une des salles de la Bibliothèque de la ville », 

Nous avons cherché à établir la liste de ceux qui fréquentérent les cours de 
Désoria : Ardant (Paul-Joseph), qui devint général. — Barthélemy frères. — 
Benoit (Louis), peintre-décorateur. — David. — Emérique (Samuel), — Gau- 
thier, architecte, — Heyde. — Labert. — Leclerc frères, peintres. — Jaubert 
(Alfred de), peintre. — Mennessier (Gabriel). — Mennessier (Auguste). — 
Michaux, graveur. — Migette (Auguste), peintre. — Monfranc, peintre. — 


(1) Jean-Baptiste Désoria, né à Paris en 1758, mort à Cambrai le 23 septembre 1832. Elève de 
Restout fils, Débuta au Salon en 1791 et obtint une médaille en 1810, (Bënézit : Dictionnaire). 
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Mordret. — Nouviaire frères. — Petit (Georges), architecte. — Raux, dessina- 
teur. — Renaud, dit Salzard, peintre. — Robert (Raymond des), conseiller à la 
Cour d'appel et peintre. — Thouvenin (Charles). 

Le 22 avril 1824, les membres du jury nommé par le maire étaient assemblés 
à l'Ecole de peinture pour procéder à l’examen des tableaux et déterminer l’élève 
capable d'obtenir l’encouragement que le conseil municipal avait décidé 
le 13 mars, d'accorder au plus méritant, c’est-à-dire les moyens d’aller se perfec- 
tionner à Paris pendant trois ans. Le jury était composé de MM. Bouquet, 
ingénieur en chef; Faivre, peintre en miniature; Beausire, inspecteur des forêts; 
Pioche, sculpteur; Vinache, lientenant-colonel, peintre amateur et Weyer, 
payeur-général. Il y avait cinq tableaux à examiner, la majorité du jury se déclara 
en faveur de celui d’Auguste Mennessier, qui obtint ainsi le premier prix d’en- 
couragement. Une mention honorable fut accordée à Georges Petit. 

L'Ecole de peinture de Metz était en bonne voie de progrès ; elle aurait pu 
acquérir une certaine renommée, bientôt une regrettable décision vint l’arrêter 
dans son essor : dans sa séance du 28 août 1824, le conseil général prenait 
connaissance d'une lettre du ministre de l'Intérieur, annonçant que la dépense 
pour l’Ecole de peinture ne pouvait plus être à la charge du département et qu'il 
devait y être pourvu par la ville de Metz. Conformément à cette lettre du 
ministre, le conseil général supprima du budget départemental la somme 
de 1.200 francs, allouée comme traitement au directeur. De son côté, le conseil 
municipal refusa de se charger de tous les frais et la fermeture de l’école fut 
décidée à la séance du 14 septembre. Une indemnité de 600 francs fut accordée 
au professeur Désoria. Le 4 janvier 1825, ce dernier procédait avec M. Durand, 
adjoint, au récolement de l’inventaire, puis tous les modèles furent transportés à 
l'Ecole de dessin. 

L'Ecole de peinture de Metz, qui eut une existence si courte, a cependant 
laissé des traces durables, Dans .des catalogues ou dans des comptes rendus 
d'expositions messines, on retrouve encore le nom de son ancien directeur. Nos 
artistes tels que Mennessier, Migette, Salzard, pour ne citer que ceux-là, se 
disaient fièrement élèves de Désoria. 

M. Auguste Mennessier, lauréat de 1824, pensionnaire de la ville pendant 
trois ans, fit la donation en 1830 de trois tableaux pour servir d’études aux 
élèves de l'Ecole de dessin, et d’une somme de mille francs pour encourager les 
beaux-arts, c'était sa manière toute personnelle de témoigner sa reconnaissance à 
sa ville d'adoption. 


JEAN JULIEN. 


nn. À) 


nt. then = ne PPS nm un SUR 


LA LORRAINE 


Rigoureusement, le mot Lorraine devrait, ce me semble, être attaché 4 l’ancien 
duché de Lorraine mosellane ou Haute-Lorraine, mais l’acception de ce mot 


ne pouvait manquer d'évoluer pour se conformer aux circonscriptions adminis- 
tratives ou religieuses, ces dernières ayant anciennement une grande stabilité et 
reposant sur les divisions territoriales de l’époque romaine. 

Quelle est la région à laquelle, de nos jours et suivant les partages adminis- 
tratifs, il convient de donner le nom de Lorraine ? À mon avis, ce sont les 
quatre départements de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse, de la Moselle et des 
Vosges, plus le Bassigny lorrain et le sud du département des Ardennes, 
jusqu’à Sedan, qui appartenait, sous l’ancien régime, au département de Metz et 
aux Décanats wallons de l’archidiaconé de sainte Agathe, c’est-à-dire de 
Longuyon, dans l’archidiocèse de Trèves, décanats revendiqués par le diocèse 
de Verdun. Cette vaste région correspond à peu près aux trois anciens diocèses 
de Metz, de Toul et de Verdun, plus les Décanats wallons et le Clermontois, 
qui faisait partie de l’archidiocèse de Reims, mais a toujours été considéré 
comme lorrain, plutôt que champenois. 

Le sens primitif du mot s’est nécessairement modifié peu à peu et à varié 
dans l'esprit des écrivains qui l’ont employé. Ainsi, je crois être tout à fait 
d'accord avec M. Pierre Marot sur la conclusion de la belle étude qu'il a publiée 
l'an dernier dans le Pays lorrain (1), saut que j'étends la région. 

Que les derniers ducs de Lorraine aient eu sous leur commandement les trois 
villes épiscopales, c’est un fait dont j'étais convaincu de très longue date, mais 
non pas encore lorsque j’ai répondu, en 1902, à l’un de mes confrères, 


(1) Avril 1926, p. 145-154 : Pierre MAROT, Lorraine. 
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prétendant que jamais Metz n'avait obéi aux ducs (1), l’exactitude de mon 
opinion a été établie par M. Robert Parisot ()2. 

Lors du démembrement de l'Empire carolingien, une grande partie du duché 
de Lorraine s’est émiettée en petits états : comtés, évêchés, chapitres, abbayes, 
seigneuries, etc. Comme terre, il n’est resté aux ducs que leurs alleux et des 
voueries ; mais ils ont conservé, sur tout le pays, des droits divers, que l'on a 
attribué à leur prétendu titre de marquis; en réalité, ces grands vassaux du 
Saint Empire romainétaient, non pas ducs ef marquis, mais ducs « marchisants », 
de même que le mot margrave ne constituait pas un titre, mais désignait les 
comtes (grafen) de la marche, ou marchisant. Les droits du duc de Lorraine 
paraissent avoir été reconnus, au moins théoriquement, jusqu’à la fin du moyen 
âge, et ils leur gardaient une autorité morale incontestable. En voici un 
exemple parmi bien d’autres. En 1284, il y eut à Chauvency, dans les décanats 
wallons et le comté de Chiny, un tournoi célébre. Au cours d’un poème que, 
l'année suivante, il composa en son honneur, Jacques Bretex cite le « riche duc 
Ferri, marchis entre les trois roiaumes (3) » : c’est le duc du pays; il n’est pas 
besoin de l’énoncer et de préciser. 

M. Marot dit fort bien que l’expression « Metz en Lorraine » était fréquente ; 
j'en ai moi-même recueilli, depuis ma réponse de 1902. de nombreux exemples. 
Il a grandement raison aussi de montrer que les personnes qui parlaient de 
localités « en Lorraine » entendaient généralement désigner une région, non 
pas administrative, mais géographique. Il en a été ainsi pour Jeanne d'Arc; à 
côté de Villon, on pourrait citer de nombreux contemporains ou écrivains 
anciens qui l’ont qualifiée de Lorraine ; Henri Lepage en a fait une énumé- 
ration (4) ; l'abbé Misset n’a pas connu cette liste ou a teint de l’ignorer ; je 
l'avais oubliée lorsque je lui ai répondu (5). La question de la nationalité de 
Jeanne d'Arc ne mérite pas tant de disputes : la Pucelle n'était pas 
champenoise, puisque Domremy n’appartenait pas à la Champagne et ne dépendait 
pas d'une prévôté champenoise ; il parait maintenant bien établi que ce village, 
tout entier, se trouvait dans la prévôté de Gondrecourt, donc dans la partie du 
duché de Bar placée, depuis 1302, sous la suzeraineté du roi de France : Jeanne 
était Barroise au sens immédiat, et Française de même que les habitants 


(1) Met: en Lorraine, daus le Bull. menus. de la Soc. d'archéol. lorr., 1920, p. 140-143. 

(2) Mém. de la Soc. d'archéol. lorr., 1907, p. 256. dans le travail de M. Robert Parisot, Les 
origines de la Haute-Lorraine et sa premiére maison ducale (9ÿg-1035). 

(3) Les Tournois de Chauvenci, par Jacques BRETEx, Valenciennes, 1834, vers 1484-1405. 

(4) Mém de l'Académie de Stanislas, 18$2, p. 144. 

(5) Bibliographie : Jeanne d'Arc champenoise.… par E. Misset. S. 1. n. d. (Nancy, 189$, in-8° de 
12 pages, publié à mes frais. 
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d'Orléans, qui appartenaient immédiatement, non pas au roi, mais au duc 
d'Orléans. 

Il est bien évident que ce mot, Lorraine, reçoit un sens variable dans l'esprit 
des personnes qui en font usage. En voici deux exemples modernes, qui m'ont 
frappé parce que j'étais encore jeune. Vers 1880, dans une auberge de Marville, 
j'entendais des hommes de la localité qui se disputaient avec des gens de 
Montmédy ; quand ceux-ci sortirent, un de leurs adversaires s’écria avec 
mépris : « Ah! on voit bien que ce sont des Lorrains! » Or Marville se 
rattache au duché moderne de Lorraine, par le duché de Bar, beaucoup plus que 
Montmédy, situé dans le comté de Chiny, qui fut de bonne heure réuni au 
duché de Luxembourg. — Le second exemple est plus ancien ; il remonte à 
environ 1867. Le procureur impérial de Montmédy, où je demeurais, était 
Emile Pierrot, qui vint ensuite à Nancy ; originaire de Lorquin, il admettait le 
sens large dù mot dont nous nous occupons ; son substitut sortait, je crois, de 
Nancy et, ne songeait qu'aux Etats des derniers ducs. Or je me rappelle la 
surprise de M. Pierrot, un jour où son subordonné lui demanda un congé « pour 
aller en Lorraine ». « Mais, répondit le procureur, dans quelle contrée croyez- 
vous donc être ? » Je n’ai pas connu la suite de la conversation. 

Il serait trés utile de se mettre d'accord sur le sens qu’il convient de donner 
maintenant à ce mot, afin que l’on n’entende pas dire : « Un tel est Barrois ou 
Messin et non pas Lorrain »; il y a là une erreur, puisque le Barrois et Metz 
faisaient partie de la Lorraine. 

L. GERMAIN DE Many. 


LA ‘“ JEUNE CAPTIVE ” À NEUFCHATEAU 


Les Fleury, de Roncourt, et les ducs de Fleury 


FLANERIE ARCHÉOLOGIQUE 


Si c’est en flâaant qu’on rencontre les belles ruines, n’est-ce pas aussi en 
flâaant qu’on rencontre les belles dames ? Heureuse occurrence que celle-ci, 
puisque le hasard seul l’amène! Et quand il s’agit d’une dame disparue de nos 
horizons depuis plus d’un siècle, on peut bénir doublement le hasard. 

Aux vieux chemins détournés du Barrois, chaque jour efface les traces du 

passé; les vestiges se font rares des chevaliers que connut l’âge héroïque. Parmi 
ceux dont La Mothe éprouva le courage, M. de Roncourt a laissé son nom. 
Et c’est en évoquant le lourd harnois de guerre de nos héros du xvue siècle 
que je m'étais acheminé vers le village de Roncourt. Il est parmi les plus 
humbles. Dans sa tour de bois, la cloche menue qui tinte l'annonce et l’adieu du 
jour ne donne sa voix qu’à l’écho des plus proches collines. Un petit manoir 
lorrain se blottit là au milieu des fermes; et des coqs somptueux, nimbés de 
lumière sur des fumiers tout flambants de soleil, y chantent sans lassitude 
de paisibles heures. 

Si l’on se dit que, non loin d'ici, les. ruines grandioses du château des 
Bauffremont s’étalent, à jamais démanteléss, que derrière nous, à Bulgnéville, 
l’imposant château de la famille de Ludre n’érige plus qu’un pavillon sur les 
vastes horizons qui l’environnent, on comprend combien nos héroïques vaincus 
de La Mothe, toujours représentés à Roncourt par ce manoir, eurent raison de 
mêler de plus près aux simples travailleurs des champs leur destinée et leur 
souvenir. | 

Non que les Roncourt aient habité constamment cette maison. L’estime en 
laquelle les tenaient nos princes leur valut des charges qui les obligérent à porter 
ailleurs leurs pénates. Aprés l’extinction des Menu de Roncourt, longtemps 
aprés, une vieille famille barroise vint habiter cette gentilhommière. Originaire 
du Clermontois, elle s'était fixée à Lichecourt, près Darney, à la fin 
da xvzrie siècle. J'ai nommé les Fleury. 

C’est ici que dévia ma flânerie et qu’un chemin de traverse me conduisit tout 
doucettement assez loin de Roncourt et de Bauffremont. J’en étais à me 


demander si ce brillant duc de Fleury, qui fut officier de dragons, en garnison à 
Neufchâteau lorsque éclata la Révolution, tint par quelque lien de parenté aux 
Fleury du manoir de Roncourt. La proximité du château avait-elle été pour 
quelque chose dans le choix . de cette ville de garnison ? Il n’en fut rien; 
et l’histoire locale dût-elle raccourcir ses rèveries investigatrices, la vérité est 
toute différente. . 

Notre Fleury, officier de dragons, appartenait à la famille du cardinal 
de Fleury, ministre de Louis le Bien Aimé, et ne fut autre que André-Hercule- 
Marie-Louis de Rosset de Roscozel, duc de Fieurv, arrière-arrière petit-neveu de 
l'Eminence. Il était né en 1770 ; et quand le vieux duc son grand-père. gouver- 
neur et lieutenant-généra]l de la Lorraine et du Barrois, pair de France, premier 
gentilhomme de la Chambre ‘du roi, chevalier de ses ordres, lieutenant-général 
de ses armées, résolut, par un légitime souci de sa lignée, de lui faire prendre 
femme, le préciéux rejeton, orphelin de père et de mère, sur qui reposaient ces 
espérances, n’avait pas plus de quatorze ans. Un érudit, M. L.-J. Arrigon, a 
découvert aux Archives nationales bien des documents touchant le mariage du 
jeune gentilhomme. Il était encore élève du collège d'Harcourt quand, 
le 4 décembre 1784, à l'hôtel du duc de Coigny, chef de l'illustre maison de 
Franquetot de Coigny, lecture fut donnée du contrat de mariage établi entre la 
fille du comte de Coigny, Anne-Françoise-Aimée de Franquetot de Coigny, âgée 
de quinze ans et le marquis-chérubin. 

En ce seigneurial hôtel, situé à l’angle du Carrousel, les plus grands noms de 
France s'étaient réunis. Dans la salle garnie de fauteuils (à bois doré recouverts 
de damas cramoisi), les Montmorency-Laval, les Castries, les Maupeou, les 
Luxembourg, les Mailly, les Beauvilliers, les Tingry assistèrent le fiancé comme 
oncles ou cousins. Le comte de Coigny, pére de la fiancée, maréchal des camps 
et armées du roi, inspecteur général des troupes de Sa Majesté, gouverneur des 
villes et châteaux de Fougères, en Bretagne, chevalier d’honneur de Madame 
Elisabeth, sœar du roi, avait à ses côtés son frére, le duc de Coigny, premier 
écuyer du roi, colonel-général des dragons, gouverneur des villes et citadelles 
de Cambrai et de Caen, et ses cousins Coigny, Lablé, Forcy, etc. 

Aimée de Coigny possède un revenu de prés de cent mille livres. Les bijoux 
et diamants sont estimés vingt et un mille quatre cent trente livres. 

Le fiancé, de son cô:é, accuse douze millions de livres en principal, sans 
compter le brevet qui lui reviendra de premier gentilhomme de la Chambre du 
roi. (Ce brevet vaut à lui seul cinq cent mille livres). On dut attendre l’année 
saivante pour célébrer l’union. 


Ce fat en effet le 20 avril 1785 que le marquis de Fleury fut nommé sous- 
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lieutenant au régiment de mestre de camp général de dragons. Le mariage a lieu 
au château de Choisy le 6 juin 1785. 

Les jeunes époux partagent cette première année entre le château de Mareuil- 
en-Brie, dont un jardin anglais célèbre fait un délicieux séjour printanier, et le 
somptueux hôtel de leurs grands-parents, le duc et la duchesse de Fleury, qui les 
abrite en automne. 

Puis Neufchâteau appelle le jeune officier. Il y passe plusieurs mois de l’année, 
sans réussir à emmener avec lui sa jeune et jolie compagne. Que fût devenue 
parmi nos graves Lorraines la sémillante et si étourdie Aimée de Coigny ? La 
légende ait qu’elle y vint une fois (1). Poussa-t-elie jusqu’à ce château de Clef- 
mont qu'habitait alors M. de Montmorency-Laval, joueur effréné, comme l'était 
déjà le jeune marquis de Fleury, mais joueur toujouïs heureux ? 

Sans doute elle remonta le cours de la Meuse ; et ses yeux de fée emportérent 
comme un magique miroir le reflet de nos collines et de nos clochers tout 
embrumés de fumée blene. Ce fut du moins aux rives de la Meuse, près de 
Goncourt, que je la rencontrai, assise sous un saule, non loin du coche embourbé 
que ses gens avaient dù abandonner un instant pour aller quérir aux villages 
voisins des chevaux de renfort. M. de Fleury lui-même s'était éloigné avec eux. 
La jeune femme, si peu d’inclination qu’elle eût à la rêverie, ne pouvait faire que 


_ 


rêver en ce lieu et à cette heure. 
C'était une chaude journée de juin. Les clochers venaient de sonner mäi; 


une ivresse extasiée montait des hautes herbes. Le chœur confus de milliers 
d'insectes, le pépiement des oiseaux endormis dans la torpeur du jour jetérent 
Aimée de Coigny dans une sorte de demi-sommeil qu’elle ne connaissait point. 
Elle avait emporté un petit livre et l’ouvrit machinalement. 

Qu’était-ce ? L’Almanack des Muses, ou l’Almanach des Dames ? je ne sais plus. 
Ses yeux tombèrent sur un poëme très court qu’elle eut la tentation de lire. 
C'était la traduction d’une ode de Sapho. Cela lui parut s’harmoniser merveil- 
leusement avec la poésie de l'heure. Elle lut plusieurs fois, non sans un croissant 
plaisir, et, curieusement, chercha la signature : André de Chénier..... Ce nom 
ne lui dit rien d’abord ; puis en cherchant dans sa mémoire, elle se rappela avoir 
entendu parler d'un M. Louis de Chénier, député du commerce et consul- 
général de France dans le Levant, époux d’une Grecque dont l’esprit et la beauté 


étaient célèbres. 
M. de Fleury, à son retour, trouva sa femme encore tout imprégnée de cette 


4 


lecture et de cette rêverie ; et ce fut à son grand étonnement qu'il l’entendit 


(1) Nous ne savons où M. Parisel avait trouvé ce détail que nous tenons de lui. 
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répéter : « C’est grand’peine.. oh! c’est grand’peine de partir. » Venait-il de 
l'ode ou de l’enchanteresse vallée, ce charme puissant, qui la retenait ? D'ordi- 
paire nulle chaise de poste n’était assez prompte au gré de Madame de Fleury. 

La vie mondaine les reprit tous deux dans son tourbillon. Puis la mort du 
vieux duc, survenue en 1788, laissa à son petit-fils la charge de premier gentil- 
homme de la Chambre. A partir de ce moment, la jeune duchesse vit davantage 
encore à l'écart de son mari. Elle est, au Palais-Royal, l’une des plus spirituelles 
et des plus folles. C’est là que l’attend Lauzun. 

La vie dissipée que mènent les deux époux chacun de son côté ne tarde pas 
À compromettre leur fortune. D’énormes dépenses, de continuelles prodigalités 
obligent plusieurs fois la duchesse à mettre ses bijoux en gage. Le duc se ruine 
au jeu ; et quand, après l’émigration de leurs proches, duc et duchesse ont des 
velléités de vie commune, s’en vont ensemble « prendre les eaux » à Bagnéres- 
de-Luchon, ils sont devenus fort étrangers l’un à l’autre. 

Le duc, en 1791, emmène sa femme en Italie pour lui faire oublier Lauzun. 
Elle y rencontre lord Malmesbury, haut diplomate anglais ; et, si elle oublie 
Lauzun, c’est Malmesbury qui le lui fait oublier. En juillet 1791, le duc revient 
seul à Paris où le suivent toujours ses embarras d'argent. Quatre mois après, la 
duchesse est encore à Rome. Suit la séparation de biens, puis le divorce. 
M. de Fleury s’en va seul sur les routes de j’émigration. 

Une nouvelle vie d'aventures, plus étourdissante que la première, va 
commencer pour la belle Aimée de Coigny, plus tard épouse du beau Montrond. 

Eatre ces deux stades, que sépare un fleuve de sang, apparaît en lumiére la 
geôle glorieuse qui fut pour la frivole enfant le sommet de transfiguration. 

Qu'eile soit chantée et bénie des poètes, la Jeune Captive, au cœur de laquelle 
André puisa sa. dernière espérance et sa suprême vision! Les ténèbres de la 
Grande Epouvanie ne nous ont laissé qu'entrevoir l'idylle douloureuse, Nous 
savons seulement que les yeux d'Aimée de Coigny, à Saint-Lazare, eurent 
devant André de Chénier un de ces grands éclairs qui tourrent si bien la tête 
aux poëtes. L’Ode de Sapho était restée dans un coin de son cœur; et peut-être 
Chénier, à l’heure où ces regards allumèrent son génie une dernière fois, y 
trouva-t-il an vestige de l’éphémère enchantement, et quelque lointain reflet du 
clair pays de Neufchâteau. 

Alc. Maror. 
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es ANGLAIS A LONGWY 
SOUS LE PREMIER EMPIRE 


C’est avec raison que M. Bourguignon, dans sa lettre du 18 janvier 1927, 
publiée par le Pays Lorrain de février, signale la présence. d’insulaires à Longwy 
au cours des guerres du premier Empire. 

Un camp de prisonniers, dont il serait sans doute facile de retrouver les 
contrôles au Ministère de la Guerre, fut, en effet, créé dans cette ville vers 1808 
et abrita pendant près de six ans des Anglais, des Suédois, des Prussiens et des 
Espagnols. Parmi eux figurent beaucoup d'officiers dela Marine marchande 
anglaise, de simples particuliers de nationalité anglaise arrêtés sur le territoire 
français, lors de la reprise des hostilités. 

Les prisonniers jouissaient d’une grande liberté. Beaucoup d’entre eux invi- 
térent leurs femmes à partager leur captivité et dotérent l’état-civil des actes de 
naissance de leurs nouveau-nés. D'autres, reçus dans les familles, épousérent 
des jeunes filles de l’endroit pendant que certains de leurs compatriotes menaient 
une vie plus frivole et se faisaient désigner par la rumeur publique et les actes 
officiels comme pères d’enfants naturels qu’ils ne songérent que rarement à 
légitimer. 

Sur la fin de décembre 1813 une grave maladie, le typhus, éclata à Longwy : 
elle y fut, a-ton dit, introduite par un de ces étrangers. Motiva-t-elle le 
déplacement immédiat du dépôt ? Il est permis de le supposer car, dès l’appa- 
rition du fléau, l’état-civil cesse brusquement de parler des prisonniers de 
guerre et n’enregistre aucun décès dans leurs rangs. D’autre part les armées 
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alliées franchissaient le Rhin, elles approchaient de Longwy, et il convenait d’en 
éloigner les prisonniers. 

- Pendant deux mois la mort faucha impitoyablement dans toutes les classes de 
h population civile. — On cite parmi ses premières victimes, M. Arnould 
Guillemard, bourgeois notable et maire de la ville, qui succomba le 1° janvier 
1814, âgé de 53 ans. — Son corps, inhumé d’abord dans le cimetière de l’époque 
situé derrière l’église St-Dagobert fut, l’année suivante, transféré dans la 
nécropole actuelle où son tombeau se voit encore aujourd’hui. Une inscription 
à demi effacée rappelle au passant que ce magistrat mourut « victime de son 
dévouement. » 

Nous ne savons, si comme à Verdun, les prisonniers laissérent des dettes et 
si des négociations furent entreprises pour la liquidation de celles-ci. 

Les registres de l’état-civil fournissent de nombreux documents sur les 
prisonniers de guerre. Ils mentionnent : 

1° 27 mariages de prisonniers avec des Françaises, dont 3 contractés par des 
Suédois, 23 par des Anglais et 1 par un Espagnol ; 2° 22 naissances d’enfants 
légitimes dont 2 issus de prisonniers suédois, 2 de prisonniers prussiens et 18 
de prisonniers anglais ; 3° 1$ naissances d'enfants illégitimes, tous issus de 
péres anglais ; 4° 1 décès d'enfant ; 5° et enfin une reconnaissance d'enfant 
naturel. 

Îl est en outre fait mention de 2 Prussiens, 6 Suédois et 15 Anglais qui 
interviennent comme témoins dans les actes. 

Le 1er en date de ces actes d’état-civil est du 24 août 1808, il est relatif à la 
naissance d’une fille de Michel Seinzenger, soldat prussien. Le dernier du 16 
mai 1814, mentionne le mariage de Samuel Davey, négociant anglais, avec 
Aone-Marie Crunel, de Lexy. Parmi les prisonniers qui épousérent des jeunes 
filles du pays, signalons le sous-lieutenant des grenadiers suédois Ch.-Jean Tissel, 
l'officier de la marine marchande suédoise Hammardahl. Les officiers de la 
marine marchande anglaise John Smitts, Ch. Tong, Jean Benest, James 
Dalrymphe, Jean-Jacques Buckley, William Gruwood, Georges Gaidner, Jean 
Baron, John Hobson, Salvador Antonielo (de Maite), Patrick Kewley, Christophe 
Coulson, John Trowell-Welhan, William Gibbens, Richard Harrisson, Perkin 
Wrythson, Jérémich Pearson, John Hall, et les négociants anglais Robert Sloane, 
Peter Hyman, Robert Solly, John Hall et Samuel Davey, et de l'Espagnol, Jean 
Castell. Parmi les prisonniers qui interviennent dans les actes, nous relevons 
Ceux des barons de Bauer et de Leyonhjelm, majors, des capitaines de Braun 


Ne 4°°, Avril 1927. 


Es 178 as 


Strômfeldt, Rosenquist, Renterswärd, suédois, des officiers anglais Mounsy, 
Reynolds, Bayle, des officiers de marine anglais Waymouth, Harvey, Lamb, 
Smits, Brookmann, Mac Carthy, Mackey Ralph, Simkin, Long, Mortimer, 
Hawkins, Le Quesne, Pollen, Stéphen, Legthon, Green, Topping, Grever, 
Mealbrun, Hazard, Stephenson, Adesson, Churet, Hare, Rowntree, Witakes, 
Storey, Miller, L’Helaine, Maldum, etc. A partir de 1808, on ne trouve plus 
mention des Prussiens et à partir de 1809 des Suédois. Parmi ces derniers, il 
convient de signaler plus particuliérement Georges Axel, baron d’Adelsward né 
à Nonkoping (Suéde), lieutenant au régiment des grenadiers du corps du roi de 
Suëde qui, âgé de 28 ans, contracte mariage le 8 novembre 1809 avec Anne- 
Catherine-Honorine Bernard, de Longwy. Le baron d'Adelswärd se fixa dans le 
pays et le 18 décembre 1811 naissait de son mariage un second enfant, Renauld- 
Oscar. Celui-ci entra à l'Ecole militaire de St-Cyr, fit campagne en Afrique. 
Retiré du service en 1844 il s'établit à Nancy où il fut nommé commandant de 
la Garde Nationale. Elu député de la Meurthe en 1848, il se retira de la vie 
politique après le 2 décembre. Il fut mêlé à la création d’affaires métallurgiques, 
et est l’auteur de divers ouvrages (1). Député à l’Assemblée nationale de 1871 à 
1875, il mourut à Longwy en 1898. 
L. Huserr. 


(1) CF. NÉRÈE QUÉPAT, Diclionnaire biographique de l'ancien département de la Moselle et VAPERSAU, 
Dictionnaire des Contemporains, édition de 186$. Nous croyons utile de signaler que M. Arthur 
Benoit a publié jadis une brochure sur les prisonniers de guerre espagnols à Epinal et à Neuf- 
château en 1813. 
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CONTE VILLAGEO1S 


LÈ PETTE DON JALAT 


Le pére Minique de Hherpänne, évou zout’ Lexande, évint ètu, en charratte, 
don coté de Déme, po wére eune ferme qu’atôt & louer. En revenant l’ont étu 
pins pa lé neuie comme l’entrint-za à L’tricot. 

— Je ne connas-me essez les chémins, dit le pére, po aller pus lon auj'd’heuie; 
jallans couchi tot-ce, et demain, quand i feret jo, j’èrans pus ahi de wére 
devant nos. 

Errivés devä l’auberge don Grôsjean qu’on lous-y évôt ensagni et que lageët 
€ pis et é chevau, le pére Minique dit au Lexande : Don temps que je vas 
détiler lé Grihe, vé-t-en i pô dire é lè mätrâsse qu’enle ne fayesse é soper. 

— Eh ! mà foués, dit lé fomme au gahhon, ve chayôs bin, val justement dans 
lé cacatte-lé i jalat qu’ast bon-é-point rati et tot prat é servir. (Eule ne li è-me 
rèconté que ç’atôt le fhhô que l’évôt ségni lé väille, dans zout’ jaulnére). 

— Eh ! bin, ep tez-le tot de hheuite, médème, me p’pa va venin et comme 
je mus de faim, je commenceräs tojos en ettendant. 

Auss’tôt que le piet à étu devant lu, le Lexande etteque le jälât, en détèche 
eune cueuhhe, lè minge vite-et-vite, jeute les ass dezos lé tauie, rehhoue seun’ 
essitte évou i mÔ de pain et retonne le rati po couéchi lé manque. 

Le tot tôt joué quand le pére Minique é entré. 

— Mitin ! fat-i en wéiant le fricèt, Ç'ast lè nace ; on dirôt que j’atins-za 
ettendus. Et auss’tôt i se mât & découper le jälàt. 

— Tins, mäs, dit-il, i manque eune pette. 

— Peut-éte bin, dit le Lexande, que dans le pays-ce les pouilles n’ont 
qu'eune pette. 

— Couhe-te, nigaud. Mas que-ce-sôt ! j’en èrans essez enlé,. 

Quand l’ont éva tàt de soper, le pére dit : 

— Dévant que d'aller couchi, allans i pô wére se lé Grihe à èvu essez é 
Minpi. 


En entrant dans l’étaube, évou lé lanténe de lé mére Grôsjean, l'ont vu, sus 
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eune grande péhhe, eune ribambelle de pouilles que dremint & jàäke sus eune 
pette, lé téte desos l’aule. 

— Ah! ft le Lexande, je l’a bin dit; ve wéiez-ti, p’pa? tot-ce les pouilles 
n’ont qu'eune pette. 

— Te vas i pô wére, me piat, s’eulles n’ont qu’eune pette. Et en dehant celé 
i mat doux däies entre ses pottes et hhoffeuie tot fô. Epovantaies pa le côp de 
fiütat, toutes les pouilles se drassent sus zous pettes en piaulant, prates à se 
sauver ; ms le jau les è répähi. 

— Te wès-ti, Lexande, que l’en ont doux ? 

— Eh! Aïe bin ! Mas poquès que ve n’é-me fiüté enlé tt’ é l’houre don, p'pa, 

po retreuver lé çälle que manquôt é nat jalat ? | 


(Patois de Bezxaumont, vers 1850). LE PESSOUx DE MoNzE. 


4 


TRADUCTION 
LA PATTE DU POULET 


Le père Dominique de Scarpone. avec leur Alexandre, étaient allés, en charrette, du côté de 
Delme, pour voir une ferme qui était à louer. En revenant, ils ont êté pris par la nuit comme ils 
entraient à Létricourt. 

— Je ne connais pas assez les chemins, dit le père, pour aller plus loin aujourd’hui; nous allons 
coucher ici, et demain, quand il fera jour, nous aurons plus aisé de voir devant nous. 

Arrivés près de l'auberge du Grosjean qu’on leur avait enseignée et qui logeait à pied et à 
cheval, le père Dominique dit à l’Alexandre : Du temps que je vais dételer la Grise, va un peu 
dire à la maitresse qu’elle nous fasse à souper. 

— Eh ! ma foi, dit la femme, au garçon, vous tombez bien, voilà justement dans cette cocote-la 
un jeune coq qui est bien à point rôti et tout prêt à ètre servi. (Elle ne lui a pas raconté que 
c'était le putois qui l’avait saigné la veille, dans leur poulailler). 

— Eh ! bien apportez-le tout de suite, madame, mon père va venir, et comme je meurs de 
faim, je commencerai toujours en attendant. 

Aussitôt que le plat a été devant lui, l’Alexandre attaque le poulet, en détache une cuisse, 
la mange vite-et-vite, jette les os sous la table, ressuie son assiette avec une bouchée de pain et 
retourne le rôti pour cacher la manque. 

Le tour était joué quand le père Dominique est entré. 

— Mätin! fait-il en voyant le fricot, c'est la noce; on dirait que nous étions attendus. Et 
aussitôt il se met à découper le poulet. 

— Tiens mais, dit-il, il manque une patte. 

— Peut-être bien, dit l’Alexandre, que dans ce pays-ci, les poules n’ont qu'une patte. 

— Tais-toi, nigaud. Mais soit | nous en aurons assez comme cela. 

Quand ils eurent fini de souper, le père dit : 

— Avant de nous coucher, allons un peu voir si la Grise a eu assez à manger. 

En entrant dans l'écurie, avec la lanterne de la mère Grosjean, ils ont vu, sur une grande 
perche, une ribambelle de poules qui dormaient juchées sur une patte, la tête sous l'aile. 

— Ah! fait l’Alexandre, je l’ai bien dit ; voyez-vous, papa ? Ici les poules n’ont qu’une patte. 

— Tu vas un peu voir, mon petit, si elles n’ont qu'une patte... Et en disant cela il met deux 
doigts entre ses lèvres et souffle tout fort. Epouvantées par le coup de sifflet, toutes les poules se 
dressent sur leurs pattes en piaillant, et prêtes à se sauver. Mais le coq les a calmées. 

— Vois-tu, Alexandre, qu’elles en ont deux ? 

— Eh! Oui bien ! Mais pourquoi n'avez-vous pas siffié comme cela tout à l'heure, donc, papa, 
pour retrouver celle qui manquait à notre poulet ? 

Le passeur de Monze. 
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FOUGEROLLES TERRE DE SURSÉANCE 


Pour le chercheur consciencieux, elle est obscure l’histoire de Fougerolles, 
depuis 1300 jurqu'à 1704; non seulement les documents sont rares, mais leur 
interprétation reste souvent difficile. Comtois selon les uns, lorrain au dire des 
autres, Fougerolles fat, des siècles durant, l’objet d’un litige, dont nous indi- 
querons les phases essentielles, depuis 1501 seulement. A cette date se réunirent 
à Bourbonne des envoyés de Maximilien d'Autriche et du duc René II, pour 
définir à qui de ces souverains revenait une possession contestée depuis très 
longtemps. On produisit les titres respectifs de chacun des prétendants. 
Personne, disaient les délégués de René II, ne nie que le Val d’Ajol soit lorrain, 
Or Fougerolles, à ses débuts, formait, avec lui, même commune et même 
paroisse. Comment dés lors admettre qu'il soit comtois ? En fait, ajoutaient-ils, 
depuis 1204, les seigneurs de Fougerolles ont reconnu la suzeraineté des ducs 
lorrains. Et des titres sucessifs, de 1219, 1223, 1237, 1291, 1299, « encore 
plus fréquents dans le quatorzième siècle que dans le siècle précédent » 
légitimaient pleinement leur affirmation. Mais, objectaient les délégués comtois, 
le premier sire de Fougerolles, de la noble maison de Faucogney, fut un vassal 
du duc de Bourgogne. Eux aussi présentaient des titres de propriété, non 
successifs, il est vrai, et peu nombreux. On ne s’entendit pas et pour conclure 
on déclara surseoir à toute décision, d’où le mot surséance. En attendant, le sire 
de Fougerolles resterait le commis des souverains, et comtois et lorrains. De 
nouvelles conférences tenues à Fontenoy, une autre terre de surséance, en 
1564, à Vesoul en 1613, à Fontenoy encore en 1614 n’aboutirent pas davantage. 
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Aprés le traité de Nimègue, 1678, Louis XIV occupa Fougerolles, prétendant se 
substituer au roi d'Espagne. Non sans protestation de la part des habitants, qui 
se disaient toujours sujets lorrains. « Nous étions lorrains plutôt que comtois, 
affirmaient-ils avec obstination, nous ne sommes pas prêt à nous soumettre aux 
édits du roi de France. » Le 24 novembre 1681, maire, gens de justice, et 
habitants furent convoqués par Monseigneur de Montauban, pour entendre 
déclarer, au nom de Louis XIV, « qu'ils estoient unis au Comté de Bourgogne, 
qu'ils estoient sujets de ladite Majesté, comme comte de Bourgogne » et ne 
devaient plus reconnaitre d’autres souverains. Mais les Fougerollais n’en conti- 
nuérent pas moins de proclamer qu'ils n'étaient point Comtois ; et le traité de 
Ryswick, en 1697, ne trancha pas la question. Elle fut réglée sept ans plus tard, 
en 1704, à la suite de négociations, poursuivies à Besançon, entre Louis de 
Bernage, représentant du roi de France, et Charles Sarrazin, envoyé du duc 
Léopold. Ruaux, Ameuvelle, Livoncourt, Grignoncourt, Vougécourt revinrent 
à la Lorraine en toute souveraineté, mais Fougerolles, Fresne-sur-Apance, 
Allaincourt, Bousseraucourt, furent attribués au roi de France. Et c’est ainsi que 
Fougerolles, dont les limites, du côté du Val d’Ajol, furent fixées par des 
commissaires spéciaux, devint définitivement comtois. 


L. BARBEDETTE. 
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CROQUIS MEUSIEN 


"FAIRE L'ALLÉE ” 


Nos méres-grands commençaient « li veillt » au début de novembre, quelques 
jours après la Toussaint, C'était la grande, la traditionnelle distraction de 
morte-saison. 

Les fileuses apportaient leur «touret», qui faisait virviron! virvirette ! les 
hommes tressaient des «ertines» et tous, devant l’âtre lumant haut et vif, 
Caquetaient, papotaient à l'envi, en besognant doux. 

Parfois, la conversation s’arrêtait court. Alors, une aïeule, au chet branlant, 
profitait de la minute silencieuse pour faire récit d’une tant vieille légende, 
transmise depuis des temps, et où « un bieau jeune gasson et une moult avenante 
bâcelle » jouaient toujours rôles de personnages sympathiques. 

Vingt fois et plus, on l’avait entendue cette histoire des âges passés, 
qu'importe ! On ne se lassait point de l’écouter ; car la conteuse, à chaque 
réédition, ajoutait une scène, un épisode nouveaux. 

Jeunes gens et jeunes filles qui, en un coin de la salle, chichement éclairée 
par le « pi-ouri» fumeux, riaient et se taquinaient, se rapprochaient vitement 
pour mieux ouiïr la mère-grand, à la voix chevrotante… 

Travail et conversation ne reprenaient que quelques instants après le dénoue= 
ment tant l’auditoire avait été empoigné par le récit. 

Vers dix heures, on se séparait. Les grandes personnes « montraient le 
chemin » et les jeunes gens les suivaient... les suivaient d’assez loin dois-je 
dire ! Car la demoiselle de céans — les gassons allaient toujours « à la veilli » 
là où habitait jolie bâcelle — accompagnait amis et amies jusqu’au bout du 
corridor : on appelait cela « faire l'allée », 

Vous vous doutez bien que la belle du lieu inventait aisément menus prétextes 
Pour retenir un peu son galant. 

Maintes fois, un baiser rapide, silencieux comme une chaste caresse, était 
échangé par les deux complices, pour clôturer l’aimable entretien. 

Las ! les veillées se meurent en nos villages meusiens! Les joyeuses réunions 
hivernales des soirs d'antan ne sont plus qu’un souvenir ! Chacun, aujourd’hui, 
se méfie da voisin ; et, de crainte d’avoir trop longue langue, on reste « soutaïe ». 

À huit heures tapant, tous feux sont éteints, toutes portes closes !… 

Chères bonnes méres-grands qui « faisiez l’allée » à vos galants, à l’issue des 
plaisantes veillées de jadis, êtes-vous nombreuses encore au vieux terroir lorrain 


que tant vous aimiez ? 
Georges LioNNais. 
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Chronique luxembourgeoise 


Voici la saison théâtrale virtuellement close. Il nous est donc possible de dire ce 
qu’elle fut, autant que nous le permet notre compétence personnelle, en matière 
dramatique et lyrique. Nous nous aiderons d’ailleurs des critiques dues aux talents 
divers qui opèrent dans nos différents quotidiens et qui sont MM. Joseph Hansen 
et Gustave Simon pour l'Indépendance Luxembourgeoise, MM. Batty Weber et Dagmar 
pour la Luxemburger Zeiluns et MM. Dupong et Heckmes pour le Luxemburger Wort. 

Batty Weber, dont nous avons souvent relevé les heureuses initiatives et les qualités 
littéraires, nous a dotés, en février, de deux pièces écrites en patois, dans cette 
savoureuse langue qu'il manie avec art et compétence. L’une de ces pièces est intitulée 
« Le’wer Zobel » ce qui veut dire « Paie-moi plutôt une fourrure de zibeline », l’autre 
« Et geeht besser we’der mengt » ou « cela va mieux que vous ne pensez ». 

On se demande si, dans la première pièce, du canevas de laquelle des auteurs comme 
Labiche eussent tiré des merveilles de situations comiques, Weber a dédaigné le succès 
à la portée d'auteurs moins doués que lui. L'esprit y fuse comme dans ses éphémérides 
et ses critiques dramatiques et pourtant ce n’est pas de l'esprit comique à la Molière. 

Un mari volage a acheté pour sa dactylo une fourrure emportée par l'épouse légitime 
émerveillée de ce cadeau imprévu et on devine les quiproquos que cette confusion doit 
nécessairement engendrer. 

Quant à la seconde pièce, toutes les ficelles employées aboutissent à la cuisine 
traditionnelle du vaudeville. Elle part de deux intrigues parallèles convergeant au 
moment psychologique et activant le dénouement. C'est l’histoire des tribulations d’un 
potard s’imaginant avoir vendu, par méprise, un poison violent, à un client et qui, au 
paroxysme de son désespoir, pour sauver son honneur et réparer le mal, absorbe la 
même dose du poison, qui n’est qu'un ersatz inoffensif, le tout est compliqué d'une 
intrigue amoureuse entre un Sigisbée en herbe, l'avocat Marokeng et la femme de 
l'empoisonneur. 

Joseph Hansen dans l’Indépendance Luxembourgeoise rend hommage aux interprètes 
de ces pièces : Auguste Donnen qui déchaîna des tempêtes de gaieté, en incarnant dans 
la seconde pièce un paysan poivrot avec un pittoresque ahurissant, alors que dans la 
première « il avait joué avec une parfaite distinction et une imperturbable aisance, le rôle 
d'un élégant panier percé ». 

M. Léon Moulin, « lui aussi, possède l’art de fouler les planches at d’affronter les 
teux de la rampe. M. Auguste Engel a silhouetté avec élégance un Don Juan plein de 
paradoxes troublants ; son jeu était empreint d’une discrétion et d’une simplicité du 
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meilleur aloi. Mile Clémence Lutty déploya une grâce éxquise, quoique d’un naturel 
parfait, et Mme Alice Wirol, si délicate en sa frêle apparition, se montra frétillante à 
point dans le rôle de la dactylo. Les rôles accessoires, celui du proviseur surtout, 
incarné par M. Lemmah, étaient fort honorablement tenus. » 

Le 4 avril nous avons assisté à l’avant-première de l'Opéra populaire : « De’ vum 
ieweschten Haff » (La Ferme d’en haut), de Josy Imdahl, le remarquable auteur de : 
« Joffer Marie-Madeleine » (Mademoiselle Marie-Madeleine) et Louis Beicht, son 
collaborateur de cette dernière pièce déjà. 

La trame se résume ainsi : Une légende affirme que ceux qui quittent « La Ferme d’en 
haut » meurent tous d'un mal mystèrieux qui cependant, au dernier acte, se mue 
purement et simplement en nostalgie. L’héritière de la ferme épouse un jeune Américain 
d'origine luxembourgeoise, quitte la terre natale pour Chicago, où le second acte se 
passe au milieu de la colonie luxembourgeoise. Au troisiéme acte, elle retourne au 
pays, à la ferme, vendue entre temps, son mari s'étant ruiné, à son insu, dans des 
spéculations malheureuses. Hélène croit dur comme fer que la ferme lui appartient 
toujours et que la santé lui reviendra, lorsque par un admirable clair de lune, dont elle 
jouit avec amour, un prétendant évincé, endormi sur le banc de la maison, à la suite de 
l'absorbtion de nombreuses libations, et brusquement réveillé par le chant de la malade, 
lui apprend la brutale vérité. Ecrasée par cette nouvelle terrible Hélène succombe sous 
l'indomptable retour du mal qui l'accable et meurt sur la scène. 

Notre ami G. S. loue la partie musicale avec enthousiasme et dit notamment : 
« Bien qu’appartenant à une famille luxembourgeoise où le culte d’Euterpe a toujours 
été en honneur, fils de l’ancien professeur de chant de l’Athénée de Diekirch, M. Louis 
Beicht (contrôleur à la Chambre des Comptes), ne s’est pas uniquement consacré à la 
musique ; mais elle est pour lui plus qu’un violun d’Ingres et bien des professionnels 
pourraient envier ses connaissances artistiques, et notamment, son réel talent de compo- 
siteur dont il vient de nous donner un nouvel et éclatant témoignage. Sur un sujet qui 
le préoccupe depuis plusieurs années, il a écrit une partition importante, comptant 14 
numéros dont certains comprennent près d’une demi-heure de musique continue, et 
qui constitue certainement un des plus beaux efforts artistiques dans le domaine du 
théâtre populaire luxembourgeois. La verve mélodique s’y unit en effet à un réel souci 
de composition, l'harmonisation, faisant foin des accompagnements de guitare, en est 
toujours soignée et l’orchestration chatoyante est du plus heureux effet. Enfin une 
large part a été réservée au chant d’ensemble et je ne saurais trop louer les beaux 
chœurs dont est enrichie la partition. 

« L'entrée du premier acte dans laquelle alternent les ensembles de voix d'hommes et 
de voix de femmes pour terminer par un beau chœur mixte, le final du second acte 
dans lequel toutes les voix réunies clament la glorification de la Patrie, l'entrée du 
troisième acte et le délicieux et émouvant effet des voix lointaines reprenant, pendant 
la mort de l’héroïne, la Berceuse chantée au même acte par Fräss, sont autant de pages 
qui suffiraient à assurer le succès de l’œuvre d’autant plus qu’elles sont exécutées par 
une masse chorale dans laquelle la quantité ne nuit pas à la qualité. Les autres numéros 
sont également très bien traités et, à côté de la belle Berceuse de Frâss cité plus haut, 
je noterai la Tarentelle d'Hélène (Mile Reding), au deuxième acte, les différents soli de 
Nausi (M. Michel Flesch), dont un, la Légende de Ferme (S6) devient le seul leit-motiv 
dont ait usé M. Beicht dans sa partition (et il en a usé avec beaucoup d'adresse), la 
scène entre Pier (M. Auguste Engel) et Hélène au troisième acte, les duos d'Hélène et 
de John et la mort d'Hélène. Ajoutons que solis, chœurs et orchestre sont remarqua- 
blement étudiés et que, y compris les nouveaux décors établis par M. Van Divoet, rien 
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n’a été épargné pour assurer le succès d’une œuvre qui marque une étape dans la 
production théâtrale luxembourgeoise. » 

Afin de ne pas prolonger cette chronique, aux proportions forcément limitées, nous 
ajouterons que la première, à laquelle Mgr le Prince Félix assista, avec sa suite, a eu 
un succès foudroyant et que l'enthousiasme a été indescriptible. Auteur et compositeur, 
acteurs et choristes ont été longuement acclamés et rappelés plusieurs fois sur la scène. 

S. Exc. M. le ministre d'Etat Bech vient d'annoncer officiellement un très prochain 
événement heureux à la Cour Grand-Ducale. Que Dieu protège notre gracieuse 
Souveraine et son cher Luxembourg | 


Luxembourg, le 8 avril 1927, Gust. GINSBACH. 


Les chemins de fer dans la région de Nancy 


M. Georges Petitjean nous adresse la rectification suivante : 


« Les intéressants souvenirs évoqués par M. Edm. Guérin sont trop précis pour être 
discutables et la presse locale de l’époque (1852), les corrobore pleinement. Pourtant me 
permettez-vous d'ajouter les explications ci-dessous ? 

« Le membre de phrase qui a motivé la lettre de M. Edm. Guérin, devrait se lire 
ainsi qu’il suit : « ... aucune cérémonie ne fut prévue dans notre ville, on doit en 
rechercher, etc... » Trois mots, omis par moi dans ma copie, ont donné, à mon texte, 
le sens que vous connaissez. 

« Quoiqu'il en soit, la cérémonie (d'inauguration) du Paris-Strasbourg, n'eut lieu ni 
à Nancy, ni à Lunéville, ni à Sarrebourg, mais seulement à Sirasbourg, ainsi qu'il 
convenait pour l'ouverture au public de la grande artère Paris-Strasbourg. Nancy avait 
eu en juin 1852, l'inauguration du Paris-Nancy, il était naturel que la cité alsacienne 
fétât celle de la mise en service de la « ligne principale ». 

« Il est juste de rappeler, pour être un peu moins bref, que le Prince-Président et sa 
suite — ministres et hauts dignitaires — s’arrétèrent, se rendant « aux fêtes de 
Strasbourg », à l'aller et au retour, dans notre cité. Une réception eut lieu à notre 
débarcadère même, décoré de fleurs et complèté d’une tente convenablement parée, un 
banquet, suivi d’un bal fort brillant, fut offert à nos illustres hôtes d’un jour et de deux 
nuits, et aucun incident fâcheux ne vint troubler, à Nancy, le double séjour du chef 
de l'Etat. » 

G. P. 


Les livres 


Général TANANT. L'Officier de France. Paris, La Renaissance du Livre, in-16. — 
Notre compatriote, le général Tanant, fut capitaine et commandant de chasseurs, puis, 
pendant la guerre, chef d'état-major de la IIIe Armée, et commandant d’une division. 
Il a commandé l'Ecole militaire de Saint-Cyr, au lendemain de l'armistice, et il est 
aujourd’hui à la tête de la 43° division à Strasbourg. Officier d'état-major, officier de 
troupe, commandant de l'Ecole militaire, il a pénétré tous les rouages de l’armée. 

Le général Tanant n’est pas seulement un brillant officier, il est aussi un écrivain de 
mérite. Il a signé bien des articles de revue, il a écrit la « IIIe Armée dans la bataille » 
et je ne trahirai pas un bien grand secret en ajoutant que le général X... qui a répondu 
à Jean de Pierrefeu que « Plutarque n'avait pas menti » lui ressemble comme un frère. 

« L'Officier de France » est une œuvre assez différente et le titre du livre est une 
trouvaille. « L’Officier de France », c’est coquet, c’est pimpant, c’est chasseur, et c’est 
aussi une étude de grand style, le tableau vigoureux et profond de ce que doit être, de 
ce qu'est le chef du soldat français, aussi bien le lieutenant qui commande à quelques 
hommes que le commandant d'une grande unité. 
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Le moment est unique pour écrire un tel livre. La grande guerre a fait disparaître À 
jamais l’armée de métier, elle a donné à l’armée nationale l’âme et la vie qu’en 1914 
encore, certains lui discutaient. Aujourd’hui l’armée, c’est la France, chaque Français, 
c'est un soldat. Le général Tanant le dit aux jeunes officiers : « Trop de citoyens 
français, aujourd’hui redevenus civils, auront fait la guerre, plus que la plupart des 
jeunes officiers. Le cas échéant, ils ne manqueront, ni de vous le faire sentir, ni de vous 
le dire. Ils auront bien raison. » 

L'officier d’aujourd’hui n’est plus l’officier d'avant 1870, ni même d'avant 1914; il 
est plus près du cœur et de l’âime du pays. Et c’est pourquoi, aujourd’hui, plus que 
jamais, il faut qu'il se pénètre de la grandeur de sa mission. 

Qui, mieux que le général Tanant, pouvait le lui dire. A Saint-Cyr, en 1919, il a vu 
wvenir à l'Ecole les élèves de 1914 ou du moins ceux qui survivaient. Génération 
unique, génération de héros. Spectacle qui ne se reverra plus, le drapeau de Saint-Cyr 
porté par un élève, officier de la Légion d'honneur et encadré par 160 élèves, 
tous décorés. 

Jeunesse superbe, mais combien difficile à mener. Le général Tanant l’a bien 
conduite, parce qu'il la comprenait et qu’il l’aimait. Aux officiers nouveaux, aux anciens 
aussi, il fallait un guide et le général Tanant le leur donne. Son livre est de ceux qui 
doivent demeurer, devenir le livre de chevet de l'officier digne de ce nom et de son 
beau rôle. Celui qui veut atteindre la perfection, ou du moins s’en approcher, devra le 
lire et le relire sans cesse. 

« L’Officier de France » est un catéchisme dont chaque phrase a sa portée, il ne se 
résume pas, sinon dans les grands traits qui le terminent. 

u L’officier doit toujours avoir devant lui ces mots : Justice, Exemple, Abnégation, 
Cœur, Foi, Caractère. Ils lui sont nécessaires pour remplir à la fois son rôle militaire 
et son rôle social ». 

Le général Tanant sait mieux que personne que pour l'officier, pour l’armée aussi, 
Pheure est critique. Il ne dissimule pas que le métier de soldat ne mène pas à la fortune 
et que, parmi les officiers, il n’est point de nouveaux riches. Au fond, il en est fier, 
mais i] redoute que l’appät du gain et à plus juste titre les dures nécessités de la vie et 
les exigences de la tamille n’écartent la jeunesse d’un métier qui trouve sa force et sa 
grandeur dans la satisfaction du devoir silencieusement accompli et non point dans les 
jouissances de la vie. 

Cette crise, la redoutent comme lui tous ceux qui ont souci de maintenir très haut — 
là où ils doivent être — le moral et la valeur des élites. Que la masse le comprenne 
bien, elle l’ignore trop souvent. Les élites intellectuelles, militaires ou civiles, sont aussi 
nécessaires À une nation qui veut être grande, que ceux qui lui assurent la vie matérielle. 

« L'Officier de France » dit tout cela. Le livre ne s'adresse pas seulement à l'armée ; 
il va plus loin et dans ses règles générales, il est aussi le bréviaire de tous ceux qui 
pensent, de tous ceux qui sont les cadres du pays, du savant, du professeur, du magis- 
trat,. À tous ceux-là, il faut un idéal et ils seront reconnaissants au général Tanant de 
lavoir dit et aussi de leur avoir mieux montré la route à suivre. 

Je suis heureux d’avoir écrit ces lignes, elles sont sincères et qu’on ne suppose pas 
un seul instant qu’elles soient dictées par la vieille et très fidèle amitié qui, depuis 
lentance, m'’unit au général Tanant. 

Louis SADOUL. 

Maurice GARÇQT. L'Envol Tragique. Roman, Edition de « la Pensee Française », 103, 
Boulevard Magenta, Paris. — Maurice Garçot débutait dans la littérature par un roman, 
« l'Entrave » où l’on appréciait d'emblée les qualités de composition, le réalisme 
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nuancé, le style clair et direct de cet écrivain-né, Vint la guerre qui le mena, parmi les 
premiers, dans la tourmente, et qui devait, en l’éprouvant, lui dicter ses « Réflexions 
sur le Courage » dont la philosophie un peu âpre sous une forme châtiée place 
Maurice Garçot dans la lignée des Vauvenargues, des Vigny, des Pimodan, tous 
gentilshommes qui tinrent un peu la plume à la façon d’une épée. 

Depuis, Maurice Garçot s’est passionné d’art et d’histoire littéraire, ce qui lui laisse 
cependant, pour notre plaisir, le temps d’écrire en se jouant, des romans rapides 
comme « l'Envol Tragique » qui paraît à la Pensée Française. C’est le déroulement 
d’une aventure sentimentale qui met aux prises des natures violentes mais généreuses. 
Elle devront s’incliner finalement sous la contrainte du devoir. L’Envol Tragique, a 
pour cadre la Lorraine et l’on v trouve au passage, marquées d’un trait à la Callot, des 
physionomies croquées sur le vif, soyent plaisantes, qui mettent un rayon de fantaisie 
dans l'exposé sévère d’une thèse un peu janséniste, qui n’est peut-être,- sur les formes 
du courage, qu’une réflexion de plus en plus longuement développée. 

Jean RoviLre. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Notre éminent collaborateur, M. Chr. Pfister, a été nommé 
recteur de l’Académie de Strasbourg. Le gouvernement ne pouvait faire un meilleur 
choix, et il faut remercier M. Pfster d'avoir accepté ce poste où il rendra tant de 
services à la cause trançaise. 


— C'est avec un vif plaisir que nous avons appris les nominations de nos collabo- 
rateurs, MM. Emile Badel, comme officier de l’Instruction publique et René d’Avril, 
comme officier d'Académie. Nos lecteurs applaudiront avec nous à ces distinctions 
méritées, en s’étonnant qu’elles n'aient pas été décernées plus tôt. 


— Le 3 mars, M. Hippolyte Roy a fait, à Sarreguemines, une conférence sur « Le 
Palais ducal de Nancy vu dans son art, son style, son époque. » Le directeur du Pays 
lorrain a fait des conférences sur la Lorraine gastronomique à Epinal et Nancy. 
M. Fernand Baldenperger est actuellement à Copenhague pour une série de conférences. 


— Lors de la réception donnée récemment à la chambre de Commerce américaine de 
Paris en l’honneur de M. A. Gaulin, le nouveau consul général des Etats-Unis à Paris, 
un discours a été prononcé par notre collaborateur Marcel Knecht, ancien directeur des 
Services d’information du Gouvernement français aux Etats-Unis. 


— La Revue du Siécle, dont on sait l’attachement pour les lettres régionalistes, se 
propose, dorénavant, de consacrer une large rubrique 4 la Lorraine. La rédaction en 
est confiée à notre collaborateur M. André Bossler-Borghèse, qui analysera la vie 
littéraire et artistique de notre région. La premiêre rubrique, qui paraîtra incessamment, 
exposera le panorama des lettres lorraines. Il sera rendu compte dans la Revue du Siècle 
de tous livres, revues, notes, etc., adressés à M. André Bossler-Borghèse, à Fillières, 
M.-&-M., et mentionné tous ouvrages signalés. 


Récompenses académiques. — Le prix Auguste Prost a été décerné par l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres, à M. Paquet d’Hauteroche pour sa très importante et très 
érudite Bibliographie analytique de l'histoire de Metz pendant la Révolution. Une récompense 
de 400 fr. a été accordée sur le même prix à M. Em. Linckenheld pour son travail sur 
les Stèles funéraires en forme de maison chez les Médiomatriques el en Gaule. Il à été rendu 
compte de ces deux ouvrages dans le Pays lorrain. 


Nos compatriotes. — On annonce la mort survenue à Tours, à l’âge de 82 ans, de 
M. Léon Denis, auteur de nombreux ouvrages sur le psychisme et le spiritisme. Il était 
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né à Foug et avait gardé à son pays natal un culte fervent. Sur sa tombe, M. Gabriel 
Gobron est venu apporter l'hommage de la Lorraine. 


Nancy. — Le 2 avril, a été inaugurée, dans la salle du Greffe du Tribunal de 
Commerce, place de la Carrière, une plaque rappelant qu’à cette place s'élevait la 
maison où Jacques Callot mourut en 1635, après y avoir habité les dernières années de 
sa vie. C’est là qu’il grava ses œuvres les plus célèbres, entre autres les Miséres de la 
Guerre et la Tentation de Saint Antoine. On doit vivement féliciter de leur initiative, 
ceux à qui on doit cette commémoration : M. Henri Mengin, ancien maire de Nancy, 
ancien bâtonnier de l'ordre des avocats et M. Philippot, greffier du Tribunal de 
Commerce. A la cérémonie d'inauguration, après une allocution du président du 
Tribunal de Commerce, M. Henri Mengin, en termes excellents, rappela les raisons 
que Nancy a de s’enorgueillir du génial artiste qu’est Jacques Callot. Il conviendrait 
même de mieux rappeler son souvenir, ajouta M. Henri Mengin, en organisant au 
Musée lorrain un musée Jacques Callot. Tous les éléments y sont rassemblés, mais ne 
peuvent être mis en valeur, faute de place : toutes les épreuves de ses gravures, des 
portraits et des souvenirs de lui et surtout plus de 300 cuivres originaux provenant de 
la collection Thiéry-Solet et donnés à la ville par les héritiers Renauld. Il n'est pas 
douteux qu’on ne vint de très loin pour visiter un tel ensemble, que bien de nos conci- 
toyens tiendraient à enrichir. 


— Contre la porte de l’ancienne église Saint-Pierre (chapelle des Séminaires) est 
cloué un carton jauni, sale et déchiré sur lequel on peut encore lire : Centre de prépa- 
ration, Mess des officiers. Cela date de 1918 et le centre de préparation a disparu deux 
ans après. Pourrait-on demander que fut enlevé cet écriteau, où afors qu’on le remplace, 
si on le juge intéressant, par une plaque commémorative ! 


— Au Cercle Artistique, du 24 mars au 4 avril ont été exposés d’harmonieux 
paysages et de charmantes natures mortes de P. A. Claudins, et du 9 avril au 21, des 
œuvres de M. H. Calot, le bon peintre toulois, avec des aquarelles de Mlle H. Colin. 
À la galerie Mosser V. Guillaume a montré de vigoureux paysages avec de très 
intéressantes lithographies où il a su, en maître, utiliser les oppositions de noir et blanc. 
À la Salle Poirel, le Hanneton a ouvert son exposition humoristique annuelle, avec des 
œuvres de Leblanc, Jean Ducrot, E. Cournault, L. Bossut, E. Virtel, V. Idoux, etc. 


— La série des conférences organisées par la Revue française et que suivit un nom- 
breux public, a brillamment pris fin avec des causeries de M. José Germain, sur la 
Danse, et de M. Antoine Rédier, sur Pascal. Antérieurement, M. Louis Madelin avait 
parlé de la politesse sous la Révolution et l'Empire. Souhaitons que l’an prochain, la 
Revue française donne encore aux Nancéiens, un régal semblable à celui de cette année. 


— Le Jury pour l'affiche de l’exposition hôtelière, choisissant dans une trentaine 
d'envois, a décerné le premier prix à M. V. Idoux, le 2e, à M. H. Bossut, le 3e à 
M. P. Doll. Le modèle de timbre de ce dernier a été choisi. 


Saint-Dié. — Les artistes déodatiens ont organisé dernièrement dans cette ville une 
exposition de leurs œuvres. On y put admirer des peintures de Mes Hentz et Melchior- 
Jacquet, de MM. Charles Peccatte (avec une importante contribution), Ehlinger, 
Vergez, et des gravures de M. Ohl des Marais. 


Revues el journaux. — Nous avions souvent souhaité la création d’un Journal des 
Lorrains de Paris. Sous ce titre vient de paraître le premier numéro d’un organe 
mensuel dont M. Frédéric Dupont est le rédacteur en chet. On y lira un vibrant appel 
aux Lorrains par M. le maréchal Lyautey, un substantiel article de M. Marcel Knecht 
qui indique que « ‘la Lorraine doit être non seulement un bastion de notre pays mais 
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aussi de son redressement », et pour cela « ne doit pas être absepte de la capitale de 
Ia Nation » au service de laquelle elle peut mettre tant de forces et de valeurs. Dans le 
même numéro, le directeur du Pays lorrain parle de la Lorraine, de son passé et de son 
avenir; M. Charles Daudier, des vieilles chansons du pays; M. Alfred Weiller, de 
Nancy, ville d’art, etc. Des chroniques mentionnent les nouvelles de chez nous. 
Le Pays lorrain souhaïite prospérité et longue vie à son nouveau confrère. Le prix de 
l'abonnement est de 5 fr. par an, 17, rue de la Rochefoucauld, Paris. 


— Dans le n° de mars de Nate lère loraine on trouvera d’intérèssantes chansons et 
fauves. Notre confrère proteste à bon droit contre la prononciation « chef de gare » 
qui dénature les noms de nos localités et qui trop souvent est adoptée par les gens du 
pays. 

— Le dernier numéro de la Wie en «Alsace donne, sous la signature de Jacques-Louis 
Vallières, une excellente monographie d’Ernest Wittmann, peintre et sculpteur qui, né 
à Sarre-Union (jadis Lorraine) vécut à Nancy et mourut à Rupt-sur-Moselle. René 
Perrout dans la Revue lorraine illustrée avait déjà consacré un bel article à cet artiste 
plein de talent, qui a modelé de vigoureuses statuettes. On retrouvera dans la Vie en 
Alsace, la plupart des reproductions données jadis par la Revue lorraine illustrée. Dans 
le même numéro, des impressions de M. Aimé Dupuy sur les écoles des vallées 
vosgiennes de langue française de l’Alsace. 
Ch. SapouL. 


— Dans les LAnnales de Géographie du 15 mars 1927, M. E. Coornaert, professeur au 
Lycée de Nancy, étudiant, d’après des documents d’archives belges, les routes 
commerciales qui menaient d'Anvers en Italie au xvie siècle, écrit que plusieurs de ces 
routes, très fréquentées, passaient par la Lorraine. Les « charrettes de Lorraine » 
suivaient la vallée de la Meuse, puis se dispersaient dans le pays lorrain ; les « chartons » 
avaient des entrepôts à Nancy, à Rembercourt-aux-Pots, dans les nombreux Fontenoy 
ou Fontaine de la région. De Lorraine, on gagnait l'Italie par le col de Bussang et 
Bâle. La fameuse route Meuse-Saône n'était qu’une « branche déviée » de ce courant. 


— Dans les <fnnales Historiques de la Révolution française (mars-avril 1927), 
M. L. Barbedette expose la situation de la terre abbatiale de Luxeuil à la veille de la 
Révolution. Le même fascicule reproduit une « Chanson sur les attentats punis de 
Robespierre », dédiée à la ville de Nancy par son auteur, qui était probablement le 
dramaturge Gentillâtre, de Dieuze. 

— Sous le titre : Souvenirs d'une petile fille, Gyp évoque, dans la Revue des Deux- 
Mondes (à partir du 1°r mars:, la physionomie de Nancy sous le Second Empire. 

Albert TRoUx. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes, abonnements à 100 fr. : MM. Flayelle, 
sénateur des Vosges, Robert Parisot, à Nancy; à $o fr. : Mme Maurice Barrès, 
à Neuilly-sur-Seise, MM. Edmond Guérin, à Lunéville, Pierre Lœvenbruck, à Paris ; 
à 40 fr. : M. Monnier, à Nancy, à 30 fr. : MM. Barthélemy, à Pont-à-Mousson, 
Jules Chardot, à Nancy, E. Bergthol, instituteur, à Morsbach (Moselle), Albin Germain, 
à Ventron, à 25 fr. : MM. P. Gérard, Mareine, Edm. des Robert, J. Plauche-Gillon, 
à Nancy, Hocloux, à Neufchâteau, Prillot, à Metz, Beckerig, L. Hubert, à Longwy, 
Hertz, à Sarreck, Maurice Bertrand, à Epinal, Mehl, à Saint-Dié, Ant. de Rozières, 
à Mirecourt, P, Gardeil, à Strasbourg, Dr Baseil, à Frouard, P. Grandemange, à Paris ; 
à 20 fr. : Mmes la comtesse de Lambel, à Fléville, la comtesse d’Espinay-Saint-Luc, 
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à Versailles, Perret-Huteau, au Harcholet, MM. Kayser, Nicole, Delvincourt, un 
anonyme, à Raon l’Etape, le Dr Chaudron, à Celles-sur-Plaine, A. Bontoux, à Vitry-le 
François, aboé L. Pinck, à Hambach (Moselle), le marquis de Serres, à Noncourt, 
L. Mansuy, à Nicey-sur-Aire, le comt Génin, à Vadelaincourt, C. Davillé, à Lons-le 
Sauinier, Eug. Mathis, H. Lalevée, instituteur, à Fraize, Kleine, à Cons-la-Grandville, 
Badel, à Châteauroux, L. Schaudel, à Badonviller, A. Bossier, à Fillières, A. Mathez, 
à Fontenoy-le-Château, Julliac, à Longuyon, Hanra, à Mancieulles, J. Riston, 
à Malzéville; Ferd. Tisserant, Ch. Peccatte, G. Freisz, à Saint-Dié, Steph. Mougin, 
à Remiremont, Corne, à Metz, Rob. Braun, à Pont-à-Mousson, H. Najean, à Epinal, 
Noël, à la Tour-Saint-Max, H. Dassigny, à Mirecourt, le Dr F. Gross, Joly, J. Simonnet, 
P. Chenut, G. Mangin, Baheux, Donders, Schmitt, Mile Pariset, Mme G. Bordier, deux 
anonymes, à Nancy, Mile Noël, à Hayange, MM. Ad. L’huillier, à Paris, le général 
de Gondrecourt, à Villers-les-Nancy. 
À tous merci. 


Règlez votre abonnement partant du 4er janvier à notre compte 
chèque postal 2042, Nancy. 


EXAMENS DE L'ALLIANCE FRANÇAISE 


Session du 31 mars 1927. 
(DIPLÔME SUPÉRIEUR) 


Diclée : Lever de soleil sur les Alpes. — Lorsque nous arrivämes sur la cime la plus 
élevée, toutes les Alpes étaient encore plongées dans la nuit; mais cette nuit, d’une 
sérénité merveilleuse, promettait un lever de soleil splendide. En effet, après quelques 
minutes d’attente, une ligne pourprée s’étendit à l’orient, et en même temps, au midi, 
on commença à distinguer la grande chaîne des Alpes, comme une découpure d’argent 
sur le ciel bleu et étoilé, tandis qu'au couchant et au nord, l'œil se perdait dans le brouillard 
qui s'élevait de la Suisse des prairies. 

Cependant, quoique le soleil ne parut point encore, les ténèbres se dissipaient peu à peu, 
la barre pourprée de l’orient devenait couleur de feu, les neiges éternelles étincelaient, 
et le brouillard stationnait seulement au-dessus des lacs. 

Enfin, après dix minutes de crépuscule, l'orient sembla rouler des flots d’or, les 
grandes Alpes se couvrirent d’une teinte orange, et tandis qu’à leur pied une seconde 
chaine plus basse, que les rayons du jour n'avaient encore pu atteindre, détachait sur la 
première sa silhouette d’un bleu foncé, le brouillard se déchira par larges flocons, 
laissant apparaître les lacs comme d’immenses taches de lait, 

Ce fut alors seulement que le soleil se leva, assez pâle d’abord, pour qu’on püt fixer 
ls yeux sur lui ‘ mais presqu’aussitôt; comme un roi qui reconquiert son empire, il 
reprit son manteau de flammes et le secoua sur le monde, qui s’anima de sa vie 
et s'illumina de sa splendeur. 


Alex. Dumas père | Impressions de voyage : En Suisse) (8 points). 


Exercices. — I. Déterminer la nature des propositions (en italique) dans le texte 
di-dessus (4 points). 

[. Définir les mots : sérénité — soleil splendide — stationnait — crépuscule — 
silhouette (4 points). 

II. Conjuguer le verbe reconquérir au présent de l'indicatif — au passé défini — au 
fotur simple — au présent du subjonctif — au participe présent (4 points). 


Composition française. — I. Quels sont, dans les fables de La Fontaine, les animaux 
que le poète met le plus souvent en scène? Faire ressortir les traits dominants du 
caractère de chacun d'eux. 

II. La comédie au xvurre siècle, — Ses principaux représentants. 

IT. Quels sont les grands romanciers du xixe siècle ? (Roman historique réaliste, 
naturaliste, psychologique). 


CERTIFICAT ET DIPLÔME ÉLÉMENTAIRE 


Diclée commune : Le Jardin de la France. — Si vous avez traversé, dans les mois d'été, 
la belle Touraine, vous aurez longtemps côtoyé la Loire paisible avec enchantement, 
vous aurez regretté de ne pouvoir déterminer, entre les deux rives, celle où vous choisiriez 
votre demeure. Lorsqu'on accompagne le flot jaune et lent du beau fleuve, on ne cesse de 
promener ses regards sur les aimables détails de la rive droite. 

Des vallons peuplés de jolies maisons blanches qu’entourent des bosquets, des coteaux 
jaunis par les vignes ou blanchis par les fleurs du cerisier, de vieux murs tapissés de 
chèvrefeuille, des jardins de roses d’où surgit tout à coup une tour élancée, tout rappelle 
la fécondité de la terre ou l’ancienneté de ses monuments, et tout intéresse dans les 
œuvres de ses habitants industrieux. Rien ne leur a été inutile; il semble que, dans 
leur amour d’une aussi belle patrie ils n'aient pas accepté de négliger le moindre espace 
de son terrain, le plus léger grain de son sable. Vous pensez que cette vieille tour ruine 
n’est habitée que par des oiseaux hideux de la nuit ? Non. Au bruit de vos chevaux, la tête 
d’une jeune filf émerge du lierre poudreux; si vous gravissez un coteau hérissé de 
raisins, une petite fumée vous avertit soudain qu’une cheminée est à vos pieds : c'est 
que le rother même est habité, et que des familles de vignerons respirent dans ses 
profonds souterains, abritées dans la nuit par la terre nourricière, qu'elles cultivent 
laborieusement pendant le jour (8 points). 

d’après Alf. de Vicny. 


Exercices (Certificat). — I. Expliquer le sens des mots : côtoyer — bosquet — tapissé 
— surgit — tour élancée — tour ruinée — lierre poudreux — émerge (8 points). 
II. Dresser la liste des mots de la même famille que : flot, vallon, grain (4 points). 


Exercices (Diplôme élémentaire). — I. Expliquer : côtoyer — bosquet — tapissé — 
surgit — tour élancée — tour ruinée — émerge — lierre poudreux (5 points). 

II. — Rendre compte de l'emploi du subjonctif dans le passage : il semble... qu'ils 
n’aient pas accepté (3 points). 

III. — De quelle nature sont les propositions soulignées dans le texte ? (4 points). 

Composition française (commune aux 2 degrés). — I. Décrire l'aspect d’une forêt aux 
diverses saisons de l’année. 

Il. Expliquer et justifier par des exemples ce vers de La Fontaine : Rien ne sert de 
courir, il faut partir à point. 

III. Un philosophe (Malebranche) a dit : « La paresse donne entrée à tous les vices ». 

Développer cette pensée par un exemple pris dans la vie courante. 


Le directeur-gérant : Charles Savovr. 


Ancienne 1mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 4-27 


ai 


SOUVENIRS 


DU GÉNÉRAL BARON DE VINCENT 
CAMPAGNES DE 1792-1793 


À la fin d'avril 1792, les hostilités commencérent avec la France, par l'affaire 
de Marquin, entre Tournay et Lille, 
_ Il semble que le même esprit et les mêmes causes qui préparérent et produi- 
sirent la révolution en France, présidérent aussi à la conception et à la conduite 
de la guerre que l’Autriche, et ensuite la Coalition firent à la France. La Cour 
de Versailles avait toujours pris des mesures tardives et insuffisantes, elle fut 
toujours prise au dépourvu. De même, dès le principe de la rupture avec la 
France, le ministére de Vienne ne forma aucun plan, ne suivit aucun projet. Il 
sembla ignorer les éléments de la révolution, et les moyens de l’attaquer avec 
succès. Les ministres préférèrent de pouvoir accuser les combinaisons des 
généraux, que de les instruire de l'objet et du but de la guerre : peut-être était- 
ce incapacité de leur part ? on est tenté de le croire. Les généraux eux-mêmes, 
pour la plupart, ne connaissaient ni l'esprit de la révolution, ni la nation à qui 
ils avaient affaire, non plus que le pays où ils devaient porter la guerre ; livrés 
à des préjugés sans nombre, à de fausses maximes ; le quartier général composé 
d'hommes obscurs, sans moralité, comme sans talents, n'ayant que l’ambition 
de la fortune, sans avoir celle de la gloire, méprisant par stupidité un ennemi 
qu'ils finirent par craindre ; si on ajoute les changements continuels de généraux 
en chet, voilà assez de motifs pour aboutir, avec la plus belle armée, la meilleure 
de l’Europe en matériel, à terminer cette guerre avec le résultat désastreux que 
la multiplicité de nos erreurs lui a donné. 

Aprés avoir eu en avant de Tournay et de Mons, les 29 et 30 avril, des 
avantages dont on aurait pu tirer le plus grand parti, si l’on eut concerté 
d'avance le plan de la campagne, on rassembla les troupes qui jusque-là ne 


(1) Voir le Pays lorrain 1926, p. 97, 101, 210 à 309. 
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l'avaient pas été, et on resta dans l’inaction. Le co!onel Ptorzheim (1) à Marquin. 
le licutenant-général Beaulieu (2) à Bonut, avaient battu l'ennemi, lui avaient 
enlevé ses bagages et son artillerie, et l'avaient suivi jusque sur les glacis de 
Lille et de Valenciennes. Le duc Albert de Saxe (3) prit le commandement de 
l’armée, et comme les instructions de Vienne ne venaient point et qu’il n'en 
arriva pas, on rassembla sous Mons la majeure partie de l’armée, on fitun 
détachement dans la West-Flandre, et on laissa un corps devant Tournay, sous 
le lientenant-général comte de la Tour. Dans cette position, la moins propre à 
_ cette guerre, on attendit soit les ordres de Vienne, soit la marche des Prussiens, 
soit que les événements amenassent quelques circonstances favorables sur 
lesquelles les ministres comptent toujours, quoiqu'ils ne fassent rien la plupart 
du temps pour en préparer l'eftet. 

Que pouvaient espérer les Cabinets de l'Europe d'une guerre prolongée ? Il 
fallait, sans délai, déployer des moyens suffisants, profiter du trouble et de la 
confusion à laquelle la France était alors livrée. Une puissance dont le 
manifeste (4) eût annoncé des intentions généreuses et désintéressées, eût pu 
encore rallier à elle tout ce que la France contenait de personnes attachées à la 
cause royale. Dans tous les cas, celles qui voulaient faire des conquêtes ne 
devaient pas laisser le temps à un gouvernement quelconque de s'organiser, 
d’aouerrir la multitude de ces gardes nationales qui, plus tard, n'ayant que le 
choix de tomber sous le fer de l’ennemi ou sous celui des bourreaux conven- 
tionnels, combattirent par un double motif de défense et finirent par acquérir 
l'esprit et l'expérience qui constituent les armées entraînées. 

Si le Cabinet de Vienne, dès la déclaration de la guerre par la France, eût fait 
marcher 80.000 hommes en Alsace, et qu'on eût porté au même taux l'armée 
des Pays-Bas, qu'en mème temps on eût su mettre à profit la situation de 
l’intérieur, on n’eût peut-être pas sauvé le Roi, qui, toujours dupe de son cœur 
et de ses intentions, montra sans cesse de la faiblesse, mais on eût sauvé la 
royauté, et fixé la paix de l'Europe. 


(x) Le colonel ben de Pforzheim commandait alors le régiment des dragons de la Tour, où 
M. de Vincent servait comme capitaine. 

(2) Le général J. P., baron de Beaulieu, né dans le Brabant en 172$, mort en 1819, réduisit la 
révolte des Pays Bas en 1790, remporta quelques avantages sur les Français en 1792 et en 1793. 
Mais en 1796, commandant en chef en Italie, il fut sans cesse battu par Bonaparte. 

(3) Le duc Aïbert de Saxe-Teschen, né à Dresde en 1738, épousa Marie-Christine, une des 
filles de Marie-Thérèse, avec laquelle il gouverna les Pays-Bas, jusqu’à la conquête de la Belgique 
par les Français. Il était fils de l'électeur Auguste III, roi de Pologne. 

(4) Au contraire, le manifeste imprudent et impolitique du duc de Brunswick, dont celui-ci 
n'était du reste pas l’auteur, et qui lui fut dicté, eut pour effet de surexciter au plus haut point 
les passions révolutionnaires, et le patriotisme en France. 11 fut l'origine et la cause première des 
excès sanglants de la Révolution, à l'intérieur. 
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Je me trouvai en juillet, à la prise d’Orchies, je fus nommé avec éloge à 


l’ordre de l’armée, mais je voyais avec un mortel regret se perdre dans l’inaction 


un temps précieux et des occasions favorables. — Mais aurai-je pu imaginer 


alors, comme la suite m'en convainquit, que des ministres pussent se tromper 
aussi grossièrement | : 

L'armée prussienne où se trouvait le roi Frédéric-Guillaume (1), était 
commandée par le duc Ferdinand de Brunswick ; il s’y était joint un détache- 
ment de celle des Pays-Bas, aux ordres du général d'infanterie comte de Clerfayt, 
tandis que le prince de Hohenlohe-Kirchberg y avait amené du Rhin un corps 
de 10.000 hommes. Ces différents corps s'étaient réunis pendant la marche du 
duc de Brunswick sur Verdun et Sainte-Menehould. Les princes français avec 
les rassemblements des émigrés, s’y étaient joints. Les préjugés, la division, la 
défiance, les intérêts personnels, présidaient à la réunion de tons ces corps 
hétérogènes. La présomntion les avait accompagnés, tandis que le peu de 
talents, le manque de connaissance du pays, le défaut de précautions, l’impré- 
voyance pour la partie des subsistances, donnèrent à cette expédition l'issue 
désastreuse qu’on ne peut attribuer ni aux talents, ni aux manœuvres du général 
Dumouriez. Celui-ci n’eût pas empêché l’armée combinée de marcher sur Paris, 
si le duc de Brunswick, vraie cause des maux qui affligèrent le monde depuis 
cette époque, ne s'était pas livré à une aveugle confiance, et à des suggestions 
qui perdirent la cause des souverains, et nécessitérent sa scandaleuse retraite (2). 

Tandis que le duc de Brunswick, après que Clerfayt eût pris Longwy, et 
que le prince de Hohenlohe avec les princes français eût insulté Thionville, 
s'avançait sur Verdun dont il se rendit maître, ce qui restait de troupes aux 
Pays-Bas, sous les ordres du duc de Saxe, devait faire une diversion et chercher 
à s'emparer de Lille. Je tus chargé de conduire le plus près de la ville qu'il serait 


(1) Frédéric-Guillaume II, neveu et successeur du grand Frédéric, (1744-1797). Prit une part 
active aux deux derniers démembrements de la Pologne en 1793 et 1795. 11 supprima la liberté 
religieuse dans ses états en 1791. 

(2) Le duc de Brunswick était un adepte des idées philosophiques et humanitaires de la fin du 
xvir* siècle. Le manifeste auquel il apposa sa signature, et qui ne reflétait guère ses idées 
personnelles, trahit en tout cas de sa part une grande imprévoyance, comme chef d'armée. Se 
laissant trop facilement persuader par certains chefs de l’émigration, qu’il n’avait à faire qu’une 
véritable promenade militaire pour intimider et amener à composition les révolutionnaires français, 
il marchba sans précautions, laissant ses convois fort loin en arrière, et buta en désordre contre le 
premier obstacle, dans sa marche sur Paris. Valmy ne fut guëre qu'un combat d'avant-garde, mais 
gros de conséquences. Sa retraite, cependant peu inquiétée par Dumouriez, occupé surtout à 
négocier avec lui, s’opéra dans le plus grand désordre, sans avoir presque combattu. Ceux 
qui dirigeaient alors l’opinion française, fidèles aux idées anti-autrichiennes et prussophiles du 
xvrne siècle, cherchaient à détacher la Prusse de l'Autriche, et eussent volontiers accepté, même 
après Valmy. une alliance prussienne contre l’Autriche qu'ils détestaient : haine vieille de deux 
longs siècles, et qui dura longtemps encore en France, malgré les événements qui, plus tard, 
devaient donner raison au renversement des alliances de 1756. 
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possible, des officiers du génie et de l'artillerie qui étaient destinés à reconnaitre 
la place. Je partis avec mon escadron du camp de Saint-Martin en avantde 
Tournay, et sans suivre le chemin direct, je me dirigeai par la plaine, je cherchai 
à gagner la chaussée qui venait de Douai, direction d’où l’on ne devait pas 
supposer que viendraient des Autrichiens. Je marchai par Campin, par Sainghin 
où je passai la Marque et m’avançai jusqu'à Fache, entre les chaussées d’Arras 
et de Douai. Je restai derrière cet endroit que j’entourai de vedettes, et avec 
quelques dragons, je m’avançai jusqu’à la chaussée d’où l’on découvrait tous les 
moulins-à-vent qui entourent Lille, et à la faveur desquels je comptais faire 
approcher ma reconnaissance jusque sur les glacis. En regardant du côté de 
Douai, j’aperçus la tête d’une colonne qui marchait vers Lille, je me glissai à 
travers les arbres dont les grands chemins et les environs des villages sont 
plantés, et je m’aperçus que c’étaient environ mille hommes qui marchaient en 
pleine sécurité, suivis d'une grande quantité de voitures et de chariots. Je 
regagnai ma troupe à qui je dis avec gaieté que nous aurions une bonne journée. 
Je la divisai en trois ; je fis attaquer la tête de l'ennemi avant qu'elle put se jeter 
dans le village, je jetai une autre partie de mes gens sur le centre de la colonne 
qui hésita, voulut se former, fit une mauvaise décharge qui ne blessa que deux 
hommes et quelques chevaux, et fat enfoncée. On en hacha une centaine, mais 
voyant qu'ils jetaient leurs armes, je fis crier que je donnerais quartier à ceux 
qui ne se défenderaient pas et ne chercheraient pas à se sauver. Je fis environ 
quatre cent prisonniers, le reste se dispersa. Je ne le fis pas suivre, pour ne pas 
perdre de temps. J'avais gardé le tiers de mon escadron en réserve. Je l’envoyai 
au grand trot, avec les offciers destinés à reconnaître la place, qui purent 
s’avancer jusqu'aux palissades ; mais bientôt j'entendis battre la générale et 
sonner le tocsin dans la ville. J'avais envoyé d'avance mes prisonniers 
avec les bagages pris, sous l’escorte d’un officier et de trente cavaliers, par 
le même chemin que j'avais pris, avec l’ordre de tuer le premier qui s’écarterait 
ou refuserait de marcher : je formai ce qui me restait derrière Sainghin avec 
ordre de m'attendre ; puis j'allai joindre la troupe que j'avais envoyée vers 
Lille, elle était derrière des moulins-à-vent, à une portée de fusil des glacis. Je 
fis rappeler mes officiers du génie et d’artillerie qui avaient eu une demi-heure 
pour remplir leur mission, et ensemble nous regagnâmes Sainghin. Je jugeai que 
mes prisonniers devaient être à peu près en sûreté, aussi je me mis en marche 
en laissant des postes qui devaient me suivre dans une heure seulement, à moins 
qu'ils ne vissent venir une troupe à eux. La garnison de Lille envoya quelques 
partis de cavalerie sur la route de Douai, n'ayant pas reconnu la route que 
j'avais prise pour m’approcher de la ville. Je rentrai assez tard, parce que quand 
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j'arrivai derrière nos postes avancés, je fis repaître mes gens et les prisonniers. 
Je conduisis le même jour mes prisonniers à Tournay, et le lendemain je fis faire 
l'inventaire des bagages et objets capturés. Je fis vendre les chevaux, les chariots 
et tous les effets à l’encan, et je pus distribuer ainsi trois louis par homme. 

Il se trouvait parmi les bagages, trois fiacres de Douai qui conduisaient des 
officiers ; à notre approche, ils voulurent descendre : ne vous en donnez pas la 
peine, leur dit un caporal, vous êtes prisonniers. Je renvoyai ces voitures 
et leurs cochers avec un passeport, ils me comblèrent de remerciements, ne 
s'attendant pas à un tel bienfait. 

Vers la fin de septembre, l’armée des Pays-Bas, réduite à 23.000 hommes par 
suite du départ du comte de Clerfayt (1) pour la Champagne, se porta vers Lille, 
en laissant le lientenant-général de Lilien devant Maubeuge, et un détachement 
dans la West-Flandre sous le colonel Milius. On aurait pu réussir cette entreprise 
si on ne l'avait annoncée trois semaines d’avance, si on s'était ménagé des 
intelligences, chose facile À cette époque, enfin si on n’avait pas limité à un 
certain nombre de coups l’effet qu’on se proposait de l'artillerie. Comme dans le 
fait, on ne voulait qu’opérer une diversion, on eût pu en faire une plus efficace 
en envovant en France des partis conduits par des officiers intelligents et déter- 
minés qui seraient venus donner l’alarme jusqu'aux portes de Paris. En arrivant 
devant Lille, on forma une attaque à la porte de Fives ; on plaça un petit corps, 
dont j'étais, à Pont-à-Marque, pour observer les chemins de Douai et d’Arras ; 
on fit avancer le colonel Milius par le Quesnoy jusqu’à la Dheule. On sent 
combien ces moyens étaient insuffisants vis-à-vis d’une place comme Lille, dont 
loin de faire la circonvallation, on ne faisait même pas observer toutes les 
avenues. On crut que l'effet des bombes, le désir de sauver les maisons, 
forceraient les habitants à se rendre. Nous fimes en effet beaucoup de mal aux 
bâtiments, les incendies se multiplièrent pendant dix jours, durant lesquels nous 
eûmes un service très pénible à Pont-à-Marque. Nous tirâmes sur la ville, tant 
‘que nous eûmes des munitions et des pièces, mais ces dernières, en petit 
nombre, furent bientôt hors de service. Le gros de l’armée se retira sur 
Tournay, puis sur Mons ; notre corps se replia vers Orchies, et nous tinmes des 
postes le long de la Scarpe. La retraite de Champagne, les succès de Custine, 


(1) Joseph de Croix, comte de Clerfayt, né dans le Hainaut en 1735, parvint au grade de 
général d'artillerie en 1790, après plusieurs succès contre les Turcs. 11 prit Stenay en 1792, décida 
ta 1793 le succès de Ja bataille de Nerwinde, puis fut battu par Jourdan l’année suivante. 

Mais en 1,95, il força successivement à la retraite trois armées françaises, et délivra Mayence, 
assiègée par l’une d’elles. Sa savante retraite en 1792, après Jemmapes, lui avait fait grand 
bonneur. On lui retira cependant le commandement en chef, pour le donner au prince de 
Cobourg. M. de Vincent le considère comme un des meilleurs généraux de son temps. Sa tactique 
se rapprochait de celle de Bonaparte. Il est mort feld-maréchal en 1798. 
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sur le Rhin, qui s’était emparé de Spire, de Mayence et de Francfort, enfin la 
marche de Dumouriez vers les Pays-Bas, rendaient notre situation dangereuse. 

Je fis partie d’un détachement qui devait couvrir la communication entre 
Tournay et Mons, et nous eûmes quelques affaires assez vives sur les hauteurs 
de Bernissart. Dumouriez avançait. Nous concentrâmes nos forces sur Mons et 
Tournay, le duc Albert de Saxe avait son quartier général dans la première 
de ces villes. Le $ novembre, l’avant-garde ennemie parut sur les hauteurs de 
Cuesmes : nous venions d’être renforcés par quelques régiments de Clerfayt, 
exténués par la retraite de Champagne et ayant beaucoup souffert du désordre où 
était l’armée prussienne. Dumouriez avait l’avantage du nombre. Le 6 nevembre, 
après un combat, le plus opiniâtre de cette guerre, après nous être battus depuis 
la pointe du jour jusqu’à 4 heures du soir, et avoir soutenu notre position malgré 
les efforts de l’ennemi, comme nous avions perdu beaucoup de monde, que le 
régiment de Bender qui défendait le village de Jemmapes, sous son digne chef 
le colonel Kasin, était presque détruit, et qu’il était certain que l’attaque de 
l'ennemi se renouvellerait le lendemain, on décida la retraite. Une partie 
de l’armée traversa Mons, l’autre se retira au delà de Cateau, où tout se réunit. 
Je dus couvrir la retraite avec deux escadrons du régiment. Le lendemain nous 
allâmes à Braine-le-Comte, puis à Halle, où nous joignimes le corps du prince 
Ferdinand de Wurtemberg qui se retirait de Tournay par Ath et Enghien. De 
Halle, je fus détaché avec deux escadrons au corps du général Beaulieu. Nous 
marchâmes par Bruxelles, Louvain, puis suivimes la chaussée romaine qui nous 
conduisit à Huy où nous passâmes la Meuse : nous nous portâmes ensuite sur 
Andenne. L’ennemi, sous le général Valence assiégeait Namur, et le général 
Beaulieu était chargé de délivrer la place. Le duc Albert, après la perte de la 
bataille de Mons (1), avait quitté l’armée et remis le commandement à 
M. de Clerfayt. Celui-ci fit une retraite qui le couvrit de gloire. Il arrêta toute 
une journée près de Liège, toutes les forces de l'ennemi, et alla prendre derrière 
la Roër, une position qu’il maintint pendant tout l’hiver, se couvrant des 
forteresses de Maëitricht et de Juliers, et communiquant par sa gauche avec les 
Prussiens qui occupaient l’Eiffel et le pays de Montjoie. 

Nous restèmes pendant quelques jours sur la rive droite de la Meuse, aux 
environs de Namur ; nous eûmes un service très pénible et une vie très dure, 
après quoi M. de Beaulieu ne voyant pas le jour d'exécuter son dessein, nous 
nous retirimes sur Marche. La veille, après une marche de toute la journée, en 
butte aux attaques de l’ennemi, nous avions eu une affaire à Sart- Watelet, où le 


(1) Cette bataille de Mons est toujours nommée en France, la bataille de Jemmapes, qui coûta 
aux Autrichiens la perte de la Belgique, 6 novembre 1792. 


major comte de Ribeaucourt fut blessé mortellement, et le lieutenant-colonel 
de Lusignan fut pris. Je faisais l’arrière-garde et j'arrivai fort tard près 
d'Emptine (1), où je m'établis dans deux grosses fermes, ordonnant qu’on fit 
repaître les chevaux, mais qu’ils restassent sellés, et que les hommes restassent 
armés. Nous étions excessivement fatigués, et je reposais sur une botte de paille 
devant le feu, quand je fus réveillé par plusieurs coups de fusil. Vite debout, je 
vis avec chagrin et inquiétude la seconde ferme en feu. Mon trompette était à 
côté de moi, je fis sonner l'alarme, ne sachant s’il y avait attaque de l’ennemi. 
Au bout de quelques minutes, ma troupe commença à s’assembler, et un 
maréchal des logis que j'avais envoyé vint me rendre compte que des volontaires 
du Limbourg, couchés dans les granges, s'étaient endormis en fumant, et avaient 
mis le feu. Il croyait que beaucoup de chevaux périraient et nos hommes 
faisaient tous leurs efforts pour les sauver. J’allai avec un certain nombre 
d'hommes à qui javais fait mettre pied à terre. pour les aider, et après un travail 
très pénible, je rassemblai tous mes gens, dont aucun n’avait eu d’accident, 
mais je perdis treize chevaux. Je me rendis compte que le meilleur moyen d'agir 


contre des troupes de cavalerie cantonnées, est de mettre le feu à quelques 
maisons, ce qui rend leur rassemblement impossible ou très difficile, si 
quelques 1irailleurs, à la faveur des flammes, entretiennent L désordre sur les 
avenues du village et autour des endroits embrasés. 

Nous continuâmes notre retraite sur Luxembourg. De là, je reçus l’ordre de 
marcher sur Trèves, vers le prince de Hohenlohe, qui, après la retraite de Cham- 
pagne, s'était porté sur la Moselle, et était attaqué par l’armée du général 
Beurnonville. Ce dernier, après quelques attaques infructueuses, sur Conz- 
Saarbrück (2) et sur Trèves, se retira entre Sarre et Moselle. On me renvoya 
en qrartier dans les fonds de Mersch, à deux lieues de Luxembourg, où j’eus 
enfin quelques jours de repos. 

Le 18 de janvier 1793, je me mis en marche avec l’ordre de rejoindre 
les six autres escadrons du régiment qui étaient sur la Roër aux ordres du comte 
de Clerfayt. Nos grandes fatigues m'’avaient valu un nombre considérable de 
malades ; j'avais un bon chirurgien, et comme les hôpitaux de Luxembourg 
étaient encombrés à la suite des désastres de Champagne, je ne voulus pas 
y laisser mes malades, qui a’ailleurs témoignaient une extrême répugnance à y 
entrer. En conséquence, je les avais rassemblés dans une maison, où sous l'ins- 


{1) Le nom de cette localité doit s’écrire Hemptine. Une vielle famille belge bien connue porte 
ce nom. 

(2) Consarbrück, comme on l'écrit en France ; est une localité, proche de Tréves, où le duc de 
Lorraine, Charles IV, battit le maréchal de Créqui en 1675, vers le confluent de la Moselle et de 
la Sarre. 
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pection d’un officier, ils étaient traités avec le plus grand soin. Sur le refus 
qu’on avait fait à Schweyer, mon chirurgien, de lui donner des médicaments, 
j'avais fait acheter à mes dépens ceux qui étaient nécessaires, et j'avais l'espoir 
de voir bientôt mes malades rétablis, lorsque l’ordre de marcher dans la saison 
la plus rigoureuse de l’année, me mit dans un extrême embarras. Je résolus de 
transporter mes malades à ma suite, je fis distribuer des couvertures de chevaux, 
j'envoyai dès Ja veille faire préparer et chauffer le local où devaient loger mes 
malades, préparer le bôuillon et ce qui était nécessaire. J’eus la satisfaction, 
après une marche de quinze jours, de n’en avoir perdu aucun, circonstance qui 
m'attacha beaucoup de mes gens. Je le rapporte ici pour témoigner que c’est 
par de semblables moyens qu’on fait sentir au soldat le cas qu’on fait de lui et 
qu’on conserve des hommes à l'Etat. Le délaissement où ils se trouvent dans les 
hôpitaux de l’armée contribue autant À en faire périr que le peu de soïn que l’on 
en a souvent. 

Je gagnai Andernach, d’où en longeant le Rhin, j'arrivai, les premiers jours 
de février, à l’armée que je rejoignis avec plaisir. Je fus en quartier à Kerpen, 
derrière la Roër, sous les ordres du prince Charles de Lorraine, qu'on appelle 


en France, le prince de Lambesc. Je mis à profit trois semaines de repos, pour 


refaire ma troupe, après dix mois de campagne sans relâche, et je soignai mes 
malades, dont la majeure partie furent rétablis, quand nous quittèmes nos 
quartiers pour attaquer. | 

Dans la nuit du dernier février au 1% mars, nous passâmes la Roër, nous 
culbutâmes les postes ennemis et longeant le front de la position de l’ennemi 
qui occupait les hauteurs d’Altenhoven, nous nous portâmes sur sa gauche 
appuyée à un bois et couverte par des redoutes. Nous étions à cheval depuis 
miauit ; vers trois heures après-midi, nous nous trouvâmes dans le flanc gauche 
de la position : cinq escadrons du régiment formaient la tête de notre colonne, 
trois autres étaient détachés avec celle qui se portait sur Liège, avec le prince 
Ferdinand de Wurtemberg. On nous fit faire halte à un petit quart de lieue de 
l'ennemi; le colonel Mack (1), alors quartier-maître général, vint à nous 
et s'adressant au colonel baron de Pforzheim : « Voici une occasion de vous 
faire honneur, messieurs de la Tour, il faut emporter les retranchements par un 
coup de collier. » Ces retranchements consistaient en des redoutes qui n’étaient 
point fermées à la gorge et point liées entre elles. L’ennemi était rangé dans les 


(x) Ch. baron de Mack, général autrichien, né en Franconie en 1752, mort à Vienne en 218328. 
Fut envoyé en 1798 à Naples pour commander l’armée napolitaine. Battu par Macdonald et par 
Championnet, il fut pris et envoyé à Paris. En 180$, il fut cerné par Napoléon et entermé dans 
Ulm, où il dut capituler avec 30.000 hommes. Condamné à mort pour ce fait, puis commué, il 
subit une détention de deux ans au Spielberg. | 
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intervalles. Le colonel assembla les officiers majors et les chefs d’escadrons, et 
leur dit en peu de mots ce qu’il y avait à faire : « Nous réussirons, lui répon- 
dimes-nous, s’il ne faut que de la détermination ! » Je retournai à ma troupe, à 
qui je fis mettre bas le fourrage, et je dis à mes gens : nous aurons une bonne 
nait, mes enfants, nous acquerrerons de l’honneur, avant de nous aller concher ! 

Tout étant prêt, et les cinq escadrons en ligne, le colonel Mack fit faire deux 
salves consécutives de deux batteries de cavalerie (1), et nous nous ébranlâmes 
au pas, couverts d’un petit rideau, puis nous montâmes au trot, et en arrivant 
sur la créte, à trois cents pas de l’ennemi, nous le chargeimes au galop : nous 
fûmes dans on instant au milieu de Jui, et nous sabrâmes 7 à 800 hommes. Le 
colonel et moi, étions en avant, j'avais un cheval frais : en approchant, il poussa 
son cheval pour arriver sur une batterie, je poussai le mien et y fus avant lui, je 
le regardai en souriant, et fit une croix avec mon sabre sur les pièces ; nous 
continuâmes à suivre l’ennemi qui était rompu et se retirait à travers un bois 
assez clair. Quelques coups de fusil farent dirigés sur nous. dont le colonel fat 
atteint et tomba mort; un peu plus loin, mon capitaine en second, M. de Mes- 
man fat tué ainsi que deux autres officiers. Le régiment perdit cinq officiers et 
environ cinquante cavaliers. 

Je pris deux drapeaux du régiment du Dauphin, nous primes vingt-cinq 
pièces d’artilleries, mais aucun prisonnier. L’affaire ne dura pas une heure, 
jusqu’au moment où je ralliai mon escadron : la nuit approchait, les chevaux 
étaient fatigués, le colonel mort, le major avait perdu son cheval, de sorte que 
dans le premier moment, je ne reçus point d’ordres. M. de Mack avait fait 
marcher de l’infanterie pour occuper la position, et avait lâché un régiment de 
bussards, celui de l’archiduc Ferdinand, pour suivre l’ennemi. Je fis revenir mon 
escadron sur la place où j'avais laissé les fourrages, fis faire l'appel, et ranger 
ma troupe. Tandis aue je m'occupais de ces choses, les quatre autres escadrons : 
défilérent, et nous nous trouvämes seuls sur le champ de bataille : quelques 
Cavaliers d’autres escadrons s'étaient aussi ralliés à moi, après avoir suivi 
l'ennemi. Je pris ma carte et m'orientai : les troupes s'étaient portées en arrière ; 
je me doutais bien que le lendemain on marcherait sur Maëstricht. Alors 
j'envoyai un officier reconnaître un gros village peu éloigné, pour faire les 
logements de manière à y concentrer toute ma troupe. Il revint me dire que le 
baron de Blanckaert, seigneur de ce village, me priait de venir avec ma troupe ; 
le vilage étant entre les deux armées, il préférait une troupe entière plutôt que 
de recevoir des coureurs ou des patrouilles, peut-être des deux partis. Je dis À 


(1) L'armée autrichienne avait 4 cette époque déjà des batteries légères, suivant la cavalerie. 
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mes gens : « le quart de l’escadron sera en différents postes au devant du village, 
pour que le reste puisse se repaître avec sécurité ; ce quart sera relevé toutes les 
deux heures jasqu’au jour, où au son de la trompette tout se rassembler: ; qu’en 
outre, chacun soit prêt à sortir si je fais sonner l'alarme, Mangez, mes enfanr:, 
dessellez, frottez les chevaux, ressellez après, et soignez-les bien. » - 

Nous fûmes reçus comme des libérateurs, nos chevaux ‘furent dans la paille 
jusqu'aux oreilles, et nous, traités au mieux. Je priai notre hôte d'envoyer des 
paysans dans les villages voisins du côté de l’ennemi pour avoir avis si l'ennemi 
s'y montrait, Car je ne voulais manquer à aucane précaution. J'écrivis aussi au 
quartier général pour dire où j'étais, et demander des ordres. A deux heures du 
matin on me fit dire de m’établir où j'étais, car c'était un poste de sureté pour 
l’armée qui était en arrière, et qui marcherait le lendemain matin sur Rolduc. 
Oa me maudait en outre d’y attendre le passage de mon régiment pour le 
rejoindre. Je vis que j’avais ainsi évité quatre bonnes lieues à faire, mais j’eus 
toutefois peu de repos pour ma personne, ces soins m'ayant occupé presque 
toute la nuit. | 

Le lendemain, je rassemblai ma troupe vérs 7 heures, et fus me placer sur la 
route par où devait passer l’armée. J'avais les drapeaux que j'avais pris la veille, 
je les faisais porter au centre de mon escadron, et j'avais aussi cinq des vingt- 
cinq canons pris la veille, avec leurs attelages ; je les plaçai à la gauche de ma 
troupe qui faisait front à la chaussée. 

Le maréchal prince de Cobourg (1), qui, depuis la fin de février, avais pris le 
commandement de l’armée, devança avec sa suite la tête de l’armée ; je fis 
mettre le sabre à la main et sonner la trompette, Lorsqu'il me vit, il me 
demanda ce que je faisais 14, je lui répétais les détails et avis que j'avais fait 
porter pendant la nuit au quartier général, et ajoutai que j'attendais le régiment 
pour m'y joindre. « Mais qu'est-ce que ces drapeaux ? demanda-t-il. — Ils ont 
été pris hier par l’escadron, lui dis-je, et je recommande à V. A. les braves gens 
qui les portent. — Et cette artillerie ? ajouta-t-il. — Elle fait nombre de 25 
piéces qu’a prises hier le régiment, lui répondis-je. — Voilà, dit le prince, une 
brave troupe, digne d'un corps aussi distingué, vous vous faites beaucoup 
d'honneur, messieurs de la Tour. » Je n’ajoutai rien, car nous n’étions pas sur 
le pied au régiment de faire nous-mêmes notre propre éloge. Je m'inclinai et 
laissai passer la troupe dorée : le régiment arriva, je rendis compte au lieutenant- 


(rt) Frédéric Josias, prince de Saxe-Cobourg, feld-maréchal au service d'Autriche, obligea, en 
1793, Dumouriez à évacuer la Belgique après la bataille de Nerwinde. Mais en 1794, battu par 
Moreau à Tourcoing, par Jourdan à Wattignies et à Fleurus, il dut quitter le commandement. Il 
était né en 1737 et mourut oublié dans sa principauté en 181$. Son nom a toujours été associé à 
celui de Pitt dans la haine révolutionnaire. 
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colonel M. de Roë, et nous allâmes cintonner aux environs de Rolduc. Le 
$ mars, à la nuit, nous arrivämes à Maëstricht : lorsqu'on sut que c'était le 
régiment de la Tour qui passait, tous les habitants sortirent de leurs maisons et 
nous couvrirent d’applaudissements. La ville se trouva éclairée comme si on 
l'eùt ordonné : vive la Tour, criait-on de toutes parts, chacun s’empressait, les 
bourgeois apportaient toutes espèces de rafraichissements ; les personnes de 
distinction disaient aux officiers les choses les plus flatteuses, je ne fus jamais 
plus fier de mon état. Nous nous trouvions de rechef dans des circonstances, où, 
avec de l’audace et de la résolution, on eût pu terminer la guerre dans cette 
même campagne, mais le quartier général n'était composé, à part le maréchal et 
Mack, que d’intrigants subalternes, sans honneur, sans noblesse, sans ambitions 
généreuses ; des calculs personnels les occupaient seuls. L'intérêt de l'Etat, la 
gloire de terminer promptement une guerre semblable, l'honneur de l’armée 
même, étaient des motifs sans action sur la tourbe du quartier général. » 

Nous ne fimes que traverser Maëstricht, nous alâmes camper jusque sur les 
hauteurs au delà de la Meuse. L’archiduc Charles (1), alors général major, 
commandait l'avant-garde qui s'était portée vers Tongres, à la suite de l'ennemi. 
Si, aprés le combat d’Altenhoven, on eût poussé vivement l’ennemi occupé à 
lever le bombardement de Maëstricht, on lui eût tait éprouver de grandes pertes, 
et Dumouriez que nos succés forçaient d’évacuer la Hollande, n’aurait trouvé 
aucune ressource dans le corps de Miranda; mais on lui laissa le temps de se 
retirer, quoique nos colonnes de droite et de gauche fussent maîtresses des 
passages, de Liège à Ruremonde. On avait bien tait passer l'avant-garde, mais 
l'erchiduc ne pouvait rien entreprendre avec aussi peu de forces contre an 
ennemi que Ja nature de l'opération dont il était occupé exposait à être 
complétement défait. La lenteur et l’irrésolution du quartier général nous fut 
fatale dans cette occasion. Le colonel Mack était le seul qui, avec un vrai talent, 
ait eu de la volonté, mais il lui était difficile d’en faire usage avec tant de gens 
dénués de telles qualités. L’archiduc, né avec de l'énergie dans le caractère, avait 
un physique faible, et une santé sujette à des accidents ; il avait reçu une 
éducation qui le rendait timide et défiant de lui-même ; ceux qui l’entouraient 


(1) L'archiduc Charles d'Autriche, fils de l’empereur Léopold II, et frère puiné de François II, 
néen 1771, était alors âgé de 22 ans. Il commençait sa carrière militaire, qui devait être brillante, 
malgré des revers, où il eût cependant la gloire de mettre en péril la fortune de Napoléon lui- 
même, Aussi les'historiens le classent-ils parmi les meilleurs chefs de gnerre de son temps. 

Napoléon l’estimait à sa haute valeur. Il se retira du service après la bataille de Wagram en 
1809. 11 fut aussi un écrivain militaire distingué. Il professait des idées libérales, souvent opposées 
ä celles de Metternich, chaud partisan du pouvoir absolu. C’est l’archiduc Charles qui épousa par 
Procuration, à Schænbrunn, au nom de Napoléon, son rival, l'archiduchesse Marie-Louise en 
1810. Il est mort en 1847. 
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n'étaient point capables de donner à son âme la trempe dont ses qualités morales 
le rendait susceptible. Son grand maitre, le colonel Warnsdorf, quoique gentil 
homme, avait les manières et l'allure d’un sous-offcier, d’ailleurs sans talents 
militaires, et sans aucune des connaissances qui servent à former les hommes. 
Un comte de Wralislau, qui érait son chambellan, n’avait que cette qualité en 
tous sens; son aide de camp, Delmotte, fils d’un ancien sous-officier de mon 
régiment, n’était bon qu’à conduire sa maison, et à y faire ses propres affaires. 
L’archiduc sentait tout cela, mais il dépendait de ceux dont il était entouré. 

Le 7 mars, on fit cantonner toute l’armée, plutôt que d'attaquer l'ennemi, et 
de l'empêcher de se réunir à Dumouriez, qu’on savait être en marche pour nous 
faire tête. Il est vrai que nous attendions des renforts, mais ces renforts nous 
seraient également arrivés, et on eût pu en faire un corps de réserve sous 
Maëstricht, auquel auraient pu se joindre les Hollandais qui, quelques semaines 
aprés, se joignirent à nous. Mais le quartier général, sous prétexte de punir les 
Liégeois, s’occupait de négocier avec eux une contribution de quelques centaines 
de mille florins. En attendant, on fit nourrir l’armée aux dépens du pays, et 
quand on fat d’accord sur la somme, on donna une gratification d’un mois 
de paye à toute l’armée, le reste de la contribution demeurant À la disposition du 
quartier général, ce qui fut une mine que se chargea d'exploiter le colonel 
Fischer avec ses consorts. 

Le colonel Fischer était un homme sans talents militaires, mais possédant 
celui de l'écriture, si précieux à notre service, et connaissant au mieux l'intrigue 
nécessaire entre le grand conseil de guerre (1) et le quartier général. Il s’était 
rendu le dispensateur des grâces à l’armée que commandait le prince de Cobourg 
contre les Turcs . il avait encore plus beau jeu à l’heure actuelle : on était sûr, 
en pariant 300 ducats contre lui qu’on n’avancerait pas au grade qu’on solli- 
citait, de perdre son pari. 

Pendant toute cette affaire, nous restâmes dans l’inaction, et nous en fûmes 
tirés par l'approche de Dumouriez qui, ayant réuni au sien le corps battu à 
Altenhoven, et celui de Miranda, s’avançait pour nous attaquer. Nous n'avions 
pas encore reçu nos renforts, et nous allions avoir affaire à un ennemi réuni que 
nous eussions pu battre facilement en détail. Mais cela était bien indifférent 
à des hommes tels que Fischer, Stipciés, Feuchtersleben, Schmidt et Duka (2), 


(:) Le grand Conseil de Guerre était un comité de vieux maréchaux, qui centralisait à Vienne 
la direction de tous les services de la guerre, même celle du personnel et des opérations militaires, 
ce qui gêuait fort les commandants d’armées. Les ministres se servaient de ce rouage pour 
imposer leurs vues et leurs plans aux généraux en chef, et ce fut là une des principales causes des 
revers des armées autrichiennes. 

(2) Ce sont sans doute les noms des principaux chefs de services au quartier-général autrichien, 
à cette époque. ‘ 
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pourva que leur intérêt et leur ambition subalterne fussent satisfaits. Îl ne 
régnait aucune énergie au quartier général, en exceptant toutefois le colonel 
Mack, au caractére et au talent duquel on dut les succès qu’on eut dans cette 
campagne. | 

Si je parle souvent du quartier général et de l’esprit qui y régnait, c’est que 
l'égoïisme qu’il produisit, l’indifférence qui en provint, le découragement qui en 
fut la suite, finirent par avoir pour l’armée, les plus tristes conséquences. 

Sur la nouvelle de l'approche de Dumouriez, le colonel Mack ne parvint pas 
sans peine à obtenir d'aller à sa rencontre. Le 1$ nous sortimes de nos quartiers, 
et le 16, l’armée fut rassemblée entre Tongres et Saint-Tron. Nous suivimes la 
chaussée de Tirlemont, et nous eûmes un engagement fort vif au village de 
Gussenhoven, où l'ennemi se maintint. Le lendemain, on s’occupa, nous à 
rectifier notre position, l’ennemi à la reconnaître ; le surlendemain, je fus en 
avant-poste avec mon escadron vers la Gaëte, l'ennemi me tint toujours en 
haleine et à cheval ; cependant, une grosse troupe de sa cavalerie, qui marchait 
assez loin par sa droite, attira mon attention, je la côtoyai à distance, et je fis 
annoncer le mouvement de l’ennemi, soupçonnant qu'il cherchait à dépasser 
notre gauche. Je répétai mon avis trois fois, disant qu'il était nécessaire que de 
la cavalerie vint me renforcer dans cette vaste plaine, pour s'opposer à toute 
tentative de l’ennemi. Celui ci, après trois quarts d'heure de marche, s’arrêta et 
détacha une troupe de mon côté ; je me formai et attendis l'événement. Cette 
troupe arrivée à une des éminences très fréquentes dans ce canton, y plaça du 
Canon et en tira plusieurs volées sur nous, dont quelques coups portérent ; je 
me déplaçai deux ou trois fois, sans m'éloigner, continuant à observer. Mais elle 
cessa son feu, car elle avait, avant moi, aperçu notre cavalerie qui approchait : 
en effet, six autres escadrons du régiment, puis le régiment de Nassau-cuirassiers 
arrivérent et se formérent, et je pris ma place dans la ligne du régiment. 
M. de Clerfayt vint et ordonna à M. de Roë, notre lieutenant-colonel, de 
marcher par sa gauche, de tourner ensuite à droite, et de ramener vers la Gaëte 
tout ce que nous rencontrerions de l’ennemi, puis de nous rabattre sur le village 
d'Oberwinde, vers lequel il envoya le régiment de Nassau. L’ennemi ne nous 
attendit pas. Dans l'intervalle, il avait commencé à attaquer notre ligne dont 
M. de Clerfayt commandait la gauche. Lorsque nous approchâmes du village, 
nous reçumes une quantité d’obus ; nous l’attaquâmes, ainsi que celui de 
Niederwinde, dont nos grenadiers ne restèrent maitres qu’à la sixième attaque. 
Le combat sur le reste de la ligne était fort opiniâtre ; à notre droite, l’ennemi 
nous avait débordés ; le quartier génèral penchait pour la retraite. Mack qui était 
malade et couché sur la chaussée, et dont heureusement le prince de Cobourg 
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prit l'avis, s’y refusa, et fit organiser une attaque qui réussit, et on ramena 
si vigoureusement son aile gauche, en même temps que notre cavalerie culbutait 
celle de l’ennemi entre les villages d'Ober et Niederwinde, que l’ennemi profita 
de l'obscurité pour faire sa retraite au delà de la rivière de la Gaëte. Nous 
couchâmes (1) sur le champ de bataille couvert de cadavres de chevaux et 
d'hommes ; je repris les avant-postes, à cheval tonte la nuit, parce qu’à chaque 
instant les patrouilles des deux partis se 1encontraient et tiraient les unes sur les 
autres. Vers trois heures du matin, un bruit de chariots, de chevaux et de fouets 
me fit juger que l’ennemi se retirait, je fs prévenir M. de Clerfayt qui ne me 
crut pas, mais qui vint lui-même ; je le conduisis en avant de mes vedettes, 
il écouta et dit : « il y a du bruit, mais ce peut être aussi bien une disposition 
d'attaque » — le bruit dure depuis longtemps, lui dis-je, et se prolonge au loin, 
j'ose garantir à V. Exc. que l’ennemi se retire, je ferai banne garde et, au jour, 
je rendrai compte de ce qui se passera. — C’est ce que je vous recommande, me 
dit le comte de Clerfayt avec son laconisme ordinaire, et il me quitta. Vers le 
crépuscule, je reconnus que les feux des postes de l'ennemi, le long de la rivière, 
étaient abandonnés, j'en fis rendre compte ; enfin, au jour, il devint manifeste 
que l'ennemi était en pleine retraite. Ce ne fut que vers neuf heures que le lieu- 
tenant-général Beniowski fut détaché pour le suivre. L’armée se mit en marche 
et alla bivouaquer au delà de Tirlemont. Ce ne fut que le 22 que nous passèmes 
Louvain : nous n’entrâmes pas dans Bruxelles, et marchâmes par Halle et 
Enghien jusqu’à Ramecroix, d’où je fus envoyé aux avant-postes vers l’Escaut. 

C'est à ce moment qu'on sut que Dumouriez (2) avait vu le colonel Mack, 
qu’une convention avait été arrêtée au moyen de laquelle il nous remettrait 
Condé, Valenciennes et Lille, comme gages de l’engagement qu’il prenait de se 
rendre maître de son armée et de la conduire contre la Convention. Je pense 
que, s'étant compromis au point de nous livrer le ministre de la guerre Beur- 
nonville et quelques obscurs députés de la Convention, il pouvait nous rendre 
de grands services, mais les ministres qui nous suivaient depuis notre rentrée 


(1) C'est la bataille du 18 mars, dite de Nerwinde, qui força Dumouriez à la retraite, et 
détermina l'évacuation de la Belgique par les troupes françaises. 

(2) Dumouriez, Charles-François, né à Cambrai en 1739, était maréchal de camp quand éclat 
la révolution, dont il adopta les principes avec enthousiasme. Poussé au ministère des affaires 
étrangères au commencement de 1732, par les Girondins, il se brouilla avec eux, après la 
déclaration de guerre à l’Autriche, dont il fut un des auteurs. Après le 10 août, il commanda 
l’armée du Nord, arrêta les Prussiens dans l’Argonne, à Valmy, battit les Autrichiens à Jemmapes, 
et conquit la Belgique. Il essaya en vain de sauver le roi, pendant son procès. Puis il envahit la 
Hollande, mais après son échec à Nerwinde., en butte aux intrigues et aux attaques de la 
Convention, et de ses commissaires aux armées, il fit des ouvertures à Cobourg, pour, de concert 
avec lui, marcher contre la Convention, la dissoudre, et rétablir la Constitution votée par 


l’Assemblée nationale. 
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aux Pays-Bas, voulurent s’ingérer dans l'aflaire de Dumouriez, refusèrent de 
ratifier les accords les plus avantageux, et détruisirent tout le bien qu’on pouvait 
en attendre. Un congrès tenu à Anvers où étaient M. de Mercy-Argenteau (1), 
le ministre d'Angleterre et des députés des Etats-Généraux de Hollande, entrava 
par les lenteurs et les vues méthodiques de ces messicurs, et leurs calculs anti- 
militaires, une opération qui, pour réussir, aurait dû être brusquée, conduite 
avec adresse et énergie. Dumouriez, contrarié par nous, prévenu par les mesures 
de la Convention, devint un fugitif ou un transfuge ; il nous amena sept ou huit 
cents hommes de toutes armes et un certain nombre d'officiers qui nous 
devinrent inutiles, parce que sur un objet semblable, les maximes du ministère 
et celles du grand conseil de guerre sont encore celles qui étaient pratiquées sous 
l'empereur Mathias (2). 

Quoique les projets de Dumouriez n’aient pas réussi, il y eut de la défiance, 
des embarras, de la désorgagnisation dans l’armée républicaine, qu’on aurait dû 
mettre à profit pour pousser les opérations avec vivacité, et sans doute Condé 
et Valenciennes fussent tombées entre nos mains trois mois plus tôt. Mais le 
congrès d'Anvers (3) avait réglé les opérations. On devait agir conjointement 
avec les Anglais et les Hollandais, mais les premiers n'avaient pas passé la mer, 
et les autres n’étaient pas encore rassemblés. 

Mack, le seul du quartier général qui ait eu du mérite, celui qui avait procuré 
la défection de Dumouriez, fut dégoûté, et on ne tarda pas à le remplacer par le 
prince de Hohenlohe, le plus inactit des hommes. M. de Clerfayt, fut chargé 
d'investir Condé. Nous étions campés entre la Scarpe et l’Escaut, quand le 
prince Frédéric de Schwarzenberg, vint au régiment demander an escadron 
qu'il nous dit être chargé de’ conduire ; c'était au mien à marcher. Ce jeune 
homme plus empressé de remplir sa commission qu’il n’avait réfléchi aux moyens 
et aux chemins à suivre, me fit passer sur les glacis de Condé : il s’aperçut de son 
improdence et voulut retourner : non lui dis-je, ce n’est point notre habitude, 
mais une autre fois instruisez-vous mieux de la route. On nous canonna 
d'importance, nous eûmes cinq chevaux tués, mais nous continuâmes à marcher, 


(1) Le comte de Mercy-Argenteau, avait été longtemps ambassadeur de Marie-Thérèse à la Cour 
de Versailles, et confident de Marie-Antuinette, comme dauphine et comme reine. Il est mort à 
Londres en 1794. 

(2) L'empereur Mathias régnait au commencement du xvire siècle 1612- 1619. Successeur de 
son frère l’empereur Rodolphe II, il eut lui-même pour successeur l'empereur Ferdinand II, son 
cousin. C'est sous ce dernier qu'éclata la guerre de Trente ans. — Parmi les officiers qui suivirent 
Dumouriez, se trouvait le colonel Nordman, alsacien, commandant le régiment des hussards de 
Bercheny. Nordman devint ensuite général-major et commandait en 1809 une brigade de cavalerie 
de la division de Vincent, dans le 6° corps de l’armée autrichienne, sous les ordres du général 
Hiller. 11 fut tué à Wagram. 


(3) Le prince de Cobourg avait été appelé à ce congrès d'Anvers et avait pris part à ses 
décisions. 
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seule leçon que je crus nécessaire à ce jeune officier, à qui je voulus bien 
promettre de ne rien dire de l'aventure. Deux jours après, le corps de 
M. de Clerfayt dont était le régiment, vint se placer, la gauche à l’Escaut où il 
y avait deux ponts pour communiquer avec l’armée campée à Onnaing, la droite 
vers Vicoigne. Les bois étaient occupés par l'infanterie wallonne, et aussi par 
l'ennemi ; chaque jour on s’y battait, le général républicain Dampierre (1) y fat 
tué. Ces bois furent disputés avec acharnement pendant vingt jours ; les régi- 
ments wallons qui s’y maintinrent, perdirent 78 officiérs et 2.000 hommes. 
Pendant ce temps nous eûmes un service d’avant-postes très pénible, à Vicoigne, 
à Resmes et sur la chaussée de Valenciennes. 

La prise du camp retranché de Famars, par l’armée qui était à Onnaing, celle 
de la position d'Auzin, par le corps de Cierfayt, amenèrent l’investissement de 
Valenciennes. Nous fûmes employés à l'observation des ponts de communi- 
cation et des digues de l’Escaut ; le corps prussien était à Maulde et à Saint- 
Amand, celles des troupes anglaises et hanovriennes qui n’étaient pas employées 
au siège de Valenciennes, étaient placées sur les hauteurs, nous occupions 
Denain et le terrain entre l’Escaut et la Selle vers Bouchain. Valenciennes se 
rendit à la fin de juillet (2) : Condé était tombée auparavant. 

Le jour où la garnison républicaine sortit de Valenciennes, offrit un des plus 
magnifiques spectacles militaires qu’on puisse imaginer : il faisait un trés beau 
jour d'été ; l’élite de nos grenadiers et deux régiments de cavalerie, faisaient la 
haie dans la plus belle tenue depuis la porte de la ville : venaient ensuite des 
détachements des plus belles troupes anglaises, prussiennes, hanovriennes et 
hessoises, et un trés grand nombre d’officiers de toute l’armée combinée, puis 
une foule d'étrangers de toutes les villes voisines. La garnison française, forte de 
8 à 10.000 hommes, mit les armes à bas, les troupes autrichiennes entrérent 
dans la ville. L'ensemble de toutes ces circonstances, l’esprit dont était animée 
l’armée, l’espoir qu'on en devait tirer, tout contribuait à donner à cette journée 
un air de solennité le plus imposant. 

On se hâta de réparer les ouvrages de la place, ce qui fut trés gratuit, ainsi 
que l'événement le prouva (3). On passa plusieurs jours à délibérer avec les alliés 
et ce délai fut un grand tort, de même que nous eûmes celui, causé par 
l'indifférence du quartier général, de ne pas exiger que non seulement la 


(tr) Auguste-Henri-Marie Picot, marquis de Dampierre, colonel de dragons, devint général en 
1792 : il commandait l’armée du Nord après la défection de Dumouriez. 

(2) Rendue le 28 juillet, Valenciennes résista pendant 24 jours. Condé subit un siège de 3 mois 
jusqu’au 12 juillet. 

(3) La ville fut reprise par les Français en 1794, à la fin du mois d'août, après que ls bataille 
de Fleurus eut amené la retraite des Autrichiens derrière la Meuse. | 
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garnison de Valenciennes ne pourrait pas servir contre nous, mais encore qu’elle 
ne pourrait pas être employée contre la Vendée, erreur funeste qui se renouvela 
à l'égard de la garnison de Mayence (1). Comme je l'ai dit, on ne mettait aucun 
intérêt, ni aucune activité 4 cette guerre, et les propos qu’on entendait de 
plusieurs personnages marquants de l’armée, étaient d’une stupidité et d’une 
bassesse, dont les gens qu’animaient le sentiment de l’honneur et de la gloire 
ne pouvaient assez s’indigner, | | 

Quelque temps après la prise du camp de Famars qui fut la dernière opération 
que dirigea le colonel Mack, il avait été éloigné de l’armée. Dés qu'il nous eût 
quittés, nous retombâmes dans la léthargie. D'ailleurs, il n'existait pas un homme 
qui sût s’y prendre avec nos alliés, commission difficile à l’extrême, en vérité. 
L'armée française, commandée alors je crois, par Custine (2), occupait 
le camp de César, forte position dans le rentrant de l’angle que forme, à son 
confluent, la Sensée avec l’Escaut, et dont Bouchain fait le sommet. Au mois 
d'août, l’armée vint camper au delà de la Selle, où j’eus les postes avancés. Le 
lendemain, l’ennemi montra quelque cavalerie qu'il fit sortir de Cambray, mais 
qui n’interrompit pas notre marche : nous passâmes l’Escaut au-dessus de Cambray 
tandis qu’une autre colonne le passait en dessous, et nous nous rejoignimes 
entre la rive gauche de l’Escaut et les chaussées de Douai et d'Arras. Nous 
eussions pu tirer un grand parti de ce mouvement, et après avoir battu l’ennemi, 
nous rendre maîtres de Cambray, mais la lenteur du prince de Hohenlohe, 
quartier-maître général, et notre méthodique pesanteur (3), nous firent perdre 
le fruit de cette expédition, qui nous eût rendus maîtres de la campagne. 
L’ennemi se retira sur Douai et Arras, avec une légère perte, et nous revinmes 
camper sur la rive droite de la Selle, tandis que les Anglais, plus actifs, mais 
n’entendant aucunement la guerre, allèrent, quoiqu’on pôût leur dire, faire sur 
Dunkerque une expédition qui dissémina nos forces, et qui n’eut pour eux 
qu'un résultat désastreux. 

Aprés notre retour de l’expédition du camp de César et le départ des Anglais, 
à qui nous donnèmes un corps de nos troupes, sous les ordres du général 


(r) Après la capitulation de Mayence en 1793, la garnison qui en était sortie, fut envoyée en 
Vendée où les revers des troupes républicaines mettaient la Convention en grand péril. Les 
troupes aguerries, qu’on nommait les Mayençais, une fois arrivées dans l'Ouest, reprirent vite 
l'avantage, et infligèrent aux Vendéens de graves défaites. | 

(2) Custine, après sa disgrâce, fut transféré du commandement de l’armée du Rhin, à celui de 
l'armée du Nord, qu'il exerça peu de temps. Houchard le remplaça. Custine, en butte à la haine 


des Jacobins, fut, malgré ses services, arrété et guillotiné. Son fils, diplomate distingué, subit le 
méme sort en 1794. 


N° 5°, Mai 1927. 


d'infanterie baron Alvintzy (1), nous perdimes encore du temps, avant de 
commencer le siêge du Quesnoy ; nous y marchâmes enfin en septembre. On 
laissa un corps pour nous couvrir le long de la Selle, on en plaça un dont je 
faisais partie entre la forêt de Mormal et la Selle : le reste du régiment fut 
employé au siège du Quesnoy. Le comte de Clerfayt poussa le siège avec 
vigueur, Un corps ennemi, venant de Cambray et de Bouchain, fut défait par 
notre cavalerie à Avesnes-le-Sec, et la place se rendit vers la fin de septembre. 

Les Anglais avaient échoué dans leur entreprise sur Dunkerque, faute de 
mesures bien prises : ni leur flotte, ni leur artillerie. n'arrivérent à temps ; le 
corps anglo-autrichien fut réduit à la défensive, les Hanovriens se firent battre à 
Hondschootc, leur maréchal Freytag fut pris, et en se retirant en Flandre, ils y 
attirérent l’ennemi à leur suite. 

Il se passa encore beaucoup de temps entre la prise du Quesnoy et la 
conception d’un nouveau mouvement, pendant lequel l’armée disséminée 
repoussait quelques attaques de l'ennemi qui avaient pour lui l'avantage, en 
nous faisant perdre du temps, de s’aguerrir lui-même et de former à la guerre 
des généraux de la veille, des omciers inexpérimentés, et des soldats qui, forcés 
à cet état, y a-rivaient avec répugnance (2), mais finissaient par y prendre un 
esprit militaire qui s'amortissait d'autant plus dans notre armée, qu’on négligeait 
de l’entretenir. 

Da camp de Denain, où nous étions sous les ordres du général Hutten, nous 
marchâmes au mois d'octobre vers la forêt de Mormal, que nous traversâmes, et 
nous viames ensuite passer la Sambre à Berlaimont. Ce fut la veille de ce 
passage que je fis, à souper chez le lieutenant-général de Lilieu, qui avait été 
mon colonel au régiment de Saintignon, la connaissance du comte Henri de 
Bellegarde, général major, qui devait s’illustrer plus tard dans nos campagnes 
sur le Rhin et en Italie (3). 

Le comte de la Tour avait formé l'investissement de Maubeuge. Le jour où 
nous passâmes sur la rive droite de la Sambre, nous repoussämes l’ennemi qui 
se retira, partie dans le camp retranché sous Maubeuge, et partie dans le bois dit 
la Haie d'Avesnes. Nous le suivimes, et j’allai jusqu’au delà de Dourlers, où je 


(1) Le général d'Alvintzy, né en 1726 à Alvintz, en Transylvanie, prit en 1796 le comman- 
dement de l’armée d'Italie, quand Wurmser, successeur de Beaulieu, se fut enfermé dans Mantoue. 
Il ne put réparer les échecs de Beaulieu et de Wurmser, fut battu à Arcole et à Rivoli, et 
disgracié. Il était alors feld-maréchal. Il mourut en 1810. Beaulieu, Wurmser et Alvintzÿ étaient de 
vieux stratèges septuagénaires, que les méthodes de guerre nouvelles de Bonaparte déconcertaient, 
ainsi que les généraux sous leurs ordres. 

(2) {lne s'agit pas bien entendu des volontaires de 1792, mais des hommes levés les années 
suivantes. 

(3) C'est le futur maréchal de Bellegarde, l’un des meilleurs généraux de l'Autriche dans les 
guerres de la Révolution et de l’Empire. Napoléon le tenait en particulière estime. 
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fis des prisonniers, et je ramenai sur des chariots des rafraichissements pour le 
régiment. 

Le régiment fut ensuite détaché avec le général comte Hoditz sous le 
lieutenant général Beniow:ki (1) qui commandait un corps en avant de 
Beaumont. Après plusieurs tentatives du général républicain Jourdan contre 
notre position de Wattignies, celui-ci se retira derrière Avesnes en abandonnant 
soixante pièces de canon dans les Haies d'Avesnes ; cela était arrivé à la suite de 
plusieurs jours de combats fort vifs, pendant lesquels le quartier général qui 
était à Berlaimont avait été plusieurs fois alarmé et obligé de quitter la plume 
pour monter à cheval. Et, soit défaut de confiance, soit que la peur y prit, le 
16 au soir on donna l'ordre de repasser la Sambre, quoique l’ennemi se fut 
retiré de toutes parts. Il est vrai de dire que lorsque l'ordre de retraite arriva, 
jes rapports annonçant que l’ennemi avait été repoussé n'étaient pas encore 
parvenus, mais lorsqu'on le sut, on ne voulut pas réveiller le prince de Cobourg, 
et on ne changea pas l’ordre donné, quoique quelques braves gens pussent dire. 
Quand l’ordre arriva aux troupes de repasser la Sambre, ce fut un sujet 
d'étonnement, même de stupeur, mais tout cela était fort égal à Fischer et à 
ses suppôts ; ils voulaient le quartier général à Bavay, ils y marchèrent, 
abandonnant le succès de la campagne, la sûreté du pays et le sort de ia guerre 
par le trait d’indifférence le plus coupable dont on puisse faire mention. 

C'était le 17 octobre que nous nous retirämes ; l'ennemi apprenant notre 
inconcevable retraite, nous tint en haleine pendant quinze jours, afin de couvrir 
la marche d’un gros détachement qu'il envoya en Alsace, ce qui obligea le 
comte de Wurmser (2) de repasser le Rhin. Tous les événements désastreux que 
nous essuyâmes en Alsace et en Provence doivent être attribués à la criminelle 
retraite que nous fimes à cette époque. Sans cela nous eussions emporté 
Maubeuge vers la fin d'octobre et réduit à la défensive un ennemi qui, depuis 
cette fatale époque, n’agit plus qu'offensivement. Dès lors, il n’y eut plus 
d'équilibre, plus de confiance entre les alliés, mais tout cela n’affectait pas les 


(1) Le géuéral comte Beniowski était originaire de Hongrie. Son parent Maurice-Auguste Beniowsky, 
riche seigneur de Hongrie, avait été un des chefs de la Confédération de Bar, en Pologne, formée 
en 1768, pour lutter contre la Russie. Pris et déporté au Kamtchatka, il s’évada et gagna l'Inde, 
puis la France. Il alla former un établissement à Madägascar, méditant de conquérir l'ile, où il 
périt dans un combat en 1786. 

(2) Dagobert-Sigismond, comte de Wurmser, né en Alsace en 1,24, avait d'abord servi en 
France. Lieutenant-général dès 1778, il commanda sur le Rhin, contre Custine en 1793, et eut 
sur lui quelques avantages. Mais les renforts dont il est question ici, contribuérent à une défaite 
des Autrichiens qui obligea Wurmser à une retraite difhcile et meurtrière. Il commanda encore 
l’armée du Haut-Rhin en 1795. Puis il vint en Italie en 1796 remplacer Beaulieu. Battu plusieurs 
fois par Bonaparte, comme le premier, il s’enferma dans Mantoue où il dut capituler (2 février 
1797). 11 mourut, la même année, gouverneur de ia Hongrie. 
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gens dont j'ai parlé, ils firent entrer l’armée en cantonnements au commencement 
de novembre, et le quartier général alla s’établir à Mons, sans regrets pour le 
passé, et sans prévoyance pour l'avenir. 

Oa me soupçonnera peut-être d'écrire par passion et avec aigreur. Cependant 
je n'avais ni à me louer, ni à me plaindre personnellement du quartier général, 
n'ayant jamais rien sollicité, Mais le sentiment que j'éprouvai alors, et que je 
ressens encore à cette heure, n'est produit que par le regret vif et profond des 
maux que le quartier général à produits, de ce que sa conduite nous a fait perdre 
dans l'opinion, et des torts qui ont été injustement attribués à l’armée par sa 
faute. En somme, toat le désavantage en retomba sur la monarchie autrichienne. 
Je n'ai rien dit d'exagéré. C'est dans les causes que j'ai indiquées qu'il faut 
chercher celles des événements produits. Ce sont les choix et les combinaisons 
des ministres, la composition du quartier général en 1792 et 1793 qui ont 
causé nos revers et les succès des républicains qui sont inconcevables sans cette 
analyse. 

J'ai peu parlé du prince de Cobourg, c'est la manière la plus précise de le 
faire connaitre : c'était un homme simple et honnête, fait pour régir une petite 
principauté de sa maison ; c'était un bon et loyal particulier, mais sans talent, 
sans élan, sans énergie. Îl eut été heureux lui-même que tous les avantages de 
la guerre fussent en faveur de la cause qu'il servait, mais il était incapable d'y 
contribuer ; sentant son insufhsance, il se laissait guider par ceux qui l’entouraient, 
sans même savoir faire un choix, si ce choix eût dépendu de lui. 

Il ne connaissait ni la France, ni la Révolution, ni la nature, ni l'importance 
de cette guerre : en mettant tout ce qu’il possédait de facultés an service de son 
maître, il croyait bien le servir et il avait raison, car il faut avoir une certaine 
supériorité d'esprit pour connaître qu'on n’est point capable d’une chose : cette 
connaissance lui manquait. Tout se faisait sous son nom, et il ignorait qu’on 
abusait de son autorité. Enfin le choix qu'on fit de ce prince explique les 
événements qui se sont passés et les ressorts qui les ont fait tourner à notre 
préjudice. 

Quand on rapproche tous les faits de cette campagne, mémorable d’ailleurs, 
on y trouve des actions brillantes, et des occasions qui pouvaient être décisives, 
mais On n'aperçoit point de plan, aucune combinaison suivie, point de liaison ; 
personne ne dirigeait souverainement. Les seuls hommes capables eussent été 
le comte de Clerfayt et le colonel Mack. Le premier, chargé du commandement 
dans des circonstances difhciles, en fut dépouillé lorsqu'il pouvait faire la guerre 
avec succés : il n’en servit pas moins avec dévouement, mais il n'eut part ni aux 
projets, ni aux délibérations. Mack avec un talent réel et de grandes qualités 


pour la guerre, se vit déjoué, éloigné de l’armée : il ne s’y vit rappelé dans la 
campagne suivante que pour en être éloigné de nouveau. Enfin employé derechef, 
au commencement de 1797, la défiance ministérielle lui suscita tous les dégoùûts 
possibles, et ne le rechercha ensuite que pour le compromettre dans la direction 
de la guerre de Naples. Mack, (1) avec qui je n’ai ni rapports, ni liaison, est un 
homme actif et décidé. Avec une armée comme l’armée autrichienne pourrait 
être, avec un commandant général qui saurait se faire craindre et respecter, un 
quartier-maitre général tel que Mack devrait être employé avec avantage, et 
cette réunion assurerait le succés d’une guerre. 

On trouvera certes un historique de cette guerre beaucoup plus circonstancié, 
et qui offrira une suite d'opérations beaucoup plus suivie. Mais qu’on se rappelle 
que j'ai vu la campagne dont je viens d’esquisser quelques traits, comme 
un simple capitaine de cavalerie confiné à son poste. Si celui qui voudra rendre 
compte de l’ensemble de cette campagne, n’en laisse pas apercevoir les incohé- 
rences et les lacunes, c’est qu’il s’éloignera du vrai. Cette campagne où nous 
avions la haute main, tant envers nos alliés que relativement à l’ennemi, ne fut 
dirigée par aucune influence prépondérante et directe : le défaut s’en fit sentir 
de plus en plus à la fin de cette même année 1793, mais ce fut dans la suivante, 
malgré quelques éclairs brillants qui signaléèrent le début de la campagne, que 
l'on put sentir combien d'occasions importantes nous avions laissé échapper, 
et combien cette imprévoyance militaire et politique avait de conséquences dans 
l'opinion des peuples et sur l’esprit de notre armée. 

Peu après nous être retirés derrière la Sambre, nous entrèmes en quartiers 
d'hiver, ainsi que je l'ai ci-devant dit. Le régiment eut les siens entre Ath et 
Tournay. Au milieu de décembre, j’allai occuper mes anciennes casernes dans 
cette dernière ville, et ainsi se termina une des années les plus mémorables de 
la guerre. » 

Publiés el annotés par : 
(A suivre.) | Marcel Maure. 


(1) A l'époque où ce portrait de Mack fut tracé, le général n'avait pas encore subi le retentissant 
désastre que lui infligea Napoléon à Ulm, au début de la campagne de 1805. On remarquera que 
M. de Vincent le présente comme un type remarquable de chef d'état-major, et non pas comme 
ua type de chef d'armée. ” 
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A PROPOS D'UNE BARAQUE 


Lorsque, quittant la plaine, le train s'enfonce dans un des longs couloirs que 
forment nos vallées vosgiennes, ce qui, aux yeux de l'étranger, caractérise 
surtout le paysage, ce sont ces cabanes multiples s’éparpillant au flanc des 
coteaux. 

Toutes ces habitations se ressemblent invariablement : un rectangle de 
maçonnerie blanchi à la chaux, surmonté d’une ramée triangulaire en essandres. 
Des baies étroites percent les murs. Et c’est un des charmes de la montagne de 
voir, par les soirs obscurs, toutes ces fenêtres s’illuminer au creux des combes, 
au penchant des rains. On dirait des milliers d'escarbouclies jetées par la nuit sur 
le manteau uniformément sombre des monts silencieux. 

Et les âmes délicates qui passent dans la vie, souffrant des hommes et des 
choses en nos cités trop pleines, se plaisent à rêver là-haut, d’une existence 
paisible et pure, loin des vallées où l’on croupit, plus près du ciel où elles 
placent l'ultime espoir. 

On a peine à se figurer, en contemplant ces calmes hameaux si bien entrés 
dans les habitudes de notre terre, que depuis deux siècles à peine a commencé la 
lente ascension des monts par les populations des vallées. 

Et je me suis plu souvent, sous l'impression des récits des vieux, à me repré- 
senter l'aspect primitif de ces lieux et la façon originale, consacrée par la 
coutume, dont chaque pionnier prenait possession d’un coin de cette lande. 

Alors, au penchant des collines, la bruyère mettait ses ions roses ; le genèt, 
montant en toufles pressées, déroulait selon la saison, un flot aux coulées d'or 
ou une nappe verte et moutonnante. De ci, de là, dans le moindre creux, une 
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source morte plaquait un coin de marécage et regagnait par une coulée ver- 
doyante, le thalweg ombragé d’aulnes où se drainaient les eaux. 

À l’arrête des plissements, au flanc des ravins, des quartiers énormes de blocs 
erratiques saillaient de la verdure. Et les dos arrondis et lavés par les eaux de 
ces « moutons de Gérardmer », apparaissaient ainsi de loin comme des croupes 
de bêtes. | | | 

Tel était l'aspect des coteaux formant pour ainsi dire l’avant-scène du vaste 
panorama vosgien. Mais plus haut, au flanc des grandes cimes, la vaste sylve 
séculaire, noire, profonde, commençait. Et ses longs plis drapaient la vaste 
ossature de la chaîne, jusqu'aux faîtes lointains et perdus dans la brume où les 
hautes chaumes éterdaient leur tapis. 

Au pied des monts, dans l’étroit sillon des vallées, de pauvres villages s’éle- 
_vaient. Leurs maisons semblaient se serrer apeurées les unes contre les autres 
comme pour se protéger mutuellement contre les dangers continuels des brigan- 
dages et des guerres. 

Mais quand le règne du duc Léopold vint apporter au pays un peu plus de 
sécurité, les populations se développérent rapidement et furent bientôt à l’étroit 
dans leurs bourgades. 

La crise du logement ne date pas d’hier ; c’est alors que commença vers les 
coteaux hospitaliers l'exode des pauvres gens. Ceux qui en avaient le moyen 
achetaient à la commune le morceau de gazon où s’élevait leur petite maison. 
Les moins fortunés dressaient sans plus de façon, dans le coin choisi, un toit 
de scohhands (cochards) et y portaient leurs maigres pénates. 

Ces constructions rudimentaires s'effectuaient ordinairement pendant la nuit. 
Les municipalités en effet interdisaient ces prises de possession de ce qui était 
considéré comme propriété communale. Et si, à l’aube, un bangard apercevait, 
au flanc des côtes, une de ces misérables huttes poussée là, pendant la nuit, 
Comme un champignon, il s'empressait d’accourir. Si la construction n’était 
qu'ébauchée, il en ordonnait la démolition et s’emparait des matériaux. Mais si, 
sous le toit levé, le prolétaire avait eu le temps d'allumer du feu, le foyer était 
constitué et inviolable. 

La nécessité était plus forte que la loi, il fallut plus tard se résigner à orga- 
niser cette prise de possession du domaine public. Dés lors celui qui voulait 
« lever des cochards » devait s'adresser au maire qui lui indiquait le gazon où 
il pouvait s'installer. | 

Sa cabane debout, le propriétaire montait sur la côte avec un fosseuil et 
traçait dans les brayéres les limites da lopin, de la vratte qu'il se réservait. Tant 
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que les marques ainsi faites pouvaient se distinguer, nul autre ne se serait permis 
de prendre là sa part. 

Les gazons, les bruyèéres et les genêts enlevés étaient entassés et brülés et 
leurs cendres servaient d'engrais. Dans ce sol vierge la pomme de terre 
prospérait. Ensuite la vratte était ensemencée de seigle ; après la récolte on 
l’abandonnait, et ;a nature reprenait ses droits. Puis on recommençait toujours 
un peu plus loin, un peu plus haut, dans les sols neufs dont l’ample provision de 
vieil humus ne demandait pour produire qu’un semblant de culture. 

Pais les pauvres gens se faisaient maçons et l’humble cabane de bois se 
transformait à la longue en une modeste ferme. Bientôt les damessis (guigniers) 
aux fruits aigres et les noyers plantureux l’habillaient de verdure et donnaient da 
charme à sa rusticité. 

Les maisons, terrées dans les ravins, résistaient bien aux longues froidures des 
hivers vosgiens. D’ailleurs la nature-providence n’avait-elle pas mis à proximité 
la grande forêt avec ses ressources inépuisables de combustible. Le sapin, après 
avoir fourni le toit, remplaçait par ses claires flambées le soleil qui trop souvent 
boude À nos climats. 

L’ascension a cessé des vallées vers les « hauts lieux ». Et, par une sorte de 
choc en retour, ce sont les « baraqués » qui descendent maintenant vers les vallées 
apportant à l'usine, cette goule, leurs forces neuves ou aux cités épuisées un 
sang plus riche et les vastes appétits aiguisés par prés de deux siècles de 
privations. Mais j’entame ici un chapitre qui m'entraînerait hors des limites que 
pour aujourd'hui je me suis tracées, 

C’est d’ailleurs le moment d’agrémenter cet aperçu trop peu intéressant d'une 
petite histoire qui donnera une idée des mœurs des primitifs habitants des 
chezeaux. | 

Les premiers occupants de la friche, voyant diminuer l’étendue libre autour 
de leurs cabanes, se substituaient parfois à la municipalité, pour empêcher les 
nouveaux venus de s’établir. Alors, pendant la nuit et avant que le foyer fut 
installé, les modestes éléments s’enlevaient subrepticement et se dispersaient, 

Un jour donc, le grand Daniel, de réputation plutôt douteuse, avait amené 
dans une intention par trop marquée, des matériaux au flanc de la basse de 
Mandramont. Quelques poutres assemblées formaient déjà l'ébauche du fotur 
palais. 

Le soir venu, et comme il se doutait du tour qu’on allait lui jouer, il s’était 
dissimulé avec deux compères dans un proche fourré. 

En effet l’acte de bon voisinage s’accomplit ainsi qu'il s’y attendait. Comme 
on le croyait loin, le travail se faisait même bruyamment avec rires et lazzis. 


TR 


« Moi j'emméne la keftse (la chèvre), disait l’un. — Moi j’emporte le co, 
disait l’autre. — Moi la poule ! » le tout comme s’il se fût agi d’un vrai 
déménagement. | 

Rien ne troubla cette joyeuse veillée, mais le lendemain les voisins tout 
surpris étaient appelés aux Aulnes devant le juge de paix. Et là, sous peine de 
poursuites plus sérieuses, il furent mis en demeure de restituer à Daniel sa 
bique, son coq et ses poules, sans compter un hypothétique cochon. Les 
témoins étaient là affirmant avoir entendu les coupables s’accuser eux-mêmes de 
l'enlèvement de tout ce bétail. 

Après avoir bien piaillé on s’arrangea pourtant, le propriétaire amplement 
arrosé de brandevin, consentit à retirer sa plainte. Les cochards furent 
rapportés et ceux-là mêmes qui avaient démoli la baraque aidèrent à la 
reconstruire. Que l'on dise encore après cela qu'il n’y a pas de justice !.. 


Eug. MarTuis. 
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MONSIEUR PSAUME 
HOMME DE LETTRES ET VIGNERON 


Etienne Psaume naquit à Commercy, le 21 février 1769, Napoléon Bonaparte 
était son cadet de six mois. Le père d’Etienne était un tout petit tanneur, il ne 
se targuait pas moins d’une illustre parenté. 

A tort ou À raison, il se disait l’arrière-petit-neveu de Nicolas Psaume, né en 
1518, à Chaumont-sur-Aire au diocèse de Verdun (1). Fils d’un laboureur, le 
Psaume du xvi° siècle fut élevé à l’abbaye Saint-Paul à Verdun et il compléta 
une brillante instruction dans les Universités de France. À 22 ans, il était abbé 
de Saint-Paul, l’année suivante, il soutenait avec succès une thèse de doctorat 
en Sorbonne et il attirait l'attention du Cardinal de Lorraine. Sa fortune 
commença ce jour avec la faveur des ducs de la maison de Lorraine, ces nobles 
ducs, auprès desquels, disait-on alors, « les autres princes semblaient peuple ». 

Evêque de Verdun, diplomate, soldat à l’occasion, la situation de Nicolas 
Psaume n'était pas toujours commode entre la France et le Saint-Empire. 

Nicolas sut à la fois mériter les faveurs des rois de France, celles des Guise et 
les bonnes grâces de Charles-Quint. Psaume, à n’en pas douter, était un habile 
bomme. 

1] le montra au concile de Trente, le dix-neuvième des conseils œcuméniques 
et le dernier avant les temps modernes, concile fort troublé : au temps de ia 
Réforme et des guerres de Religion. 

Dans son diocèse, vis-à-vis des protestants, l’évêque Psaume avait la main 
lourde ; il renonça bien vite à la persuasion et aux sermons pour employer la 
manière forte, la pri:on, l'exil et le bannissement. 

Nicolas Psaume n’était pas seulement un évêque éclairé et un saint homme. 
Il était aussi un administrateur habile. Ii donna une charte à la ville de Verdun. 


(1) Sur Nicolas Psaume, voir l’article de M. L. Fristot, dans le Pays lorrain 1926, p. 433. 


AGE « is tte nu, EEE, SP CTRERS _Rnnntn a 
: . x en Es , ; se nÉe, de eu Se Re se se be. Œs ve 2 à 5 40f à - . Ma : 


— 219 — 


Eatre bien autres choses, il frappait sévèrement les ivrognes et plus encore les 
cabaretiers qui les avaient fait boire, il réservait aux magistrats le droit de taxer 
les denrées. Les deux questions de l’alcoolisme et de la vie chère étaient déjà à 
l'ordre du jour. Si Nicolas Psaume ne les a pas résolues, du moins il a essayé 
de trouver le remède. Il ne fut pas le premier, il ne devait pas être le dernier. 
L'histoire ne dit pas quel tut alors son succés, 

Nicolas Psaume était d’ailleurs rempli des meilleurs sen:iments. Il prêche la 
la tolérance, il encourage les bons prètres et il flagelle les mauvais. Il dédaigne 
les honneurs, ou du moins il le dit, car ilen était accablé, il prône la vie simple, 
sobre et économe et il met au-dessus des richesses la dignité de la vie, l’indé- 
pendance du caractère et les joies de la méditation et de l’étude. 

S'il pratiqua toutes ces vertus, la mémoire de Psaume, vraiment mérite de ne 
pas être oubliée. 

À son retour des obsèques du Cardinal de Lorraine, il tomba dans un état de 
langueur dont il ne se releva plus.et il expira le 15 août 1575. Il avait eu 
soixante années d’une vie fort bien remplie. 

La statue de Nicolas Psaume, le fils du paysan de Chaumont-sur-Aire, a été 
élevée en 1890, sur la petite place de son village natal par souscription publique. 

L'arrière-petit-neveu, Etienne Psaume n'eut garde d’oublier l'évêque du 
concile de Trente, il prétendit toujours qu’il était son parent. Les mauvaises 
langues disaient que rien n’était moins sûr. La question n’a d’ailleurs pas 
d'autre importance et je n’ai pas songé un seul instant à l’éclaircir. 

Si le grand-oncle était un diplomate habile, sachant manier les hommes et 
dominer les événements, il apparaît tout de suite que le petit-neveu fut exacte- 
ment le contraire. L’un était souple, l’autre était bourru. Bourru bienfaisant, 
mais bourru tout de même et il avait plutôt l’allure d’un sanglier qui charge les 
chiens que le geste onctueux d’un prélat. Quoique d’église, l'évêque comprenait 
les réalités de la vie et du monde et il savait en tirer parti. Psaume, le second, 
vivait surtout dans les nuages, dans des idées aussi troubles qu'arrêtées. Il 
ressemblait un peu à l’astronome du fabuliste qui regarde le ciel et les étoiles et 
finit par tomber dans le puits qu’il ne voit pas à ses pieds. 

Cette fâcheuse tournure d’esprit attira sur lui bien des malheurs et beaucoup 
de déboires. Etienne Psaume était un homme de beaucoup de savoir, a dit un 
de ses biographes, mais il professait en religion, en morale et en politique un 
scepticisme chagrin, amer, presque toujours hostile et malheureusement pour 
lui, il avait inculqué à sa famille ses doctrines poussées à la dernière expression. 
Si cette façon de voir les choses ne lui réussit guère, elle l’a presque mené à la 
notoriété. Psaume a un article dans le Larousse, il était donc quelqu'un ; sa vie 
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vaut la peine d’être contée, sa mort aussi; elle est peut-être bien la cause 
principale de sa relative célébrité. 

Quel était-il donc, ce Psaume qui avait 20 ans à la veille de la Révolution ? 
Tout jeune, il était fort intelligent et la tournure de son esprit le poussait aux 
études spéculatives. Il n’avait rien qui le portât à entrer dans le commerce et à 
reprendre la tannerie paternelle. 

Dans ces temps, le moyen le plus répandu pour un roturier de sortir de son 
obscure condition, était d’entrer dans les ordres. Etienne Psaume embrassa 
donc la carrière ecclésiastique. Sa vocation était si vive, son ardeur au travail 
était telle et son goût, pour la controverse si prononcé qu’au collège on le 
remarqua bien vite. Ses condisciples l’appelaient le pére Quesnel, du nom de 
l’auteur favori ou il puisait ses arguments et ses armes logiques. Il reçut les 
ordres mineurs, mais alors commença la Révolution. Le jeune clerc minoré 
changea sa voie et se prit pour les idées nouvelles d une passion aussi violente 
que celle qu’il avait ressentie pour les discussions théologiques. Psaume ne 
faisait jamais les choses à demi. Il quitta le collège sans avoir jamais été prêtre ; 
ses familiers ne l’appelleront pas moins dans l'intimité : l'abbé Psaume. 

Au dix août, Psaume était à l'assaut des Tuileries ou du moins il le prétendit. 
Le certain, c’est qu'il se trouvait à Paris quand tomba la royauté, et qu'il eut 
l'ambition de jouer un rôle. | 

Psaume avait quelque facilité de plume et il se crut un écrivain puissant. Il 
s'imagina qu'il était de taille à régenter le monde et à lui imposer ses idées. 
Il ambitionna, peut-on croire, d’être le successeur de Voltaire. Hélas, il s’en 
fallut de beancoup. Les publications politiques étaient à la mode ; à la fin de 
1792, l'abbé Psaume écrivit donc son premier pamphlet : Réponse aux objections 
des royalistes contre la possibilité de la République en France. La réponse aux 
royalistes se distinguait surtout par la violence et d'une plume virulente, 
trempée dans l’acide et le salpêtre, l’auteur chargeait de tous les méfaits le 
débonnaire Louis XVI, alors enfermé au Temple. 

« Va, Louis, s’écrit-il dans un fougueux accès d’indignation, va, Louis, ton 
nom fera époque dans les annales de l'Univers et l’on verra que tes crimes n’ont 
pas été inutiles au bonheur du genre humain. Oui, il sufhrait de tracer le tableau 
des crimes de Louis le dernier pour faire abhorrer à jamais la royauté. » 

Et pendant de longues pages, il continue sur ce ton. Il englobe tous les rois 
dans la même réprobation et un égal mépris. Depuis le premier roi des juifs 
jusqu'aux rois actuels, tous n'ont été que des monstrés sanguinaires. S’adressant 
plus spécialement aux Français, il ajoute : Îl y a eu 62 rois en France, et ces 
62 rois n'ont été que 62 scélérats. Par instants, Psaume descend à des arguments 
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plus terre à terre. Sans grande peine, il répond à des objections royalistes, 
certes un peu puériles. 

L'abolition de la royauté, ont dit certains va rendre Paris désert ; le pays sera 
abandonné, les arts vont languir. Psaume démontre sans trop de peine et àvec 
assez de succés que ces craintes et quelques autres du même ordre n’ont rien de 
fondé et que sous la République comme sous un roi, Paris continuera à être la 
capitale du monde. 

Eafia, Psaume envisage l'avenir avec calme et sérénité. D’aucuns pensent que 
la République n'est qu’une expérience passagère et que bientôt un roi reviendra. 
Erreur, s’écrie Psaume avec indignation. On ne retourne pas en arriére : 

« Le peuple français est trop éclairé pour qu’un ambitieux puisse aujourd’hui 
devenir le tyran de la nation. Celui qui oserait y espérer serait bientôt précipité 
de la roche Tarpéienne, eût-il sauvé le Capitole ». 

Plus tard, beaucoup plus tard, Michel de Bourges fera confiance à la sentinelle 
invisible qui veille sur la République. Psaume a déjà la même idée. Pour lui : 
« Des sentinelles vigilantes, les gazettes, sauraient bientôt démasquer le nouveau 
Cromwell qui voudrait asservir sa patrie ». 

Psaume, et c’est bien naturel, n’avait jamais entendu parler d'un jeune officier 
d'artillerie qui venait d’être nommé capitaine à l’ancienneté. Le capitaine 
Bonaparte était d’aieurs bien loin de Psaume et de Commercy. Il avait quitté 
Valence, sa garnison, et se trouvait en Corse ou il manifestait de farouches 
sentiments révolutionnaires. Non, vraiment Psaume n'avait alors aucune raison 
de se méfier du capitaine Bonaparte. Mais de s'être ainsi trompé, il lui en 
conserva toujours rancune et à Nancy où il habitera à ce moment, il sera tout 
seul à voter publiquement contre l'établissement de l'Empire, demeurant la 
dernière sentinelle vigilante impuissante à lui tout seul, à « démasquer le 
nouveau Cromwell qui veut asservir sa patrie ». 

Après avoir plus ou moins pris les Tuileries au dix août et publié à Paris sa 
Réponse aux Royalistes qui, a ses yeux, devait soulever la France l’auteur, devant le 
succés trés relatif de son œuvre, revint à Commercy. Il ne semble pas que ses 
compatriotes aient salué ce retour avec beaucoup d’enthousiasme. Les Lorrains 
et les habitants de Commercy en particulier, étaient alors et sont encore aujour- 
d'hui d'humeur placide et de tempérament pacifique. Ils sont trés ordonnés, 
redoutent les excès d’où qu’ils viennent et ils pensent non sans raison qu’en 
toutes choses le mieux est encore de garder la mesure. Bien que né natif de 
Commercy et Lorrain de vieille souche, Psaume n'était pas de cet avis. Au fond 
ne se faisait-il pas un peu plus méchant qu'il n'était. Îl était violent, mais, on 
peut le croire, incapable de faire sciemment le mal. Il avait toute la fougue 
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propre à entrainer aux mesures de rigueur et aux pires excès. Ne les aurait-il pas 
tout le premier regrettés. Au fond, c’est un brave homme. Si ses paroles conseil- 
laient les moyens les plus violents, par coatre ses actes étaient plus inoffensifs. 
/ N'empêche que ces braves gens, animés des meilleures intentions, sont 
souvent les plus dangereux. Il ne faut jamais jouer avec le feu, dit un vieux 
proverbe qui paraît fort sage. Ainsi pensérent les gens de Commercy, quand ils 
virent Psaume débarquer de la diligence de Paris. Ils étaient cependant tout à la 
joie. La terrible crainte de l'invasion était écartée. Dans les semaines qui 
venaient de s’écouler, Commercy avait entendu le canon de Verdun, il avait su 
que le roi de Prusse et son armée campaient devant la vieille citadelle, il avait 
appris avec anxiété la capitulation de la place et la marche de l'ennemi dans les 
défilés de l’Argonne, vers la Champagne, vers Paris. 

Mais au canon de Verdun avait répondu celui de Valmy. Devant Dumouriez, 
devant Kellermann, devant les jeunes bataillons de la France, devant le cri nou- 
veau : Vive la Nation, la vieille armée de Frédéric II avait reculé. Commercy, 
la Lorraine, la France étaient sauvés. | 

Psaume arrivait en apôtre de la foi nouvelle ; il apportait à ses compatriotes la 
bonne parole des clubs parisiens. Dans cet hiver qui s’écoulait angoissant, quand 
la Convention condamnait Louis XVI, quand l’échafaud se dressait sur la 
ci-devant place Louis XV, Psaume fit beaucoup de discours. S'il rallia quelques 
agités ou quelques craintifs, il n’en devint pas plus populaire et il s’en aperçut 
bien vite. 

Au printemps, Dumouriez a été battu à Nerwinden, il a dû abandonner la 
Belgique ; le glorieux vainqueur de Valmy est passé à l'ennemi. L’invasion est 
dè nouveau menaçante. La Vendée se soulève. La Patrie est en danger ; 
la Convention lance ün appel aux armes. 

Le Directoire du district a été reconstitué et sous la présidence de Jean- 
Baptiste Cugnot, de la petite ville de Void, il se réunit pour prêter le nouveau 
serment civique. Îl a aussi à désigner un canonnier que la ville de Commercy 
est tenue d’envoyer à l’armée des Ardennes. Sans grand débat et dans un vote 
unanime, le conseil de district désigne E ienne Psaume pour partir pour l’armée 
et il motive son choix de la manière la plus flatteuse. Parmi tous les citoyens, 
dit-il, Psaume est certainement le sujet le plus digne de cette honorable mission. 
Ÿ avait-il dans ce choix des raisons plus secrètes, un peu moins'avouables et le 
conseil ne voulait-il pas tout simplement se débarrasser de ce Psaume, qui 
devenait bien encombrant. Sans trop de risques d’erreur, on peut tout au moins le 
penser. 

Le nouveau canonnier ne s’en aperçut pas tout de suite. 11 est là, au milieu 


de l’assembiée. Il manifeste le plus bel enthousiasme et il fait un discours 
enflammé. « Au dix août, s’écrie-t-il, je n’ai pas craint le canon du despote, je 
pe craindrai pas davantage aujourd’hui celui des Prussiens ou des Autrichiens, 
Je suis prêt à partir pour l’armée avec autant de plaisir que j'en ai éprouvé en 
allant à Paris avec les Fédérés pour anéantir le despote des Tuileries. » 

A ces paroles énergiques, devant ces sentiments patriotiques si généreusement 
exprimés, des applaudissements frénétiques éclatérent. Saluaient-ils le patrio- 
tisme du futur canonnier ou bien le départ de l’agitateur politique ? Chacun 
félicita Psaume et le conseil se mit aussitôt à rédiger sa délibération, Psaume fut 
invité à la signer. Mais déjà, il avait réfléchi. Il n’était pas d’un tempérament 
guerrier. Certains sourires narquois n'avaient-ils pas éveillé sa méfrance, ne 
soupçonnait-il pas déjà la mystification dont il était la victime ? Avant que 
l'assemblée ne se sépare, le canonnier élu de l’armée des Ardennes tient à 
déclarer qu'il se réserve, qu’il va réfléchir, car il ne sait trop si le conseil a le 
droit de le faire partir pour la guerre. La nuit portant conseil, le lendemain 
matin, Psaume, ayant tout à fait réfléchi, avait trouvé une solution heureuse. Il 
arriva au district avec un compagnon et le présenta comme un remplaçant qui 
partirait à sa place. L’ingénieuse combinaison du conseil de district avait 
manqué son effet. 

Dans les mois qui suivirent, Psaume continua à s’agiter. Il fonda un club 
qu’il appella, « la Société Montagnarde ». Un beau jour, B6ô, représentant en 
mission, vint la présider. Dans une séance mémorable, il conseilla à tous 
l'énergie. Comme il s’est aperçu que le directoire de district manquait de la 
fermeté nécessaire, il en constitue un autre. Il connait le zèle patriotique 
et révolutionnaire de Psaume et il le nomme procureur-syndic. Psaume accepte 
ce poste avec beaucoup plus d'enthousiasme que celui d’artilleur et il remercie 
puisque « cette justice le dédommage des persécutions que les aristocrates et les 
modérés lui faisaient subir depuis la Révolution. » 

Il lai faut justifier ce choix, montrer plus de zèle encore, si la chose est 
possible. On rapporte au nouveau procureur-syndic que quelques exercices du 
culte ont lieu secrètement à Commercy. Psaume les signale au district en des 
termes foudroyants : 

« Déjà les torches du fanatisme s’allument, et elles préparent l'incendie dont 
il faut se hâter de prévenir les suites terribles. Des députés des communes 
voisines viennent en foule présenter. avec un ton que le fanatisme rend 
audacieux, des pétitions destructives de la loi et solliciter à grands cris l’ouver- 
ture des églises. Il faut arrêter ces menées contre-révolutionnaires. » 

Bientôt arrive à Commercy, un autre représentant en mission, le conven- 


tionnel Mallarmé. Mallarmé est un homme courtois, distingué, dont les manières 
gracieuses contrastent avec la rudesse affectée de certains républicains (1). 

IL avait pourtant la main rude. Ii avait présidé la Convention dans la fameuse 

séance du 31 mai 1793, qui avait vu la fin des Girondins. Dans sa mission à 
| travers les départements de l'Est, il fat parfois cruel, si bien qu’aprés le neuf 
thermidor, le représentant Mallarmé fut incarcéré comme suspect de terrorisme. 

A Commercy, il se montra très modéré dans ses paroles et dans ses actes. 
Il venait pour épurer les fonctionnaires et il réunit la ville entière au temple de 
la Raison. Après les chants patriotiqües officiels, Mallarmé invita le peuple 
à s'expliquer franchement sur le compte des fonctionnaires qu'il allait nommer. 
La séance se passe le mieux du monde. Le peuple assemblé approuve par accla- 
mations tous les choix de Mallarmé. Le représentant en mission prononce alors 
le nom de Psaume, d'autant plus inattaquable, semblait-il, qu'il était moins 
suspect du crime à la mode, celui de modérantisme. 

O surprise, l'assistance reste silencieuse. Puis, un citoyen courageux se lève, 
il s'appelle Courtemanche. Au milieu de l'approbation générale, il explique que 
pour remplir les fonctions importantes de procureur-syndic, il ne suffit pas d’être 
patriote ; il ne suffit même pas d’avoir quelque expérience administrative. Il est 
indispensable au procureur-syndic d’avoir un caractère conciliant et ce n’est pas 
le cas de Psaume. A ces mots, la foule électrisée, fait entendre un murmure 
approbateur et tout de suite les applaudissements éclatent. Les timides s’enhar- 
dissent, tous répétent les justes reproches du citoyen Courtemanche. Psaume 
doit se défendre, se justifier ou bien il lui faudra abdiquer. 

Il prend vite ce dernier parti. Îl proteste de ses bonnes intentions et tout 
aussitôt il déclare qu'il ne veut pas troubler la tranquillité publique et qu'il 
donne sa démission. 

A partir de ce jour, Psaume cessa de s’occuper des affaires publiques, il laissa 
ses concitoyens tranquilles et la Révolution s'acheva sans que Commercy 
conaut des jours trop troublés ou des excés sanglants. Dans toute la Lorraine, il 
en fut à peu prés ainsi. A se tenir à l’écart, Psaume avait peut-être ses raisons, 
il venait de se marier. Il avait épousé au petit village de Boucq, dans le dépar- 
tement de la Meurthe, la demoiselle Jeanne Piquot, fille d’un vigneron aisé. La 
jeune Madame Psaume apportait en dot à son mari, une ferme à Boucq et quei- 
ques vignes. | 

Psaume s’occupait d’études juridiques. Où et comment avait-il fait son droit, 
on ne sait trop. Mais il se donna toujours comme jurisconsulte et homme de loi. 


(1) Sur Mallarmé, voir l'article de Henry Poulet dans le Puys lorrain 1911, p. 120, a12 et 284. 
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Plus tard, quand le barreau sera rétabli, il prendra le titre d'avocat. Le souvenir 
de ses plaidoiries n’a pas été conservé. À Commercy, il donnait des conseils et 
des consultations assez mal rétribués, mais ses goûts étaient modestes et il avait 
de quoi vivre. : 

_ Le ciel bénit son union. Le 13 prairial an II (2 juin 1794) naissait une fille 
qui, pour répondre au goût du jour, reçut le prénom de Cornélie. L'enfant 
naissait au moment où la Terreur arrivait aux pires excès et aussi tout prés de sa 
fin. C'était l’époque des grandes fournées ; la loi de prairial venait d’être votée, 
elle supprimait la défense, enlevait aux accusés les dernières garanties qui leur 
avaient été jusqu'alors laissées. Six semaines aprés, ce sera le neuf thermidor, la 
chute de Robespierre, la mort des terroristes. Plus tard, Cornélie Psaume aura 
deux petites sœurs, l’une, Catherine-Sophie, née le 13 floréal an V, l’autre, Vic- 
toire, née le 8 frimaire de l’an VII. 

Dans ce mariage, Psaume avait trouvé le bonheur ; celui-ci ne devait pas être 
de trés longue durée, Madame Psaume mourut dans l’été de 1801, le 25 messidor 
an [X, à l’âge de 34 ans. Inconsolable, Psaume ne put plus supporter la vie de 
Commercy où il avait été si heureux et il vint à Nancy. Il s’établit libraire au 
numéro 400 de la rue de la Douane (aujourd’hui la rue Saint-Jean). Son 
magasin est fort bien monté et il annonce dans le Journal de la Meurthe, qu'on 
trouvera chez lui les meilleurs ouvrages en toat genre et à un prix raisonnable. 
Il tient aussi un cabinet de lecture et il donnera à lire tant en ville qu’à la cam- 
pagne. Il a aussi des plumes, de l’encre, des papiers de toute espèce et autres 
fournitures de bureau. Si ce métier de libraire et de papetier assurait la vie 
matérielle de Psaume, il ne suffisait pas à occuper l’activité de son esprit. Il 
préfère écrire lui-même plutôt que de vendre la prose des autres. Il abandonna 
son magasin et il fonda un journal, très en avance sur son époque : le Journal 
de la Cour d' Appel de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges. 

Le Journal de la Cour d'Appel, qui paraissait trois fois la semaine et coûtait 
21 francs par an à Nancy et 27 francs par la poste, se distinguait des journaux 
du temps. Comme tous, il contenait bien les communiqués, le récit pompeux 
des faits et gestes de Napoléon et de sa famille, les nouvelles soigneusement 
censurées de la France et de l’étranger. Mais Psaume était un homme de progrès. 
Il inaugura le. journal judiciaire, prédécesseur encore lointain de Dalloz. Dans 
chaque numéro. il reproduisait et commentait quelques arrêts de justice et 
notamment les arrêts de la Cour de Cassation, sur l'interprétation du Code Civil 
qui venait d’être promulgué. Il donnait le compte rendu sommaire des affaires 
criminelles et correctionnelles intéressantes. 

| Ne ç5°°, Mai 1927. 
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Psaume était un novateur dans un temps où la chronique judiciaire existait à 
peine. Avec plus de persévérance, plus d’esprit de suite peut-être, plus de chance 
aussi, le Psaume fut devenu le Dalloz ou le Sirey, si cher aux hommes du Palais. 

S'il n’en fut pas ainsi, la faute ne lui appartient pas tout entière. Psaume avait 
rendu son journal trés vivant, au milieu d’une presse jugulée. Il publiait des 
chroniques littéraires, des études de médecine, d’agriculture. Toujours en 
avaace, il fait paraître un article sur son compatriote de Void, Cugnot, qui a 
inventé une voiture à vapeur marchant toute seule sur les routes. Sans prévoir 
encore tout l'avenir de l’automobile, Psaume trouve cette idée de se passer de 
chevaux vraiment ingénieuse, 

Le Journal de la Cour d'Appel ne s’occupait pas de politique. Sous l’Empire et 
Napoléon, personne n'avait le droit d'aborder ce terrain réservé, sinon pour 
faire l'éloge sans réserve des institutions existantes. Comment et pourquoi le 
Journal de la Cour d'Appel devint-il dangereux aux yeux du gouvernement 
impérial. À sa lecture et aujourd'hui, il est bien difficile de le comprendre. 
Peut-être la personnalité de Psaume y {ut-elle pour quelque chose. Il avait tout 
seul à Nancy voté contre l’Empire et il ne cachait guère qu’il n’avait pas changé 
d'avis. Il était intolérable qu’un tel homme püt se servir de sa plume, même 
sous le contrôle d’une censure féroce. 

. Le dernier numéro du journal parut le 24 juin 1808 et il contient un avis aux 
abonnés. « Au moment où l'impression de notre journal venait d’être terminée, 
dit un petit papillon collé à la dernière page, nous avons reçu des ordres 
supérieurs pour arrêter la publication. » Psaume ne voit pas pourquoi d’ailleurs, 
il espère que l'interdiction sera levée et il demande aux abonnés d’être patients. 
La patience n'était pas en effet hors de saison. L’interdiction ne fut pas levée et 
jamais le Journal de la Cour d'Appel ne reparut. 

L’heureuse idée d’un recueil judiciaire à coté des nouvelles du jour était tuée 
dans l'œuf. Elle ne sera reprise par on autre que bien des années après, 

L'inexplicable interdiction ne réconcilia évidemment pas Psaume avec l’Em- 
pereor. Il n'avait plus rien à faire à Nancy ; il retourna à Commercy et, pour se 
consoler de ses déboires, il se remaria. Fâcheuse inspiration qu’il eut là, 
d’épouser, le 30 janvier 1809, Mademoiselle Jeanne Lemassu qui avait vingt 
ans, alors qu’il en avait déjà quarante. La nouvelle Madame Psaume prit tout de 
méme le temps d’avoir une fille, Elisa-Stéphanie, puis comme elle avait assez ou 
du mariage ou de son mari, elle le quitta pour se réfugier à Pierreftte-sur-Aire, 
pas très loin de Commercy, chez un certain Caboat. Elle y trouva des 
consolations et deux ans après elle accouchait d’un garçon qu’à trés juste titre 
Psaume considéra comme n'étant pas le sien. Que pouvait-il faire ; il était 
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toujours marié, le divorce venait d’être supprimé. Le malheureux époux 
subissait dans toute sa rigueur la maxime sévère : Paler 1s est quem nupbtiz 
demonstrant. Légalement, il était le père de l’enfant de sa femme. 

Psaume commençait à vieillir. Il était resté fidèle à ses idées. « Jamais, 
écrivait-il à un ami, non jamais je n’ai trahi et ne trahirai ma façon de penser. 
Je sais bien que ce n’est point là la politique du jour, mais c’est la mienne, c’est 
celle de tout honnête homme, c'est celle à laquelle je resterai éternellement 
attaché ; malgré les chagrins qu’elle m’a déjà occasionnés et ceux qu’elle pourra 
m'occasionner encore. ». | 

Psaume était peut-être un original, c’est possible, mais c'était un « homme ». Il 
qui sera donc beaucoup pardonné. Ses idées d’ailleurs n’avaient rien de subversif, 
bien plus elles l’honoraient. Psaume disait n'avoir qu’une idole : la Liberté pour 
tous et pour chacun. Est-il plus bel idéal, Les années avaient calmé des passions 
et des partis pris. Tout au moins dans le cadre des idées et de ls philosophie, 
Psaume était devenu tolérant. Imprégné de l'esprit de libre examen, il n’est 
point ennemi de la religion, il l’est seulement, dit-il, des mauvais prêtres. Il loue 
Mgr d'Osmond, évêque de Nancy, prêtre tolérant qui, comme Fénelon, a le don 
de rendre la religion aimable. Il aime la Justice et 11 s’en fait une haute idée. 
« Il n’arrive jamais rien de bon aux princes, écrit-il, lorsque les organes de la 
Justice qui doivent être impassibles comme elle, se rendent les vils instruments 
des vengeances d’un parti, » En politique, il considère comme un dogme sacré, 
la souveraineté du peuple, et il veut servir avant tout la vérité, Il s’écrie après 
Montaigne : Je suis àpre mais je suis vrai. La sincérité de Psaume ne peut certes 
être mise en doute. Ses idées étaient celles d’un esprit généreux. 

Si Psaume était fier d’être resté fidèle à ses idées, s’il plaçait avant tout, 
l'indépendance du cœur et de l’esprit, il constituait alors une bien rare exception. 
A voir autour de lui s’agiter le monde et les hommes, il pouvait donner libre 
Cours à sa verve caustique, et à son pessimisme chagrin. Louis XVIII avait 
remplacé Napoléon. Le Sénat, docile jusqu'à la platitude aux ordres de 
l'Empereur, l’avait trahi et prononcé sa déchéance, Les maréchaux, enrichis, 
anoblis, gorgés d'honneurs et de richesses avaient passé à l’ennemi. Tous, 
civils et militaires, au gré de leurs intérêts et pour sauver leurs titres ou leur 
fortane, se précipitaient vers le pouvoir nouveau. Autour de lui, il ne voyait que 
platitade et que flagornerie. On lui avait répété, car il n’était point là pour 
l'entendre, le discours que, le 20 septembre 1816, le maire de la ville avait 
adressé au duc de Wellington, le vainqueur de la France à Waterloo. 


Ce petit pays de Lorraine s’en était indigné, car le maire saluant Wellington 
au passage avait dit * 


— 228 — 


« Monseigneur — Gloire, honneur, admiration, reconnaissance forment la 
devise que le siècle, que la postérité attacheront à votre illustre nom. Je regarde 
ce jour comme un des plus beaux de ma vie, puisqu'il m'est permis de rendre 
mon hommage et celui de mes concitoyens aux pieds d’un héros, la gloire et 
l’honneur de son pays qui, par ses hautes vertus autant que par ses exploits, 
fire et commande l'admiration du monde et qui, en assurant le repos de 
l’Europe, acquiert chaque jour de nouveaux droits à sa reconnaissance. Vous ne 
pouvez douter, Monseigneur, de la nôtre. Vous nous avez rendu notre Roi, 
notre Pére, notre Appui. » | 

Quand Psaume connut ce discours, son mépris pour les hommes s’en 
augmenta encore. Il savait que le maire avait été un ardent bonapartiste. Lui 
qui n’aimait pas Napoléon, avait pleuré à la nouvelle de Waterloo. Il n’avait pas 
oublié que la Convention avait sauvé la Patrie. 


(A suivre) Louis Sarouz. 


LE LAVOIR 


SAYNÈTE VILLAGEOISE 


Le Mare. — Je vous ai convoqués, la fois-ci, à cause de la Victorine 
du Rodin et de la Noémie Briquelot. Hier, en revenant de piocher nos lisettes 
près du rupt de la Vaneau, v’là que je les rencontre, tout d’un coup, devant chez 
le Louis Musquar. J'aurais bien voulu qu’elles soyent au diable car j'étais pressé ; 
ma femme est tournisse depuis quêque temps et ça me tracasse. V'là donc la 
Victorine qui me crie : 

« Ah ben, du coup-ci, on vous tient et on ne vous lâchera pas tant que vous 
n'aurez pas réuni vot’ conseil pour arranger not’ affaire. » 

Quelle affaire que j'y fais comme ça; je ne sais pas de quoi que vous voulez 
dire. La v’là qui reprend : 

« Vous seriez bon, qu’elle me dit, pour un arracheur de dents, vous savez 
bien mentir. Fant pas nous prendre pour des oïes, tout de même. Comment 
vous ne savez pas que toutes les femmes de la commune sont en révolution, 
qu’elles sont montées contre le conseil et que, si vous ne jouez pas à nos flûtes, 
vous verrez les beaux tours qu’on vous fera ? » 

Je ne savais pas si c'était du lard ou du cochon. Je lui répéte : De quoi qu'y 


* retourne ? Elle me répond : 


« Y nous faut un lavoir, à couvert. On ne va pas continuer à se laisser 
tremper jusqu'aux os quand y pleut. Faut réunir vot’ conseil pour qu’y vote les 
fonds. Vous comprenez, à c't’heure, les hommes, ça ne peut pas se passer de 
femmes. Si on n’a pas raison, on vous tournera le dos, v’là tout et vous ferez 
vot’ poupouille, tout seuls. » 
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C’est donc pour l'affaire du lavoir que je vous ai dérangés. Qu'est-ce que vous 
en dites ? 

Le JEANDIN. — Faudrait qu'on soye des poules mouillées pour céder à nne 
pareille insolence. Si la Victorine et la Noémie croyent nous avoir, comme elles 
disent, en faisant gréve, pour sûr qu'on ne perdra guëre. C’est des fagots | 
d’épine. Elles ont autant d’attirance qu’une purge d’huile d’éricin, Moi, je vote 
contre le lavoir. 

Le Marru. — Et toi, Godot ? | 

Le Gopor. — Moi, je ne suis pas si raide que le Jeandin. Faudra voir ! J'vas 
d’abord consulter ma femme pour savoir ce qu’elle en pense. Y a des choses 
qu'y faut réfléchir. Une supposition que la Victorine et la Noémie entrainent 
tous les bonnets blancs dans leur complot, qu’est-ce qu’on deviendrait ? Dites- 
voir un peu ? Ça serait la guerre dans les ménages! 

Le PÈRE LaPume. — V'là bientôt trente ans que je suis du conseil. On n’a 
jamais eu une affaire aussi conséquente sur les bras. Y faut réfléchir avant que de 
dire oui ou non. D’abord, qu'est-ce que ça coûterait le lavoir-là ? 

Le Maire. — J'en sais, ma foi, rien. Vous comprenez, j'ai pas eu le temps 
d’aller voir l’architèque. 

Le BRICOT. — Ça coûtera c’ que ça coûtera. Y faut marcher. Les pauv 
femmes-là ont raison. Quand y pleut, elles sont mouillées. Elles peuvent attraper 
des maladies et passer l'arme à gauche. On n’en a déjà pas trop de femmes qui 
travaillent dans la commune. Et pis, la Victorine et la Noémie, j'vas vous le 
dire, y vaut mieux les avoir dans sa manche. Avec leur langue, elles feraient 
battre des montagnes. 

Le Louis DE LA VÉRONIQUE. — Ça ne m'étonne pas que le Bricot se met 
toujours à la belle place. La Noémie ne le regarde pas de travers à ce qu’on dit. 
En sus de ça, y chercherait à avoir vot’ banderolle, Mossieu le Maire, que je 
n’en'mettrais pas ma main au feu. a 

Le BRICOT. — J’te revaudrai ça. T'auras le foin, enco” la paille. Te ne seras 
pas ménagé. Te cries au voleur pour qu’on ne te prenne pas la main dans le sac. 
Si l’homme de la Victorine voyait clair, qu'est-ce qu’y verrait ? Pour te prouver 
que je n'ai pas peur, je voterai contre le lavoir. 

Le Louis DE LA VÉRONIQUE. — T'auras raison. Au moins comme ça, on ne 
dira pas que t'es le toutou de la Noémie. 

LE PÈRE LAPLUME. — À la bonne heure. V’là des idées qui me conviennent. 
Faut ménager la commune. Votons tous contre la Victorine et la Noémie. De la 
maniére-là nous serons tous au même rang pour être déclabaudés par les ména- 
gères. Ÿ aura pas de jaloux. | 
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Le GonorT. — Comme ça, je marche, car vous comprenez que si j'avais été 
tout seul pour refuser le lavoir, ma Rosalie m'aurait soigné, faut-y voir. C'est 
pas tous les jours qu’elle est de bonne humeur! 

Le Maire. — Comment qu’on va voter ? Du moment qu’on est tous d'accord 
pour refuser la chose, pas la peine d'allumer toutes les chandelles pour voir clair. 
Vous allez lever la main, comme quoi que vous n’en voulez pas. 

Le BRICOT. — Vaut peut-être mieux faire les choses en règle. On ne sait pas 
qui peut arriver. Comme le lavoir va tomber dans l’eau, les femmes pour- 
raient dire qu’on s’a monté le cou les uns les autres par vengeance et qu’on a eu 
peur, tout chacun, de dire ce qui pensait de la chose-là. 

Le Gonor. — Oui, on va voter au bulletin secret. 

Le Mains. — Vous mettrez sur vot’ papier : oui pour le lavoir où non pour 
le lavoir. Comme ça y aura pas À se tromper. 


(On vote puis on dépouille ; le maire ouvrant et lisant les bulletins.) 


Le Maire. — Voici le résultat : 9 ont voté pour le lavoir, o contre. Qu'est-ce 
que ça signifie ? Tout le monde n’a pas compris c’ que j'avais dit, du moment 
que personne n’en voulait. 

Le Père LAPLUME. — J’ vas te le dire, moi, c’ que ça signifie : c’est que les 
hommes, même ceux qui font les matamores et les mariolles, ont peur de leur 
femme. | 

J. PÉRETTE. 
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LES BOSSUET A TOUL 


(1638-1658) 


Parmi les célèbres personnalités touloises, dont les portraits ornent le Musée 
municipal, se trouve Bossuet. L’illustre prélat est représenté debout, de grandeur 
naturelle et revêtu de ses habits épiscopaux, en une peinture de 2 m. 60 de haut 
sur 1 m, $0 de large, qui date de la fin du xvire siècle et est entourée d’un cadre 
de bois, doré et sculpté, de la mème époque. Ce beau portrait doit être une 
bonne copie de celui qui se trouve au Musée du Louvre à Paris, œuvre du 
peintre Rigaud en 1698. 

Beaucoup de visiteurs du Musée de Toul peuvent se demander à quel titre 
l’Aigle de Meaux figure ainsi au milieu des illustrations touloises. Ils n'auront 
plus sujet de s'en étonner, lorsqu'ils sauront que son pére, Bénigne Bossuet, a 
passé à Toul vingt années de sa vie (1638-1658) et que lui-même y vint en 
plusieurs circonstances, durant cette période de notre histoire locale, qui füt 
marquée par un certain nombre d'événements fort peu connus, dont nous 
croyons la relation susceptible d’intéresser le lecteur, 

Bénigne Bossuet, pére du grand orateur catholique, était né à Dijon vers 1592, 
de Jacques Bossuet, conseiller au Parlement de Bourgogne, et de Claude de 
Bretagne, son épouse. Après avoir terminé ses études de droit, il fût reçu avocat 
au Parlement de Dijon le 6 juillet 1612 et nommé substitut du Procureur 
général de cette cour le 6 août 1632. Six ans plus tard, le 14 septembre 1638, il 
devenait conseiller au Parlement de Metz, dont son oncle maternel, Anthoine 
de Bretagne, était le premier président depuis le 1$ janvier 1633. Ce fut, en 
‘effet, à cette date, qu’un édit royal de Louis XIII créa le Parlement de Metz ou 
Cour souveraine des Trois-Evêchés, dont la juridiction devait s'exercer sur cette 
province pour toutes les affaires civiles et criminelles. 

Installés solennellement à Metz, le 26 août 1633, par les commissaires 
royaux désignés dans ce but, les magistrats du Parlement ne tardèrent pas à 
avoir de nombreux conflits avec le cardinal de Lavalette, gouverneur général de 


Re 


D su 


la province, jaloux de ses prérogatives et qui considérait que la cour nouvelle 
portait ombrage à son pouvoir. Aussi M. de Lavalette demanda-t-il au Roi, au 
débat de l’an 1636, de transférer à Toul le siège du Parlement de Metz, ce qui 
lui fût accordé par le monarque par lettres-patentes du 16 mai 1636, mais ne fût 
executé qu'un an plus tard, à la suite de nouvelles lettres-patentes du Roi, 
données « en forme de jussion » le 5 mars 1637. 

Ce fût, en effet, le 12 avril 1637 que le Parlement de Metz arriva à Toul, où 
il fût reçu à la porte La Place, par les maître-échevin, échevins, et dix justiciers, 
ainsi que par le procureur-syndic de la cité : Jean Du Pasquier, qui prononça 
une harangue, à laquelle répondit le premier président Anthoine de Bretagne, 
oncle de Bénigne Bossuet. 

Le Parlement n’ouvrit sa juridiction que quatre mois après et tint sa première 
séance le 31 août 1637 « en la salle de M. Le Liepvre, archidiacre » rapporte 
Du Pasquier (1) dans la maison appelée vulgairement la Pierre Hardie ; les 
audiences suivantes se tinrent au couvent des Cordeliers, puis enfin au palais 
épiscopal, alors sans évêque. 

Charles-Chrétien de Gournay, évêque de Toul, étant mort le 14 septembre 
de cette année 1637, le Roi et le Pape ne purent se mettre d’accord sur la 
nomination de son successeur et le conflit s’éternisà tellement que l’évêché de 
Toul resta vacant du 14 septembre 1637 au 6 juin 1657, date de l’arrivée d’un 
noûveau prélat, André du Saussay, dans la ville de Toul. Aussi le Parlement de 
Metz profita-t-il de cette longue période, pendant laquelle le palais épiscopal 
était sans évêque, pour s’y installer et y tenir ses audiences. Il ne quitta cet 
édifice que le 4 juin 1657, deux jours avant l’entrée de Mgr du Saussay, et se 
transporta, nous dit Du Pasquier (2), « en la maison de défunt M. de Combles, 
qu’il avait fait accommoder en la façon qu’elle se voit à présent. » 

Ce ne fût que le 15 novembre 1658 que le Parlement de Metz obtint du roi 
Louis XIV, aprés de nombreuses démarches et suppliques dont nous parlerons 
plus loin, la permission de rentrer à Metz. Il quitta Toul le 30 novembre 


(1) Le procureur-syndic de la ville de Toul, Jean Du Pasquier, écrivit en 1658 des Mémoires 
sur les événements qui se passèrent en cette cité de 1618 à 1658, c’est-à-dire pendant la première 
moitié du xvs° siècle. Ces mémoires forment un manuscrit in-folio, d’une écriture difficile à lire, 
qui appartenait à M. Noël, notaire honoraire à Nancy, et figurait sous le n° 169$ dans le :atalogue 
de sa bibliothèque. Devenu la propriété de la ville de Nancy, le précieux manuscrit toulois se 
trouve aujourd'hui dans Ja bibliothèque de cette ville sous le n° 84 du catalogue des manuscrits. 
Une copie s= trouve également à Paris, à la Bibliothèque Nationale, sous le n° 11.852 des fonds 
français. L'abbé Guillaume en publia quelques extraits, en 1866, dans les Mémoires de la Socièté 
d'archéologie lorraine ; mais ce furent MM. Daulnoy et Pillement qui, en 1878, en donnèrent le 
teste complet dans un volume de 312 pages in-8°, édité à Toul à l'imprimerie T. Lemaire, et 
spportèrent ainsi une utile contribution à l'histoire de notre antique cité. 

(2) Mémoires :3° partie, livre 2, chapitres 2 et 3. 
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suivant, après avoir fait dans cette ville un séjour de près de vingt-deux années, 
pendant lesquelles se manifesta, à plusieurs reprises, l’activité et les talents du 
conseiller Bossuet. Celui-ci, rapporte Emmanuel Michel (1), « occupait un des 
plus beaux hôtels de la ville de Toul, situé rue Michäatel ; il existe encore (2) et 
porte sur sa façade la date de sa construction, 1515, et cette inscription : 
Fortuna comite. Au-dessus d’un fort joli petit guichet, on lit cette autre devise : 
Festina lente. La belle galerie, où le conseiller Bossuet donnai: le bal, selon 
l'expression du temps, a été démolie il y a quatre-vingts ans. » 

« Bénigne Bossuet, dit encore Michel, venu en 1638 s'installer avec sa femme 
à Toul, où siégeait alors le Parlement de Metz, avait laissé à Dijon ses enfants 
sous la conduite et la surveillance de son frère aîné, Claude Bossuet, conseiller 
au Parlement de Bourgogne, car la ville de Toul, au milieu du tumulte de la 
guerre, n'offrait pas au père de famille les ressources et la sécurité nécessaires 
pour l’éducation de ses enfants. » 

L'un de ceux-ci, Jacques-Bénigne Bossuet, né à Dijon le 27 septembre 1627, 
était le futur évêque de Meaux. Il tnt nommé en 1640, alors qu'il n’avait pas 
encore atteint sa quatorzième année, au canonicat vacant par la mort de Jean 
Breton, chanoine de la cathédrale de Metz. Emmanuel Michel nous apprend, à 
ce sujet (3), qu’un sieur Eric de Saint-Ignon, qui avait été pourvu en 1628, par 
voie de çoadjutorerie, de la prébende de ce canonicat, s’éleva contre la dési- 
gnation du jeune Bossuet. Celui-ci dût alors se pourvoir, pour être maintenu 
dans ses fonctions, devant le Parlement qui, par un arrêt du 27 juin 1641, 
adjugea à Jacques-Bénigne Bossuet, la possession de son canonicat et « fit 
défenses à Saint-Ignon et à tous autres de l’y troubler. » En ouvrant ainsi au 
grand Bossuet, alors âgé de 14 ans, la carrière des dignités écclésiastiques, cette 
décision du Parlement de Metz, rendue à Toul, fut donc génératrice de la 
renommée glorieuse du futur prélat. 

L'acte le plus important, auquel participa Bénigne Bossuet pére, peu après 
son arrivée à Toul, fût l'établissement du bailliage royal, qui allait remplaçer 
l’ancienne juridiction locale des dix justiciers et des enquéreurs de la cité. 

Par lettres-patentes du Roi, données à St-Germain-en-Laye le 4 janvier 1641, 
rapporte Du Pasquier, « MM. de Malebranche et Bossuet, conseillers au 
Parlement de Metz pour lors séant à Toul, ont été commis et députés pour 
établir un Bailliage royal et supprimer, en même temps, toutes les juridictions 


(1) Biographie du Parlement de Metz (1853), pages 42 et suivantes. 

(2) Cette maison est actuellement la propriété de M. A. Munier. 

(3) Histoire du Parlement de Met;, par E. Michel, consedller à la Cour royale de cette ville en 
1845, pages 77 et suivantes. 
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qui étaient dans cette ville et les officiers d’icelles. » Etaient seuls maintenus, 
avec des pouvoirs d'administration et de police, un maïtre-échevin et trois 
échevins, qui devaient « être choisis par la bourgeoisie À la pluralité des voix. » 

Ce fût le 21 février 1641 que MM. de Malebranche et Bossuct accomplirent 
la’ mission que le Roi leur avait confiée et installèrent dans leurs fonctions les 
magistrats du bailliage et les nouveaux officiers municipaux. Ils firent convoquer 
par le gouverneur, M. de Rosières, les’ habitants des paroisses, le 7 mars 1641, 
à l’effet de choisir parmi eux 40 notables, savoir : 10 de St-Jean, 12 de St-Amand, 
8 de St-Aignan, 5 de St-Pierre (au faubourg St-Mansuy), 3 de Ste-Geneviève 
et 2 de St-Mesmin (au faubourg St-Evre). 

Ces notables ayant été désignés, MM. de Malebranche et Bossuet leur firent 
prêter le serment « de choisir ceux qu'ils estimeraient être bien affectionnés au 
service du Roi et au bien public. » Les quaranie, ayant alors élu pour maître- 
échevin M. Jean Roder, seigneur de Jubainville, et pour échevins MM. Charles 
Baillivy, François Hénart et Abraham Chausson, les deux conseillers-commis- 
saires du Roi « donnérent acte de l’élection et reçurent des élus le serment 
en tel cas requis. » Et Du Pasquier ajoute : que le 11 mars 1641, 
MM. de Malebranche et Bossuet « retournèrent à la Maison-de-Ville pour être 
procédé, en leur présence, à la nomination des procureur-syndic et secrétaire 
de la cité. » Jean Du Pasquier et Nicolas Baillivy furent maintenus dans les 
charges qu'ils occupaient tous deux précédemment. 

De son côté, Michel rapporte (1) que Mme Bossuet (de son nom de jeune 
fille, Marguerite Mochet) et Mme Fremyn, femme de l’avocat général, reçurent 
du Parlement, le 14 décembre 1644, une somme de 97 livres, pour être 
distribuée aux pauvres honteux de la ville de Toul. | | 

Jacques-Bénigne Bossuet ne füt ordonné prêtre qu'en 1652, — il avait alors 
25 ans, — et débuta aussitôt comme prédicateur, nous ‘allons voir qu'il 
commença à Toul sa brillante carrière d’orateur de la chaire, dont les sermons 
et oraisons allaient porter sa renommée à la cour du Roi et devaient le rendre 
célébre, non seulement daris l’église de France, mais dans toute la chrétienté. 

Du Pasquier rapporte, en effet dans ses intéressantes chroniques touloises, 
qu’en 1653 eût lieu l’abjuration solennelle de M° Gaspard de Lallouette, « très 
fameux et excellent avocat au Parlement, et auparavant l’un des premiers et des 
plus célèbres parmi les Calvinistes ». Il donne tous les détails de cette cérémonie, 
qui se fit en grande pompe à la Cathédrale, et dit : 

« M. de Bossuet, archidiacre et chanoine de l’église de Metz, qui avait grande- 
ment coopéré à la conversion dudit sieur de Lallouette, a fait une très docte et 


(1) Biographie du Parlement de Metz, page 45. 


trés éloquente exhortation sur le fait de notre religion, par laquelle il fit voir que 
c'était la Vraie Religion, dans laquelle seule on peut se sauver, et, ce fait, icelui 
sieur a fait abjuration de la religion en laquelle il avait été auparavant et de son 
hérésie, et ce, hautement et publiquement ». 

Michel, qui relate cette abjuration (1), ajoute : « Cette conversion, préparée 
par le grand Bossuet et consommée sous ses propres yeux dans la magnifique 
Cathédrale de Toul, ne paraît pas avoir produit longtemps des fruits, car en 
1659, la cour ne voulut pas admettre Gaspard de Lallouette, comme avocat 
général au Parlement de Metz, et il est probable que le retour de celui-ci à ses 
anciennes idées protestantes était la seule cause de ce refus. » 

Quant au conseiller Bénigne Bossuet père, il jouissait, auprès de ses collègues 
du Parlement royal, d’une grande autorité, qui lui fit confier de nombreuses 
missions personnelles. Durant son séjour à Toul, le Parlement de Metz eût, en 
effet, de nombreux conflits avec les officiers municipaux, principalement au 
sujet du logement des gens de guerre. En octobre 1645, les échevins avaient 
logé, dans le palais épiscopal, où la cour tenait ses séances, un grand nombre de 
soldats qui, rapporte Michel (2), y avaient commis beaucoup de désordres et 
fait un si grand teu qu’ils avaient failli incendier le palais. En 1648, les mêmes 
échevins ayant encore logé des gens de guerre au siège de la Cour, où ils se 
livraient à de nombreux excès, le conseiller Bossuet füt chargé par le Parlement 
de faire, au commandant de la place et aux officiers municipaux, des réclama- 
tions et protestations qui, dit Michel, ne produisirent aucun résultat. 

Le Parlement n’était aimé, en efet, ni des magistrats municipaux, ni de la 
population touloise, et il se rendait compte de l'hostilité dont il était l’objet, car 
le premier président l’écrivait, en janvier 1649, au chancelier du royaume : 
« Nous sommes dans une ville, où nos biens et nos vies ne sont pas en 
sûreté (3). 

Un an plus tard, en 1650, le Parlement de Metz, de plus en plus désireux de 
quitter Toul, députa à Paris le conseiller Bossuet, pour réclamer du Roi 
son retour à Metz. Cette démarche n'’obtint pas de résultat favorable, pas 
plus qu’un second voyage, fait à Paris dans le même but, en 1654, par les 
conseillers Bossuet et Le Duchat. 

La Cour marchait donc de désappointements en déconvenues, quand la venue 
de Louis XIV à Metz, le 21 septembre 1657, vint ranimer ses espérances. Dix- 
neuf membres du Parlement, dont Bossuet, se rendirent alors à Metz, où ils 


(1) Ibid., page 267. 
(2) Jbid., page 126. 
(3) Jbid., page 726. 


farent reçus par le Roi, la Reine et le cardinal de Mazarin, auxquels ils 
réclamérent avec instance le retour du Parlement 4 Metz. | 

Le Roi et son premier ministre firent un accueil bienveillant à ces doléances, 
mais sans prendre de décision définitive, et ce ne fut que plus d’un an aprés, le 
25 novembre 1658, qu’un édit roval, contresigné par M. de Loménie, vint 
autoriser le rétablissement du Parlement dans la ville de Metz, moyennant le 
paiement par cette Cour, au trésorier de la couronne, d’une somme de deux 
cent mille livres, payable par moitié les 1°" janvier et 1° avril 1659. 

Aprés avoir accepté cette dure rançon, dûe à la cupidité de Mazarin, le Parle- 
ment de Metz quitta Toul le 30 novembre 1658, escorté de 200 mousquetaires 
et de 59 cavaliers, sous les ordres du gouverneur de Toul, le comte de Pas- 
Feuquières. La Cour coucha à Pont-à-Mousson, arriva le 1° décembre à Metz, 
y fit son entrée au son du canon et alla prendre séance au Palais de Justice, 
aprés un exil de 21 ans et 7 mois, que Bossuet et ses collègues avaient passé à 
Toul, au milieu de nombreuses épreuves et tribulations diverses. 

Le conseiller Bossuet, mourut le 20 août 1667 à Metz, où le Parlement en 
corps, dit Michel, assista à ses obsèques. Quant à son fils, il fût mandé par 
Louis XIV pour prêcher à la Cour l’Avent de 1661. Nommé évêque de Condom 
en 1667, précepteur du Dauphin en 1670 et aumônier de la Dauphine en 1680, 
il fût appelé, en 1681, à l’évêché de Meaux et, en cette qualité, rédigea la célébre 
Déclaration du Clergé de France de 1682, qui consacrait la théorie de l'indépen- 
dance du pouvoir temporel et des libertés gallicanes. | 

Elu, dès 1671, membre de l’Académie Française, il devint conseiller d’Etat 
en 1697 et mourut à Paris le 12 avril 1704, à l’âge de 77 ans. Il eùt, comme 
successeur à l’évêché de Meaux, Mgr Henry de Thyard-Bissy, 87° évêque de 
Toul (1687-1704). 

| | Albert Denis. 
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Les jeux d'autrefois 


LA BILLE 


a Répiez (1) quel jeut, me dit Françis, en désignant de son bâton un groupe 
d'adolescents qui jouaient au foot-ball dans la prairie, si ce n’est pas pour 
attraper du mal! Les jeux de mon temps valaient bien celui-là, v’ savez! — 
Quels jeux, donc, Francis ? — Le lièvre chassé, le grillot, la galine et surtout la 
« bille », — La bille! — Oui, mon fi, c'était notre amusement des dimanches 
d'avril et de mai. Nous prenions autant d’exercice qu'eux autres avec leur 
grosse « pelote » qui doit coûter un prix fou, et nous, au moins, nous faisions 
jouer avec nous toutes les filles du villages. Avez-ve déjà vu jouer à la bille ? — 
Ma foi, non, comment vous y preniez-vous ? — C’est assez malaisé à expliquer, 
v’ savez. — Essayez toujours. — D'abord il fallait faire la bille et le bâton ; pour 
celà, on choisissait, dans un fagot, un beau jarret « d’azerôle (2) » bien droit. 
On en sciait un bout de huit pouces qu’on taillait en pointe à chaque extrémité 
comme un crayon, c'était la bille. Avec le reste du jarret, on faisait le bâton qui 
avait un peu plus de deux pieds. Ça y est, on peut jouer, vous voyez que çà ne 
coûtait guère. — Pardon, Francis, je vois ce que c’est : quand je faisais mon 
service, les gas du Nord s’amusaient à cela dans la cour de la citadelle et le 
nommaient « la guise (3) ». — Oh! mais, çà ne m'étonne pas ; autant de pays, 
autant de noms. A St-Mihiel, c’est le « quêné (4) », à Bar-le-Duc, la « bisqui- 
nette », ailleurs la « basculotte ». Moi, j'ai idée que « bille » veut dire morceau 
de bois, comme bille, billot, billette, Tenez, le « boquillon » scie la tronce 
en billes, on met un « billot » au cou des vaches rôdeuses et le charbonnier 


(1) Répiez : regardez. Il s’agit ici des communes de Verdun. 

(2) Azerôle : érable. 

(3) À Raon l’Etape, le nom est presque semblable, la guiche. Mais la manière de jouer est 
différente de celle indiquée ci-après. (N. D. L. K.) 

(4) À Remiremont et environ et à Metz également ; en Franche-Comté quenet ou folet. Le 
nom de quéné pourrait avoir la même racine que les mots canne etquenouille. A Metz et dans le 
pays messin le jeu était populaire aussi sous le nom de beuille ; à rapprocher de celui de bille. 
(N. D. L. KR.) 
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fait une meule de « billette ». Qu'en pensez-ve? — Mais oui, Francis, ce 
doit-être celà. Et votre partie ? — On peut jouer à deux, mais c'est bon pour 
les enfants. Plus les joueurs sont nombreux, plus le jeu est animé. Je dois vous 
dire que j’aï souvent vu jouer avec une bille, mais rarement jouer comme nous. 
Voici comment nous nous arrangions : le dimanche, à la sortie de la messe, 
l’an de nous annonçait : « L'après midi, partie de bille à la « Rigolette » et la 
nouvelles se répandait très vite. Pour être tranquille et ne pas casser de carreaux 
en lançant la bille, il n’y avait pas de plus belle place que la « Rigolette » 
puisque c'était là que se tenaient les boutiques et les « ch'vaux de bronze (1) » 
le jour de la féte. Vers deux heures, les jeunes gens « montent » le pont et 
arrivent sur la place et tout de suite les couples se forment comme pour les 
danses. On se divise en deux camps : une moitié des couples sera à la « ville » 
et l’autre aux « champs » mais aprés avoir tiré au sort. Ah! cela était une vräie 
Cérémonie ! Una garçon d’un camp disait à une jeune fille de l’autre camp : 
« Viens, nous allons « ébuter (2) ». Alors, il se plaçait en face d'elle, à quatre 
pas, et saisissant le bâton, il Je lui lançait verticalement ; sa commère le rattrapait, 
en ayant soin de laisser sa main juste à l’endroit où elle l'avait saisi, et en tenant 
toujours le bâton comme un cierge. Le jeune homme s’approchait alors et plaçait 
sa Main au bâton, au dessus de celle de la jeune fille et bien contre; puis elle, 
échappant le jarret, replaçait sa main au dessus de celle du garçon et ainsi de 
suite jusqu’à ce qu’on arrive à l'extrémité supérieure. Celui ou celle qui parvenait 
- à saisir cette extrémité allait à la « ville » avec tout son camp. 

Et la partie commence. Ceux qui sont à la « ville » préparent le but : ce sont 
deux pierres assez grosses, plantées de champ et parallèles de façon à laisser 
entre elles an petit couloir. Ils placent la bille en travers du couloir, une 
extrémité sur chaque pierre, puis le premier joueur, prenant son bâton, le 
tenant comme s'il voulait bêcher, place un bout au sol, sous la bille pour la 
lancer, en criant de toutes ses forces : « Bille! » 

Pendant ce temps, ceux des « champs » se sont armés de baguettes, de 
rames de pois et même de « ramonettes (3) » ; ils se sont reculés loin du but 
afin de « ragager (4) » la bille; dès qu’ils entendent le cri « Bille » qui les 
prévient, ils répondent tous en chœur : « Chille! ». Alors, le joueur de la 
« ville » d’un coup de bâton nerveux lance la bille. Elle monte dans l’air en 
« brondant (5) » comme un obus, mais les joueurs des « champs » qui ont 


(1) Chevaux de bronze : chevaux de bois. 
(2) Ebuter : tirer pour savoir qui jouera le premier. 
(3) Ramonette : longue perche garnie de ses rameaux pour balayer les cheminées. 


(4) Ragager : rattraper. 
($) Brondant : vrombissant, siflant. 
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vite apprécié le point de chute se lancent tous vers cet endroit et essayent 
d’atteindre la bille avec leurs rames. Si la bille touche une rame, avant d'arriver 
au sol, la partie est gagnée et les camps changent de place. 

— Eh! bien! la partie n’était pas longue, dites donc! — Erreur! c'était trés 
rare que la bille touchât une rame au premier coup d'envoi. Le joueur de la 
« ville » faisait des feintes. Rien qu’à la façon de tenir son bâton, il sait où ira 
la bille : il l’enverra tantôt très haut, au-dessus des rames trop courtes, tantôt 
aux pieds des joueurs surpris. Et puis, il « fait canse » (1) de l’envoyer droit 
devant lui pour grouper ses adversaires juste en face, mais par une déviation 
rapide du bâton, voilà la bille qui vole fortement à droite ou fortement à gauche 
et qui tombe à terre sans rencontrer d’obstacie. 

— Et alors ? — Alors, un joueur des « champs », un adroit, ramasse la bille, 
et du point où elle est tombée, vise le but au travers duquel est posé le bâton. 
Si la bille attrape le bâton ou les pierres, c'est gagné et les camps changent ; mais 
si elle ne les a pas touchés, voilà seulement que la partie devient passionnante. 
Le joueur de la « ville » a droit à trois « äbelles ». Faire une « äbelle », c’est 
frapper un coup sec, avec le bâton, sur un bout pointu de la bille, de façon à la 
faire pirouetter en l’air et ensuite saisir l'instant propice de la pirouette pour 
atteindre la bille d’un second coup de bâton très vigoureux qui l’envoie aux 
cinq cents diables. Ah! ce deuxième coup, qu'il est difficile! Combien de fois 
a-t-il été lancé dans le vide, surtout par les filles ! 

« À c’t’heure, vous comprenez bien, qu’aprés trois x äbelles » la bille est à une 
bonne distance du but. On évalue cette distance en bâtons. Si l’on est d’accord, 
tant mieux ; mais s’il y a contestation, on la mesure en se servant du bâton 
comme d’un mètre. Quelquefois même un chicanier trouvait qu'on avait mal 
mesuré, à l’aller et il fallait recommencer au retour. Après toutes ces manœuvres, 
la « ville » possédait 120 — 130 — 150 bâtons. 

« La partie continue, la bille est reposée sur ses pierres et c’est au tour d’un 
deuxième joueur : une fille. — Elle lance la bille ; si elle touche une rame, c’est 
un gain de so bâtons pour les « champs », c’est 5o bâtons de moins pour la 
« ville »; malgré cela, la bille, cette fois, est lancée contre le but. Si elle 
l’atteint, c’est encore 5o bâtons de moins pour la ville. Si elle ne l’atteint pas, 
la « ville » fait ses trois « äbelles » et le nombre de bâtons mesurés viendra 
s'ajouter à celui qu’elle possède déjà. Les « champs » auront gagné la partie 
quand la « ville » aura perdu tous ses bâtons. 

— Et cela durait longtemps ? — Oh! je vous crois! J'ai vo la même bande à 


(r) Faire « cause », faire semblant. 
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la ville tout un après-midi. Mais le plus souvent les parties s’équilibraient. Les 
garçons gagnaient beaucoup de bâtons, mais les filles, toujours une « miette » 
gauches, les faisaient perdre. Et c'était amusant ! Comme on courait ! Les filles 
couraient aussi vite que nous. On en faisait des kilomètres, allez ! 

« Et les incidents ! donc ! Parfois la bille, lancée trop fort, tombait sur un toit 
ou dans le ruisseau et c’étaient des manœuvres comiques pour la retrouver. 
Eoño nous étions encouragés par les gens qui venaient nous regarder : les vieux, 
les vieilles, les enfants. Ils nous amusaient par leurs pronostics, leurs conseils et 
leurs quolibets. — Oui, mais, Francis, il n’y avait jamais d’accidents ? — Non! 
pas à ce jeu-là, je n’en ai jamais connu. Les joueurs sont trop attentifs ; mais il 
y a un autre jeu de bille plus traître et celui-là, ma foi, peut en causer ; la bille 
lancée trop souvent au hasard peut vous arriver dans la figure, mais chez nous, 
je n'ai jamais connu que les tuiles cassées sur le toit du père Aubry, ce qui nous 
valait une « bonne attrapade ». Mais, le temps passe, mon fi, je m’aperçois que 
j'ai été plus longtemps pour vous raconter cela que pour jouer trois parties de 
bille. — Ça ne fait rien, allez, Francis, je vais peut- être bien écrire tout cela, 
afn de montrer comment vous vous amusiez dans votre bon vieux temps. — 
Attention ! non plus ! n’oubliez rien, si quelquefois les jeunes gens d’aujourd’hui 
voulaient y rejouer, tâchez de bien tout dire. (1) 

L. LaAvicne. 


(1) A Raon-l’Etape, comme nous l'avons dit dans une note ci-dessus, on jouait ce jeu sous le 
vom de pguiche, mais d’une manière très différente. On traçait un cercle de 2 mètres de diamètre 
environ. Un des joueurs qui était désigné après abutage, se plaçait au centre du cercle. Il envoyait 
la guiche le plus loin qu’il pouvait en la frappant par le milieu avec un court bâton. Du point où 
elle était tombée, un des joueurs (ils étaient 2 ou 3) s’efforçait de la renvoyer dans le rond. Pour 
l'empêcher d’y arriver le premier joueur tâchait, sans sortir du rond, de renvoyer au vol la guiche au 
loin en la repuichant avec son bâton. De l’endroit où s'était arrêté la guiche, le premier joueur avait le 
droit de l'éloigner du cercle en frappant la pointe avec le bâton, puis en reguichant, et cela par 
trois fois en disant cadet (ou quenet) un, cadet deux, cadet trois. Un autre joueur essayait ensuite sa 
Chance. Et cela continuait jusqu’à ce q'ie l’un des joueurs réussit à placer la guiche dans le cercle. 
Îl remplaçait alors le premier joueur. J'omets quelques détails de la règle de jeu où il y avait des 
variantes. Je n’ai plus vu jouer à la guiche depuis 1$ ou 20 ans. (C. S.) 


Ne 5°°°, Mai 1927. 
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LA PRINCESSE PALATINE A METZ 


Charlotte-Elisabeth de Bavière, fille de Charles-Louis, électeur palatin et 
de Charlotte de Hesse, naquit à Heidelberg, le 27 mai 1652. | 

Philippe d'Orléans, Monsieur frère unique du Roi, devenu veut d’Henriette 
d'Angleterre, épousa la Princesse à Metz, par procuration, le 16 novembre 1671 
et personnellement, à Chälons-sur-Marne, le 21 suivant (1). 

La venue de la Princesse fut annoncée au Parlement de Metz par une lettre 
de cachet du Roi, du 21 octobre, reçue le 24. La Cour décida immédiatement 
qu’une députation irait, dés son arrivée, saluer le maréchal duc de Plessis- 
Praslin, représentant du duc d'Orléans; cette visite eut lieu le 5 novembre 
aprés-midi. - 

La députation, composée de MM. Foës et Guérin, conseillers en la Grand 
Chambre, Jobal et Monet, conseillers aux enquêtes et précédée de deux huissiers 
de la Cour, se rendit en carrosse au domicile de M. Foës, chantre de la Cathé- 
drale, où était descendu le Maréchal. Le conseiller Foës prononça une allocution 
de circonstance, le Maréchal y répondit et reconduisit la députation jusqu’à 
ses voitures. | 

Pour la cérémonie du mariage, le président Bonneau, seul président présent 
à Metz, ne sachant trop ce qu'il devait faire, en écrivit à Louvois et celui-ci lui 
répondit, le 7 novembre, qu'il devait se mettre à la tête de la députation de 


la Cour (2). 


( 1) Primi Visconrt (Mémoires sur la oour de Louis XIV, p. 29), place à tort à Metz un incident 


qui n’a pu avoir lieu qu’à Chälons. 
(2) Archives de la Moselle. Parlement. B 272. Délibérations des 24 octobre, 6, 12, 18 no- 


vembre 1671. 


+ 


La Princesse arriva à Metz le samedi 14 novembre, entre 8 et 9 heures du 
soir et fut logée à la Haute-Pierre (1). | 

Le dimanche 15, elle abjura le protestartisme à la Cathédrale (2) ; le mariage 
fat célébré le lendemain matin, par l’évêque de Metz. 

Dans l’après-midi, les autorités vinrent saluer la nouvelle duchesse d'Orléans ; 
celle-ci était entourée de la Princesse palatine, sa tante, de la duchesse et du 
maréchal de Praslin, du maréchal de Créquy et des officiers de la maison du 
duc d'Orléans. 

La députation du Parlement comprenait, outre le président Bonneau, douze 
conseillers ; le président fit un compliment à la Princesse qui remercia. 

Les Trois-Ordres furent également reçus; mais le discours du maître- 
échevin fut coupé par une interruption malveillante de l’évêque. Que se passa- 
t-il exactement ? Nous l'ignorons ; mais deux jours plus tard, les Trois-Ordres 
en délibérérent : « Et sur l’insulte faite par Md. Sr l’Archevesque dans l’inter- 
ruption apportée à la harangue qui se faisait à Madame, de la part de Mr: des 
Trois-Ordres, la compie ayant délibéré, il a esté arresté q. le procès-verbal 
dressé le 16 du courant, seroi envoyé au Roy avec une ir adressée à Mgr le 
marquis de Louvois, con‘r secre de la province en l'absence de Mgr de Pom- 
poune, pour demander justice à Sa Maté ». Peut-être le procès-verbal en 
question se trouve-t-il aux archives nationales ? (3) 

La Princesse partit le mardi 17 pour Chälons. 

Mr de l’hotel de ville firent, à la Princesse, un présent de confitures, spé- 
cialité de la ville, fournies par Elye Hasard (4). 

Les comptes de la ville nous apprennent en outre que les fourriers de la 
Cour, venus pour organiser les logements de la Princesse et de sa suite, turent 
régalés aux frais de la ville et celle-ci paya 150 livres messines pour deux repas. 

Deux mois plus tard, les Trois-Ordres allouërent 60 luuis d’or à M. de Givry, 
maltre-échevin, pour le dédommager des dépenses faites par lui tant à l’occasion 
de ce mariage que lors du passage de l’armée d'Allemagne (5). 


Metz n’était pas une ville inconnue pour la Princesse Palatine, car elle avait 
dù être bercée dans ses premières années par les vicilles chansons du Pays 
Messin, en effet, sa nourrice était messine ainsi que nous le voyons par les 


(1) AncizzoN. Recueil journalier de ce qui s’est passé de plus mémorable dans la cité de Melz, Pays 
mussin et environs de 1656 à 1674. 

(2} Les ates d’abjuration et de mariage ne figurent pas aux actes de l’état-civil de Metz; ayant 
sans doate, été inscrits sur les registr:s de la cour de France. 

(3) Archives de Metz. 243. Délibérations des Trois-Ordres du 18 novembre 1671. 

(4) Archives de Metz. 808. Comptes 1671. 

(5) Archives de Metz. 254. Délibération du 21 janvier 1672. 


lettres patentes données à Saint-Germain-en-Laye, le 11 avril 1676 (1). « Sur la 
req'° pntée | présentée] au roy en son con! par Paul Berteau et Anne Leclerc, 
sa femme, contenant q. lad. Leclerc, ayant eu l'honneur de nourrir Mad‘ 
Duchesse d'Orléans, ils auraient pris la résolution depuis son mariage, de se 
venir establir dans le royaume pour y passer le reste de leur vie et, dans ce dessein, 
ils ont commencé à s’habituer en la ville de Metz, où ils désut de continuer leur 
demeure, s’il plaist à S. M... Le roy en son conseil, ayant esgard à lad. req'’, 
a ordrt et ord'° q. Paul Berteau et Anne Leclerc, sa femme, norice de Madame, 
dem: en ville de Metz, jouirons de l’exemption de toutes impoons [impositions), 
charges de ville et autres, pendant leur vie... » 

Paul Berteau et Anne Leclerc appartenaient à la R. P. R. (religion réformée) 
et nous avons pu, grâce aux registres de l’état- civil, retrouver leurs origines (2). 

Ea 1613, Joseph Berteau était hôtelier-pâtissier rue des Allemands, à l’en- 
seigne « à Bethléem » ; son fils Jean, également pâtissier, épousa, le 19 mai 
1613, Elisabeth Lapointe, file de Simon Lapointe, tanneur. De ce mariage 
naquirent, de 1614 à 1634, onze enfants : neut garçons et deux filles ; Paul, 
né le 26 novembre 1623, était le sixième. 

Quant à Anne Leclerc, elle était issue d’une famille d’orfèvres. Jacques 
Leclerc, fils de Salomon Leclerc et de Marie, épousa, le s février 1623, Anne 
Bernard (fille de Clément Bernard et Sara) ; ils eurent, de 1623 à 1646, douze 
enfants : quatre garçons et huit filles; Anne, né le 23 juillet 1625, est la 
deuxième. | 

Le mariage de Paul Berteau et Anne Leclerc fut célébré le 11 février 1646; 
une fille, Suzanne, leur naquit le 24 janvier 1650, à Metz et eut pour parrain, 
Guillaume Dutzing de Cologne, résidant alors à Metz. 

Par suite de quelles circonstances Anne Leclerc fut-elle choisie comme 
nourrice de la Princesse Palatine ? Nous en sommes réduit aux hypothèses. 

Son mari était-il pâtissier comme son père et fut-il embauché en cette 
qualité dans les cuisines du Prince Palatin ? 

Les archives messines (3) nous apprennent, qu’au milieu du 17° siècle, la misère 
contraignit bon nombre de Messins à s’expatrier et que le Prince Palatin favorisa 
cette émigration en facilitant, dans ses états, l'établissement des partants. 
Le couple Berteau-Lec'erc s'est-il trouvé parmi ceux-ci ? 

D'autre part, d’après l'état-civil de Metz (4), le Messin Pierre Blaise {né le 


(1) Archives de Metz 244. Délibération du 22 mai 1676. 

(2) Le nom de Berteau se trouve ortographié de différentes manières : Berthot, Bertheau, Ber- 
taud, etc. Lui-même signe Burtaut ainsi que sa fiile ; quant à Anne Leclerc, elle était illettrée. 

(3) Archives de Metz. 234. Délibération du 17 septembre 1649. 

(4) Etat civil de Metz KR. P. R. Mariage du 26 décembre 1683. — Poirier. Documents généak- 
giques : Blaise XI. 
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31 août 1629) fut médecin ordinaire de S. A. Electorale Palatine : remplissait-il 
déjà cette fonction en 1652, époque de la naissance de la Princesse Palatine, 
bien qu'il fut âgé seulement de vingt-troi: ans et choisit-il une compatriote 
pour allaiter la jeune Princesse ? Est-ce par l'intermédiaire de Guillaume 
Dutzing, parrain de sa fille, que Berteau tur attiré dans la vallée du Rhin ? 

Pent-être un jour, un document nouveau viendra-t-il résoudre la question. 
Le couple Berteau-Leclerc faisait sans doute partie de la maison allemande 
de la Princesse, lorsque celle-ci vint en France et l'accompagna à Metz où la 
nouvelle duchesse d'Orléans fut pourvue d’une maison française. Ainsi s'explique 
le retour des deux Messins au pays natal. 

Nous trouvons encore trace de Paul Berteau dans les registres de l’état-civil, 
à la date du 3 septembre 1684, mais dans l’acte d'abjuration de sa file (1), il 
est indiqué comme décédé tandis qu’Anne Leclerc vivait encore; nous n'avons 
pu, jusqu'à présent, retrouver les dates de leurs décès. 

| L. KLIPFFEL, 


(x) Etat civil de Metz. Paroisse Saint-Gorgon : 29 août 1686. 
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Chronique du pays Messin 


La presse de l’intérieur de la France a tort d'envelopper, sous la rubrique question 
d’Alsace-Lorraine, toutes les affaires qui ont trait aux provinces recouvrées ; en fait, 
elles devraient être séparées en questions d'Alsace et questions de Lorraine. Elles n’ont 
en effet que quelques points communs, entre autres celui qui provient en grande partie 
de l'affectation de certains officiels dont la mission officieuse consiste à régler des points 
de do:trine et qui ne connaissent pas, ou affectent de ne pas vouloir connaître la 
mentalité lorraine. Si dès longtemps, la Moselle avait été complètement séparée des 
départements alsaciens, la question de l'autonomisme n’y eut peut-être jamais été 
abordée ou bien soulevée dans quelques localités bordant la frontière, elle eut été bien 
vite dominée et refoulée par les influences morales locales. 

Mais la faute a été commise, il importe maintenant de trouver les moyens pratiques 
de l'empêcher d’avoir des conséquences graves. Un journal, le Messin, s’efforce de 
mettre en lumière ces conséquences chaque fois qu'il en trouve l’occasion ; c'est ainsi 
qu’il dénonce sans se lasser, le joug sous lequel Strasbourg s'efforce de maintenir la 
Lorraine, après l'avoir conquise sous le régime allemand. Dans cet ordre d'idées, 
l’organisation d'une cour d’appel à Metz, est un thème qui revient sans cesse sur le 
tapis, et une fois de plus le conseil général de la Moselle, réuni en ce moment, vient, 
sous la pression de M. Vautrin, maire de Metz, d'émettre un vœu favorable à cette 
création. 

En même temps le conseil s'occupe du commencement des travaux de la canalisation 
de la Moselle de Metz à Thionville, mais je crains bien pour ma part, que l’ajourne- 
ment de ces travaux ne soit une fois de plus reporté aux jours où le rétablissement 
financier complet de notre pays, nous permettra d'aussi vastes espoirs. 

Toutes ces querelles de clocher, qui ont cependant une importance générale réelle en 
raison de leur répercussion économique sur tout l'Est de la France, n’empèchent pas la 
vie intellectuelle de suivre son cours. De nombreuses conférences ont réuni de fidèles 
auditeurs : je ne puis les citer toutes, je me bornerai à mentionner celle de M. Grosdi- 
dier de matons, sur la mystique de la Cathédrale de Metz, celle de M. l'abbé Bour, 
sur la confiscation des cloches pendant la guerre de 1914-18, celle enfin faite à Man- 
cieulles par M. Jules Riollot, sur la circulation des eaux souterraines et le problème de 
l’exhausse dans le bassin de Briey, relatant de véritables découvertes dues aux recherches 
patientes et méticuleuses du comité, organisé par les soins des exploitants des mines de 
ce bassin constamment menacées par des inondations. 

Les musiciens n’ont pas chômé de leur côté, et les concerts Soudant entre autres ont 
organisé un gala Risler, et ont célébré dignement comme il convenait la mémoire de 
Beethoven. 

Les amateurs de musique qui possèdent des appareils de T. S. F., ont pu, grâce aux 
auditions musicales, compléter leur documentation sur le grand musicien. Une exposi- 
tion de T. S. F., organisée par le Radio-Club de Metz, leur a en outre procuré les 


moyens de perfectionner ces auditions, et d'étendre leurs connaissances sur la science 
nouvelle des ondes électriques qui parcourent l’espace. 

Eofin, dans un autre ordre d’idées, un projet en cours d’exécution, prévoit la création 
de circuits automobiles qui envelopperont toute la région des Côtes de Meuse aux 
Vosges et de Me:z aux frontières allemande et luxembourgeoise. Je reviendrai plus au 
long dans une prochaine chronique sur cette création. Elle est susceptible d'assurer à 
Metz un développement économique incalculable et de lui rendre en grande partie la 
prospérité qu’eut autrefois la République messine tant jalousée de ses voisins. Bien des 
Lorrains, connaisseurs de l’histoire de notre région, frappés du relèvement financier 
réalisé par un des leurs, voudraient bien voir la République Française adopter la devise 
de son aînée : 

Avons-nous paix dedans, nous avons paix dehors. 


inscrite sur les portes de la cité messine à l'époque de sa grandeur. D’autres aussi. qui 
conaaissent bien pour en avoir longtemps souffert la mentalité allemande souhaiteraient 
enfin qu’à cette devise messine soient accolés, avec le chardon des armes de Nancy, les 
mots si opportuns en ce moment, qui l’encadrent : 


Qni s'y frotte, s'y pique. 


P.-S. — Au moment où je termine cette chronique, j'apprends la mort de 
M. Paquet, d’Hauteroche qui a fait dernièrement paraître un ouvrage si remarquable et 


si justement apprécié sur la réunion de Metz à la France. 
A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 
CONCERTS ET CONFÉRENCES 


Comme chaque année, je tiens à consacrer une chronique aux principales mani- 
festations artistiques et intellectuelles auxquelles il m’a été donné d’assister pendant la 
saison d’hiver. Malheureusement, et je m’en excuse, il ne peut être question que de celles 
qui ont eu lieu à Epinal, car je ne connais généralement que trop tard les autres, 
auxquelles, du reste, il ne me serait pas souvent possibie de me rendre. Ce petit 
préambule me lavera, je l’espère, de tout soupçon possible de particularisme local. 

Les auditions musicales organisées par l’Association des concerts classiques ont été 
inaugurées, en octobre, avec le concours d'une jeune pianiste, Mademoiselle Jeanne 
Chailley-Bert, et de MM. Leroy, flûtiste, et Jouatte, ténor. Ces deux derniers ont 
presque droit de cité à Epinal ; Mademoiselle Chailley-Bert se faisait entendre pour Ja 
première fois dans notre ville. Précédée d'une réputation qui arrivait de Paris et 
d'Amérique, l'élève de Cortot à fait honneur à son maître, dont elle a su s’assimiler les 
qualités tout en sachant conserver une très réelle personnalité et en faisant preuve d’une 
intelligence aussi claire de la musique classique que de la musique moderne. 

Les chanteurs de Saint-Gervais, sous la direction de M. P. le Flem, ont exécuté, en 
novembre, un programme qui comportait trois parties : musique religieuse ancienne, 
musique profane ancienne, presque tout du xvie siècle, et de la musique protane 
moderne. 

Pour le troisième concert, en décembre, le quatuor Capet, dont l'éloge serait une 
redite, avait inscrit à son programme trois quatuors à cordes de Beethoven. 

La première audition de l’année fut donnée par trois artistes déjà connus et goûtés de 
l'auditoire habituel des concerts classiques : Mademoiselle Hortense de Sampigny, 
MM. Pierre Maire et Max Montia. Je crois qu’il est équitable de mettre au même plan 
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la violoniste et le pianiste qui, tous les deux; dans l'éclectisme du programme, firent 
preuve d'une sûreté de jeu et d’une finesse d'interprétation fort remarquables. 

En février, une contérence-concert fut consacrée à Mozart. M. Henry Prunières, 
directeur de la Revue musicale, parla du grand musicien, et sa causerie fut complétée 
par des interprètations de Madame Rachele Maragliano Mori, cantatrice et de Madame 
Ania Dorfman, pianiste. 

C’est Mademoiselle Marguerite Moulins, qui, avec le concours du quatuor Cantrelle 
et du violoniste W. Cantrelle, fit valoir le programme du sixième concert avec des 
œuvres de C. Franck, de Debussy et de Fauré. | 

Enfin, l'audition de clôture fut donnée par Mademoiselle Madeleine Grey, l'excellente 
cantatrice et par M. Robert Casadessus, programme d’une très grande variété, dont la 
partie chant fut des plus polyglottes. 

L’orchestre cosmopolite a donné ses 65°, 66€ et 67° concerts. Le premier, en 
décembre, avec un programme fort varié et avec le concours d’une excellente et 
gracieuse artiste de l’opéra, Mademoiselle Lina Falck, qui a interprété des morceaux de 
Haendel, de Montaverde et de Rossi. En mars, à l'occasion du centenaire de la mort 
de Beethoven, M. Paul Loyonnet, soliste des grands concerts parisiens, a joué au piano 
la sonate « Au clair de lune » et le concerto en mi bémol ; l’ouverture de Lemore et 
la Symphonie pastorale ont été éxécutés par l'orchestre ; enfin, lors de la dernière 
audition, au début de mai, il neus a été donné d'apprécier le merveilleux organe de 
M. Georges Petit, de l'Opéra, dans différentes pièces de Ropartz, de Schmitt et de 
Saint-Saëns, et surtout dans des fragments lyriques du Messie de Haendel. Le Cosmo a 
été fort bien inspiré en mettant au programme une délicieuse sérénade de Mozart ; il a, 
de plus, avec le concours de Mademoiselle Bigard, exécuté un morceau de concert de 
Weber, et a terminé par l'ouverture des Joyeuses Commères de Windsor. 

Dans le domaine littéraire, les Spinaliens ont été aussi bien partagés. L'association 
des Conférences leur a offert quatre causeries. La première, de René Benjamin, sur 
Courteline et Sacha Guitry, fut, parait-il — n’y ayant pas assisté — très brillante ; la 
seconde, dans laquelle Madame Dussane, la gracieuse et érudite sociétaire de la 
Comédie Française, parla avec beaucoup d'humour des médecins au théâtre, de Purgon 
à Knock, fut agrémentée par quelques scènes magistralement jouées, et où M. Jean 
Croué, également sociétaire de la Maison de Molière, fut très applaudi. 

C'est ensuite M. Jérôme Tharaud qui, sous le titre synthétique de Jérusalem, après 
une description fort colorée de la « petite ville d'Orient déchue », et du fameux mur 
des Lamentations, symbole de la vieille Judée, conduisit son auditoire dans la Palestine 
moderve, en lui montrant l’évolution du Sionisme. 

Enfin, M. Marcel Boulenger, dans une conférence fort académique, gloriñia le héros 
de Fiume, le « commandant » Gabriele d’Annunzio ; il ne parla que de l’homme, du 
patriote, il est regrettable qu’il n’ait pas cru devoir aborder l’œuvre littéraire du grand 
poëte. 

Ce tut, on le voit, une agréable variété de sujets, conçus eux-mêmes et traités de 
façons fort diverses. 

Et pour terminer ce compte-rendu très schématique des principales manifestations 
intellectuelles de l'hiver qui s'achève, je remercierai notre directeur de la spirituelle 
incursion qu'il a faite dans le domaine gastronomique. La conférence de Ch. Sadoul 
sur la Cuisine lorraine, sous le patronage de la Société Vosgienne de géographie, a eu 
un légitime succès et a été très goûtée — le mot est de mise — par ses auditeurs qui 
purent seulement regretter que des spécimens de quelques mets décrits par le confé- 
rencier n'aient pas circulé dans la salle. | 

Epinal, 7 mai 1927. André PHILIPPE. 
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L'hommage de la Société des Lorrains de Paris 
à M. Raymond Poincaré 


Le banquet que la Société des Lorrains de Paris a offert à M. Rasasd Poincaré, 
réunit de nombreuses personnalités. Au dessert, M. Albert Lebrun rendit hommage au 
président du Conseil, qui après une allocution de M. le maréchal Lyautey, prit la parole. 
Son discours serait à citer tout entier. Retenons-en les passages suivants : 

« Je n’ai aucun mérite PANEUNEE à m’eflorcer de remplir avec ponctualité la tâche 
qui m'est dévolue. Je n'ai qu’à m'’inspirer des habitudes d’ordre et de discipline volon- 
taire qui font la force de notre race, 

« Je connais bien les reproches qu’on nous adresse : nous manquons de fantaisie, 
d'imprévu, de grâce paresseuse, Nous ne sommes pas aptes à goûter pleinement les 
douceurs du « farniente », ni même les délassements du « week end ». Nous labourons 
patiemment nos terres avant de les ensemencer. Nous étudions laborieusement nos 
affaires avant de les résoudre. 

« On traite avec quelque mépris ces qua'ités moyennes. On affecte de les croire 
exclusives de mérites plus éclatants, mais elles ont du moins l'avantage de nous faciliter 
l'accomplissement consciencieux de notre besogne quotidienne. 

« Nous n’aimons pas non plus beaucoup les grands gestes ni les phrases sonores. 
Nous n'étalons notre cœur ni sur le marbre d’une tribune, ni dans des assiettes de 
dessert, à la fin d’un copieux banquet. On nous trouve par suite froids et renfermés et 
il est possible que nous ne nous ouvrions point à tous les vents, mais si nous ne dépen- 
sons pas notre chaleur à la légère, c’est que nous préférons la condenser pour l'utiliser 
sans bruit aux vraies affections et aux œuvres essentielles. 

« Vous l’avouerai-je, Messieurs ? lorsqu’en une de ces heures de lassitude qui sonnent 
parfois aux oreilles des hommes les moins enclins à la fatigue, je me sens sur le point 
de me décourager, je vais immédiatement me retremper dans nos campagnes lorraines. 
Là, dans des villages qui ne sont pas encore entièrement reconstruits, et qui m'offrent 
le spectacle émouvant de maisons trop neuves voisinant avec les ruines persistantes, je 
retrouve nos admirables paysans de l’Est, qui fécondent à l’envi le sol bouleversé 
et cherchent à effacer les douloureux souvenirs de la guerre. Jusque dans la zone rouge. 
ils s’empressent de cultiver la brousse, dès que les obus en sont retirés, et la où sont 
tombés leurs fils et leurs frères, ils font lever des moissons pour les générations 
nouvelles. 

« Quel plus bel exemple pouvons-nous désirer nous-mêmes, que le zèle réparateur 
dont font preuve chaque jour ces milliers de braves gens? Ils travaillent pour eux, sans 
doute, mais ils travaillent aussi pour leur famille d’aujourd’hui et de demain Ils servent 
ét enrichissent leur petite patrie qui a été envahie et dévastée, mais ils servent aussi et 
enrichissent la grande, qu’ils ont toujours devant les yeux, par delà leur horizon pro- 
vincial et qu'ils ne séparent point dans leur pensée du coin de pays où ils sont nés. 

« Il n’est pas un seul de nous qui, dans les journées un peu dures, ne se reporte 
instinctivement à ces leçons champêtres. Le meilleur de notre énergie nous vient de là. 
Dans l'agitation des rues parisiennes, dans l’éblouissement des affiches lumineuses, dans 
l'encombrement des automobiles, fermez un instant les yeux. Evoquez la vision d’une 
simple charrue, qui retourne la glèbe d’un champ lorrain, vous vous sentirez tout de 
suite plus forts et plus Joyeux: Vous n'entendrez plus rien du tumulte environnant. 
Vous ne songerez plus qu’au devoir et à l’action. 

M. Raymond Poincaré termina son beau décors en levant son verre « en l'honneur 
de la Lorraine, vaillante et fidèle province de la France indivisible ». 
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Le dîner du Pays lorrain 


Les collaborateurs et les amis du Pays lorrain se sont réunis en un diner qui a eu lieu 
le 27 avril, dans le pittoresque cadre alsacien de la Cigogne, rue Duphot, 4 Paris. 
M. Marcel Knecht, secrétaire général du Matin, présidait. Etaient présents : MM. Phi- 
lippe Barrès, le prince de Beauvau-Craon, George et Henri Chepfer, F. Chevrier, 
P.-E. Colin, Ch. Daudier, Decoux, A. Depréaux, G. Dinago, Frédéric Dupont, Louis 
Forest, L. Gœury, R. Grandjean, H. Grosjean, Grandgérard, Guérin du Marteray, 
Heïlmann, capitaine H. Hervieux, Paul Lagrange, Dr Lamaze, Pierre Lyautey, Louis 
Madelin, Jean Malye, Jean de Meixmoron de Dombasle, Dr Mendy, Marawski-Nawensch, 
Bernard et Pierre Puton, Ch. et Georges Sadoul, J. Scherbeck, R. Schwab, G. Simette, 
D. Simon, André Spire, Maurice Toussaint, G. Varenne, P. Xardel. Le diner fut des 
plus gais. Le menu, extrêmement soigné, fut arrosé grâce à l’amabilité de M. Th. Catiin, 
délégué général des viticulteurs d'Alsace, à Paris, des crus des plus fameux du Rhin 
français. 

Au dessert, M. Charles Sadoul prit le premier la parole pour exprimer les excuses 
de ceux qui avaient été empêchés d'assister à la réunion et pour remercier M. Marcel 
Knecht d'avoir bien voulu accepter la présidence de cette réunion d’amitié lorraine : 
« En organisant naguère le Couarail, lui dit-il, en fondant le Cri de Nancy, vous avezsu 
nous donner la confiance dans notre effort régionaliste, et c’est grâce à vous que nous 
avons pu le réaliser et le mener à bien. Aujourd’hui, vous avez abandonné la presse 
nancéienne pour la grande presse parisienne, mais vous êtes resté profondément lorrain 
et jamais on ne fait appel en vain à votre dévouement et à votre obligeance. » 

En une brillante improvisation fréquemment applaudie, M. Marcel Knecht dit ensuite 
les raisons pour lesquelles il a été très heureux et très touché d’avoir à présider 
ce banquet amical ; il rendit un éloquent hommage à l’œuvre désintéressée de Charles 
Sadoul, qui a eu le cran et le courage de la continuer maigré tous les obstacles et il 
termina par un mot aimable à l'adresse de chacun des convives. 

Après quelques mots de M. Marawski-Nawensch, ancien président de la Presse 
étrangère aux Etats-Unis, qui à cause de son origine polonaise se dit très fier d'être un 
peu fils de Lorraine et affirme que l'Amérique admire vivement le président Poincaré, 
M. Louis Madelin démontra spirituellement que les Vosgiens sont, non pas les frères 
mais les pères des Meurthois et des Mosellans, dont toutes les rivières prennent leur 
source dans les Vosges, et il leva son verre au pays lorrain, cette terre qui aujourd’hui 
de Bar-le-Duc à Metz, et de Montmédy à Neufchâteau a repris son intégralité. 

M. Philippe Barrès, en termes émus et délicats, évoqua ses souvenirs d'enfance et la 
mémoire de son père qui toujours s’intéressa vivement au mouvement créé par le Pays 
lorrain et qui aimait à assister aux réunions amicales organisées par cette revue. 

Ce fut enfin le tour de M. Louis Forest de saluer en Marcel Knecht, « l’un des rares 
Lorrains qui avait su conquérir Paris » et de protester contre l'influence exagérée 
du Midi qui, malgré sa natalité décroissante, son faible effort fiscal, son mauvais état 
sanitaire, a la prétention de diriger la France. 

Et la soirée se termina par l’audition des improvisations si piquantes et si spirituelles 
de Marcel Knecht et des délicieuses paysanneries du chansonnier George Chepfer, dans 
lesquelles l’auteur à mis tant de psychologie et de finesse d'observation. 


G. D. 


Le peintre Félix Desgranges 


C'est une famille bien connue, dans toute la région luxovienne, que celle des 
Desgranges ; et par son importance dans le monde industriel, et par les fonctions 
électives que ses membres n'ont cessé de remplir, elle reste étroitement associée à 
l'histoire locale. Grâce à Félix Desgranges, elle aura obtenu une célébrité nouvelle, celle 
que donnent l’art et le talent. Après une longue résidence à Paris, où il étudia sous les 
meilleurs maîtres et connut des succès, dont beaucoup se fussent satisfait, ce peintre 
est revenu à Saint-Bresson, son pays natal, se replonger dans la merveilleuse nature de 
notre campagne prévosgienne. Et comme il l'a parfaitement comprise et rendue, cette 
pature aux aspects si caractéristiques, bien faite pour les vastes synthèses qui lui sont 
chères. Val d'Ajol, lac de Gérardmer, Haut-Breuchin ont livré le secret de leurs teintes 
et de leurs formes à son pinceau épris de vérité. Remarqué, lors de l’exposition luxo- 
vienne de 1923, ce talent de paysagiste s’est épanoui, ces dernières années, en toiles 
admirées aussi bien à Paris qu’.n province. En 1926, son exposition de la Feuillée 
Dorothée, groupait harmonieusement celles qui concernent la région de Piombières. A 
Luxeuil il achevait, à la même époque, une magnifique peinture décorative. « L’Aurore 
chasse la Nuit », frise de 9 mètres de long sur 2 mètres de large, qu'apprécièrent 
hautement tous les connaisseurs. Suppression du détail inutile, eurythmie des ensembles, 
large synthèse des formes, voilà ce qui frappe surtout chez Félix Desgranges, paysagiste 
et décorateur. Mais peut-être est-ce dans le portrait qu’il donne toute la mesure de son 
talent? Car ce n’est pas le visage seulement, c’est l’âme même du modèle qu’il sait 
rendre. Naturel partait, intensité de la vie, profondeur des sentiments, intimité 
psychologique, rien ne manque pour animer sa toile et nous donner cette surprise que 
cause toujours la réalité saisie en plein mouvement. Saluons donc en Félix Desgranges 


un artiste qui honore grandement sa petite patrie. 
L. BARBEDETTE. 


Les livres 
Chanoine F1EL. L'œuvre de la Coopérative de reconstruction des églises du diocèse de Nancy 
el de Toul. Nancy, ancienne imprimerie Vagner, 1927, in 8°. — S'il est un spectac.e 


douloureusement impressionnant, c’est celui que présentaient, en 1918, les cent-quatre 
églises du diocèse de Nancy blessées, mutilées ou détruites au cours de la grande guerre. 
On a eu l’heureuse idée d’en réunir en un tableau d’e:.semble les vues photographiques. 
Nous souhaitons qu’on mette en regard une autre galerie où figureraient symétriquement 
les mêmes églises dans leur état de reconstruction ; le contraste manifesterait 
éloquemment le prodigieux travail accompli dans l’espace de cinq années. 

Mais encore, était-il nécessaire de transmettre aux annalistes futurs l’histoire de cette 
œuvre de reconstitution, de rappeler notamment les initiatives qu'elle a suscitées, 
l’activité de ceux qui en ont assumé la direction, les ressources dont ils ont disposé, 
les lois de circonstance qui les ont appuyés, les questions financières qu'ils ont eu à 
résoudre, etc. Tout cela, M. le chanoine Fiel le dit ilumineusement. Nous savons ainsi 
comment s’est constituée la Coopérative des églises, sorte de syndicat intercommunal 
chargé de centraliser les ressources et d'orienter leur emploi sous une direction unique. 
L'auteur rend un hommage mérité à M. le vicaire général Thouvenin qui, avec sa 
compétence dans les questions sociales, juridiques et financières, a réussi à mettre cet 
organisme sur pied. Ce qu'il ne dit pas, par modestie, c’est le dévouement avec lequel 
il en a assuré le fonctionnement en intime et fraternelle collaboration avec lui. 

Il était juste qu’une œuvre aussi opportune et capable de rendre de si grands services 
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étendit le cercie de ses attributions. On lui confia donc, avec la charge de reconstruire 
les églises, la mission de reconstituer leur matériel et leur mobilier. Mais cette tâche se 
compliquait d’une question d’art, « question délicate, dit l’auteur, dès lors qu'elle 
relève, pour une grande part, du tempérament et du goût de chacun ». Il eut été sage, 
semble-t-il, de confier à une commission technique, nommée par la Coopérative, le 
soin de diriger les autorités locales dans le choix de l’ameublement. L’art et le bon goût 
ÿ auraient certainement gagné. 

En ce qui concerne le vitrail, M. Fiel laisse entendre assez nettement où vont ses 
préférences Nous sommes absolument de son avis, et nous soulignons avec lui cette 
mise au point extraite d’une Revue d’art : « Le vitrail ne doit pas être un tableau avec 
ombres et lumières, plans successifs, perspective et relief ; le vitrail est éminemment 
un décor translucide, une mosaïque transparente... Un vitrail sera d’autant plus 
logiquement construit et d'autant plus beau qu'il sera moins peint. » La brochure de 
M. Fiel est une très intéressante vue d’ensemble. Il resterait à la complèter par une 
sorte de monographie de chacune des paroisses sinistrées où serait exposé en détail le 
processus de la réédification de nos églises, Toutes ces notices, groupées en un seul 
volume, constitueraient pour l’avenir de précieuses pièces d’archives. M. Fiel nous fait 
espérer une prochaine rédaction de ce travail. En attendant, nous le félicitons d’avoir 
mis en reliet, dans une excellente synthèse, l’œuvre colossale de la reconstruction de 
nos églises, Parce que nous y saisissons sur le vif l'esprit d'initiative et le génie 
organisateur qui sont les bases du caractère lorrain, ce sera, à coup sûr, une des plus 
belles pages de notre histoire régionale au xxe siècle. 

E. GÉRARDIN. 


Nic. Ries et R. HAUSEMER. Le beau Pays de Luxembourg. Luxembourg, éditions 
luxembourgeoises, in-8o, — Qu'il nous soit permis d’attirer l’attention des amis du 
Luxembourg, de tous les pays et surtout de ceux de France, sur cet ouvrage à paraître 
prochainement aux Editions luxembourgeoïses, D' Robert Hausemer, Luxembourg, 
56, Grand’Rue. Ce superbe volume dans le genre des éditions J. Rey, B. Arthaud- 
Grenoble (voir La Belgique par C. Holland, adaptation de Jean-de Metz), imprimé sur 
papier pur fil, richement illustré de plus de 200 gravures en collotypie, sera tiré sur les 
presses de l’'Imprimeric Artistique Luxembourgeoise, sous la surveillance de 
MM. Edouard Huss et Jos. Olinger. Comme disent les auteurs : 

« Dans le livre que nous annonçons, nous montrerons les trésors de beauté qui 
s'épanouissent sur le sol de notre petit pays béni, d’un pays si petit qu'il n’a pas trois 
mile kilomètres carrés de surface, si varié d'aspect, des Ardennes belges, à la Lorraine 
française, qu’on y trouve comme un résumé de tous les agréments répandus sur la 
moitié de l'Europe, Ce territoire aux aspects si changeants et divers ne révèle son 
secret qu'à ceux qui ont été initiés à ses mystères. Nous voyons trop de choses entre 
deux pannes d'autos pour nous vanter de les avoir amoureusement contemplées. Le 
sens des beautés naturelles menace de nous échapper ; notre rétine éblouie ne saurait 
plus retenir que des perceptions tourmentées et sans consistance. Voilà pourquoi en 
ces jours de kilométrage fou, il est plus nécessaire -que jamais de fixer l'image des 
impressions et des visions superficielle. C’est donc dans ce but que nous vous offrons 
ce volume qui vous convie à un pieux pèlerinage à travers les salles parfumées de notre 
musée paysagiste. » 

Tous les lecteurs du Pays lorrain, que cet ouvrage pourra intéresser, recevront 
un prospectus avec bulletin de souscription en s’adressant, soit au Pays lorrain, soit an 
soussigné, à Luxembourg, rue de l'Eau. 


Gust. GINSBACH. 
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Maréchal LyaAureYy. La rénnion de la Lorraine à la France. Causerie prononcée à la 
Société des Amis de Versailles, le 21 juin 1926. Paris, Plon. 11-50 pages in-12. — Le 
grand Français qu'est le maréchal Lyautey, est aussi un bon et fidèle Lorrain. Il a 
toujours marqué pour sa petite patrie le plus touchant et le plus pieux attachement. A 
Rabat, dans la chambre où il avait rassemblé de précieux souvenirs et spécialement 
tout ce qui lui rappelait la Lorraine, nous avons vu avec émotion près de son lit s’étaler 
fièrement notre drapeau aux trois alérions. Lorsqu'il dut quitter ce merveilleux 
Maroc qu'il avait donné à la France, c’est au cœur de la Lorraine, au pied de la colline 
sainte de Sion, à Thorey, qu'il est venu prendre du repos, après des années si glorieu- 
sement et si utilement remplies. Et dans sa retraite, où il a gardé toute sa vigueur et 
toute son activité, il met une grande part de celles-ci au service de notre province. 
Aussi dès que la Société des amis de Versailles lui demanda de venir leur parler de sa 
chère Lorraine, il accepta tout de suite, de grand cœur. Très averti de ce que fut notre 
passé, aidé par l'érudit colonel de Conigliano, il a su donner un raccourci saississant des 
événements qui présidèrent, amenèrent et suivirent notre réunion à la France. Dans ces 
pages écrites d’un style élégant, précis et vigoureux, on trouvera un excellent résumé 
de notre histoire, un exposé sincère de l’état d’esprit de nos ancêtres qui, sortant de 
l'administration paternelle des dus, se voyaient imposer les procédés bureaucratiques de 
l’absolutisme français et des fonctionnaires qui ne les comprenaient pas. Plein de faits, 
d'anecdotes et de pensées, ce petit livre sera pieusement conservé par les lotharingistes 
daos le coin où l'on place les livres favoris. Nous en voudrions citer de larges extraits. 
Bornons-nous à regret à ne retenir ici que les dernières lignes : « ...Maïis c’est juste- 
ment parce que la Lorraine a payé et paye plus que tout autre, qu’elle ne veut pas 
qu'on l’ennuie, qu’elle est régionaliste, dans l’acception la plus élevée et la plus légitime, 
convaincue qu’elle connait mieux ses intérêts et la meilleure façon de les servir que les 
administrations lointaines, si infaillibles qu’elles se jugent. Le patriotisme lorrain est 
chez elle inséparable du patriotisme français et c'est dans toute la conscience de ce qui 
lui est dù qu’elle exige le respect de ses traditions et de ses libertés. » 


Georges PIERROT. Pages d'histoire. L’arrestation de Louis XVI à Varennes-en-Argonne. 
Paris, édition de la Revue littéruire et artistique. 1927, 53 pages in-12. — M. Georges 
Pierrot n’a pas eu l'intention de refaire ici le récit de l’aventure tragique de Varennes 
après Lenôtre et les auteurs qui ont traité de l’histoire générale de la Révolution. II a eu 
seulement l'ambition de rendre accessible aux curieux, partie des documents originaux 
que conservent les archives communales de Varennes. Sous leur sécheresse apparente, 
agrémentée parfois des accents grandiloquents de l’époque, on sent un souffle de 
tragédie. C’est tout d’abord le procès-verbal rédigé le 23 juin 1791, peu après l’arres- 
tation de Louis XVI par les municipaux de Varennes, et la visite des papiers saisis « ez 
mains des chefs des détachements de Lauzun ». Puis le second procès-verbal, du 27 juin, 
où l'on a mis plus de soin et de précision et enfin une de ces adresses envoyées par une 
des nombreuses communes de France, décernant à celle de Varennes, la couronne 
civique. M. Pierrot s’est servi des pièces originales, il aurait pu en compléter les lacunes 
dues à l’injure du temps et peut-être des hommes, en consultant les imprimés de 
l'époque qui les ont publiées. J'ai sous les yeux notamment, la reproduction du procès- 
verbal du 27 juin, sorti des presses de Choppin, imprimeur à Bar-le-Duc en 1791. On 
y peut lire de façon complète ce qui manque dans le présent ouvrage (notamment 
page 44). A l’aide de cet imprimé, M. Pierrot aurait pu aussi rectifier et compléter les 
noms des signataires du procès-verbal, difficiles à lire dans le manuscrit. Souhaitons que 
M. Pierrot continue ses recherches historiques. Nombreux dans nos archives sont 
encore les documerts qui mériteraient d’être publiés et commentés. 
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G. et M. CHANTICLAIRE. Des images expressives pour faire causer nos petits. Com- 
mentlaires à l'usage des maîtres et des parents. Nancy, Arts graphiques modernes, 
X1-207 pages in-12.— MM. Chanticlaire ont déjà publié des images expressives, sur 
lesquelles peut s'exercer et se développer la faculté d'observation des enfants. Il n’est 
pas de meilleur moyen d'ouvrir leur intelligence. Il a paru nécessaire aux auteurs de 
publier ce commentaire, qui permettra aux maîtres et aux parents de re rien laisser 
échapper à l'observation de l'enfant et à l'aide duquel iis pourront répondre à ses ques- 
tions, qu’ils auront suscitées. A chaque image correspond une leçon et on reste étonné 
de ce qui peut être déduit de l'explication d'une simple image. Il n’est pas de meilleure 
façon d’instruire en amusant, surtout quand le maitre y ajoute une des lectures indiquée 
après chaque leçon. Que nous voilà loin des vieilles méthodes et des textes appris par 
cœur et rabâchés souvent sans les comprendre | 


Madeleine CLÉMENCEAU-JACQUEMAIRE. Madame Roland. Paris, Plon. 128 pages in-12. 
— Madame Roland, est une des personnalités les plus curieuses et les plus attachantes 
de la Révolution. Malgré ses défauts et ses erreurs, elle avait sa place marquée dans cette 
collection, Nobles vies, grandes œuvres, que dirige avec tant de compétence et d’autorité 
Madame Fernand Baldensperger. Madame (Clémenceau-Jacquemaire a su relater 
l'existence mouvementée de l’héroïne de façon très attachante et très vivante. Pour cela 
elle à mis fort judicieusement à contribution les mémoires de Madame Roland et ceux 
de ses contemporains, la correspondance et de nombreux documents où elle sut 
choisir. Il y a dans ce livre des pages charmantes sur l'enfance de Manon Phlipon, avec 
des détails fort curieux sur la vie bourgeoise à Paris à la veille de la Révolution, des 
pages tragiques et pleines de grandeur sur les derniers jours et sur la mort de la 
femme de l’ancien ministre girondin, qui ne put lui survivre pas plus que Buzot. Sans 
grandiloquence et sans plaidoirie, Madame Clémenceau-Jacquemaire, nous fait aimer 


la pauvre Manon. 


Emile Diperricu. Les Vesque de Pul'elange, Luxembourg, édition des Cabiers 
Luxembourgeois. 24 pages in-8°, 2 pl. in-8° 1927. — Dans cette brochure, élégamment 
présentée par les Cahiers luxembourgeois, notre collaborateur relate l’histoire d’une 
famille. Comme il arrive souvent dans nos régions frontières, ses membres eurent des 
destinées diverses dans des pays différents. Les Vesq'ie résident à Guénange au 
xviie siècle, à la fin du xviie, une branche réside à Vic puis à Nancy, où elle s’est 
éteinte récemment. Un membre d’une autre branche acquiert la seigneurie de Putte- 
lange. Le petit-fils du seigneur de Puttelange, qui eut des attaches à Commercy, entre 
au service de l'Autriche et dévient conseiller aulique et conservateur en chef de la 
bibliothèque impériale de Vienne. Il a deux fils, dont l’un fut peintre et dont l’autre, 
baron, diplomate fut un compositeur de musique distingué sous le pseudonyme de 
Hoven. Il mourut en 1883, laisant un fils qui fut avant 1914, attaché militaire à 
l'ambassade d'Autriche à Paris. 

D'autres Vesque s’établirent en Luxembourg, l’un deux, reprenant la nationalité 
française de ses ancêtres, savant botaniste, devint vers 1884, maître de conférences à la 
Faculté des lettres de Paris. Ce n’est pas une sèche généalogie que donne 
M. Em. Diderrich dans cette brochure, il ajoute aux mentions d’état civil, soigneuse- 
ment recherchées, d’intéressants renseignements sur les personnages dont il parle et sur 
les lieux où ils ont vécu, notamment sur les chäteaux de Puttelange et de Stadbrédi- 


mus dont il résume l’histoire. 
Ch. SapouL. 
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Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Nous apprenons que notre collaborateur M. Maurice Pottecher, 
vient de terminer une nouvelle pièce, qui sera jouée cet été au Théâtre du Peuplelde 
Bussang. Nous pouvons ajouter que cette pièce, en $ actes et 7 tableaux, a pour titre 
Le Valt Noir, qu'elle est inspirée d’une légende populaire mi-réelle, mi-fantastique, 
comme le célèbre Chiteau de Hans, du même auteur, qu’elle prète à une mise en scène 
riche et pittoresque, comme on sait les taire à Bussang. et que la partie musicale en sera 
confiée à M. Maurice Bagot, le jeune et distingué compositeur de Sakountala et du Miracle 
du sang. Les amis et admirateurs de notre belle scène d’art lorraine se réjouiront de cette 
nouvelle. Ils apprendront aussi avec plaisir que M. Gémier, l'éminent artiste et directeur 
du Théâtre national de l’Odéon, à décidé d'inscrire à son répertoire Amys et . Amyle, 
qui sera donné parmi les spectacles de la saison prochaine au second Théâtre-français. 


— M. Albert Depréaux, déjà chargé des comptes rendus des ouvrages relatifs à 
l'Histoire militaire dans la Revu d'Histoire moderne, a été élu en janvier, membre du 
comité de direction de la Société d'Histoire Moderne. Il vient de faire au premier congrès 
des historiens français, qui s’est tenu à Paris du 20 au 23 avril, sous la présidence de 
M. Glotz, membre de l’Institut, une communication sur l’Iconographie considérée comme 
science auxiliaire de À Histoire et a été appelé à la présidence des deux séances consacrées 
à l’histoire de l’Art. 


Nos compatriotes. — M. Robert Jacquet, président de l'Association générale des 
Etudiants de Nancy, a été élu président de l’Union des Associations d'Etudiants de 
France, au dernier congrès de celles-ci qui s’est tenu à Strasbourg. 


— La célèbre pièce du grand dramaturge lorrain, François de Curel : Les Fossiles, qui 
n'avait pas été jouée à la Comédie-Française depuis 1900, vient d’être inscrite au réper- 
toire de l'Odéon. Elle y a été donnée en représentation générale le samedi 14 mai. 
« Félicitons l'Odéon, écrit Lucien Descaves, d’avoir pour l’œuvre de François de Curel, les 
soins que n’a pas la Comédie-Française. » (Ch. D). 


Nancy. — Le Syndicat d'initiative de Nancy ouvre entre les artistes lorrains, un 
concours pour la création d’une affiche, destinée à la propagande en faveur de Nancy 
et de la région lorraine. Les projets devront parvenir avant le 25 mai, au siège du Syn- 
dicat, rue de la Ravinelle, 1, à Nancy. Ils seront exposés au grand Salon de l’Hôtel-de- 
Ville, du 25 au 30 mai et examinés par un jury qui décernera des prix de 500, 300 et 
200 francs. Une médaille grand module a été en outre donnée par la ville de Nancy. 


Fédération historique lorraine. — Le premier congrès de la Fédération historique 
lorraine, organisé par la Société des Amis de la Sarre, qui devait se réunire à Sarrebrück 
les 5 et 6 juin prochains, est remis à une date ultérieure. 


Régivnalisme. — La Fédération régionaliste française a mis à l’ordre du jour de son 
congrès annuel qui se tiendra à Paris du 10 au 12 juin la question suivante : le 
régionalisme et l'Alsace et la Lorraine. Des rapports seront présentés notamment par 
MM. Ch. Brun, J. Bergeron et Jean du Pange. Les adhésions peuvent être envoyées à 
notre collaborateur M. Ch. Daudier, secrétaire général adjoint de la Fédération 
régionaliste, rue de l’Abbé Grégoire, 25, Paris VIe. La participation au congrès est 
gratuite. Il aura lieu sous la présidence effective de M. Justin Godart, sénateur, ancien 
ministre, vice-président de la F. R. F. 


Revues el journaux. — Vient de paraître le premier numéro de la Revue des Provinces de 
France qui « se propose par des enquêtes auprès des représentants les plus autorisés de 
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de l'inspiration provinciale, de préciser dans quelles conditions peut s'effectuer une 
renaissance du régionalisme. » Elle veut « faire connaître dans son ensemble et dans 
son détail le mouvement intellectuel des provinces ct des pays d'outre-mer de langue 
française. » Elle contiendra des articles de fond, un dépouillement méthodique par 
grandes régions des publications provinciales, des comptes rendus critiques, des 
chroniques, etc. Voilà un excellent programme et le premier numéro fait bien augurer 
de sa réalisation avec des articles de MM. Camille Jullian, Charles Brun, Léon Bocquet, 
Emile Ripert, Edm. Pilon, Jacques Meurgey, etc. Les abonnements (25 fr.) à cette revue 
qui paraitra tous les deux mois sont reçus chez M. Balmelie, à Mende, et à la libraine 
Guillon, place de la Sorbonne, $, Paris Ve. 


— Signalons dans la Révolution dans les Vosges (avril) outre la suite des articles en 
cours de MM. A. Philippe et J. Kastener, un article de M. Albert Troux sur des 
condamnés à mort par le tribunal criminel des Vosges et absous par celui de la Meurthe. 
Une note de M. H. Dassigny sur les travaux exécutés à Mirecourt pour des fêtes 
révolutionnaires. 


— M. Henri Gouhier dans les Nouvelles litiéraires (14 maï), consacre un excellent 
article aux années passées par Maurice Barrès à Nancy, alors qu'il était élève de 
philosophie au Lycée, puis étudiant à la Faculté, et à ses débuts dans les Lettres à 
Paris Il collabora alors au Journal de la Mrurthe et des Vosges, où il faisait la critique 
littéraire, puis à la Jeune France où il consacra un long article à Anatole France. Le 
tirage à part de cet article est devenu d’une extrême rareté. On trouvera dans le travail 
de M. Gouhier, la reproduction d’une critique littéraire parue dans le Journal de la 
Meurthe et des Vosges, ainsi que des renseignements intéressants sur la formation de 
Maurice Barrès, et ses relations avec Stanislas de Guaita. 


— Daus la Revue de Pologne (10 mars) notre compatriote M. A. Neibecker, parle des 
origines lorraines de Chopin. L’honneur de la découverte semble bien revenir à 
M. Stanislas Pereseviet-Soltan. Il trouva dans les documents restitués à la Pologne par 
les Soviets un dossier concernant Nicolas Chopin, qu'il publia en novembre 1926. Dans 
ce dossier, se trouvait un questionnaire que Nicolas Chopin avait dû remplir lorsqu'il 
demanda sa retraite de protesseur de littérature et de langue française au Lycée et dans 
les Ecoles militaires de Varsovie. Il y indiquait comme lieu de naissance Maraïnville 
avec une erreur de date. C’est ainsi que M. Gauche fut amené à demander des rensei- 
gnements à M. l'abbé Evrard. Ce dernier dans la Revue Pleyel (mars et avril), réédite les 
articles que nous avons pubhés en les accompagnent de vues de la maison du grand-père 
de Chopin et de fac-simile des actes de l'état civil. [l résulte bien de ceux-ci, que la famille 
tirait ses origines de Xirocourt (Meurthe-et-Moselle), où elle est encore représentée par 
des descendants de cousins du père du compositeur. Signalons un petit lapsus à 
M. l’abbé Evrard. Les montagnes des Vosges dépassent les limites du département de 
ce nom et vont beaucoup plus loin que du Ballon d'Alsace au Donon. 

Ch. SapouL. 


Réglez votre abonnement partant du 4er janvier à notre compte 
chèque postal 2042, Nancy. 

Si vous n'avez rien payé cette année vous êtes redevable de 
votre abonnement. 


Le directeur-gérant : Charles Savour. 


Ancienne 1mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 5-27 


Lu PAYS LORRAIN n° 7, 1927 


LE GÉNÉRAL BARON DE VINCENT 


(1757-1834) 
D'après un portrait appartenant à M. le lieutenant-colonel DE MISCAULT. 


NOT’ PARISIENNE EST ARRIVÉE 


PAYSANNERIE LORRAINE, DITE PAR L'AUTEUR 


A Fernand BALDENSPERGER bien amicalement. 


C’est une paysanne qui parle : 

— Not’ Parisienne est arrivée, mais oui, madame Bedûlotte, depuis deux jours. 
Jamais qu’elle est belle, not’ Gustavie. Je ne voulais pas croire que c’était ma 
fille quand elle à descendu de l’auto, mais oui, son Monsieu l’a amenée en auto. 
Ab ! elle a eu de la veine de trouver une si bonne place. Et moi qui ne voulais 
pas la laisser partir à Paris! 

C'est un vieux garçon riche comme Crésus. Il a fait fortune en vendant de 
tout et de rien : des maisons, des chevaux, des cochons, des autos, des strocks 
américains. Îl n’a pas encore fait faillite et il n’a été inquiété qu'une fois par la 
police. Oh ! c'est un malin singe, allez ! mais un brave homme tout de même, 
vous savez, le cœur sur la main, pas fier et tout, et tout, et tout! 

« C’est bon qu'il m'a dit, soyez tranquille pour vot’ fille, qu’il m’a dit. J’y 
tiens comme à la prunelle de mes yeux à vot’ Ginette. » Il l’a baptisée Ginette 
parce que c’est un nom plus à la mode que Gustavie, qu’il a dit. « Je n’ai pas 
toujours roulé en auto, et je sais ce que c’est que d’être chez les autres », qu’il 
a dit. Il serait encore valet de chambre, s’il n’avait pas su y faire, que raconte 
not’ Gustavie | 

1] nous a rembrassés tous comme du bon pain, avant de partir, et il reviendra 
dans quinze jours, pour rammener encore not’ gaillarde en auto. Ah! la 
veinarde, elle a été vite à se déniaser. 


Ls Pays Lonnain (19° année), n° 6-245 Juin 1927, 


Par exemple, elle n’a pas été longue non plus pour mettre tout sans dessus- 
dessous chez nous, la mandrine, et ça ne me va pas ça, à moi, non! non! non! 
Rien n'est plus assez bien pour elle, vous pensez! 

Entrez donc, Madame Beülotte, vous verrez les belles affaires qu’elle nous a 
rapportées. 

Allons bon, là v’là encore qui fait danser tout not’ monde avec le sacré 
 phonographe-là qu'elle leur a donné. On n’entend plus que ça toute la journée, 

j'en ai la tête cassée. Arrête-voir un peu ton perroquet, donc Gustavie, et 
montre plutôt à Madame Beûlotte tous les affütiaux que te voudrais que je me 
mette pour être belle. 

Elle est folle, ma pauvre Madame Beülotte, regardez-voir la belle robe 
pervenche-là, en crêpe Georgette, qu’elle dit, Non, mais vous voyez une grosse 
dondon comme moi avec l'espèce de chemise trop courte-là, en pelure d’oignon? 
J'aurais l’air d’un enfant de chœur. C’est bon pour toutes les princesses 
d'aujourd'hui qui sont comme des planches à repasser. 

Avec ça, elle voudrait que j” mette les bas de soie crevette-là et les petits 
souliers en peau de serpent que voili-là. Ben! j'aurais vite une entorse, je n’ai 
pas l’habitude des échasses, moi. 

Qu'est-ce que te veux, ma pauve Gustavie, te ne me changeras pas, non! 
[’auras beau faire, je n'enleverai jamais mon corset-cuirasse, non, ni ma 
chemise À manches en toile qui gratte, nôn, ni mon pantalon fendu en pilou 
festonné, non, ni mon gros jupon en rouge flanelle. Pas plus que mon caraco 
en jersey qui me tient si bon chaud et ma jupe à la mode de la mère Gigogne, 
comme te dis ! 

Mais je grelotterais toute la journée avec tes combines et tes sous-ventrières.… 
tes soutien-gorge en toile d’araignée. C’est comme le chapeau-là, te ne penses 
pas que ma grosse caboche pourrait rentrer là-dedans. C’est bon pour ta tête de 
mouchat. J'ai des cheveux, moi, comme Ja belle Eléonore, quandiln'yena 
plus, il y en a encore. 

T'as déjà fait couper les moustaches de ton pére à la Charlot, et c’est da 
propre, mais moi te ne me feras pas tondre à la garçonne, ah ! non, alors! 

.… Mais elle a bon cœur tout de même, la Gustavie. Elle n’a oublié personne, 
madame Betûlotte. Regardez-voir encore le beau cabas-là pour sa sœur, avec la 
glace et tout le tra lala pour se machurer le museau, un cinéma pour le gamin, 
le sacré phonographe-là pour son grand frère, un briquet électrique pour son 
pére et un évaporisateur pour moi. Je vous demande un peu! C'est trop, c’est 
trop ! c’est de l'argent jeté par la fenêtre, oye, oye, oye! 

Elle dit qu’elle nous enverra une petite citroën pour nos étrennes, et elle veut 


nous faire mettre le téléphone. Ah! ben non, alors ! nous n’en voulons pas de 
la mécanique-là, chez nous. On est déjà bien assez espionné comme ça par les 
voisins. Et pourquoi pas la T. S. F. pendant que t'y es, Gustavie. Ah! te nous 
agaces, tiens, avec toutes tes histoires, toutes tes âties! Te n’as plus que ça 
daos la bouche : la radiou ; la radiola, ah ! la la ! Il ne manquerait plus que ça 
pour devenir enragé. On en a déjà bien de trop dela T. S. F., les Péquemard 
l'ont instalié chez eux, à côté, alors à chaque instant maintenant on entend 
Bistinguett chanter la Balançia ou bien : (Elle chante) « Ah! qu'il était beau, 
mon village, mon Paris! »... Ça te fait rigoler, toi, Gustavie, te ne t'en lasses 
pas de la rengaine-là. Oh! la la, te nous bassines à la fin. C’est vrai. D'abord je 
vois bien que te ne te plais plus avec nous, t'es trop chic à présent, saprée 
pimbéche, t’as toat le temps le nez fourré dans des romans-feuilletons ou bien 
t'es 14 à te frotter les ongles, et je te frotte et je te refrotte. T'as même eu le 
toupet de vouloir frotter les miens. Eh ! ben, non, tu ne feras pas la police‘chez 
nous, nous n'avons pas besoin d’un tambour-major ici. Et puisque t’es nice 
comme un sac de puces, te n'as qu'à t’en retourner d'ousque te deviens. Mais te 
me feras d’abord le plaisir de remettre en place tout ce que t’as bouleversé chez 
nous, nemme ? C’est un vrai champ de bataille où une vache ne retrouverait 
pas son veau. 

Enfin, te n’es pas folle d’avoir tout démoli dans not” belle chambre sur la rue! 
Et remets bien tout comme te l’avais trouvé : ma sainte Vierge en biscuit sur | 
la commode, avec ma fleur d'oranger sous son globe d’un côté et ma cassette en 
coquillages de l’autre, et aussi mes deux vases bleu pâle qui ont des si belles 
décalcomanies. 

Te raccrocheras tous nos souvenirs de première communion, vos certificats 
d'étude, le portrait de Louis-Philippe et le cadre en cheveux de la tante Nini. 

Et n’oublie pas de remettre tous mes brimborions sur l’étagère : la levrette 
en porcelaine, le petit Chinois qui tire la langue, le vaisseau de la fileuse de 
verre et ma relique de sainte Ursule. 

Un peu plus, Madame Beûlotte, elle aurait enlevé lc bois de lit pour mettre le 
sommier par terre. C’est la mode, qu'elle dit, avec des coussins! non, mais 
nous ne sommes pas chez la belle Fathma, ma fille ; et ne t’avise plus de démé- 
nager les fromages qui séchent sous le lit. (Il n’y a pas de meilleur endroit); 
ou t'auras affaire à moi. 

Pensez-voire, Mademoiselle réclame une baignoire, elle dit que ça lui manque, 
que li-bas elle fait la trempette tous les matins. Mon Dieu donc, ma pauvre 
enfant, il n’a pas fallu longtemps pour que te prennes des mauvaises habitudes, 
Et ta pudeur, efrontée ? | 
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Dites, Madame Beülotte, ousqu’on en serait, s’il fallait seulement se laver les 
pieds tous les jours. Il est bien temps de se droguer quand on est malade, 
nemme donc ? 

Comment ! Il y a une toilette dans la chambre ? Bien sûr qu'il y a une toilette, 
et avec une belle garniture en faïence à fleur encore, le pot-de-chambre pareil, 
et tout, et tout, mais ce n’est pas pour s’en servir de la toilette-là, c’est pour la 
parade. Pensez, elle n’a pas une écaille. Il n’y a que Monseigneur l'Evêque qui 
s'en est servi une fois, quand il est venu pour la confirmation. Si jamais te te 
maries, te seras bien contente de la trouver pour ta nuit de noces, la toilette-là. 

En attendant, te feras comme nous, te viendras te débarbouiller à la cuisine, 
sur la pierre à eau. 

Et puis, je te le dis encore une fois : si l'hôtel n’est pas à ta convenance, ma 
pauvre garce, te n’as qu'à prendre tes cliques et tes claques, et à aller retrouver 
ton Monsieu dans ton nouveau village, te sais celui que te chantes si bien : 
(Elle chante) « Ah ! qu’il était beau, mon village, mon Paris, mon cher Paris! » 


(Reproduction interdite). George CHEPFER. 
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MONSIEUR PSAUME 


HOMME DE LETTRES ET VIGNERON (1) 


Dégoùté à la fois des femmes et de la politique, Psaume ne cherche plus de 
consolations que dans l'étude. 

Il écrit des œuvres diverses, mais avant de les imprimer, ses éditeurs doivent 
les passer au crible de la censure la plus sévère. L’auteur s'exprime souvent sur 
les uns et sur les autres avec une liberté tout à fait dépourvue de bienveillance 
et il dit à certains ce qu'il croit être la vérité, le tout sans mâcher ses mots. 

Son œuvre principale, qui n’est point sans mérite, est le Dicfionnaire biblio- 
graphique ou Nouveau Manuel du libraire et de l'amateur de livres. Il fait l’histoire 
de l'imprimerie, des livres et des auteurs et il prodigue les bons conseils jusqu'à 
indiquer la manière de nettoyer les livres tachés. Le Dictionnaire bibliographique 
est un travail d’érudition, l'effort incontestable d’un homme intelligent et 
instruit. 

Psaume ne se contentait pas de faire de la théorie bibliographique. Amateur 
éclairé, il avait réuni une bibliothèque fort bien composée en ouvrages anciens 
et rares. Elle contenait 14.0co volumes très bien choisis et elle avait une valeur 
considérable, au moins 1$.000 francs, disait-on. Les publications politiques qui 
lui avaient toujours été chères y tenaient une large place. Il ouvrait obli- 
geamment sa bibliothèque aux érudits et aux chercheurs ; il les guidait, les 
conseillait. Les livres étaient maintenant sa seule consolation. 

Son œuvre personnelle est considérable et sa plume ne se lasse pas. Souvent, 
il abandonne le long et minutieux travail du Dictionnaire bibliographique, il se 
souvient que, tout jeune, il a écrit la Réponse aux royalistes et, de la même plume 
acerbe, il polémique avec les uns ou avec les autres. La liste de ses écrits serait 
longue, elle serait aussi fastidieuse. Aux Cent Jours, il écrit la Letire à Napoléon 


(1) 2° partie, voir le « Pays lorrain », n° $, 1927, p. 218. 


sur + Acte additionnel, plus tard : Un petit mot à MM. les Rédacteurs du 
Constitutionnel sur les jésuites Guéret el Guignard. Il loue ses amis, Lionnois, 
M. Aubry, l'abbé Georgel, son compatriote lorrain, à la fois prêtre et diplomate 
habile, dont il éditera les mémoires. Partout et toujours, il se montre aussi 
ardent à la défense de ses amis qu’acharné à l'attaque de ses ennemis. 

N'est-ce pas d’un beau caractère. Ce caractère, il n’est point commode de le 
préciser, singulier mélange de sentiments élevés et de petites rancunes, de 
droiture et de parti-pris, de générosité et de mesquinerie. L'homme est rarement 
tout d’une pièce ; som âme est pétrie de défauts et de qualités. Psaume 
n’échappait pas à la régle commune, chez lui seulement défants et qualités 
étaient plus accentués que chez les autres. Voilà pourquoi on le disait original. 

Psaume vient encore d’avoir un nouveau déboire. 

« Il aurait été bien fâché, écrivait-il, de solliciter, sous Napoléon, la plus 
petite faveur. Il se serait cru humilié d’accepter la moindre place sous ce 
méprisable gouvernement qui a présenté le hideux spectacle de la dégradation 
humaine portée à sa dernière période. Au reste, il s’était rendu tout à fait 
indigne de ces déshonorantes faveurs en votant contre l’impérialisme. » 

Sous les Bourbons, il changea d’avis et auprés du garde des sceaux Pasqnier, 
il sollicita une place de juge de paix. Le tribunal de St-Mihiel l’appuyait, mais 
il se vit préférer, raconte-t-il avec amertume, un ignorant soldat du train ne 
connaissant même pas les premiers éléments de la jurisprudence. Psaume était-il 
bien fait pour être juge de paix, le magistrat modeste au rôle tout de conciliation, 
de bon sens et d’apaisement. Le ministre Pasquier ne le pensa pas et peut-on 
le lui reprocher ? L’âge n'avait point calmé tous les emportements du candidat 
magistrat. Il avait continué à voir bien des choses sous leur aspect extrême et à 
juger les hommes avec sévérité. 

Un petit fait. Il montre À l’évidence que Psaume était tout le contraire d’un 
homme conciliant. Il soupçonnait une fille Pothier qui avait été à son service 
de lui avoir volé quelque argent. Il l’avait mise à la porte et un ami, M. Peyre, 
le pressait de retirer sa plainte. Mais il a entendu dire que son ancienne servante 
se défend et prétend ne lui avoir rien volé. 

« Comment pardonner, écrit-il, indigné, à son ami Peyre, comment 
pardonner à une voleuse et une catin de cette espèce, prostituée de bas étage, 
immonde créature qui vomit des injures contre lui qui n’a jamais rien eu à se 
reprocher ni du coté des mœurs, ni du coté de la probité. » Et à propos de 
cette minuscule affaire, il ajoute dans une image un peu hardie : « J’écraserai ce 
reptile, car il m'écraserait. » | 

N’exagérait-il pas un peu sur le compte de la fille Pothier. On peut le penser. 
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En abandonnant la maison de Psaume, Le reptile, l’immonde créature était entrée 
au service du député de l’arrondissement. Elle devait bien avoir, il est permis au 
moins de l’espérer, moins de défauts et plus de qualités. 

Psaume va bientôt quitter à nouveau Commercy pour retourner à Nancy. Il 
s'y publie un journal influent et répandu, /e Journal de la Meurthe. La gazette 
traverse une crise, elle a perdu son rédacteur en chef, le tirage diminue, les 
abonnés s'en vont. 

Le Journal de la Meurthe fait appel à Psaume qui arrive le 1°" janvier 1820. Il 
ne faillit pas à sa tâche et il releva le journal. Il écrit et polémique dans un style 
caustique qui amuse un public peu habitué à ces joutes de plume. Son genre 
incisif étonne d’abord et plaît ensuite. Les abonnements arrivent nombreux au 
journal. Mais Psaume va trop loin. La loi sur la presse de 1819 était assez 
libérale, mais l’assassinat du duc de Berry a amené une réaction et les méfiances 
du pouvoir se sont éveillées. Une catastrophe est à craindre, Psaume doit 
quitter le journal dont il a fait le succès. 

Sa situation à Nancy est considérable, il est membre de l’Académie fondée par 
Stanislas et, journaliste, il à sur le public une incontestable influence. Si on le 
redoute un peu, on l'estime. 

Il est en relations et depuis longtemps avec de hauts personnages. Il a connu 
jadis François de Neufchâteau, l’ancien président du Sénat Impérial qui vit 
aujourd’hui dans la retraite. Ses relations sont amicales et suivies avec l’abbé 
Grégoire, l’ancien caré d'Emberménil, devenu conventionnel, évêque de Blois 
et sénateur de l’Empire. L’abbé Grégoire est aujourd’hui en disgrâce. 

Psaume reste fier de son amitié. Il se souvient que le curé d’Emberménil 
a présidé la famense séance du 14 juillet 1789, où les députés se sont déclarés 
en permanence et que le sénateur-évèque Grégoire a toujours été l’apôtre de la 
liberté. | 

Psaume a un autre ami, Sébastien Bottin. Ils ont été tous deux élèves au 
même séminaire, mais Bottin a reçu la prétrise et il a été curé dans le diocèse 
de Nancy. Il a quitté la robe, il s’est marié et il est entré dans l’administration. 
Il a été secrétaire général du département du Bas-Rhin, puis du Nord, il a été 
député. Aujourd’hui son activité a d’autres buts. Le nom de Bottin, dont le 
souvenir semble perdu, est au contraire connu de tous, il est devenu un nom 
commun. L’ami de Psaume n’est autre que le fondateur de l’annuaire Bottin, le 
formidable recueil des adresses et professions des habitants de Paris et de la 
France. A la fin de la Révolution, pendant son séjour à Strasbourg, le secrétaire 
général Sébastien Bottin eut l’idée de publier un annuaire politique et écono- 
mique du Bas-Rhin. Ses fonctions administratives facilitèrent sa besogne et le 
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premier volume, paru chez F.-G. Levrauit, à Strasbourg, eut du succés. Plut 
tard, dans le Nord, Bottin publie l'annuaire statistique du département. En 1819, 
il entreprend l'œuvre qui a immortalité son nom, même auprès de ceux qui 
n’ont jamais entendu parler de sa personne, et il publie le premier volume de 
l'Almanach du commerce de Paris, des départements et des principales villes du 
monde. Cet almanach est devenu et reste encore le Bottin. 

Psaume est toujours en relations avec son ami du séminaire. Il aime les idées 
neuves, le progrès, il encourage et il aide tant qu’il le peut Sébastien Boutin. 
Le 30 juin 1820, il lui écrit de Nancy : « J’ai remis à M. Valot, votre parent, 
une partie des renseignements que vous m'avez chargé de prendre à la préfecture 
de Nancy, pour la composition de votre almanach. J’aurais bien désiré pouvoir 
vous placer quelques exemplaires de cet ouvrage, mais je n'ai point trouvé 
d'amateur ». Et Psaume donne alors sur Ja vie à Nancy, en cette année 1820, de 
bien curieux détails. La lettre à Bottin semble avoir été écrite hier. L’histoire 
n'est qu'un perpétuel recommencement. Quand Psaume écrit, on est au len- 
demain des grandes guerres de l’Empire. La Révolution, les guerres, ont 
bouleversé les fortunes, compromis les situations. En 1820, il y a des nouveaux 
riches, il y a aussi des nouveaux pauvres. On est inquiet de la vie qui augmente, 
des ressources qui diminuent et Psaume explique pourquoi à Nancy il n’a pu 
placer d'almanach du commerce. 

« Notre ville, dit-il, qui a toujours été trés lettrée, n’a plus avtant le goût des 
lettres ou plutôt n’a plus les moyens de satis@ire ce goût, car l’appauvrissement 
y est extrême et nos libérateurs (sans doute allusion aux armées alliées ou peut- 
être aux Bourbons) y ont laissé des souvenirs qui ne s’effaceront jamais. » 

Ensuite une phrase qui se retrouverait certainement à de multiples exemplaires 
dans les lettres inquiëtes de braves bourgeois d'aujourd'hui. « Si cela continue, 
écrit Psaume le 30 juin 1820 sur un ton désolé, il nous sera impossible de payer 
l’année prochaine la somme énorme de contributions qui nous accablent ». Les 
préoccupations de Psaume n'ont rien perdu de leur actualité. 

| Psaume quitte une fois de plus Nancy et il revient à Commercy. Ses enfants 
ont grandi. Sa fille ainée, Cornélie, a épousé Charles Simon. Ancien officier 
des armées impériales, Simon est aujourd’hui marchand de bois et de vin 
à Sorcy-Saint-Martin. Catherine-Sophie a épousé Gabriel Rauxin, pharmacien à 
Versailles et la cadette, Victoire, se mariera bientôt avec Pierre François, pro- 
priétaire et vigneron à Boucq. 

Quant à la fille du second mariage, la jeune Victoire, elle donne à son père 
bien du souci. Elle n’a que seize ans, mais elle a hérité de sa mère un tempé- 
rament ardent et si l’on veut éviter un malheur, il faudra la marier jeune. Les 
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médecins disent qu'elle n’est pas très bien équilibrée et qu’elle a des crises 
nerveuses inquiétantes. 

Un nouveau coup frappa Psaume. Parmi ses filles, l’aînée, Madame Simon, 
était sa préférée, elle meurt le 28 mai 1824. Eile ne faisait pas très bon ménage 
avec son mari, tandis qu’elle avait pour son pére une profonde affection. 
Le 17 mai 1824, sentant sa fin prochaine, elle avait fait son testament et légué à 
son père l’usufruit de toute la quotité disponible. Elle le charge aussi de veiller 
à l'éducation de ses trois enfants. | 

Le gendre, Simon, avait été lésé dans ses intérêts et profondément blessé 
dans son amour-propre. Il ne dissimula pas ses rancunes et il insinua que 
Psaume, par avarice, avait su capter l’héritage de sa fille par des moyens peu 
honorables. La brouille survint dans la famille, elle aura un tragique dénouement. 
La bataille commença à propos de la liquidation. Simon réclamait en propre une 
somme de 2.400 francs qu’il avait reçue du gouvernement à titre de récompense 
de ses services militaires comme officier; Psaume prétendait que cette somme 
était tombée dans la communauté et que dès lors, Simon ne pouvait en réclamer 
que la moitié. 

La succession comprenait aussi un mobilier important, évalué à plus 
de 6.000 francs, une maison à Commercy, quelques prés, une ferme à Boucq et 
une autre petite ferme à Commercy, celle-ci louée 18 décalitres trois quarts 
de froment et 25 décalitres d’orge. On n’avait pas encore oublié, en 1824, la 
chute de la monnaie, la débâcle des assignats et la ruine de leurs porteurs. On 
louait les terres en nature. Aujourd’hui cela s'appelle la crise des changes et 
ceux qui ont la chance d’avoir des terres se font payer en sacs de blé. 

Bref, voilà la guerre ouverte entre Simon et son beau-père. Un incendie 
mystérieux, en 1826, marqua-t-il l’une des phases du combat. Dans son numéro 
du 21 septembre 1826, le Narrateur de la Meuse racontait l’événement qui venait 
de bouleverser Commercy : 

« Le samedi 16 septembre, un incendie promptement réprimé s'était mani- 
festé à Commercy, dans le grenier de la maison non assurée de M. Psaume, 
avocat. Le lundi 18, à deux heures du soir, le feu éclata à nouveau dans le même 
grenier, sans qu'on en connaisse davantage la cause. Des gardes étaient encore 
en surveillance dans cette maison quand, le lendemain à 7 heures, une épaisse 
famée sortant d'une chambre au rez-de-chaussée, annonça le commencement 
d'un troisième incendie. Les pompiers ont bientôt maitrisé les flammes. La 
gendarmerie, la garnison, les habitants ont rivalisé d’empressement. MM. le 
maire et ses adjoints ont justifié par leur zèle et leurs efforts, l'estime et 
la confiance qui les environnent. » 
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Trois incendies en deux jours dans la même maison, c'était en effet assez 
inexplicable. Comment donc avaient-ils pu éclater ? L’on n'est pas encore 
au bout. | 

Le même 19 septembre en effet, vers 4 heures et demie du soir, le factionnaire 
de garde aperçut par une croisée un lit enffammé dans une chambre basse 
donnant sur la rue, On s’occupa tout de suite avec les mêmes dévouements 
et le même succés à éteindre le feu. Et le journal ajoute : « Chacun se perd en 
coujectures sur la cause de ces événements successifs. Toute la ville est en 
émoi. On a évacué les meubles et les effets de cette maison malheureuse. 
Un poste armé continue à la garder. Il est pénible de ne peuvoir se défendre 
de l’idée que la malveillance à causé cette quadruple alarme. On s'occupe 
de recherches pour en découvrir les coupables auteurs. La maison de 
M. Psaume, outre un mobilier de valeur, renfermait l’une des plus belles 
bibliothèques de notre département ». Certes, le mystère était complet et très 
noir. Que l’incendie fut volontaire, il était difficile d’en douter. Mais quel était 
le criminel ? 

Bien entendu les langues tournèrent. Les uns soupçonnèrent Psaume lui- 
même, les autres, avec plus d'apparence de raison, sa fillè Victoire. Sa 
conduite faisait jaser, ses allures excentriques avaient froissé Commercy. Il ne 
fallait pas chercher d’autre incendiaire. Psaume connut bientôt toutes ces 
rumeurs et il bondit. Il pablia un pamphlet où dans des phrases outrées, il 
montra que son ardeur combative n'avait pas vieilli. Sans trop de peine, il se 
justifie lui-même. 

Incendier sa maison, mais il n’était pas assuré et les dégâts sont considérables. 
Plusieurs lits sont brûlés et on a jeté tout le mobilier à la rue par un temps 
hamide et pluvieux. Ses livres sont détériorés. Dire qu’un bibliophile va brûler 
ses livres, c’est idiot, c’est stupide. 

Comment serait il un incendiaire lui le petit neveu de l’évêque Nicolas 
Psaume, la lumière du concile de Trente et le bienfaiteur de Verdun. 

Si la défense de Psaume était facile, celle de sa fille l'était beaucoup moins. 
Son père a beau peindre Elisa en termes lyriques, la représenter comme un 
ange de douceur et de vertu, il est obligé d’avouer qu’elle a un caractère bizarre. 

Bientôt, pour se défendre, Psaume attaque à son tour. On l’a mis à la porte de 
chez lui, on l’a chassé de sa maison et le procureur du roi a dû intervenir pour 
le faire rentrer. L'auteur de tous ses malheurs, peut-être celui de l'incendie, 
il le connaît, c’est Bougeat, second adjoint au maire de Commercy et sous- 
lieutenant d'infanterie en retraite. 

Il va, dit-il, clouer Bougeat au pilori et attacher son nom au poteau d’infamie. 
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Le second adjoint Boujeat a dressé procès-verbal à Psaume qui l'aurait 
outragé. C’est faux, il l’a seulement appelé mannequin, parce qu'il recevait 
l'impulsion de ses ennemis qui se cachaient derrière lui. 

Enfin Psaume espère bien d’ailleurs que le voile qui couvre ce mystère 
d'iniquité se déchirera tôt ou tard et que les auteurs d’un si grand crime seront 
ivrés au glaive de la loi. Ce vœu ne se réalisa pas. Une enquête minutieuse 
ne découvrit pas les auteurs de l'incendie qui resta mystérieux. Trés 
légitimement, ne pouvait-on soupçonner Victoire, la jeune fille nerveuse, au 
tempérament précoce ? Il n'est pas téméraire de le penser. 

À la suite de l'incendie de sa maison, de ses démêlés orageux avec l’adjoint 
Bougeat, Psaume résolut de quitter à nouveau Commercy. Au fond, était-il 
aussi assuré qu'il le disait de l'innocence de sa fille, l’ange de douceur. Peut- 
être pas. 

Psaume maintenant va faire la navette entre Nancy et Commercy. Il 
s’éloignera ainsi à la fois de sa fille Elisa et de son ex-gendre Simon. L'âge est 
venu, Psaume approche de la soixantaine et il éprouve le besoin du repos. A 
Nancy, il assurera mieux sa tranquillité et il pourra soigner ses intérêts à Boucq 
et à Commercy. 

Le temps passe. Elisa à maintenant 18 ans. Son père voudrait bien la 
marier, mais elle n’est pas d’un placement facile, elle a trop fait parler d'elle. 
Son père, non plus, ne se résoud pas facilement à lui donner une dot un peu 
sérieuse et sa réserve pécuniaire n’attire guère les prétendants. 

Mais la mére séparée Jeanne Lemoussu vit depuis fort longtemps au petit 
village de Pierrefitte avec Cabouat, propriétaire aisé. Elle en a eu un enfant qui 
commence à grandir. Dans sa cervelle de femme perverse germe l'idée de marier 
sa fille avec Adolphe, le fils de son amant. 

A cette singulière proposition, Psaume s’indigna d’abord, puis, bientôt, 
il se calma. Adolphe Cabouat avait 21 ans, de jolies manières, disait-on. Ses 
parents avaient du bien et il était joli garçon. Les mauvaises langues ajoutérent 
qu’il se calma d’autant plus vite que la femme doterait sa fille et que lui, Psaume, 
n'aurait rien à débourser. 

Où lui fit savoir que le mariage aurait lieu à Pierrefitte, le 27 mai 1828 et, 
qu'en arrivant la veille, il aurait encore tout le temps de faire la connaissance 
de son gendre. Psaume, bon homme qu’il était, accepta et le 26 mai, dans 
l'après-midi, il arriva à Pierrefitte dans un cabriolet. O surprise, il n y avait plus 
personne. On ne l'avait pas attendu, le mariage avait eu lieu le 22 mai, en son 
absence et les jeunes époux étaient partis on ne savait trop où. Psaume ne 
dissimula pas sa colére, puis, comme il n’avait plus rien à faire à Pierrette, 
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1l reprit le chemin de Commercy sans avoir vu son nouveau gendre, Adolphe 
Cabouat. 

L'été se passa tranquillement. Psaume alla plusieurs fois à Boucq, voir ce que 
devenaient ses vignes. Elles étaient belles et le vin serait bon. 

En ce mois de septembre 1828, toute la Lorraine est en émoi. Le roi Charles X 
fait, dans les provinces de l'Est, un grand voyage d’apparat. Les manifestations 
se multiplient sur son passage, Le 17 septembre, dès sept heures du matin, 
le Roi arrive à Vaucouleurs, Les rues sont jonchées de verdure et de fleurs, 
les maisons tapissées de feuillage, les drapeaux blancs fleurdelysés forment 
voûte, le temps est superbe. 

Partout, des arcs de triomphe et des banderoles, des inscriptions et des vers 
de circonstance où Vaucouleurs affirme son enthousiasme et son loyalisme. 

A l’entrée, une banderolle, une inscription : Ex Oriente, sicut sol. Comme 
le soleil, en eftet, Charles X arrivait de l'Est, il avait couché à Toul. Le long 
cortège traverse Vaucouleurs au pas, on change de chevaux au relais de poste 
et Charles X doit subir — le mot n’est certes pas éxagéré — un discours du 
maire, un autre de Mlle Berlioz, fille d’un major de cavalerie en retraite, 
entourée de trente jeunes filles, toutes vêtues de blanc comme elle et comme 
elle toutes jeunes, fraîches et jolies, c’est du moins la relation officielle qui 
le dit. 

Si, comme tout le fait penser, Charles X, au terme d'un long voyage, était 
un peu blasé sur les discours des maires, des autorités et même des jeunes fiiles 
en blanc, il dut maudire la ville de Neufchâteau. Eile avait envoyé une dépu- 
tation à Vaucouleurs et cette députation était singulièrement loquace. À elle 
seule, elle fit trois discours, le maire, le commandant de la garde nationale 
et le capitaine des pompiers. Charles X répondit sobrement, comme il convenait, 
il répéta ce qu'il avait déjà dit cent fois, qu’il était très heureux de se trouver 
au milieu de son peuple, puis il s’en alla par dessous un autre arc de triomphe 
où se lisaient ces vers, intitulés : L'Echo. 


Echo, dans tous les temps que furent les Bourbons ? 
Bons 

Dis-moi quels souverains peuvent nous rendre heureux ? 
Eux 


Et l'écho continuait sans se lasser à redire tous les mérites des Bourbons, 
l'arc de triomphe en énumérait beaucoup. 

Dans les discours, on avait beaucoup parié de Jeanne d’Arc. N'est-ce point 
à Vaucouleurs que la jeune bergère était venue de Domremy, demander une 
escorte et des armes pour sauver la France et son roi. 
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Si à Vaucouleurs, Charles X entendit beaucoup parler de Jeanne. d’Arc, 
connut-il cette anecdote. Au moment où il s’arrétait au relais de poste, dans 
une maison voisine, la femme de François Ancelin, laboureur, était dans les 
douleurs de l’enfantement. Elle se précipita à sa fenêtre et de toutes ses forces 
s’écria : Vive le Roi, vive le Roi, c’est un Charles que je vais mettre au monde. 
Et en effet, elle atcoucha aussitôt d'un gros garçon qui reçut au baptême 
le prénom du bien-aimé monarque. 

Le journal qui rapporte l’aventure remarque qu'elle prouve combien les 
esprits étaient électrisés par le passage du roi et il ajoute que le trait est bien 
digne du pays que Jeanne d’Arc habita. Quel rapport pouvait-il bien y avoir 
entre Jeanne la Pucelle et l’accouchement de Madame Ancelin ? Au bout de 
cent ans, il est assez difficile de le comprendre, mais sur l'instant, la naissance 
du petit Charles compléta heureusement les cérémonies officielles. 

Si on parla beaucoup de Jeanne d'Arc, on passa soigneusement sous silence 
une autre femme de Vaucouleurs qui, cependant, touchait aux Bourbons de 
beaucoup plus prés. Personne ne rappela que, le 19 août 1748, il était né, 
à Vaucouleurs, d’une pauvre couturière, une fillette qui s'appelait Jeanne Bécu. 
L'enfant de la couturière et d’un pére inconnu, n’était autre que la future 
comtesse du Barry. Il valait mieux ne pas parler de cette gloire locale au petit- 
fils de Louix XV. 


(A suivre) Louis SapouL. 


DEUX FRÈRES A MALPLAQUET 


Ce fut le temps où Madame de Maintenon mangeait du pain d'avoine à la 
table de son royal et morganatique époux. En France comme en Lorraine, 
l’effroyable hiver de 1709 avait amené la famine. 

Tandis que le bon duc Léopold maltipliait en faveur de son peuple les efforts 
d'une générosité jamais démentie, et, grâce à d’habiles mesures, conjurait 
le fléau menaçant, Louis, trahi par la fortune à la fin de son long régne, se 
montrait, dans son énergie, dans son abnégation, dans sa foi en son noble 
peuple, plus grand que jamais. | | 

Incertaine de ses destinées durant ces années douloureuses, la Lorraine, 
partagée comme son prince en de contradictoires espérances, vit ses enfants 
servir des causes opposées. Des officiers lorrains marchaient sous les drapeaux 
de Louis XIV, d’autres suivaient l’armée de Joseph I«. 

C’est ainsi que Claude-Joseph de l’Isle, seigneur de Brainville, avait dans les 

rangs français son fils aîné Claude-Joseph, officier au régiment de Duras, et un 
autre fils, Jean-Baptiste, de quatre ans moins âgé, lieutenant dans le régiment 
de Jeune-Lorraine au service de Sa Majesté Impériale. Claude-Joseph avait 
vingt-et-un ans, Jean-Baptiste dix-sept ; un troisiéme fils, plus jeune, ne devait 
pas tarder à s'engager comme lieutenant au service du roi de France. Claude- 
Joseph, après avoir pris part à la bataille d'Oudenarde en 1708, se trouvait 
dans l’armée de Villars au matin de Malplaquet. 
+ Comment, aprés tant d'années, évoquer cette belle matinée d’automne, et les 
quatre-vingt-dix mille hommes que le maréchal alignait en face des cent-vingt 
mille impériaux ? Contre les cent-soixante pièces de canon de l'ennemi nous ne 
disposions que de quatre-vingt. Néanmoins le courage des troupes ce matin-là 
eut un magnifique sursaut. 
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Ün jour entier ils avaient manqué de pain. Dans les fices amaigries par de 
longues privations, des yeux de fièvre biûlaient. Toute la nuit ils avaient attendu: 
tenus en éveil par la faim cruelle. Et voilà qu’au moment où les colonels 
dispesaient leurs régiments avec le souci des toises réglementaires entre les 
distances, les voitures de ravitaillement, derrière les lignes, arrivaient. 


La distrioution fut vite faite. Tous, à belles dents, carabiniers, gardes, 


mousquetaises, grenadiers, mordirent dans la croûte dorée. Il y avait si 
longtemps qu'on leur avait offert pareil froment. Tout à coup les trompettes 
sonnérent; les étendards quittérent leurs gaines; et, sur l’ordre des colonels, 
les officiers annonçérent aux troupes qu’on attaquerait dans un quart d’heure. 

— Tout de suite, criérent-ils dans un bel élan. 

Et, d’un mouvement unanime, ils jetèrent ce pain qu'ils avaient tant désiré. 
qui les embarrassait à cette heure. La faim, la soif, ils ne sentaient plus cela ; ce 
qu'ils voulaient mordre à présent, c’étaient les éclairs qui couraient là-bas, aux 
pointes des lances. Et soudain vingt mille lames brillèrent au soleil; et, comme 
une tempête, la bravoure française les emporta. Et ce fut une charge 
froudroyante, suivie d’une mêlée où se confondaient les étendards, les groupes 
éperdus. L’aile gauche de l'ennemi ne tarda pas à faiblir, et finit par se fondre 
en une mare de sang. À droite au contraire, Mariborough, tel un a:change de 
Milton, se déchainait, faisait plier notre ligne. M. de Villars, attentif à toutes 
les fluctuations de la bataille, prit ses dispositions pour une seconde charge. 

C’etait l’instant le plus beau de la journée. 


Au centre, pareils à des héros d'Homère, des grenadiers, des mousquetaires 


se défiaient en combat singulier. Et ce fut ainsi que Claude-Joseph de l'Isle, 
officier au régiment de Duras, après avoir mis à mal plusieurs Impériaux, se 
trouva face à face avec un jeune officier portant les couleurs lorraines. Tous 
deux en même temps se reconnurent ; et les deux épées tremblèrent au bout de 
leurs bras. Et lorsque Claude- Joseph, plus pâle que le saint Loup de cire qu’on 
vénére en la châtellenie de sa famille, à Brainville, eut vu son jeune frére lui 
sourire avec des yeux pleins de larmes, une émotion poignante le saisit; d’un 
grand geste de son épée il fit signe à ses suivants qui comprirent. 

Les champions changèrent; et chacun des deux frères eut en face de lui un 
visige inconnu. La joie de l'obstacle écarté fut le plus vit stimulant à leur 
courage; tous deux se ruërent sur l'adversaire de hasard que leur amenait 
la bataille. 

Claude- Joseph abattit successivement d'un grand coup de lame trois soldats 
impériaux ; deux fois seulement Jean-Baptiste avait triomphé des français quand 
les deux frères se retrouvèrent face à face, isolés tous deux, obligés de faire 
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honneur à leurs couleurs, tant pour glorifier leur maison que pour garder 
chacun leur foi. 

C'en était fait; la destinée, ou Dieu, le voulait ainsi : l’un des deux tuerait 
l’autre. | 

Claude-Joseph, blessé peu gravement par son troisième adversaire, pouvait 
maintenant se mesurer à armes égales avec son frère plus jeune et partant 
moins robuste et moins expert aux joutes de la guerre. Ils échangérent quelques 
mots à voix basse, se transmirent les nouvelles qu'ils avaient de leur famille, et 
raidis tout à coup dans leurs uniformes, se saluërent de l'épée. 

À ce moment une immense rumeur s’éleva près d'eux ; la bataille s’interrompit 
subitement ; et l’on aperçut, non loin, le maréchal de Villars qu’on emportait 
évanoui. Tout à heure, au moment où il levait l’épée pour mener la charge, un 
coup de fusil avait abattu son cheval. Il se reléve ; un second coup l’atteint lui- 
même et lui casse le genou. Il se relève encore, se fait panser, puis, porté sur 
un brancard à travers son armée, continue à donner des ordres. Son sang coule; 
ses forces s’en vont avec son sang ; et les soldats désespérés le voient clore les 
yeux et laisser tomber sa tête inanimée. 

— Le Maréchal est tué. 

La nouvelle passe comme la foudre à travers les rangs; les Impériaux eux- 
mêmes s’arrêtent à cet instant solennel. Au passage du groupe émouvant les 
tambours longtemps battirent ; les drapeaux troués de balles s’inclinérent. Des 
blessés évanouis en des flaques de sang dressèrent la tête, eurent une larme aux 
yeux à voir ainsi passer leur chef. 

Comme deux chevaux mordus au poitrail par des lions, les deux frères 
s'étaient arrêtés dans leur élan. | 

La bataille était finie. Dieu même s’interposait entre eux, ne voulait pas que 
le devoir se confondit avec le fratricide. Notre armée avait deux mille hommes 
hors de combat, les alliés vingt mille; et le Maréchal, qui n’était qu'évanoni, 
reprendrait bientôt la tête de l’armée. Le soir tomba; et tandis que, dans le 
ciel enténébré des gloires chantaient, les deux frères, devant les armées rivales, 
tombérent dans les bras l’un de l’autre, et s’embrassèrent longuement. 


Moins de deux ans après cette héroïque confrontation, le 28 juin 1711, 
Claude-Joseph de l'Isle, revêtu du froc des bénédictins, faisait profession à 
l’abbaye de Moyenmoutier. L'horreur de la guerre, la rencontre fréquente de la 
mort sur les champs de bataille avaient-elles déterminé la vocation nouvelle du 


jeune capitaine ? 


Ces renonciations subites n'étaient point rares. Claude-Joseph de l’Isle fut 
aussi exemplaire sous le froc qu’il l’avait été sous la cuirasse. Il enseigna les 
bumanités, la philosophie et la théologie à Moyenmoutier d’abord, à Saint- 
Maurice de Valais ensuite, devint prieur d'Harréville en 1735, plus tard abbé de 
Saint-Léopold de Nancy, puis prieur de Saint-Mihiel où il mourut le 24 janvier 
1766, aussi vénéré pour sa science que pour son zèle et sa piété. | 

Dom de l'Isle est l’auteur de nombreux ouvrages, dont le plus célébre est 
l'histoire de l’Abbaye d’Agaume (depuis Saint-Maurice en Valais, Suisse). La 
Lorraine l’a mis au premier rang des hommes qui l’ont le plus honorée dans les 
lettres. 


Alc. MAROT 


Ne 6°, Juin 1927. 


SOUVENIRS 
DU GÉNÉRAL BARON DE VINCENT (© 


CAMPAGNE DE 1794 


« Au mois de janvier 1794, j'étais cantonné avec mon escadron aux environs 
d’Orchies, dont nous avions fortifié la position, ainsi que celles de Marchiennes, 
Flines et Wattignies. Les Anglais étaient en Flandre, les Hollandais s’étaient 
rapprochés de leurs frontières ; notre armée s’étendait depuis la Lys jusqu'à la 
Meuse ; on avait fait quelques ouvrages à Charleroy et au château de Namur, 
forteresses que l’empereur Joseph II, ainsi que les autres places des Pays-Bas, 
avait fait démolir avec tant d’imprévoyance en 1781. Notre position n'en était 
pas moins faible sur la Sambre, par rapport à la place de Maubeuge, dont nous 
ne nous étions pas rendus maîtres l’année précédente : on espérait tout réparer 
pendant la campagne qui allait s'ouvrir. | 

On avait rappelé Mack, qui avait été fait général-major, et de nouveau 
quartier-maître général. Il était allé en Angleterre, pour convenir avec les 
ministres britanniques du plan des opérations futures ; on parlait de l’arrivée de 
l'Empereur à l’armée ; les Prussiens, au moyen de forts subsides de l’Angleterre, 
s'étaient engagés à envoyer soixante et dix mille hommes sur la Meuse, et en 


(1) Suite. Voir Pays Lorrain, 1926 p. 97, 101, 210 et 309, 1927 p. 193. 

Le portrait que nous publions représente le général de Vincent, blessé à la main à la bataille 
de Waterloo alors qu’il se tenait aux côtés de Wellington. 11 a été peint à l’époque de la Restau- 
ration au moment où le général de Vincent était ambassadeur d'Autriche à Paris. Le général porte 
l’uniforme du régiment de Vincent Chevau-lègers, ancien régiment des Dragons de la Tour, dont 
il était colonel propriétaire. 


outre à agir avec vigueur sur le Rhin, où le commandement de nos troupes, 
dans cette partie, était au duc Albert de Saxe. On se flattait d’un concours de 
volontés qui n'avait pas existé dans la dernière campagne entre le duc de 
Brunswick (1) et le comte de Wurmser, cause à laquelle on attribuait nos 
revers en Alsace. Le duc de Brunswick avait, du reste, quitté l’armée prussienne, 
et on se flattait d'une campagne brillante et décisive. 

L'Empereur acriva à l’armée, vers le milieu du mois de mars. Il était 
accompagné de son ministre de cabinet, le comte François de Colloredo; 
d’autres ministres, le comte de Mercy-Argenteau, ci-devant ambassadeur en 
France, le comte Ferdinand de Trautmansdorf, qui, cinq ans auparavant 
ministre pour les Pays-Bas, avait causé leur révolte, enfin le baron de Thugut (2), 
avaient suivi le souverain. Le prince Christian de Waldeck, général de cavalerie, 
avait aussi suivi l'Empereur, et on le disait déjà de:tiné à remplacer Mack à la 
tête de l’état-major. S. M. était accompagnée en outre du général Rollin, l’un 
de ses aides de camp : l’autre M. du Bost du Pont d'Oye, qui du nom de sa 
mère se faisait appeler le marquis ou le comte de Lambertye, était resté à 
Vienne. Rollin était un galant homme, simple et modeste, n’ayant que de 
bonnes vues, trés attaché à l’Empereur, et désirant uniquement la gloire de 
l’armée, et l’avantage de l'Etat. 

L'arrivée de l'Empereur pouvait être d’un effet avantageux, tant sur l’esprit de 
l’armée, que relativement à nos alliés. Elle avait été précédée et suivie, dans les 
mois de mars et d'avril, de quelques succès, à la suite desquels on avait investi 
Landrecies. J'étais le 30 avril au château d’Hovarderie, prés du village d’Aix, 
lorsque je reçus une lettre du colonel et un ordre signé du comte de Cierfayt, 
par lesquels il m'était enjoint de me rendre au quartier général de S. M. 
l'Empereur, pour faire, prés de sa personne, le service d’adjudant d’aile (flügel 


(tr) Lamartine, dans son Histoire des Girondins, (tome 7), qualifie de plus semblable à la trahison 
qu’à la prudence, la conduite du duc de Brunswick, lorsqu'il aborda le territoire français, et tâta 
l'armée du Dumouriez en 1792. 

Il ajoute (page 81) que si Brunswick et après lui Cobourg, avaient eu pour instructions secrètes 
d'aguerrir peu à peu l’armée française, pour la rendre capable de les vaincre un jour, ils n’auraient 
pas employé un autre système. Aucun concert sérieux n'existait entre les Cabinets. Leurs vues 
égoistes et perfides semblaient craindre la victoire autant et plus que la défaite (page 82), de là 
l’incohérence, les lentenrs, les démonstrations sans effet, les retraites sans cause, les combats 
partiels, et à la fin, la haute commune (page 83). 

(2) Le baron de Thugut, venait d'être nommé premier ministre en Autriche. Fils d’un batelier 
de Lintz, remarqué et longtemps employé par Marie-Thérèse à ses négociations secrètes, il avait 
résidé à Paris au début de la révolution. Philosophe, comme Joseph II, il en avait d’abord goûté 
les principes, et admiré les premiers acteurs. Il s'était lié avec Mirabeau, et affilié comme le duc 
de Brunswick aux sociétés secrètes. Au début, il ne voulait pas éteindre, mais modérer seulement 
la révolution. D'où le choix du prince de Cobourg, conseillé par lui, et dont il connaissait le peu 
de capacité et d’énergie. Plus tard, il sera un ennemi acharné de la France révolutionnaire, et 
poussera sans cesse à la guerre. Thugut était aussi un adversaire résolu de la Prusse. Il était 
ministre des affaires étrangères de François [1 depuis quelque temps déjà. 
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adjudant). Je fus très surpris. J’appris plus tard que le comte Baillet de la Tour (1) 
avait parlé de moi avantageusement au général Rollin. Je pris donc dés le 
lendemain congé de mon escadron, avec un regret qui était partagé par mes 
gens qui m'en donnérent des preuves touchantes. Je m'étais singuliérement 
attaché à deux de mes officiers, l’un était le comte Auguste de Raigecourt, l’autre 
le comte de Fiquelmont (2), deux jeunes gens qui m'avaient été confiés, à leur 
entrée au service. Raigecourt m'accompagna le 1 mai jusqu’à Bermerain ; le 
lendemain il me quitta avec des marques d’afliction et d’attachement qui 
faisaient l'éloge de son cœur et témoignaient de sa reconnaissance pour les 
soins et l’intérét dont je l’avais entouré. Hélas, ce jeune officier fut fusillé la 
même année avec M, du Crozet autre officier de mon escadron, lorsque les 
républicains reprirent Valenciennes : on prétendit qu'ils étaient émigrés, et la 
faiblesse du major nommé Pester, l'indifférence ou la terreur dont étaient frappés 
les autres chefs, ne surent pas empêcher ce crime. : 

Landrecies venait de se rendre; j’arrivai en même temps que le quartier 
général à Cateau-Cambresis, J’y vis une quantité d'officiers de l’état-major 
général, d'aides de camp, d'officiers attachés au quartier général, qui tous 
avaient l’air affairés et importants ; je connaissais peu ou point de ces messieurs, 
je m'adressai à deux d’entre eux qui me répondirent à peine. J'étais depuis une 
heure dans la rue avec mes gens et mes chevaux ; un de mes gens, que j'avais 
envoyé pour savoir où je pourrais être logé, n'avait point reçu de réponses ; 
enfin, au milieu de cette foule mobile, j'aperçus le prince Maurice Lichtenstein, 
que j'avais vu lieutenant aux carabiniers : « Que faites-vous là, lui dis-je ? — 
Le général Mack, me dit-il, m'a fait capitaine et son aide de camp; je vous 
félicite aussi d’être placé si avantageusement. — Je vous rends grâce, lui 
répondis-je, mais voilà bientôt deux heures que je suis sur le pavé avec mes 
chevaux, et puisque vous êtes du quartier général, dites-moi donc comment m'y 
prendre pour être logé ? — Adressez-vous au major Ebhert, reprit le prince, et 
il me montra un gros homme de qui je m'approchai : celui-ci, sur la demande 
d’an logement, sans me rendre mon salut, me toisa avec insolence, et me dit 
en allemand : « À propos de quoi un logement à vous, de quel régiment êtes- 
vous ? — Sans doute, lui répondis-je, mon uniforme est peu connu (3) su 


(1) Charles-Antoine-Maximilien Bailler, comte de la Tour, né en 1737, en Belgique, général 
autrichien d’une réelle valeur, colonel propriétaire du régiment de la Tour dragons. se fit remar. 
quer au cours de ses campagnes par un commandement toujours actif et énergique. Mort en 1%06, 
gouverneur de Styrie. 

(2) Tous deux d’origine lorraine. 

(3) Les officiers des dragons de la Tour ne se montraient guère dans les antichambres du 
quartier général. Ils préféraient les actions d'éclat à l'intrigue. 


quartier général, je suis capitaine au régiment de la Tour, et je suis ici parce que 
j'y suis appelé — Appelé, reprit mon gros homme, et pourquoi ? — Ce ton 
me déplaisait fort, mais je restai calme. — Je ne sais, répondis-je, mais voici 
mon ordre. Il le lut, et aussitôt, prenant un air riant et familier, il me dit que 
j'aurais un logement sur l’heure, que j'aurais dû me faire connaitre d'abord. — 
Ceci n’est point une affaire de complaisance, ajoutai-je, je dois avoir un 
logement. — Allerdings, reprit-il, puis il appela un fourrier, ordonna qu’on me 
donnat un bon quartier, et me quitta en me disant avec effusion : « Grüss dich 
Gott! » Toutes ces maniéres étaient fort extraordinaires pour moi. 

Il était onze heures. Je cherchai le général Rollin, qui devait être mon prin- 
cipal chef, et que je ne connaissais point. Il était logé au château où l'Empereur 
avait son quartier, [Il me reçut bien et franchement : « Je vais, dit-il, vous 
présenter à Sa Majesté dés aujourd’hui, et vous devenez un de mes com- 
mensaux ». Je lui dis qu’avec toute la bonne volonté possible, mes nouvelles 
fonctions seraient bien nouvelles pour moi : « Tout cela s’arrangera, reprit le 
général, c’est le bien qu’elle a su de vous qui a décidé le choix de Sa Majesté ». 
Nous passâmes chez l'Empereur qui me reçut avec bonté. En sortant de son 
appartement, Rollin me fit entrer dans ce qu’à notre service on appelle la 
chancellerie. Tous les bureaux s'appellent chancelleries, aussi bien le lieu où 
s’expédient les ordres, que le lieu où un commis a un registre sur une table. Un 
écrivain aux vivres, un maître de poste, un régiment, on hôpital, an général, 
tout cela, À raison des écritures, a une chancellerie. 

A l’époque où j'avais été appelé, l'Empereur avait pris prés de lui plusieurs 
autres personnes : la premiére était le général major Lincken, adjudant général, 
qui servait depuis longtemps et connaissait bien tout le détail du service, labo- 
riegx, écrivant beaucoup et d’un mauvais style, brusque, grossier souvent, mais 
honnête homme ; il était chef de la chancellerie. Venait ensuite le lieutenant- 
colonel Stipciés, créature et agent du colonel Fischer, qui avait eu ses raisons 
pour le placer là. Stipciès, dix ans auparavant caporal au régiment de l'Empereur, 
chevau-légers, avait été fait adjudant par son colonel, le comte de Colloredo- 
Mels ; puis devenu officier, il avait été adjudant du prince Charles Lichtenstein, 
alors commandant général en Autriche : c'était un homme sans éducation, sans 
talent, grand parleur, tranchant sur tout, parfaitement impudent. La troisième 
personne était le comte Philippe de Grüne, auparavant major au régiment de 
l’archiduc Joseph-dragons. Grüne avait de l'instruction, du talent, peu d'usage 
de la guerre, mais il avait celui du service du quartier général, du reste homme 
de jugement, sans aspérité pour les intérieurs, sans bassesse envers les chefs. 
Eofin le dernier était le capitaine Berthold, du régiment de Blankenstein- 
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hussards, honnête garçon, travailleur, mais lent, et ne connaissant rien au delà 
du cercle le plus étroit du service. Son plus grand mérite était d’avoir été aide 
de camp du maréchal comte Joseph Kin:ki, à Vienne. Pendant longtemps, 
j'avais cru à la plupart des gens en place les qualités que ces positions compor- 
taient. Je croyais alors le quartier général composé de gens choisis pour leurs 
talents, leurs connaissances, leur probité. Modeste, en raison de ce préjugé, je 
me taisais, écoutais, examinais : j'étais surpris, et cependant je balançais mon 
jugement. L'expérience et les faits ne tardèrent pas à m’ouvrir les yeux, et à me 
faire apercevoir tous ces gens dans leur juste valeur. 

Sous l’empereur Joseph II, l'habitude des détails avait fait la fortune d'une 
quantité de personnes à qui ce seul esprit servait de mérite; les détails 2bsor- 
baient tous les agents militaires ou civils. Strictement resserré dans l’usage de 
pratiques minutieuses et s’éloignant pour remplir ses obligations, de l'essence 
même du métier, chaque militaire n’était préparé à la guerre que par des détails 
de paix, des soins économiques et une comptabilité infinie ; d'où un matériel 
d'armée, imposant au premier coup d’œil, mais point d'instruction réelle, point 
de mobilité pour passer utilement de l’état de paix à celui de guerre : mécanisme 
mal calculé, où l'agent organique avait été oublié. Je me vis donc employé 
à siéger des journées entières à une table, occupation pour laquelle j’avais peu 
d'usage et encore moins de goût. J'en laissai échapper quelques mots À Rollin, 
et je déclarai à Lincken que, m'étant toujours servi de mes maréchaux des logis 
pour ce genre de travail, je n’y avais ni vocation, ni talent. Le premier se mit à 
rire, et me dit de patienter, l’autre me parut surpris; je lui dis que quand 
il y aurait des ordres à porter, des commissions à faire, des choses à aller 
vérifier, je ferais de mon mieux pour le satisfaire ; il voulut bien me croire et, 
dans le fait, je n’eus dans la suite qu’à me louer de lui. 

Après la prise de Landrecies, la possession de trois forteresses, les unes en 
avant des autres, pouvait faciliter de notre part une invasion soudaine et 
prompte, mais elle ne couvrait pas notre ancien territoire. Lents et indécis, au 
lieu d’étonner l’ennemi par une entreprise hardie, nous ne montrâmes que 
la crainte de nous voir débordés dans la West-Flandre et sur la Sambre. 

Au mois de mai, Mack voulait marcher sur Cambray pour obliger l’ennemi à 
cesser ses diversions, Mais on passa dix jours à discuter, pendant lesquels je fus 
envoyé au duc d’York (1) à Tournay, et au comte de Clerfayt, devant Courtray. 
Celui-ci dut se retirer après un combat sanglant et opiniâtre, accusant de son 
échec l’inaction du quartier général, qui de son côté se prétendait réduit à cette 


(1) Frédéric, duc d’York, second fils de George III, commandait le corps anglais allié. Il avait 
été battu à Hondschoote l’année précédente, par Houchard. 


inaction par la conduite de M. de Clerfayt. On demandait des plans à Mack, on 
les faisait analyser par le prince de Waldeck, les ministres intervenaient, enfin 
on vit renaître toutes les causes des désastres passés. Le 15 mai, je fus fait major 
de camp du grand état-major général. 

Mack n'ayant pu obtenir la marche sur Cambray, proposa une attaque géné- 
rale sur la Marque et la Lys. Le quartier général alla à Tournay ; la disposition 
était bonne, mais ce n’était qu’une affaire de circonstance, sans portée protonde. 
Dès ce moment, l’ennemi se rendit maître des opérations, nous n'exécutâämes 
plus que des mouvements commandés par ceux de l’ennemi, bientôt même 
nous n'en conçümes plus que de rétrozrades. | 

L'attaque que nous fimes les 17 et 18 mai sur la ligne ennemie ne réussit pas 
par le défaut d'exécution de certaines de nos colonnes. Celle de l’archiduc 
Charles, venant par Pont-à-Marque, r’arriva point, par la faute, disait-on, du 
colonel Schmidt, homme fort inactit, qui n’aurait pas fait éveiller l’archiduc. 
La colonne du général d'infanterie. comte François Kinski, qui devait marcher 
vers Pont-à-Bouvines, agit trés mollement. L'Empereur était avec celle qui se 
porta sur Lannoy, dont elle s’empara. Les Anglais emportérent Mouvaux avec 
vigueur. M. de Clerfayt s’avança jusqu’à Commines, mais les retards et le peu 
d'action des premiéres colonnes avaient compromis le succès du mouvement. 
L’ennemi eut le temps de se reconnaître et d'empêcher la jonction de Clertayt 
avec le duc d’York, en attaquant et dépostant l’armée britannique, avant qu’elle 
pût être soutenue par nos forces. La retraite des Anglais provoqua la nôtre, le 18. 

L'Empereur avait passé la nuit du 17 au 18 à Templeuve. Le 17, j'avais été, 
à plusieurs reprises, envoyé avec des ordres, et au duc d’York, et à Lannoy. 
L'Empereur étant parti le 18 vers onze heures pour Tournay, je fus laissé 
à Templeuve pour y attendre les troupes, recevoir les rapports et les expédier à 
S. M. à Tournay. On vint de toutes parts me demander des ordres; n’en ayant 
point à transmettre, ma situation était difficile; je n’en pris pas moins mon parti. 
Depuis la veille, il m'avait été aisé de juger que notre entreprise était manquée, 
et d’en calculer les conséquences. Je savais que notre droite était débordée par 
suite du recul des Anglais, et que l’ennemi avait repris Lannoy. Je savais aussi 
que l’archiduc Charles se dirigeait sur cet endroit, je fis donc occuper des 
ouvrages et retranchements que nous avions à Templeuve, et qui pouvaient être 
un point d’appui entre l’Escaut et le reste de notre ligne. Je craignais que 
l’archiduc ne connût point la situation et ne se trouvât circonscrit, dans sa 
marche sur Lannoy, par les différentes routes dont cet endroit est le nœud. 
Je me décidai à aller 4 sa rencontre, et je trouvai la tête de sa colonne non loin 
de la chaussée de Liile à Tournay : je me serais volontiers permis quelques 
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réfletions sur le retard de sa marche, et sur ses conséquences; je me tus tou- 
tefois, et dis à l’officier d’état-major qui la conduisait, que j’apportais à S. A. 
l'ordre de ne plus marcher sur Lannoy et d'aller reprendre Ia position devant 
Tournay, que j'allais en rendre compte à l’archiduc, qu’en.conséquence il prit 
cette direction ou qu'il attendit des ordres de S. A. Je joignis bientôt l’archiduc 
que j'informai des événements de la veille : reprise de Lannoy par l’ennemi, 
retraite du duc d’York, coupé de ses communications avec le comte de Clerfayt, 
enfin que nous n’occupions plus que les retranchements de Templeuve. J'ajoutai 
que cette sitnation lui conseillait de reprendre position devant Tournay, que 
j'allais rendre compte à S. M. que je l’avais rencontré, et qu'il était en marche 
‘pour s’y rendre. 

On s’étonnera de voir une grande armée livrée ainsi au vague des événements, 
mais l'Empereur, quoique présent, ne commandait pas l’armée; le prince 
de Cobourg devait avoir sa besogne toute taillée, ses entours étaient contrariés 
et contraints par la présence impériale. Mack n’essuyait que des dégoûts et des 
contradictions : le prince de Waldeck qui était l’homme des ministres, critiquait 
tous ses plans, sans rien y substituer. On sent quel désordre devait en résulter 
dans un moment aussi critique. Qu’on ne s’étonne donc point que, quand je 
vins rendre compte à Tournay de ce que j'avais fait, dit, et ordonné, non 
seulement on ne témoigna aucune surprise, mais qu’on se persuada que j'avais 

agi selon les instructions que j'avais eu à transmettre! D’après l'attaque que 
nous efimes À soutenir quatre jours aprés, je suis bien persuadé que si je n’eusse 
pas pris sur moi de placer les troupes ainsi que je le fis, l'ennemi nous eût 
trouvés sans positions d'appui. Mais je me tus sur le fin mot du tout, non sans 
m'étonner de voir comment les événements de la vie se trouvent souvent dirigés, 
et combien les ressorts en sont peu connus. 

Le 22, nous fûmes attaqués sur toute la ligne, depuis Orchies jusqu’à l’Escaut, 
mais la véritable attaque de Pichegru visait notre droite appuyée à l'Escaut. Le 
combat se maintint tout le jour, en raison de l'importance de l’objet disputé. 
Si l'ennemi se rendait maître de Tournay, il nous coupait de nos communi- 
cations, séparait nos corps et pouvait nous devancer sur la Sambre. L'Empereur 
fut à cheval tout le jour, se porta sur différents points, jusqu’à ce que le véritable 
objet de l'ennemi fut connu. Les chefs et les troupes rivalisèrent de bonne 
volonté pour contenir l’ennemi qui ne se retira qu’aprés le coucher du soleil, 
abandonnant le champ de bataille et une partie de ses blessés. Nous avions, au 
prix de pertes considérables, maintenu notre position, que nous consolidâmes 
le lendemain par des ouvrages sur les deux rives de l'Escaut. 

Mais l'ennemi ne cessait ses attaques sur un point, que pour les renouveler 
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sur d’autres. Pichegru se rejeta en Flandre et harcela de nouveau M. de Clerfayt, 
tandis que l’armée ennemie de Sambre et Meuse attirait toute notre attention 
sur Charleroy, forteresse ruinée, investie et dégagée plusieurs fois, qui prenait 
dans l'opinion une importance plus grande que ce point n’en méritait réellement. 

La tournure des affaires semblait rendre la présence de l’Empereur assez 
déplacée, à moins qu’un événement ne nous rendit la supériorité que nous 
avions laissé échapper. L'Empereur fit venir en secret le comte de Clerfayt 
jasqu’à Renaix; j'ai lieu de croire que celui-ci lui parla avec franchise et vérité, 
et ne lui cacha pas l'esprit du quartier général, cause des maux qui s'étaient 
suivis depuis vingt mois. 

Dans les premiers jours de juin, il fut question du départ de l'Empereur pour 
s’en retourner à Vienne. J’en appris la nouvelle par le général Rollin : celui-ci, 
depuis plusieurs jours, m'avait consulté sur le caractère, les talents et l’emploi à 
faire de plusieurs personnes marquantes de l’armée ; je Ini avais répondu avec 
sincérité. En me disant que des motifs importants torçaient S. M. à quitter 
l'armée, Rollin ajouta que l'Empereur voulait que je fusse satisfait, et placé ainsi 
que je le désirerais. Je ne jugeai pas devoir demander à rentrer au régiment, 
quoique ce fût de toute l’armée celui que je préférais ; là était ma gloire et mon 
ambition. Mais comme j'avais servi toute ma vie dans la ligne, je croyais être 
assez instruit dans cette partie, pour désirer connaître davantage : je priai donc 
le général de me laisser au quartier général, s’il le jugeait bon : « Cela s’arran- 
gera aisément, me dit-il, le prince de Waldeck va remplacer Mack, il vous 
estime et désire vous avoir près de lui. » | 

Le lendemain, l'Empereur rejoignit le corps du comte de Kaunitz, qui 
commandait sur la Sambre. L'ennemi ayant investi Charleroy, on résolnt de 
le rejeter une bonne fois au-delà de la Sambre. L'Empereur se trouva à l'affaire 
qui eût un plein succès, mais il eùt falla suivre l'ennemi, par une série d’offen- 
sives :.. nous n’étions pas alors en mesure d’agir ainsi. L’ennemi avait mis 
le siège devant Menin, dont la garnison, composée de troupes hanovriennes 
et d'émigrés français, après avoir résisté autant que faire se pouvait, dans des 
ouvrages en terre’élevés à la hâte, se retira pendant la nuit à travers l’ennemi, 
et rejoignit les troupes de Cierfayt. Maître de Menin, l’ennemi investit Ypres, 
où commandait le colonel baron de Saïis. Le comte de Clerfayt marcha pour 
dégager la place, mais les retards et la conduite du lieutenant-général Sztarray (1) 


(x) Le général comte Sztarray, homme présomptueux et vain, chef très médiocre et envieux, 
fit du mal aux affaires partout où il exerça un commandement. Il se fit battre par les Français au 
passage du Rhin en 1797, et ensuite ce fut lui qui, en 1799 au milieu des succès de l’archiduc 
Charles conclut un armistice avec le général Friant, au moyen duquel le général Lecourbe put 
tranquillement repasser le Rhin. En 1800, sa jalousie contre Kray fut une des principales causes 
du revers des armées autrichiennes. (Nofe de M. de Vincent). 
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firent manquer l’entreprise dont le succès aurait rétabli nos affaires en Flandre. 

On était toujours en juin : on voulut marcher de nouveau en forces pour 
dégager Ypres, mais de toutes parts arrivèrent des rappoits annonçant la 
présence de l'ennemi entre la Marque et l’Escaut. On changea d’avis. Le prince 
de Waldeck, ou surpris de ce qui se passait, ou feignant de l’être, me dit que 
l'ennemi était instruit de tous nos projets, que ce n'était pas naturel et qu’il 
fallait qu'il y eût au quartier-général, quelqu'un qui nous trahit; il finit par me 
demander mon opinion sur Fischer. Je lui répondis qne tont ce que je voyais 
au quartier-général contrastait absolument avec les idées que je me faisais de 
la guerre, que nos hésitations perpétuelles nous avaient fait perdre la direction 
et la maitrise des opérations, que je ne voyais qu’indifférence pour le succès de 
nos armes ; que l'ennemi, étant occupé au siège d Ypres et devant tenir tête 
à M. de Clerfayt, il n’avait pu faire qu’une diversion peu importante; qu’on 
avait eu tort de changer nos projets d’après des rapports d'officiers d’avant-postes ; 
qu’il n’en était pas moins étonnant que cette démonstration de l’ennemi ait été 
faite aussi à propos et lui ait si bien réussi, puisqu’avec un peu de réflexion, 
nous aurions pu juger qu'il ne pouvait rien tenter dans les circonstances 
actuelles ; car son plan ayant été constamment de nous déborder par nos ailes, 
et y ayant réussi et d'autre part, notre armée étant rassemblée devant Tournay, 
dans une position avantageuse, il ne ferait pas la maladresse de nous y attaquer, 
au risque de perdre le fruit de ses avantages précédents : qu’au reste, je ne 
comprenais pas qu’un homme tel que Fischer, qui venait d’être fait général, 
ait jamais pu et dû avoir la haute main à l’armée; que, quant à moi, j'en. avais 
la plus mauvaise opinion, qu'an homme qui faisait un trafic public des avance- 
ments, était capable detrahirses devoirs, que l’opinion générale de l’armée lui repro- 
chait sa conduite, son trafic et sa bassesse ; que je n’avais pas de preuves légales 
contre lui, mais qu’un homme aussi mal famé, fut-il innocent, ne devrait pas, au 
moins par décence, être dans la charge qu’il desservait ; qu’enfin, je devais ajouter 
que je ne le connaissais pas personnellement, qu’on avait voulu me conduire chez 
sa femme, jolie d’ailleurs et qui avait une espèce de cour au quartier-général, 
mais que le mépris que j'avais pour cet homme m’en avait empêché. « Il sera 
déplacé, je vous en réponds, me dit le prince. » Cela arriva en effet, mais trois 
mois après ; l’armée était alors derrière la Meuse ! 

Le 16 juin, on se décida réellement enfin à secourir Ypres. Cette fois, on se 
mit en marche pour agir conjointement avec Clerfayt, mais nos lenteurs avaient 
forcé le baron de Salis à rendre la place, et nous retournâmes sous Tournay. 
L’ennemi battu sur la Sambre, le 16, n’avait pas été détruit: il reparut au bout 
de quelques jours et investit Charleroy. Ypres étant tombée, Clerfayt était très 
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pressé en Flandre. Je lui avais été envoyé, quelques jours auparavant, avec des 
dépêches : je Je trouvai très aftecté de l’abandon dans lequel on le laissait depuis 
un mois : « On me demande mon opinion, dit-il, et on ne songe pas qu’à la 
guerre, l'opinion tient aux circonstances qui changent à chaque instant : à notre 
situation, une opération partielle ne peut apporter aucun reméde. J'ai cru que, 
une fois Landrecies tombée, j'aurais rempli ma tâche de couvrir la Fiandre, et 
au contraire, il semble que depuis ce temps, c’est à mes dépens que l’armée se 
repose, car je compte pour rien vos essais, vos prétendues diversions et vos 
victoires sur la Sambre qui, le lendemain, replacent l'ennemi où il était la veille : 
dites au quartier-général que je tiendrai, tant que je pourrai, ma position de 
Thielt ; si j'en suis déposté, je me placerai derrière le canal de Pruges, mais 
que, quand c’est moi qui, depuis six semaines, ai à soutenir tout le poids de la 
campagne, on ne peut pas attendre dans ce moment, que j’en change la nature. » 
Le prince de Waldeck (1) avait des connaissances et de la bravoure, mais 
il manquait de résolution. Il n’osait prendre un parti qui déplüt aux ministres ; 
la perte d’un bras, devant Thionville, avait altéré sa santé. Les circonstances 
devenaient de plus en plus difficiles, et nos hésitations déplaisaient à nos alliés 
qui crurent trouver du calcul dans ce qui n’était qu'une suite de maladresses et 
d'erreurs de notre part. Le prince de Waldeck, sentant ces dispositions des 
alliés, rejeta sur eux la cause des événements : il en résulta une défiance 
réciproque qui acheva de ruiner nos affaires et la considération de nos armes. 
Le prince de Waldeck résolut de réunir notre armée sur la Sambre, laissant 
à Tournay, le duc d’York avec les troupes anglaises, hanovriennes et hessoises. 
Le quartier-général se porta à Marbaix, puis à l’arbre de la Bruyère, prés de 
l'endroit où la chaussée de Namur fait un embranchement avec celle de 
Charleroy. L’attaqne devait commencer le 26 juin (2) avec le jour, par toutes 
les colonnes et on ne tarda pas à entendre les premiers coups de fusil. La troupe 
dorée était composée de l’archiduc Charles, des princes de Cobourg et de 
Waldeck, de tous les officiers du grand état-major général, de ceux du quartier- 
général ; il s’y trouvait aussi le russe Korsakow qui commanda plus tard d’une 
maniére si stupide à Zürich, et le baron de Tauenzien, officier prussien accrédité 
au quartier-général. Le prince de Waïdeck avait fait le dispositif de la bataille; 


(1) Le prince Christian-Auguste de Waldeck, né en 1744, prince d'Empire, général au service 
d'Autriche, était arrière-petit-neveu du prince Georges Frédéric, battu à Fleurus en 1690 par le 
maréchal de Luxembourg. 

(2) C'est la fameuse bataille de Fleurus du 26 juin 1794. L’armée française était commandée 
par Jourdan. L'affaire en elle-même au point de vue tactique fut plutôt indécise, mais la retraite 
des Autrichiens dans la nuit qui suivit, eut pour eux les conséquences d’une défaite, et leur fit 
perdre la Belgique, de nouveau. 
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le prince Cobourg, qui commandait l’armée, ne se montra guëre en ce jour, 
qu'en simple spectateur; l’archiduc Charles n'avait pas de commandement; 
les entours du prince de Cobourg aflectèrent de ne pas vouloir de part à 
l'événement, selon la conduite ordinaire de Fischer, de sorte qu’on semblait se 
reposer, pour cette journée importante, sur le simple dispositif. La bataille avait 
commencé à notre droite vers Gosselies où commandait le prince d'Orange, 
les généraux Quasdanovich et de la Tour. Le comte de Kaunitz commandait 
à Wagné entre ces colonnes et celles qui s'étaient formées à la hauteur de l'arbre 
de la Bruyère; le général Beaulieu commandait celle qui était vers Lambusart, 
enfin une dernière colonne, conduite par le général-major Zach, devait longer 
la Sambre. L'affaire était vive sur notre droite, mais la colonne de Kaunitz ne se 
déployait pas. Je lui fus envoyé avec l’ordre de commencer l’attaque sans délai. 
J'y fus envoyé une seconde, une troisième fois sans plus de succès, quoique 
j'aie pu dire à son chef et malgré les propos les plus vifs à son adresse, de la 
du lieutenant-général Ott (1), qui était sous ses ordres. Lorsque je revins pour la 
dernière fois prés du prince de Waldeck, une canonnade très vive était engagée 
vis-d-vis de Fleurus : on marcha contre cet endroit on s’en empara; la bataille 
s'engageant successivement sur tout le front, on pouvait espérer le succès ; 
le comte de Kaunitz avait enfin déployé ses troupes, mais son attaque ne 
commençait pas, conséquemment, l’unité d’acuon n'était pas encore établie ; 
les rapports, arrivant des autres colonnes, étaient bons, mais notre attaque, ainsi 
que celle de Kaunitz, étaient plus molles et manquaient de volonté. L’ennemi 
pressé sur ses deux ailes et voyant sur son front des colonnes importantes, était 
dans une position équivoque, et il n’est pas douteux que le concours de toutes 
les volontés eût pu rendre cette journée décisive à notre avantage. La perte de 
Charleroy, qui troublait le prince de Waldeck, n'était d'aucune conséquence, 
si la bataille était gagnée. | 

Vers midi l’archiduc Charles, les princes de Cobourg et de Waldeck se 
" réunirent pour discuter. Ce dernier se plaignit de ce qu'il n’avait pas de géné- 
raux et que personne ne voulait agir : « Je suis ici, dit l’archiduc, disposez de 
moi. » Mais le colonel Warnsdorf lui fit des remontrancés sur l’importance 
de sa personne. Alors le prince de Waldeck voulut faire un effort sur le front 
de l'ennemi. Il est probable que si ce mouvement se fût fait de concert, les 
Français eùssent été culbutés dans la Sambre. Au lieu de cela, Waldeck. sans 


(1) Pierre-Charles, baron d'Ott, né en Hongrie, mort à Pesth en 1809, bloqua Masséna dans 
Gênes en 1799, et fut battu par Lannes à Montebello le 9 juin 1800. Le jour de la bataille de 
Marengo, le 14 juin, quand Mélas, maître du chemp de bataille, et croyant la victoire à lui, 
regagna Alexandrie pour prendre diverses dispositions, il laissa à Ott le commandement de l’armée. 
L'arrivée de Desaix sur le champ de bataille, à ce moment, changea la victoire autrichienne en 
défaite décisive. 


disposer des troupes que nous avions encore au centre, se mit à la tête de deux 
bataillons du régiment de Samuel Gyulay, et s’avança vers l'ennemi appuyé au 
village de Lambusart. Je revenais de porter des ordres, je venais pour la 
quatrième fois de prendre un cheval frais ; je joignis le prince qui me dit d'un 
ton exaspéré : personne ne me seconde, je vais moi-même attaquer avec cette 
troupe-ci. — « Prince, lui dis-je, ce n’est point à vous, à vous faire tuer à la 
tête de deux bataillons, vous porterez le blâme de l’événement, voilà tout : je me 
charge de conduire cette troupe ; faites-moi seulement appuyer sans délai, et je 
vous réponds de faire une trouée. » Le prince ne me répondit que par mono- 
syllabes, et me quitta en m'abandonnant sa troupe. Je m'’arrêtai un moment 
pour lui donner le temps de faire les dispositions dont je croyais qu’il allait 
s'occuper, et ensuite je marchai droit à l'ennemi; je fus bientôt dans son feu, 
que nous soutinmes sans tirer, nous tombâmes sur lui, et le fimes reculer, de 
sorte que je me plaçai dans son flanc, ayant derrière moi le village qui lui avait 
servi d'appui. Si j'eusse été soutenu seulement de deux bataillons nouveaux, et 
qu’on eût fait marcher le reste des troupes en front (1), l’ennemi était battu 
d'autant que nos ailes avaient l’avantage depuis le commencement de la journée. 
Après m'être maintenu une demi-heure dans cette position périlleuse, après 
avoir perdu treize officiers et cinq cents hommes, je me jetai dans Lambusart où 
je restai encore une heure, et de cette position, je coupais encore la ligne 
de l'ennemi. Je fus obligé de me retirer, faute de secours, en marchant à l’abri 
des ravins et des chemins creux dont la plaine de Fleurus est coupée. Le prince 
de Waldeck avait bien fait faire une charge de cavalerie par les régiments de 
Zettwitz et Royal-Allemand, mais exécutée à contre-temps, elle n'avait pas 
produit d’effet. Pendant tous ces mouvements incohérents d’attaques partielles, 
la nuit approchait. Je suis persuadé, et tous ceux qui furent présents à cette 
bataille seront de mon avis, que, si nous étions restés sur le champ de bataille, 
l'ennemi se fût retiré pendant la nuit. Mais la fatale influence qui présidait à nos 
résolutions en ordonna autrement. On retira les troupes en arrière de la 
chaussée, le quartier-général alla à Marbaix, et à minuit, on fit filer l'artillerie 
et les troupes vers Nivelles, abandonnant par cette retraite à l'ennemi, l’avantage 
d’une journée, qui, malgré les fautes commises, malgré la mollesse de nos 


(1) « Je dois noter que, quoique le jour de la bataille de Fleurus, j'aie parlé on ne peut plus 
vivement au prince de Waldeck, et que, dans mon chagrin, je ne l’aie pas ménagé, me trouvant 
chez lui à diner le lendemain, il purta ma santé devant tous les convives en disant : M. de Vin- 
cent est le seul qui hier ne m'’ait pas abandonné, et qui m'ait donné de bons conseils. Peut-être 
me connaissait-il assez pour savoir qu'après cet aveu, la délicatesse m'obligeait de me taire, et en 
effet il ne se tompa pas. » (Mofe de M. de Vincent). | 
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attaques au centre, malgré la perte de Charleroy (1), aurait été entièrement pour 
nous, si seulement ont eût montré plus d’opiniâtreté! 

Mais depuis le départ de l'Empereur, et celui de Mack, une coupable indiffé- 
rence régnait au quartier-général, les chefs militaires et les ministres semblaient 
d'accord pour hâter la perte des Pays-Bas, pour donner de la défisnce aux alliés, 
avec lesquels il ne régnait plus ni confiance ni accord. Plusieurs généraux, las de 
la guerre, le témoignaient sans pudeur, même devant leurs troupes. Ils pensaient 
avec stupidité que le meilleur moyen d'accélérer la paix. était de se retirer 
au delà du Rhin. Il faut trouver là la cause du changement qui se fit dans l’esprit 
de l'armée, et l'explication des prodigieux succès de l'ennemi dans la suite de 
cette guerre. En retouchant plus tard ces notes, j’indiquerai les coupables et je 
donnerai à ces événements malheureux le développement qu’ils comportent. » 


(A suivre.) Publié et annoté par 
Marcel Maure. 


(1) La place de Charleroy était commandée par le général-major Reïiniac, on avait diminué sa 
garnison mal à propos, cependant elle eût pu tenir encore quelques jours. Le capitaine du génie 
de Lopiz, et l'officier aux vivres, refusèrent tous deux de signer la capitulation. (Nots de M. de Vincent). 


La récolte des céréales autrefois 


Le pére Jonjou (80 ans, de R.), raconte à son petit-fils comment se faisait la 
récolte des céréales autrefois. | 

Mo cher afant, te te piint di mà qu'on é pendant lé moisson. Te n’a-me 
rasonâpe. Je vé te raconter ce qui se feïot dans mo tot jagne temps. | 

On coupot toute é lé séie, comme celle qué prend té grand’mére po couper 
lé lizerne é nos lépiins. On commençot pa lo saule. On arrangeot biïin les 
jevelles pace que lé païïe servo é fère des liïns. Quante ç'atot biïn sache, on 
enjevelot, on mattot en trazé et tièque jonée aprés on rentrot. Alorss i follot bette. 
Po celet, on hhaublot, c’est-à-dire que po fère sorti lo grain, on taquot pa pougnie 
les pâmes di saule su enne vie tâie qu'on mattot é lé grinche. On peignot ïïn 
po lé pougnie po fère cheure les manre hépe et les trop piat brins et on déposot 
lo rehhe en gèpes. Quante toute atot fé, on fiot les liïns po enjevelé lo bié, 
l’aouëne et l’auhhe. Les gahhons de to grand-grand-père s’y mattiïn da devant 
lo jo. Lo bié se coupot come lo saule. La rabourou indiquot à chaique ovré lo 
terriia qui devot panre. Alorss on se mattot é lé besogne et on pettiot da trauhhe 
oure di mettiin et même pu tôt. Je me soviin que lo père ©. et lo père R. avo 
zou fome y aliïn da enne houre di mettiin quante lé lune béïot. Ç'atot é vore 
ti ast-ce qu’en ferot lo pu. Lé fome ou lé bécelle apouquot é djune avo lé crique 
d’âoue qu’on mattot dezo enne jevelle po qu’elle se tenehhe frahhe. Lo viin 
ç'attot po les dimanches, dans les bonnes mähons. Cé durôt aniet quoite ou 
ciinq semaines, tietque fois pu, pace qu'y avot les aouëènes et l’auhhe. Come 
paiement, l’ovré avot so sous di jonà de bié et 40 sous po l'aouène et l’auhhe, 
mé lo rabourou devot raboré ïn jonà de terre de ses ovré po 12fr.etbe tro 
cultures, li fére ses ouéture de récolte po 20 sous. Po enjevelé, si lo rabourou 
prenot des ovré, Ç’attot 20 sous par jo po les hommes et 10 sous po les bécelles 


et pri. Après on rentrot les gépes en détonant les pu belles po lé semence. 


En septembre, on bettot les semences à fieuvé, comme po toutes les âtes grains. 
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Po celet on arrangeot les gépes deva lo muhhe de lé grinche, su dousse ou tro 
rangies et les bettou s’mattiin é lé besogne. Lé bettue faite, on bottelot lé paiie 
et pu on vénot À piat van ou à grand van, comme t'en ouet inque détoné dans 
lo cougna de notte grinche. Lo rehhe di bié, l’aouëne et l’auhhe se bettint après 
lé Tossaint, quante Ç’a fé les ovréches et comme les jonéie sont cohhes, on se 
mattot à tréveil da dousse houres di mettiïn. Fà âssi que je te dehhehhe comment 
qu’on bettot lo coizà, qu’on ne some pu é c’thoure. Quante l’attot rentré et 
bin sache, on lo rapandot é lé grinche bin appropriïsse ; in gahhon prenot dou 
cheoui attieupés et les fiot nrerchi su lo colzà po fère sorti lè graine. Comme 
lé graine atot fine er que les cheouà en fiant zou commissions an étrint dièté 
tot piin, ïn gamin tenot in cheou pa let caoue avo enne sayatte dans l’âte main 
po recevôr ce que flot faque ou l’âte des cheoua. J’é teni lé sayatte pu d’enne 
fois. C’atot tot drôle. En bettant lo coizà à fieuvé, on érot pédiu enne pertie 
di grain. 

Compare 1n po ç’quon fiot di temps-lé avo ajedeu et té ouéré, mo bon piat, 
qu’i fé maïou à viléche é c’thoure que di temps-lé. E ne fà pu te piinte de ce 
qu’on te fé fère é lé mähon, Ç’n’a quasi rin à coté de ce que j’é fé. Ajeden, toceu, 
j'an to piin d’avantéches : j’an l'électricité, lo téléphone ; l’autobus qué vé é 
Nancy pesse tro fois par semaine; cinq des häbitants ont enne automobile po 
zoute commerce ou zo piéhhi. Toute ce qu’on é é, vente se paie bin chir. 
Errouëte in po ce que sont deveni les sept ou hieute gahhons qué sont pettii en 
ville depeu 1918 : dousse ont erreveni malaite, les âtes sont dans lé misère. 
N’é qu’lo grand Nestor qu’é l'air de réussi, mé fà vaur lé fo. 

J'é serau bin heuroux si té velau me promate de demoiré toce tote té vie. Ti 
éro bin des avantéches : enne belle mähon, commôte, in to bé beutin et 
l’éhhanse, si ç’n’a me pu. Avo zou machines les rabourous ont bin moins de mà 
et on en truveré ca des âtes. — Oui, grand-père, je vous promets de rester 
toujours dans notre village. — É 1é bonne heure ! Biche me ! Ç’a promis. Téche 
de ne jemé raublié lo dicton di père Cole : 


Pirre qué roule ne remesse point de mosse. 


(Patois des environs de Nancy) JS: 


TRADUCTION 
LA RÉCOLTE DES CÉRÉALES AUTREFOIS 


Le père Joujou (80 ans, de R.), raconte à son petit-fils comment se faisait la récolte des céréales 
autrefois : ; 

Mon cher enfant, tu te plains du mal qu’on a pendant la moisson. Tu n'es pas raisonnable. Je 
vais te raconter ce qui se faisait dans mon très jeune temps. 
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On coupait tout à la faucille, comme celle que prend ta grand’mère pour couper la luzerne à nos 
lapins. On commençait par le seigle. On arrangesit bien les javelles parce que la paille servait à 
faire des liens. Quand c'était bien sec, on enjavelait, on mettait en meulettes et quelques jours 
après on rentrait. Alors il fallait battre. Pour cela, on bhanblait (terme spécial) c’est-à-dire que 
pour faire sortir le grain, on frappait, par poignées, les épis du seigle sur une vieille table qu’on 
mettait à la grange. On peignait un peu la poignée pour faire tomber la mauvaise herbe et les trop 
petits brins et on déposait le reste en gerbes. Quand tout était terminé, on faisait les liens pour 
enjaveler le blé, l’avoine et l'orge. Les garçons de ton grand-grand-père s'y mettaient dès avant le 
jour Le blé se coupait comme le seigle. Le cultivateur indiquait à chaque ouvrier le terrain qu’il 
devait prendre. Alors on se mettait à la besogne et on partait dès trois heures du matin et même 
plus tôt. Je me souviens que le père O. et le père R. avec leurs femmes y allaient dès une heure 
du matin quand Ia June donnait. C'était à voir qui en ferait le plus. [a femme ou la demoiselle 
apportait à diner avec la cruche d'eau qu’on mettait sous une javelle pour qu’elle se tienne fraicte. 
Le vin, c'était pour les dimanches, dans les bonnes maisons. Cela durait ainsi quatre ou cinq 
semaines, quelquefois davantage car il y avait les avoines et l’orge. Comme paiement l’ouvrier 
recevait so sous du jour de blé (10 ares 44) et 40 sous pour l’avoine et l'orge, mais le cultivateur 
devait labourer un jour de terre (20 ares 44) de ses ouvriers pour 12 francs et donner trois cultures; 
lui faire ses voitures de récoltes pour t franc. Pour enjaveler, sile cultivateur prenait des ouvriers, 
c'était 1 franc par jour pour les hommes et o fr. so pour les filles et on était nourri. Après, on 
rentrait les gerbes en détournant les plus belles pour la semence. En septembre, on battait les 
semences au fléau, comme pour tous les autres grains. Pour cela on arrangeait les gerbes près du 
mur de la grange, sur deux ou trois rangées et les batteurs se mettaient à la besogne. La battue 
faite, on bottelait la paille et puis on vannait au petit van ou au grand van, comme tu en vois un 
détourné dans le coin de notre grange. Le reste du: blé, l’avoine et l'orge se battaient après la 
Toussaint quand les travaux sont finis, et comme les jours sont courts, on se mettait au travail 
dès deux heures du matin. Il faut aussi que je te dise comment on battait le colza qu'on ne sème 
plus actuellement. Quand il était rentré et bien sec, on le répandait à la grange bien appropriée, 
un domestique prenait deux chevaux accouplés et les faisait marcher sur le colza pour faire sortir 
la graine. Comme Ja graine est très fine et que les chevaux en faisant leurs commissions en 
auraient gâté beaucoup, un gamin tenait un cheval par la queue, avec un seau en bois dans l’autre 
main pour recevoir ce que faisait l’un ou l’autre des chevaux. J'ai tenu le seau plus d'une fois. 
C'était très drôle. En battant le colza au fléau, on aurait perdu une partie du grain. 

Compare un peu ce qu’on faisait de ce temps-là avec aujourd’hui et tu verras, mon bon petit, 
qu'il fait meilleur au village actuellement que du temps-là. Il ne faut plus se plaindre de ce qu'on 
te fait faire à la maison, ce n’est presque rien à côté de ce que j'ai fait. Aujourd'hui, ici, nous 
avons beaucoup d'avantages : nous avons l'électricité, le téléphone ; l’autobus qui va à Nancy 
passe trois fois par semaine ; cinq des habitants ont une automobile pour leur commerce ou leurs 
plaisirs. Tout ce qu’on a à vendre se paie bien cher. Regarde un peu ce que sont devenus les sept 
ou huit jeunes gens qui sont partis en ville depuis 1918 ; deux sont revenus malades, les autres 
sont dans la misère. Il n’y a que le grand Nestor qui a l’air de réussir, mais il faut voir la fin! 

Je serais bien heureux si tu voulais me promettre de rester ici toute ta vie. Tu y aurais bien 
des avantages : une belle maison, commode, un tres beau bien et l'aisance, si ce n’est pas plus. 
Avec leurs machines, les cultivateurs ont beaucoup moins de mal, et on en trouvera encore 
d'autres (des machines). — Oui, grand-père, je vous promets de rester toujours dans notre village. 


À la bonne heure! Embrasse-moi ! C’est promis. — Tâche de ne jamais oublier le dicton du pére 
Nicolas : 


Pierre qui roule n’amasse pas de mousse ! 


N° 6°°, Juin 1927. 
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LES JEUX D'AUTREFOIS 


BILLE, BEUILLE, QUÉNÉ OU GUICHE 


Nous avons reçu les deux intéressantes communications suivantes relatives aû 
jeu de la bille : 


Mon cher Monsieur Sadoul, 


« J'ai lu avec beaucoup d'intérêt le dernier numéro du Pays lorrain, surtout 
l’article concernant les jeux d'autrefois, et je me permets à l’occasion de cet 
article de vous envoyer quelques notes sur le noble jeu de la beuslle qui, s’il n’est 
pas renouvelé des Grecs, a cependant derrière lui une existence des plus 
anciennes. 

« Chez nous, à Metz, les règles du jeu changeaient à peu près pour chaque 
quartier. Comme chez vous à Raon on commençait par, non pas l'abutage, mais 
par le rabulage et pour « rabuter » on se servait du bâton, que le premier 
saisissait par le bas, puis un second plaçait sa main sur celle du premier, les 
autres ensuite, jusqu'à ce qu'il n’y ait plus de place, Celui qui parvenait à saisir 
encore l'extrémité du bâton avait le privilège de jouer, c’est-à-dire d'envoyer la 
« beuille » à ceux qui étaient « aux champs ». La « beuille » était placée 
devant un cercle, non pas sur deux pierres, et le joueur frappant sur une des 
extrémités pointues la faisaient sauter puis d’un coup du bâton il l'envoyait 
« aux champs » le plus loin possible. Un de ceux qui étaient aux champs 
s’emparait de la beuille et la lançait sur le bâton que le joueur avait déposé 
devant le cercle. S’il arrivait à attraper le bâton avec la beuille, le joueur allait 


aux champs et était remplacé par le gagnant, autrement le joueur avait je droit 
de frapper trois fois la beuille pour l’éloigner du but, le « met » (ce mot 
viendrait-il de « meta »?), puis le joueur mesurait la distance du point 
d'incidence de la beuille au « met », non pas avec le bâton, mais avec la beuille, 
et les points lui étaient acquis. J'oubliais de vous dire qu'avant de lancer la 
beuille, le joueur s’adressant à ceux qui étaient aux champs leur criait : 
« eskine » auquel mot on répondait oui. Que veut dire ce mot et d’où vient-il ? 
Je n’en sais rien, en tous les cas c'était uue interrogation, il servait à demander 
à ceux qui étaient aux champs s’ils étaient prêts. 

« Je vous disais que le noble jeu de la beuille pouvait revendiquer une 
certaine ancienneté. En eflet, Rabelais en parle au chapitre XXII du livre I, de 
Gargantua, intitulé Les jeux de Gargantua, (il en énumère 2121) D'après le 
savant commentaire de Rabelais, le messin Le Duchat, ce serait le jeu appelé par 
Rabelais ie billeboucquet, et Le Duchat se fonde sur ce que de son temps, le jeu 
appelé maintenant à Metz de la « beuille » avait été appelé le jeu du « billebocq ». 
Voici d’ailleurs ce qu'ilen dit (voir Rabelais, Amsterdam 1711, avec les notes 
et les commentaires de Le Duchat, T. 1, p. 150, note 8e). « À Metz, les jeunes 
« garçons prennent un morceau de bois long d’un demi-pié plus ou moins, gros à 
: peu prés comme le poûce, et pointu par ses deux bouts. Ils posent ce bois sur 
« le pavé, et frappent d’un bâton sur l’un des bouts, en sorte que l’aiant fait 
« sauter, ils lui donnent pendant qu'il vole un autre coup pour le jetter à leurs 
« compagnons qui doivent le leur renvoier de la même manière et ce jeu qui est 
« proprement celui du court-bâton, est par eux nommé le jeu du billebocq. » 

« Le jeu du billebocq est-il le même que le jeu que Rabelais appelle du 
billeboucquet, c’est bien probable, car Rabelais dans son énumération des jeux 
de Gargantua, fait entrer bon nombre de jeux messins, comme d’ailleurs ainsi 
que le fait remarquer Le Duchat au cours de ses commentaires, il a emprunté 
pour sa langue pas mal de termes appartenant au vocabulaire messin. D'ailleurs 
Rabelais parle aussi du jeu du « court baston » et aussi de la « bille » qui, si 
son jeu du « billeboucquet » était le bilbocquet si fort en honneur à l'époque de 
la Renaissauce, surtout à la cour de certains rois de Erance, pourraient bien 
être les ancêtres du jeu de la « beuille » messin..….. 

Servigny-les-Sainte-Barbe. G. THirioT. 


Monsieur le Directeur, 


« Je viens de lire dans le Pays lorrain de mai un article, annoté par vous, sur un 
jeu lorrain : la bille op guiche. 
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a Dans les environs de Mirecourt, on l’appelle le féné. C’est presque le même 
mot que quéné, par lequel on le désigne à Saint-Mihiel et ailleurs. On le joue de 
la façon que vous dites, p. 241, en note, sauf la variante que voici. Le joueur 
qui, après au butage, est désigné pour le conduire, crie, en tenant son bâton de 
la main droite et le féné de la gauche : « Téné ? ». Qnand le partenaire a répondu : 
« Touche ! », le premier envoie le féné le plus loin possible ; l’autre s’efforce, en 
Je renvoyant, non de le faire entrer dans un rond, mais de lui faire atteindre, ce 
qui est plus difficile, une pierre bien protégée par le bâton de l'adversaire. 

« On joue toujours au féné dans les villages voisins de Mirecourt. Le jeu 
présente d’ailleurs moins de danger qu’un autre appelé (pourquoi ?) la camer- 
luche (1) : il s’agit, en lançant à la force du poignet des moëllons arrondis, de 
faire tomber d'un piedestal une grosse pierre éloignée de six mètres, et plus. Ce 
jeu est-il spécifiquement lorrain ? Je l’ignore. 

Albert TRoux. 


(r) Ce me semble être la « cadiche » que l’on jouait à Nancy il y a 40 ans et qui n’est peut-être 
pas encore oubliée (C. S.) 
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UNE PRIÈRE SUR UNE ACROPOLE LORRAINE 


Souvenirs de La Mothe 


A Monsieur le Maréchal Lyautey, 
« patron » de La Motbe. 


+ 


Le ciel de Lorraine, d’un bleu de Provence, a revêtu son manteau des beaux 
jours ; la route s'allonge toute blanche au milieu des grandes prairies et de ci, 
de là, nichés au flanc des côtes de Meuse ou étirés le long du Mayon, les 
villages lorrains cachent leurs toits rouges au milieu des bosquets. Au fond du 
du paysage. à gauche de notre route, d’une longue traînée de côtes où s’éche- 
lonnent les bois d'Outremécourt et de Médonville, surgit une butte au sommet 
couronné d’une lisière sombre de conifères : c’est La Mothe, la vieille, l’antique 
forteresse lorraine qu’aucun signe, hélas ! ne décéèle plus au passant ignorant: 

Elle est morte, morte peut-être pour toujours ; un lourd silence plane sur sa 
batte durant les longs jours d’hiver où la neige fait ployer les branches mélan- 
coliques des grands sapins ; point de bruit, si ce n’est le morne croassement des 
bandes de corbeaux qui planent aux alentours... Mais viennent les beaux jours, 
et la nature s’éveille, et la vie se répand; les bois se remplissent du chant des 
oiseaux, ces nouveaux et presque seuls habitants de La Mothe ; les squelettes 
des arbres revêtent ane verte robe et le tapis de mousse et les aiguilles des pins 
se font encore plus doux pour amortir les pas... Respectons le passé ! 

Le soir descend sur la vallée, le vieux pont de Cinq-Parts qui résonna 
autrefois des lonrdes semelles des légions romaines s’estompe peu à peu dans la 
brome du Mouzon ; les côtes des bois de Bourmont se couvrent d’un manteau 
couleur d’encre, et là-bas, derrière la plaine où s’allument les feux des villages, 
bien loin, à l’horizon, on ne fait plus que deviner la place où tout à l'heure 
étaient apparues Langres et sa colline. C'est l'instant propice aux songes... 


— 294 — 


Et voici que dans le frémissement de la bise nocturne s'élève le murmure 
d’un peuple qui ressuscite : de la lugabre obscurité des sous-bois sort un cortège 
mystérieux d'enfants, de femmes, de bourgeois, de soldats, 400 personnes 
environ où dominent les guerriers coiffés du morion ou du large chapeau, 
cuirassés et portant la longue pique ou chargés du lourd mousquet: c'est la 
parade suprême, telle celle de Zedlitz, où ces morts de 3 siècles viennent 
respirer l’air de La Mothe, cet air si enfiévré au 6 mars 1634 à l’heure où de 
toutes parts s’attroupaient au-dessus de la ville une quantité extraordinaire de 
cigognes et de grues. Du bastion de Vaudémont où siège, nébuleux, un impal- 
pable corps de garde, partent des cris : « Alerte ! Alerte ! voilà les Français ! ». 
Des remous aussitôt se produisent dans la foule des ombres et chacun gagne 
dans le frémissement des feuilles froissées son poste de combat ; voici Lallemant, 
le plus adroit des canonniers de Îa place qui, du bastion Saint-Nicolas, pointe 
déjà sa coulevrine, voilà le brave Le Patau, pauvre manœuvre de la Mothe, qui 
devait donner de multiples preuves de courage, enfin, au fond, donnant des 
ordres, l'âme de la résistance, Antoine de Choiseul, seigneur d'Ische, établi 
gouverneur de La Mothe par notre duc Charles IV ; dans l’ombre où les sapins 
semaient des taches d'ombre, naissent peu à peu des murs de maisons; voici 
l'église dont deux tours encadrent le portail, voilà les Récollets dont la maison 
s’est vidée au jour du danger. Tous les pavés des rues résonnnent maintenant 
des pas lourds des guerriers. La coiline tout à l’heure si déserte se peuple d’an 
monde... d'un monde de morts. 


£ : & 
_ Car ce n’était qu’un rêve : La Mothe est morte, morte pour toujours... Sous 
le souffle du vent bruissent les sapins; ils sont là, nous les tâtons... pas de 
murs... De vivants, point de traces. L’humus épais amortit nos pas; seul un 
cor attardé gémit au fond des bois. | » 

Ah! rares pierres que la main des hommes a de nos jours rendues à la 
lamiére, si seulement vous pouviez parler! Vous nous raconteriez peut-être 
l’ardeur qui anima vos braves défenseurs au mois d'avril 1634, vos faces s’illu- 
mineraient en nous narrant des ruses et bravades des vôtres, et votre cœur se 
serrerait en nous répercutant les sons des bombes et des mines. Et vous, âmes 
fluettes qui vous en êtes allées dans les trop courts instants d’un beau rève, 
Ô vous, âmes valeureuses des filles de La Mothe, qui ne craigniez point les coups 
ni la mort, vous surtout, ombre du brave Choiseul, seigneur d’Ische, et fantôme 
du valeureux Cliquot, que pensez-vous de votre ville déchue dont les débris ne 
ressuscitent qu'avec lenteur. 


o 


« Ames des chevaliers, revenez-vous encor ? 
« Est-ce vous qui parlez avec la voix du cor ? 


La Mothe, La Mothe, veux-tu revivre ? Dis-le! Les Lorrains sont là, les 
Lorrains du pays de France, unissant dans un même souvenir ceux qui te 


défendirent et ceux qui te brisérent (1). 
André CLAUDE, 
Professeur au collège de Neufchâteau. 


(1) Qu'on nous permette de signaler l’œuvre entreprise avec tant de dévouement et d'activité 
à La Mothe par M. Guillaume. 11 s’est donné pour tâche non seulement de dégager les ruines de 
la vieille cité sans nuire à l'impression émouvante qu'on ressent en Îles parcourant, mais aussi d'y 
attirer Jes visiteurs. Grâce à lui le sol pavé de certaines rues à reparu, avec les soubassements de 
l’église, du moulin à vent, de certaines maisons. Des bastions, des portes ont été exhumées avec 
leurs chemins de ronde et leurs casemates. Une route pratiquable aux automobiles a été construite 
qui permet un accès facile. Tous les bons Lorrains se doivent d’aider M. Guillaume dans sa tâche. 
Une visite que nous avons faite récemment à La Mothe nous permet de dire que ce qui a été fait 
ne décevra pas le visiteur et répond aux efforts de M. Guillaume. Espérons que nombreux seront 
les Lorrains qui se rendront à La Mothe lors des fêtes du 20 août, à laquelle assisteront les 
sociétés de la Haute-Marne. (C. S.) | 


Chronique luxembourgeoise 


Le 8 juin 1920, M. À. Liesch, directeur général de la Justice et des Travaux Publics, 
adressa äu Conseil d'Etat, un avant-projet de loi sur les monuments historiques qui 
vient enfin d’être voté par la Chambre des Députés, avec le titre de loi sur la protection 
des sites et des monuments nationaux. 

Ce nouveau régime, défendu avec art et science par M. le ministre d'état Joseph Bech 
et avec une réelle compétence par le rapporteur de la section centrale, M. Marcel Cahen, 
député du centre, échevin de la ville de Luxembourg et président intelligent, actit 
et dévoué du Syndicat d’Initiative, de tourisme et d'embellissement de la capitale, 
s'est malheureusement fait attendre trop longtemps. Un de ses vremiers effets sera 
de mettre un terme au déboisement excessif de certaines régions, pratiqué, souvent, 
avec un vandalisme scandaleux, malgré une loi relativement récente qui a réglementé 
l’exploitation forestière. Malheureusement, il y a antinomie parfois entre le déboisement 
rationnel, d’une part, et la conservation des sites, d’autre part. Une sage application 
des deux législations nous mettra à couvert des actes scandaleux de ces marchands 
de bien fermés à toute idée d’esthétique et de beauté. Il faut souhaiter surtout que 
les administrations communales se montrent à la hauteur de la tâche que la nouvelle 
loi leur octroie et qu’elles seront les collaboratrices vigilantes et clairvoyantes de 
l'administration centrale, pour sauver de la ruine, tous les souvenirs du passé. 

Quant aux monuments historiques proprement dits, nous avons suivi la loi française 
du 31 décembre 1913, codification amendée de la législation remontant à 1837. 
Le rapporteur de la section centrale dit, à juste titre : « Le projet, cependant, 
ne se borne pas à la protection des monuments historiques : élargissant le problème 
au gré des conceptions modernes et mettant à profit l’évolution législative des pays 
voisins, il applique aux sites le même principe du classement, les mêmes eflets de 
cette servitude légale « non modificandi » et organise de cette manière le code de 
nos sites : les fagnes de l'antique et vénérable Ardenne, les phyllades âpres, désolés 
de l’Our et de la Haute-Süre, les vallées, au charme infini, du Bon Pays, nos massifs 
rocheux perdus sous les frondaisons de hétraies séculaires méritent la sollicitude 
de nos pouvoirs publics. » . 

Observateurs avisés de ce qui se passe à l’étranger et devançant même les parlements 
voisins, notamment ceux de France et de Prusse, les membres de la section centrale, 
ayant eu à rapporter le projet de loi Liesch, ont franchi un pas de plus. Ils englobent 
dans la protection légale, tous les monuments naturels de caractère scientifique 
appartenant aux trois règnes de la nature. 
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M. Cahen dit dans son rapport à ce propos : « C'est que votre section centrale 
est persuadée que ces caractères d’ordre scientifique peuvent et doivent être invoqués 
pour conserver et protéger les lieux remarquables de notre pays. Qu'il s'agisse de nos 
arbres géants (Cf. Faber, Ernest : Unsere Baumri esen, Alte Baum), d’un légendaire 
puits-ballant (« Wibbelsetz ») caché dans un ravin ardennaïis, des hyménophylles (Flore 
luxembourgeoise par F. A. Tinant : Hymenophylum Tunbridgense dans les rochers 
aux environs de Beaufort. On y trouve aussi l'Asplenium adianthum nigrum, tandis 
que les autres spécimens de la classe des fougères (cryptogames) se trouvant un peu 
partout, tapissant de leurs dentelles les rochers du Müllertal, ou du « Bofferdingermuôûr » 
(Clémency) où l'ombre dansante des linaigrettes se profile sur les limbes diamantés des 
rossolis (Tinant ibid. Drosera rotundifolia ou Rorella rotundifolia de la classe des 
Pentandrie-Pentagynie. La drosera longitolia se trouve à Freylange (Arlon) et Ram- 
brouch (Rédange s Att.), d’une faille caractéristique qui met à nu les secrets de notre 
sous-sol, ou de l’aire d’un oiseau de proie dont la race va s’éteindre — nous sommes 
convaincus que la protection de la loi, loin de consacrer les différenciations arbitraires, 
doit embrasser également ces éléments de notre domaine esthétique. De là l'intitulé : 
sites et monuments nationaux, c’est-à-dire monuments historiques, artistiques et 
scientifiques. » 

Les objets mobiliers ont été éliminés pour des raisons d'ordre pratique qui ont 
d'ailleurs rallié Ja majorité, malgré certaines insistances contraires. L'avis de la section 
historique de l’Institut grand-ducal n’a pas su entamer la résistance de notre Parlement. 

Le sentiment prédominant de la section centrale a été que les objets de cette 
catégorie, de provenance sûrement luxembourgeoise, sont clairsemés. Notre pays, point 
stratégique par excellence, a été mis au cours des siècles en coupe réglée à de multiples 
reprises, depuis les temps lointains des premières invasions barbares, jusqu’au seuil de 
l'ère moderne : bien rares sont en conséquence les objets qui ont résisté à ces dévasta- 
tions répétées. 

Ensuite — et c’est la raison décisive — l’on ne peut guère parler d’un art luxembou- 
geois proprement dit. Notre pays, de longs siècles durant, pas très riche et dans une 
situation peu favorable à l'épanouissement des arts : le cortège des Muses suit le char 
de la Richesse, Et si nous citons les œuvres de l’école de peinture de l'abbaye 
d’Echternach — qui du reste embellissent les musées étrangers — nous avons énuméré, 
quant aux arts, toutes nos richesses médiévales. Pour les temps plus rapprochés de 
nous, le portrait et le mobilier pourräient seuls entrer en ligne de compte. La plupart 
de nos portraits appartiennent à des descendants : ia protection légale ne vaudra pas leurs 
soins. Nous savons que les abbayes d’Echternach et d'Orval, l’école comtale de Vianden, 
ont produit de véritables chefs-d’œuvre. Mais Echternach et Vianden se ressentent de 
l'influence de Trèves et Orval est tributaire de la Lorraine : le meuble luxembourgeois 
reste à naître. Cela n'empêche naturellement pas que nous possédons dans ce pays de 
véritables trésors de mobilier artistique. Or, ce mobilier se trouve pour la plupart logé 
dans nos églises. Comme ces objets, sous le régime concordataire, se trouvent affectés à un 
service public, ils font partie de ce fait du domaine public et ne peuvent étre aliénés que 
dans la forme légale. D'autre part, la Section centrale opinait que la conservation de 
notre mobilier de ménage rentre plutôt dans la sphère d’action de nos sociétés de 
folklore : une ou deux salles de notre Musée national pourront servir à une exposition 
permanente de ces modestes ustensiles lourds cependant des souvenirs de nos ancêtres. 


Gust. GINSBACH. 
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Nécrologie 


M. le professeur A. Vautrin. — En la personne de M. le Dr Vautrin, qui vient de 
mourir à Nancy, disparaît un homme de bien, un grand cœur et un savant. Sa perte 
a été douloureusement ressentie dans toute la Lorraine. Il mettait sa science et son 
habileté chirurgicales au service de tous de la façon la plus dévouée et la plus désin- 
téressée. M. le Dr Vautrin, qui était âgé de 68 ans, était né à Gercourt (Meuse) et 
après avoir fait ses études médicales à la Faculté de médecine de Nancy, il y devint, 
son agrégation obtenue, chargé de cours, puis professeur titulaire. C'est grâce à son 
activité que fut créé le centre anticancéreux régional de Nancy. Il sut trouver les 
ressources nécessaires et grâce à lui ce centre, qui prendra son nom nous l'espérons, 
était un des mieux outillés de France. 


M. Emile Goutiére- Vernolie. — Emile Goutière-Vernolle, a été enlevé il y a quelques 
semaines à l'affection de ses nombreux amis. Président de l’Union de la Preëse 
Nancéienne, ancien directeur de la Lorraine artiste et d'Art et Industrie, journaliste de 
talent, très attaché à sa petite patrie, il était une des personnalités nancéiennes les plus 
en vue. Nous aurons à reparler de lui et du rôle qu'il a joué à Nancy, dans la littéra- 
ture et les arts. Sur sa tombe, des discours ont été prononcés pas M. R. Lévy, président 
de l’association des Etudiants, Victor Prouvé, Bruntz au nom de la Ligue de l’enseigne- 
ment, René d'Avril, au nom de la Presse, le Dr Schmitt et Ch. Sadoul, président de 
l'Association des Ecrivains lorrains. 


Les livres 


Jean KASTENER, sous-archiviste départemental des Vosges. Tableaux des administra- 
tions du département des Vosges de 1790 à l'an VIII. Epinal, Edition de « la Révolution dans 
les Vosges », 1927, 150 pages in-8°. — Une des principales difficultés auxquelles se 
heurtent les historiens de la Révolution est l'identification des noms des administrateurs 
qu’ils rencontrent dans les actes et dans les relations officielles ; trop souvent, faute de 
moyens de recherche, ils renoncent à donner des détails précis sur des personnages 
qu'ils se contentent de citer. Tout travail de nature à faire disparaitre, ou tout au 
moins à diminuer sérieusement ces difficultés, sera donc une très précieuse contribution 
à l’étude de la période révolutionnaire. M. Jean Kastener, le très érudit sous-archiviste 
départemental, vient de la fournir au département des Vosges. Quiconque a ouvert un 
dossier d'archives et tenté un essai sur l'histoire de la Révolution, devinera sans 
peine, et admirera l'effort de patience, de travail, et de compétence que révèlent les 
Tableaux des administrations du département des Vosges. Ils intéressent d'une part l’admi- 
nistration du département de 1790 à l’an VIII, date de la création des prétectures, et 
d’autre part les administrations de districts de 1790 à l’an IV, date de leur suppression. 
Chaque administration est précédée d’une sorte de petite préface où sont rappelées ses 
principales caractéristiques ; et le nom de chaque administrateur est suivi d’indications 
précises sur l'exercice de son mandat. 

La lumière que projette la publication de M. Kastener sur l'époque révolutionnaire, 
ne sera pas une des moindres séductions parmi toutes celles qui exercent sur les 
travailleurs, l’amabilité exquise, le zèle désintéressé et la profonde érudition de 
l’archiviste et du sous-archiviste départemental des Vosges. 

| P. FIEL. 

Louis MAJORELLE, artiste décorateur, maître ébéniste. Sous ce titre, la famille du 
regretté Louis Majorglle, vient de publier chez Berger-Levrault, une élégante plaquette 


. 


ornée d’une magnifique héliogravure des Imprimeries Réunies, reproduisant avec une 
rare fidélité, les traits du sympathique artiste trop tôt enlevé à l'affection des siens, de 
ses amis et à l’art lorrain. En une notice fort bien écrite, l’auteur anonyme a résumé à 
grands traits, tout ce qui a été dit et écrit sur Louis Majorelle, pendant :a longue et 
magnifique carrière. Regrettons que le manque de place ne lui ait pas permis de citer 
plus amplement les écrits de ses compatriotes de Nancy. La seconde partie du volume 
contient la reproduction des discours prononcés sur la tombe de Louis Majorelle, par 
Emile Friant, Victor Prouvé, Antonin Daum, Neiss, Alfred Lévy et Albert Goumain. 
Em. NicoLas. 


Dr Pierre PARISOT. Erreurs judiciaires et médecins experts. Berger-Levrault, Nancy. 
in-80, — Le professeur Pierre Parisot, publie aujourd’hui le discours qu’il prononça le 
20 mai 1926 lors de sa réception à l’Académie de Stanislas, dont il est aujourd’hui, soit 
dit en passant, le président. Ce discours, je serais heureux d’entendre l’auteur le 
reproduire dans sa chaire de professeur de médecine légale et de convier à l'entendre 
tous ceux, magistrats, médecins et experts qui ont la redoutable mission de juger les 
autres ou d’aider à trouver la vérité. Il serait à tous une haute et profitable leçon. En 
des pages malheureusement trop courtes, le professeur Parisot, trace de très vivante 
façon, le tableau des causes qui peuvent amener cette épouvantable chose qu'est une 
erreur judiciaire et il ne craint point d’y placer les erreurs de la médecine légale. A le 
lire, on se sent déjà rassuré ; il ne cesse de prêcher prudence, circonspection, conscience. 
Ces qualités, il les pratique et je le sais pour avoir collaboré avec lui. Mes regrets sont 
vifs de ne pouvoir entrer dans le détail ; faire revivre après lui quelques affaires, comme 
celle de Jeanne Wéber, la tueuse d'enfants, comme celle de l’intoxiqué de Saint-Nicolas 
ou du cadavre découvert dans les crassiers de Maxéville. Ces affaires sont des plus 
curieuses, très instructives et fort agréablement présentées. Le meilleur parti à prendre, 


c'est de lire le discours. Le lecteur trouvera le temps trop court. 
Louis Sapou.. 


Jean VARIOT. Chroniques et légendes des villes alsaciennes, illustrations de Paul Ledoux, 
collectn de la Wie en . Alsace, xt1-166 pages in 4° (60 fr., 356 exemplaires). — L'Alsace 
est le pays des antiques légendes. Elles ont été recueillies au bon moment, quand elles 
étaient encore vivantes dans la mémoire des hommes, en 1858, par Auguste Stœæber, 
aidé d'excellents collaborateurs. Mais Stœber eut le tort de ne les publier qu'en 
allemand. Si bien que son recueil, rarissime aujourd’hui d’ailleurs, n'est guère connu 
qu’en Alsace même et Outre-Rhin. Le folk-lore alsacien est resté presque ignoré en 
France, sauf de quelques spécialistes. Peu de ses légendes avaient été traduites en notre 
langue, et il faut savoir gré à M. Jean Variot, guidé par l’érudit André Waïtz, d’avoir 
édité trois volumes où 325 légendes alsaciennes nous sont rendues accessibles. Dans le 
présent volume, M. Jean Variot « donne le résultat d'une cueillette dans ce jardin 
siogulièrement touffu ». Ce florilège contient « l’essentiel de la matière légendaire par 
laquelle le folk-lore d’Alsace est constitué. Saints, hommes de guerre, nobles dames, 
voire beurgeois et paysans sont les hérus de ces légendes et l’auteur a raison de dire 
que « le récit de leurs existences réelles ou imaginaires » ne sont « pas indignes de 
figurer à côté des plus beaux recueils de nos contes épiques nationaux » Quelques-uns 
de ces récits intéresseront plus particulièrement les Lorrains. Ce sont ceux où sont en 
scène Brunon de Dagsbourg qui fut évêque de Toul, avant d'être pape, sainte Richarde 
et sainte Odile qui séjournèrent à Etival, où leur souvenir est encore vénéré, Îles 
Ribeaupierre qui furent seigneurs de Fraize. Aux temps romantiques on se plut à 
rappeler ces légendes avec grandiloquence en y mélant souvent un pittoresque de 
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mauvais aloi. Ce n’était point le ton des vieux chroniqueurs ou des gens du peuple qui 
nous les ont transmises soit par leurs écrits, soit oralement. M. Variot employe un 
style simple avec une naïveté savoureuse et sans affectation. C’est celui qui convenait. 
En fermant ce livre, luxueusement édité par la Wie en _ Alsace, avec des dessins vigoureux 
de Paul Ledoux, nous éprouvons un sentiment d'envie. En Lorraine quoi qu'on en 
dise, chez nos vieux auteurs et mËme dans la tradition orale, de nombreuses et curieuses 
légendes pourraient être retrouvées. Notre ami Fernand Baldenne en a mis en œuvre 
quelques-unes ici même. Ne se trouvera-t-il pas quelqu'un pour en donner un recueil 
complet. Souhaitons que celui-là prenne modèle sur M. Jean Variot. 


Edm. DEs ROBERT. À propos d'un ouvrage récent sur la bienheureuse Margucrite de 
Lorraine. Les armoiries de la Maison de Lorraine. Nancy. Berger-Levrault, 14 pages 
in 8°. — Les clarisses d'Alençon conservent pieusement deux broderies qui passent 
pour avoir été exécutées par la bienheureuse Marguerite de Lorraine. L'une de ces 
broderies porte les armes de la Maison de Lorraine avec tous les quartiers qui y 
figurent aujourd'hui. Le savant héraldiste qu'est M. Edm. des Robert, montre que la 
broderie en question ne peut être l’œuvre de la bienheureuse clarisse. En effet, ce n'est 
que plus de vingt ans après sa mort, que nos ducs adoptèrent ces armoiries en y 
ajoutant les quartiers de Gueldres et de Juliers qui leur avaient été apportés par la femme 
de René II. Mais l’auteur ne se borne pas à cette démonstration, il donne un historique 
du blason ducal, indique quand et pourquoi furent ajoutés aux trois alérions les 
quartiers divers qui le composent, et dont la présence intrigue souvent les curieux. 

DU MÈME Généalogies inédiles de la région de Thionville. I. La famille Soucelier. Metz. 
16 pages in 8°. — Dans cette brochure M. des Robert relate avec beaucoup de soin et 
de précision, depuis 1634, l’histoire d’une famille descendant d’un procureur au 
Parlement de Metz, bourguignon d'origine probablement. Les Soucelier vécurent 
ensuite à Thionville pendant près d’un siècle. Quelques-uns y exercèrent des fonctions 
judiciaires. Ils disparurent à la fin du xvire siècle semble-t-il, après s’ètre alliés à de 
nombreuses familles qui subsistent toujours. : 


E. Auricoste de LAZARQUE. Cuisine messine. Cinquième édition. Nancy, librairie Sidot, 
frères. J. Dory, successeur, 1927. 375 pages in-12 (12 francs). — Notre cuisine lorraine 
est excellente, mais trop peu connue. On commence seulement à l’apprécier en dehors 
de chez nous, mais seulement pour quelques plats. Il n’y a pas que ceux-là, et en dehors 
de la quiche, de la potée il en existe d’autres tout aussi locaux et succulents. Notre 
tort fut ici — comme pour tant d'autres choses — de ne pas avoir su nous faire connaître. 
La bibliographie culinaire de la Lorraine est en eflet bien peu fournie. Tout au plus 
peut-on citer l'Art d'irriter la Gueule, publié par M. de Curel en 1811. Les hostelains et 
faverniers de Nancy, de Jules Renauld (qui ne donne pas de recettes) et quelques pages 
dans l'Art de bien manger, de Richardin, qui était de Vaucouleurs et s'en souvenait. Il y 
a surtout la Cuisine messine, d’Auricoste de Lazarque. La librairie Dory a eu l’heureuse 
idée de la rééditer avec de beaux dessins de René Wiener. C’est la cinquième édition 
et ce chiffre montre que le livre publié pour la première fois en 1890 a eu du succès. 
Succès légitime, car Auricoste avec une bonne sauce d'humour donne quantité de 
recettes excellentes qui méritent d'être utilisées dans nos ménages. A la lecture de ce 
livre, d’autres que les gourmands peuvent prendre plaisir et tirer profit. L'auteur qui 
était un lettré délicat a assaisonné ses recettes de savoureuses anecdotes et les 2 entre- 
lardées, si j'ose dire, d’amusants souvenirs personnels contés fort agréablement. 

Ch. Sapout.. 


Le livre d’or des morts glorieux de Laxou. Un volume polycopié de la maison Berger- 
Levrault. Nancy 1926. — M. Albert, maire de Laxou, a réalisé un vœu de M. Petitjean, 
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sous-intendant militaire et ancien maire de la commune, en publiant un livre d’or des 
enfants de la commune morts au champ d’honneur pendant la guerre de 1914-1918. 
Non content d’avoir élevé, à l’entrée de la commune, un monument d'une très belle 
conception, ces messieurs ont tenu à ce que les noms inscrits sur le monument soient 
plus longuement identifiés, au moyen d’un livre d’or contenant l'état civil complet de 
chacun, le régiment auquel il appartenait, les citations et les décorations qui ont pu 
l'honorer et le lieu où il est mort. Ce livre d'or préfacé par notre confrère Emile 
Nicolas, contient, en outre, la relation des fêtes de l’érection du monument avec les 
photographies prises ce jour-là ainst que celle de tous les conseillers municipaux et du 
Comité. Le livre d'or de Laxou est un modéle que nous voudrions voir suivre par 
toutes les communes de la région lorraine. Il fait le plus grand honneur à ceux qui 
l'ont conçu et notamment à M. Albert qui en a été le réalisateur le plus partait. 
L'exemplaire-type de ce livre d’or est déposé à la mairie, enfermé dans un meuble 
spécial et à la disposition de tous ceux qui désirent le consulter. 
C. E. 


Jérôme et Jean THARAUD. La rose de Sdron, Paris (Plon-Nourrit) 1927, in 16°. — 
Depuis l’éclatant succès de L’Ombre de la Croix auprès du public lettré, nos amis 
Thäraud ont continué d’intéresser leurs lecteurs à la juiverie de l’Europe orientale. La 
Rose de Sdron, nouvelle fleur du « Royaume de Dieu >», apporte aujourd’hui des clartés 
nouvelles sur ce monde hébraïque qui vivait hier dans l'obscurité des ghettos et qui 
essaie maintenant de prendre son essor. Ce nouveau roman raconte l'histoire d’un 
jeune Juif de Hongrie qui apprend la Torah de village en village et de rabbin en 
rabbin dans les fameuses et curieuses yechibas, dont les écrivains nous font une 
description inoubliable. Le récit se déroule avec richesse et sans inattendu et le 
caractère du personnage est finement et ethniquement marqué. La vieille âme d'’Istraël, 
si longtemps repliée sur elle-même et formée par une culture millénaire pleine à la fois 
de petitesse et de grandeur, subit à son tour l'attrait des pensées étrangères. Et ce n’est 
pas seulement l'intelligence du jeune homme qui est ébranlée à ce nouveau contact, 
mais toute sa sensibilité qui se trouve bouleversée, ouverte à des horizons inconnus. 
Des vers de Gœthe qu'un chrétien lui à révélés aux livres d'Henri Heine jusqu’au désir 
d'abandonner les rabbis et de venir vendre des lacets sur le pavé de Paris, le serpent 
fait son œuvre. Les Tharaud n’abandonneront pas leur héros et nous reverrons sans 
doute bientôt le petit marchand à la tète d'une fortune vu d’une industrie prospère. Et 
dans cette grande fresque de la vie juive qu’attendent les admirateurs et les amis des 
Tharaud, nous retrouverons les mêmes qualités de style, les mêmes ressources d’un 
art parfait que celles mises par leurs auteurs dans ce nouveau petit chef-d'œuvre, La 
Rose de Sdron. 

Maurice TOUSSAINT. 


Quelques livres. — D'aucuns disent : la vie est courte. Ils sous-entendent que ces jours 
rapides, éphémères, se doivent d'être remplis de bonnes et belles choses, d’une esthé- 
tique raffinée, de satisfacsions légitimes qu'avec un peu de goût, il est souvent loisible 
de nous donner. Mais la plupart des hommes de jettres n’entendent point de cette 
oreille ; la vie est courte. soit, imaginons pour la rendre belle, des crimes, des 
existences inutiles, falotes, obsédées par l'idée fixe et déversons sur nos lecteurs trop 
dociles des visions cauchemardesques qui ne tarderont pas à leur donner une bonne crise 
de cafard. 

Sur ma table, une pile de livres. Tous les auteurs ont du talent, beaucoup de talent, 
ils n’en sont que plus coupables de nous infliger, en vertu de quel idéal, une femme qui 


empoisonne son mari (Thérèse Desqueyroux — François Mauriac-Grasset); un beau-fils 
qui précipite sa belle-mère trop aimée dans un précipice (Les enfants du siècle — 
Lamandé-Grasset); une fille qui tue son père (Adrienne Mesurat — Julien Green-Plon). 
Voulez-vous un suicide ?... Ils abondent. Voulez-vous ressentir cet amer découragement 
qui coupe bras et jambes, vous avez le choix. : 

Voici Jacques Fontelroye dont j'ai parlé ici-mème et dont j'ai beaucoup aimé le 
premier roman, La Vie, navrant à souhait... mais passe pour une fois! Le second, qui 
vient de paraitre chez Calmann-Lévy. « Ayez pilié de ceux qui s'aimaient », silhouette 
devant nos yeux avec une grâce extrême des paysages d’lle de France qui nous sont 
chers, Versailles, son château et son parc. Mais nous nous refusons à donner la moindre 
pitié à cette jeune fille qui abandonne son fiancé et à celui-ci qui commet sottises sur 
sottises pour sombrer dans le suicide. On me traitera de « bourgeoise » ? Nenni. Mais 
j'aime une âme saine dans un corps sain et les Werther du xx° siècle m'exaspèrent 
encore davantage que ceux du XVIIe et tous les romantiques du xIxXe, Aussi, je serais 
tentée de vous dire : Pierre Mac-Orlan, Pierre Frédériq, J. de Bosschère ont infiniment 
de talent, naais ne lisez pas : Sous la Lumiére froide (Emile-Paul); L'Ange et la Couronne 
(Calmann-Lévy) ; Marthe et l'Enragé (Emile-Paul). 

Avec La Métisse Amoureuse, de Rosny jeune (Ferenczi), on respire un peu. oh! non 
point une atmosphère pure et vivifiante, mais un parfum de Nuit de Chine, préparé par 
un parisien très averti, fort voluptueux, délicat artiste, aimant les femmes et les fleurs. 
Intitulé : Roman de Mœurs de Paris. Voilà qui va contribuer une fois encore à bien faire 
juger les Parisiennes à l'étranger. Avouons que les hommes de lettres emploient le 
meilleur de leur talent à discréditer leurs sœurs parisiennes. Est-ce la récompense 
de trop d’affectueuse admiration ? | 

Mais où trouver de la bonne humeur, de l'esprit, de l’allant, et aussi cette pitié 
humaine qui réchauffe le cœur et vous fait murmurer, s’adressant à l’auteur : « Celui-ci 
est un homme! » Voilà, sans être Diogène, j'ai trouvé cet homme-là dans l’auteurqui a 
écrit il y a quelques années : « J'aurai un bel enterrement », roman de belle envergure qui 
méritait le prix Goncourt Je viens delire : Partant pour la Syrie (Baudinière), et son dernier 
ouvrage sur la Palestine sioniste, grands reportages si l’on veut, maïs unissant lalerte 
style bien vivant du journaliste de talent, à la vision lucide et aiguë d’un homme poli- 
tique comme nous devrions en avoir beaucoup au Palais-Bourbon. 

M. Pierre La Mazière, ayant vécu en Syrie, en Palestine, ne se croit pas obligé de 
nous ennuyer profondément pour nous donner la certitude qu’il a étudié sérieusement 
ce dont il parle. Il expose les problèmes syriens et sionistes avec une clarté extrème et 
une grande objectivité, il n’a point souci de se faire des ennemis en frappant fort 
et juste et il ne craint pas d’être violent quand il saisit la vérité à la gorge et la devèt 
devant nous. Son regard ironique ne laisse rien passer et à côté d’un chapitre oppressant 
sur Alep la Mystérieuse, il campe un Intermezzo moqueur dont le héros (si j’ose ainsi 
parler) nous rappelle Boule de Suif! 

Boule de Suif... sœur lamentable de Mireille des Trois Raisins, grande nouvelle mali- 
cieuse écrite gravement... non point pour les petites filles, écrite avec le souci de plaire 
à Rabelais : parce que le Rire est le propre de l'Homme. Et ce bon rire, vient encore à 
nous dans L'Aventure Thermale (Baudinière), fantaisiste, spirituelle, un peu osée, une 
facette briliante et légère du talent varié d’un de nos meilleurs jeunes auteurs. 


Yvonne BRÉMAUD. 
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Association des Ecrivains lorrains 


Le 7 juillet, sous la présidence effective de M. le maréchal Lyautey, aura lieu l'inau- 
guration de la plaque posée par les soins de l’Association des Ecrivains sur la maison, 
rue de la Ravinelle, 38, qu'habita Maurice Barrès, de novembre 1880 À juillet 1882. 
lorsqu'il était étudiant à la Faculté de droit de Nancy. Les membres de l'Association 
sont invités à assister à cutte cérémonie, Le programme et l'heure seront donnés par les 
journaux quotidiens. 


— Prière aux membres de l'Association de bien vouloir régler leurs cotisations 
(10 fr.}, par versement au compote chèque postal n° 4368 (M. Jacques Riston, trésorier). 
Dans ducliues semaines, les quittances impayées seront mises en recouvrement par 


la poste. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. L. Barbedette publie aux éditions de la Fraternité Universi- 
taire: À le recherche du Bonheur, essai de thérapeutique morale. C'est une tentative pour 
jeter les bases expérimentales et rationnelles d’une médecine de l’âme. 


— M. L. Bouchot, à la dernière séance de l’Académie de Stanislas, a lu un intéressant 
travail sur notre regretté collaborateur, Emile Moselly, à Chaudeney, que nous publie- 
rons prochainement. 


— M. Pierre Lœvenbruck vient d’être nommé consul de France à Cracovie. 


Nos compatriotes. — M. Serge Henri Moreau (de Saint-Mihiel) vient de publier 40 pitto- 
resques et vigoureuses lithographies sur les anciennes fortifications de Paris, avec un 
texte d'André Warnod. L'ouvrage, de très grand luxe, tiré à 300 exemplaires, est en 
vente aux éditions de l’Epi, rue du Croissant, 13, à Paris. 


— Le 24 juin, sera inauguré une plaque commémorative sur la façade de la maison 
rue Bayard, 1, à Paris, habitée par Jules Ferry, son frère Charles et son neveu Abel. 
En même temps sera inauguré un musée particulier. 


— M. Zeller a obtenu le second grand prix Gobert, de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, pour son très beau livre sur la réunion de Metz à la France dont il a été 
rendu compte ici-même. 


Nancy. — On va commencer très prochainement les travaux du monument commé- 
moratif de la Bataille de Nancy (1477). La vieille croix de Bourgogne sera remplacée par 
une 1rès belle stèle, ornementée de sculpture et de mosaïque, due à Victor Prouvé. Des 
fonds sont encore nécessaires pour mener l’œuvre à bien. Nous faisons appel à la géné- 
rosité de nos lecteurs, qui pourront envoyer leur souscription à M. Donders, président 
du comité, rue de la République, à Nancy. Il ne faut pas oublier que cette bataille de 
Nancy, où prirent fin avec lui les ambitieux projets du Téméraire, eut pour l'histoire 
des conséquences considérables. Elle transforma l’Europe et prépara l'unité française. 


— De grandes fêtes mutualistes ont eu lieu à Nancy, le 19 juin, sous la présidence 
de M. Raymond Poincaré. Souhaitons qu’elles soient le prélude d'une réunion des 
Sociétés mutuelles de foute la Lorraine, à ces fêtes. Notre collaborateur Gust. Ginsbach, 
représentait les associations luxembourgeoises et à prononcé au banquet un discours 
très substantiel. 


— Le 20 juin, Nancy a reçu la visite des directeurs d'Agences de voyage de France 
et de l'étranger. Ils ont été accueilli par le Syndicat d'Initiative. Ils continueront eur 
voyage par l'Alsace, les Vosges et nos villes d'eaux. 
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— Un important concours régional agricole s'est tenu à Nancy. Nous avons regretté 
de n'y pas voir représenté la race bovine vosgienne, qui jadis était la plus belle de la 
région et que nos éleveurs de la montagne ont reconstitué et amélioré. 


Revues et journaux. — La Revue du Rhin et de la Moselle, que dirige avec tant de com- 
pétence et d'autorité notre ami Florent Matter, vient d’absorber la Revue d'Alsace et de 
Lorraine. Elle paraît désormais sous format in-4° et est imprimée par la maison Berger- 
Levrault. On trouvera dans le numéro de juin de la revue transformée, les rubriques 
habituelles et des articles de MM. G. Blondeau, Jules Frœlich. René Matho (Victor Hugo 
à Thionville), etc. 


— La Revue des Deux Mondes publie d'intéressants et amusants souvenirs où Gyp. 
rappelle son enfance passée à Nancy. Ÿ revivent de vieilles figures nancéiennes. 


— La semaine dernière, écrit l’Echo Toulois, nous mettions à la poste de Toul une 
lettre dont l’adresse était ainsi libellée : Monsieur Charles Fringant, député de Meur- 
the-et-Moselle, Palais-Bourbon, Paris. Cette lettre vient de nous revenir avec les indi- 
cations suivantes : Côté adresse : Voir Mulhouse; voir Toulouse. Et, au dos, un beau 
cachet rectangulaire, au milieu des timbres des divers bureaux visités, encadrait le mot : 
Inconnu, en majuscules S. V. P., pour bien indiquer l'effort des recherches. Après 
celle-là, on peut tirer l'échelle. C.S. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes, abonnement à so fr. : M. le comte d’Alsace, 
sénateur des Vosges; à 30 fr. : MM. Grandgérard, au Perreux, V. Simon, Dr Georges 
Gross, à Paris, Gény, à Nancy; à 25 fr. : MM. Decoux (1926 et 1927), capitaine Hervieux 
(1926- 1927), à Paris, Gourier, à Epinal, Delsart, à Nancy, Loppinet, à Strasbourg, 
Rouillon, an Thillot, L. Toussaint, à St-Germain-en-Laye; à 20 fr. : Mile Dorget, à 
Charmes, Mme Gouy, à Villers-les-Nancy, MM. le Dr Nilus, à Abreschwiller, 
G. Gobron, à Rethel, Ad. Martin, à Gerbéviller, Dangla, à Epinal, Ch: Daudier, 
H. Combeau, Léon Renaut, à Paris, L. Michel, à Villeurbanne, le chanoine Lacombe, 
à Lunéville, le Dr Vernier, Scherbeck, capitaine Hertzog, Hippolyte Roy, Ch. Lar- 
moyer, tous à Nancy. | 

Nous avons reçu également de la Société philomathique vosgienne, de Saint-Dié, une 
somme de cent francs pour une conférence faite dans cette ville sous ses auspices par le 
directeur du Pays lorrain. 

A tous merci. 


Prière à nos abonnés de régler leurs cotisations par versement à notre compte chèque 
postal 2042 Nancy. Les frais ne sont que de © fr. 40. Les quittances mises en 
recouvrement par la poste sont majorées de 2 francs. Les abonnements partent tous du 
er janvier. Si vous n'avez rien payé cette année, vous êtes redevable de votre 
abonnement. 


| Errata 
Deux erreurs se sont glissées dans notre dernier numéro, p. 233, dernière ligne, il 
faut lire le maréchal et non le cardinal de Lavaleite ; p. 247, l'ouvrage de M. Paquet 
d’Hauteroche, auquel fait allusion notre collaborateur, est relatif à la bibliographie de 
la Révolution à Metz et non à la réunion de cette ville à la France. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 6-27 


MOSELLY CHEZ SES PAYSANS 


Il y a quelques semaines, par une belle matinée de mai, je suivais le petit 


sentier du Saulcy qui, longeant la Moselle, conduit de Pierre-la-Treiche à 
Chaudeney : les foins, bons à couper, étalaient leur nappe multicolore ; derrière 
les saules et les roseaux, la rivière canalisée coulait avec lenteur, et, de l’autre 
côté de l’eau. au pied de la côte boisée, j’apercevais « l'antique abbaye dont les 
hasards des temps ont fait une demeure seigneuriale (1). Une colline de sapins 
noirs l’enveloppe d’un manteau de fraicheur ; elle parait hantée par une indicible 
mélancolie, avec sa chapelle ruineuse, son moulin qui ne tourne plus (2). » Un 
souvenir lointain me revenait sans cesse à l'esprit, celui de promenades sem- 
blables faites bien souvent en compagnie d'Emile Moselly. « J'aime, écrivait-il, 
cet endroit isolé et jy viens souvent, à la fin des journées d'automne, alors que 
les brumes rôdent sur la prairie et que les angélus des villages lointains épanchent 
dans le soir leurs sonorités cristallines..... Combien je regrette ces sentiers où 
mon enfance gambadait (2). » | 

En lisant ces « Impressions » écrites en septembre 1916, on perçoit la tristesse 
qui étreint le cœur de l’homme sentimental qu’il était, du Lorrain de vieille race, 
brutalement éloigné par la guerre du berceau de son enfance, qu’il ne devait 
plus revoir (3). 

[1 aimait son village enfoui dans ses vergers et ses vignes, assis À un tournant 
de la Moselle, avec les merveilleux décors des côteaux verdoyants qui l’entourent 
de Pierre-la-Treiche à Valcourt par Gare-le-Col, et, au loin, la perspective du 
Saint-Michel, sur lequel se profilent les tours cn dentelles de la cathédrale Saint- 
Etienne de Toul. « Mon village, dit-il, a l’air d'avoir choisi un endroit commode 
pour s'étendre sur les pentes de Haye qui meurent doucement ; il s’est couché 
avec nonchalance, prenant place au bas des côteaux que dore le soleil du 
Midi (4) ». fl en parle avec amour comme Louis Bertrand parle de Spincourt. 

(1) Château de la Rochotte, qui était autrefois la résidence d'été de la famille de Brancion. 

(2) Pages inédites de Moselly. Pays lorrain (juillet 1924). 


(3) Emile Moselly mourut subitement en septembre 1918. 
(4) Impressions lorraines. Extrait du journal inédit de Moselly. Pays lorrain, octobre 1921. 
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C'est dans ce coin de terre lorraine que se meuvent ses paysans; petits 
bourgeois, cultivateurs, manœuvres (braconniers et bribeurs à l’occasion), et 
surtout les vignerons qui voient avec tristesse la vigne « s’en aller ». Ces héros 
modestes ne sont pas des êtres imaginaires ; tous ont réellement existé et sont 
fidélement portraicturés. Moselly les connait pour avoir vécu au milieu d’eux ; il 
est de leur race, il a partagé leurs souffrances comme leurs joies. 

À peine arrivé dans la maison familiale, où il a hâte de venir retrouver ses 
vieux parents, maison de modeste apparence, que rien ne distingue des voisines 
dont « le cintre de la grange s’arrondit noblement pour laisser passage aux 
voitures chargées de gerbes, où la pierre du seuil s’exhausse pour former une 
sorte de banc, il a vite abandonné ses vêtements de citadin ; le bâton à la main, 
en toutes saisons, par tous les temps, il arpente le chemin rempli d’ornières des 
« Singalas », il gravit la côte de la « Maix Frondée », d’où l’on domine toute 
la vallée, et pendant qu'il respire à pleins poumons l’air pur du pays natal, 
il observe, il médite, il rêve. La pluie tombe, il ne s’en aperçoit pas ; un ami 
d'enfance lui envoie de loin un joyeux bonjour, il ne répond pas. Et ces braves 
gens, étonnés, n° comprennent pas que, comme le bon La Fontaine, leur 
compatriote compose alors un de ses poëmes de la vie rustique. 

Le soir, trés simplement, :l se mêle aux conversations dans les couarails qui 
se prolongent souvent très tard en été; c’est là qu'il retrouve ses intimes : le 
père Sagot, jardinier de son état, « un petit homme vif et remuant, dont le nez 
frétille d’un sourire narquois continuel » ; le père Fanfan, « un homme riche, à 
la face réjouie... Il a le teint rouge, de gros yeux À fleur de tête. Il rit à tout 
propos, d'un rire qui sonne comme le hennissement d’un cheval... Fanfan est un 
homme heureux ; comme c’est naturel chez les simples, son bonheur se mani- 
feste par du bruit (1) ». Son voisin, Alix Morquin, est un vieux vigneron 
célibataire « aux joues soigneusement rasées, avec des cheveux blancs, raides 
comme des poils de sanglier (2) ». C’est le paysan réaliste et routinier. « Il ne 
connaît qu'une chose : le progrès des saisons, les intempéries du ciel et leurs 
atteintes À la végétation (2) ». Il a une mémoire prodigieuse : « L’hiver de 
septante fut un hiver de gros brouillards. En 65, la queue des raisins ne pouvait 
se couper avec l'ongie, il fallait prendre a serpette... (2) ». 

Puis voici « Parrain », un vieux menuisier au teint rouge, les yeux rieurs, 
« les mèches blanches de sa tignasse s'ébouriflent sous sa casquette et lui 
donnent un air trés doux... Il dit des énormités sans broncher... ; sa conver- 
sation n’est qu’un assemblage de boutades dont la tranquille extravagance défie 


(1) Rouel d'Ivoire, page 63. 
(2) Fragment de journal. Mon voisin. Pays lorrain, mars 1923. 
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la raison (1) ». Sa femme, « la Menuisière », ne lui ressemble guère comme 
caractère : « elle a le visage plissé de rides si fines.qu’on serait tenté de les 
regarder à la loupe... Bougonne, colère, elle récrimine à propos de tout et forme 
un contraste amusant avec son homme, dont le calme affecté la déconcerte {2) ». 

Moselly ne compte que des amis, parmi ces bonnes gens.. Pour eux, il est 
« l'Emile », tout court; et quand on leur apprend que Chénin est quelqu'un, un 
écrivain célèbre, ils en sont tout ébahis, ne pouvant comprendre qu’un des leurs, 
un homme si simple, qui, à l’occasion converse en patois avec eux, puisse être 
un personnage de qui on parle dans les journaux de Paris. 

Ceux qui ont vu Moselly à l’œuvre, ayant vécu dans son milieu, éprouvent 
un charme inexprimable à la lecture de ses romans, où ils retrouvent à chaque 
page des scènes vécues, des figures connues. Ïls reconnaissent facilement ces 
types à leur façon de s’exprimer, à leurs allures, à leurs manies. Qui ne connaît 
dans le pays le père Médard, un riche fermier, « qui habite la maison 
d’en face ? » Et Monsieur Pierson, qui fut le premier maître de Moselly, « un 
vieillard d’une soixantaine d’années, à la fois triste et doux, pourchassé impi- 
toyablement pour ses opinions politiques... Quel brave homme que Monsieur 
Pierson !... [1 concevait l'Histoire à la façon de Michelet... et quand il parlait de 
Jacques Bonhomme, il nous le montrait, prenant sa cognée pour émonder la 
Justice... et si l’un de nous faisait preuve d’une intelligence déliée : « Encore 
un qui ne portera pas la hotte ! » L’éloge n'avait pas de prix (3) ». 

Voici encore une figure bien connue. C’est « Bonne Dame », la vieille 
châtelaine, veuve d’un officier des Cent-Gardes. « Elle avait grand air, gardant 
une certaine finesse dans les lignes empâtées de son visage, que des anglaises 
blanches encadraient (4) ». Elle aimait la jeunesse, et tous les dimanches, 
Bonne Dame se mettait au piano, dans le grand salon : « Nous dansions comme 
de vrais petits paysans et nos souliers ferrés glissaient sur le parquet. » 

Quand la cloche sonne l’Angélus, nous voyons la petite Célestine s’en allant 
à la prière, « trottinant menu, si menu que son pas soulève à peine l’ourlet de 
sa robe... Elle tient son missel sur son ventre; la pointe de son fichu blanc 
tonfbe entre ses omoplates pointues. Elle se coule le long des murs, sournoise, 
silencieuse, les yeux baissés comme pour porter à Dieu une âme blanche (5) ». 

Sœur Stanislas n’est pas plus avantagée : « une face de cire effrayante de 
rigidité, sous la cornette. À la messe basse, quand elle a communié, un frémis= 
sement de ferveur court le long de son échine; elle baisse son voile noir pour 
mieux conserver les délices qui l’inondent et on ne voit plus que ses mains 


(1) Rouet d'Ivoire, page 130. — (2) Ibid., page 130. — (3) Ibid., page 237. — (4) Ibid., 
page 160. — (5) Jbid., page 17. 
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jointes, exsangues... Elle fronce les sourcils quand un garçon remue sur son 
banc (1} ». 

Les bribeurs, Marquemal, le Chacaille jouent un rôle important dans les 
romans de Moselly. Ils sont les bêtes noires du père Haas, le barragiste, « un 
géant alsacien à l’aspect rude et bon ». Alcide est appelé le « Chacaille », parce 
qu’il a fait son congé dans les Zouaves. C’est « un grand garçon moueux comme 
un pommier, maigre comme un échalas. Bribeur de profession, il traquait le 
poisson, battait les fosses, posait des cordeaux, jetait son épervier sous le nez 
des gardes chargés de le surveiller. Il glissait dans leurs mains comme une 
anguille... Ses pieds chaussés d’espadrilles, pour ne pas effrayer le poisson se 
posaient sans bruit sur le sol. Il avait l’allure d’un grand fauve ramassé, prêt à 
bondir ; mais sa moustache tombante, sa voix bourrue révélaient un grand fonds 
de bonté (2) ». 

Poloche, le Tourment, Colin-Michelot et Charles-Emile sont des types légen- 
daires. Tout le monde, dans le pays, vous racontera les extravagances de ces 
ivrognes qui font des misères à leurs femmes, mais qui, malgré tout, braves 
garçons nous sont sympathiques. 

Poloche est un ancien soldat qui a fait les guerres de Crimée, d'Italie et du 
Mexique, Quand il a bu plus que de coutume, ce qui arrive souvent, il termine 
toutes ses phrases par : « Comprends-tu l’apologue ? » et, comme il prononce 
« l’apoloche », le sobriquet « Poloche » lui est resté. Une de ses douces manies 
est de répéter aussi souvent « Sans plus tergivesser ». C’est « un pauvre bougre 
qui fait la joie du village. Jusqu'aux tout petits qui se campent derriére lui ; et 
quand il se met sur ses talons et court à menus pas pour rattraper son équilibre, 
ils trébuchent comme lui et répètent en l’imitant « Sans plus tergiverser... Sans 
plus tergiverser (3) ». 

Le « Tourment » est un limeur de scies, allant d’un village à l’autre, ne 
manquant pas de rendre visite à toutes les auberges. Il restait cinq à six mois 
absent et ne revenait que pour ennuyer sa femme : « la Babette », « dont il avait 
mangé le bien en ribotes fastueuses (4) ». 

Colin Michelot est un drôle d'homme : « une pluie de soleil tamisé par les 
trous de son chapeau de jonc criblait sa face d’ivrogne, sa barbe jaune aux poils 
de chiendent ». Il cumulait les fonctions de passeur, cantonnier, appariteur. Le 
reste du temps, « il buvait la goutte... et détestait les curés (5) ». | 

Et pour terminer, voici « Charles-Emile », connu aussi sous le nom de 


(r) Ibid., page 121. 
(2) Terres Lorraines, page 138. — (3) Rouet d'Ivoire, page 180. — (4) Ibid., page 213. — (5) Ibid. 


« d’Artagnan », un des principaux rôles de « Fils de Gueux », une espèce 
de « Fou-Yégoff », « un grand homme maigre, osseux, avec un nez en lame de 
couteau, une trogne de pochard, gueulard et bon enfant (1) ». Tout le monde, 
à Chaudeney, a encore présente à la mémoire cette scène burlesque de 
Charles-Emile, « trainant derrière lui les enfants du village. qui braillaient et 
bondissaient... Coiffé d’un antique bonnet à poil, qui se hérissait comme 
un oursin, il conduisait la troupe des marmots armés d’échalas, qu'ils avaient 
arrachés dans les vignes... Puis, Charles-Emile s’arrêtait, la trique au poing, 
décrivait des cercles, désignant l’endroit où l’ennemi s’était embusqué.…., esca- 
ladant un pierrier, dont la masse croulait sous ses pas ; il se campait sur le faite, 
le poing sur la hanche : « d’Artagnan! d'Artagnan!... criaient les petites 
voix (2). 

Ces quelques portraits isolés ne nous donnent heureusement pas l'impression 
du caractère général des paysans de Moselly, que nous retrouvons, là journée 
finie, descendant, à pas pesants, par groupes, la grande rue du village. Ce sont 
de rudes travailleurs : « ils ont les reins forcés par le dur effort pour porter la 
terre ; les épaules sont meurtries par le tandelin ; leurs mains pendent, calleuses, 
coupées de crevasses profondes sur leurs épaules, les cornes des hoyaux jettent 
une lueur... Ils se ressemblent tous, avec leurs faces graves et rugueuses, comme 
une souche ressemble à une autre souche ». 

Oui, ils se ressemblent tous, ces paysans lorrains, nous les retrouvons dans 
les œuvres d’Erckmann-Chatrian, d'André Theuriet, de Louis Bertrand, de René 
Perrout; qu'ils viennent de la région de Phalsbourg, de la Woëvre, du Barrois, 
de la Vôge ou du Toulois, ils sont de même race, ils ont les mêmes allures, les 
mêmes quahtés, les mêmes travers, le même entêtement, et toujours le même 
caractère d'endurance, mais nul mieux que Moselly n’a su les mettre en scène. 

L'Association des Ecrivains lorrains, qui s’honore en perpétuant le souvenir de 
ses membres illustres, aujourd’hui disparus, va bientôt apposer une plaque com- 
mémorative sur la façade d’une modeste maison de Chaudeney-sur-Moselle et 
rendre ainsi un pieux hommage 4 la mémoire de celui qui a tant aimé et si 
merveilleusement chanté la « Terre Lorraine ». | 


Léopold Boucor. 


(x) Fils de Gueux, page 22. 
(2) Les Etudiants, page 20. 


MONSIEUR PSAUME 
HOMME DE LETTRES ET VIGNERON (4) 


Psaume ne vit pas ces splendeurs, il ne partagea pas cet enthousiasme. Bientôt 
aprés, il partit pour Boucq faire sa vendange. Cette année-là, les vendanges 
s’oavrirent à Boucq le 20 octobre. Psaume logeait chez Victor Merdier, auber- 
giste, car ses relations avec son gendre François, gros propriétaire du pays, 
n'étaient pas des plus cordiales. 

Le 22 octobre, dans une rue du village il rencontra son ex-gendre Simon. Les 
deux hommes se jetèrent un regard haineux. Le lendemain, ils se retrouvérent 
dans le pressoir et furieux l'un et l'autre, ils échangèrent injures et menaces. 
Simon avait aussi à Boucq quelques vignes et un vendangeoir et comme Psaume, 
il était venu faire son vin. Simon était accompagné d’un grand jeune homme, 
bien découplé, assez joli garçon, à la barbe naissante et que Psaume ne 
connaissait pas. On disait dans le pays que cet inconnu vivait chez Simon depuis 
plusieurs jours, qu’il devait s’appeler Marchal et être du Barrois. C’est du moins 
ce que Simon avait raconté. 

Le 26 octobre, la vendange était terminée et le vin soutiré. Il fallait mainte- 
nant le conduire à Commercy. Psaume s’entendit avec son fermier François Fert 
et il fut convenu qu’on partirait le lendemain matin, au jour. Le 27 octobre, à 
six heures et demie, le vin est chargé sur la voiture, Psaume et le voiturier Fert 
s’en vont. La côte est dure, le chemin est en mauvais état, la voiture avance 
lentement. Psaume, pressé d'arriver, part en avant, il prendra le sentier de 
traverse qui va à Commercy, la voiture suivra un chemin plus long, mais plus 
facile et arrivera encore de bonne heure. 

Psaume s'arrête en haut de la côte, le paysage est superbe. Le soleil a dissipé 
le brouillard. Dans une superbe matinée d'automne, comme le climat un peu 
rude de la Lorraine en réserve parfois pour faire oublier l’hiver qui vient, le ciel 


(1) 3° et dernière partie, voir le « Pays lorrain », n° $ et 6, 1927, p. 218 et 261. 
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est d’an bleu pâle et doux et dans cet azur l’alouette chante. Psaume voit devant 
lui la Woëvre et les Côtes de Meuse, Hattonchâtel, le Montsec, les collines de 
Verdun, de Saint-Mihiel et de Toul. A ses pieds s’étale mystérieuse et profonde, 
la forêt la Reine et ses chênes. Au milieu de la forêt et comme des joyaux, des 
étangs scintillent sous le soleil. La forêt la Reine a une illustre marraine, 
Brunehaut, la reine d’Austrasie, la rivale de Frédégonde, aussi célèbre par sa 
beauté et ses charmes que par sa cruauté, plus connue peut-être par sa fin 
tragique, reine vaincue attachée 4 la queue d'un cheval sauvage qui dans sa 
course farieuse mit son corps en lambeaux. L'Histoire lui reproche d’avoir fait 
mourir dix rois, mais cette cruauté n'était-elle pas celle de son époque plutôt que 
la sienne ? 

Psaume, l’érudit, devant la forêt et l'étang de la Reine, se souvint-il que 
Brunehaut avait été an « homme d’état », qu’elle avait rêvé de restaurer sur les 
ruines que Îles Barbares avaient accumulés la civilisation et l'administration 
romaines ? Se souvint-il qu’elle avait rèvé d’un empire franc, tout prés de là, à 
Royaumeix dans le palais qu’elle avait bâti, que peut-être, du haut de la colline 
en pensant à l’avenir elle a contemplé, elle aussi, le paysage qu'il regarde. 

Devant Psaume est la forêt du Hazois qui prolonge vers le sud la forêt la 
Reine. Il connait tous les sentiers du Hazoïs, ses superbes futaies de hêtres, ses 
ravins difficiles et profonds, il les a souvent traversés. L'automne a bronzé les 
chênes de la Reine et les hètres du Hazoïis, elle les a teintés de jaunes et d’ors et 
épandu sur eux toutes les richesses de sa palette. Psaume, appuyé sur son bâton, 
jette un dernier coup d'œil sur la Woëvre et ses villages, sur la forêt et 
ses étangs et d’un pas leste encore, il entre dans la forêt du Hazois. | 

On ne devait plus le revoir. Quand vers midi, le voiturier arriva à Comimercy, 
Psaume n’était pas là. On l’attendit vainement tout le jour; la nuit passa, 
l'absence de Psaume qui se prolongeait devenait inquiétante. Un exprès envoyé 
à Boucq revient sans nouvelles, dans les villages où il aurait dû passer, personne 
n'a vo Psaume. Simon multiplie les démarches pour retrouver le beau-père avec 
lequel il était si mal. Il montre un zèle et une activité que chacun loue. Cabouat 
est arrivé de Pierrefite, il va à Boucq,. il revient à Commercy. Comme les autres, 
il ne trouve pas trace de Psaume. Tout fait penser maintenant qu'il est arrivé 
un malheur. 

Les magistrats de Toul et de Saint-Mihiel sont prévenus, les brigades de 
gendarmerie battent le pays. On fouille pied à pied la forêt du Hazois, les 
habitants de Boucq, d’Aulnois et de Corniéville sont réquisitionnés. Leurs 
recherches restent vaines et le temps passe sans apporter la clet du mystére, 
Pourtant il faut aboutir. Jusqu'ici on a fouillé la forêt de l'Ouest à l'Est, d’Aul- 
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nois à Boucq ; le 1$ novembre, le procureur de Saint-Mihiel, Leblan et le juge 
d'instruction Levasseur font mettre en ligne tous les habitants valides, de 
Troussey et de Pagny-sur-Meuse. On va parcourir la forêt dans un autre sens, 
du sud au nord, on fouillera chaque cepée ; la chute des feuilles a rendu les 
recherches plus faciles, on les continuera tant qu’il faudra, jusqu’à ce qu’on 
trou-e Tous les chiens du pays accompagnent l'expédition. 

Vers le milieu du jour, dans un tailis, à 30 mètres du chemin de Boucq à 
Aulnois, l’on aperçut une masse sombre. C'était le cadavre de Psaume, il parais- 
sait avoir été traîné par les pieds depuis le chemin où, sans aucun doute, il avait 
été assailli, assassiné. Le pantalon était relevé, un pan de la redingote cachait la 
figure ensanglantée, l'un des pieds n'avait plus de soulier. La montre d’or que 
portait toujours Psaume avait disparu. Le crâne était brisé, l’occiput, les parié- 
taux étaient enfoncés. À côté du cadavre était un bâton ensanglanté, à trente 
mètres de là, on découvrit caché sous des feuilles un autre bâton auquel 
adhéraient encore quelques cheveux. 

Deux bâtons, il y avait donc deux assassins. La découverte du cadavre va 
maintenant faciliter les recherches. Pour récompenser celui qui l’a faite, le 
procureur du roi propose qu'il lui soit versé une somme de 20 francs et le 
13 décembre, le garde des sceaux en personne, le comte Portalis, signera 
l’autorisation d'imputer cette somme sur les frais de justice criminelle, confor- 
mément À l’article 136 du décret du 8 juin 1811. C’est que l’affaire Psaume était 
devenue une cause célèbre. ° 

Le cadavre avait été ramené à Commercy et inhumé le lendemain dimanche 
16 novembre sur le soir. M. François, gendre du défunt et sa femme conduisaient 
le deuil, un grand concours de personnes suivaient le convoi funèbre. La fin 
tragique de M. Psaume avait fait oublier quelques-uns de ses défauts, on se 
souvenait maintenant qu'il avait bien des qualités et qu’au fond, c’était un brave 
homme. À l'enterrement, comme c’est l’usage, on cause beaucoup. Quels sont 
donc les assassins, c'était le sujet de toutes les conversations. 

: Simon et Cabouat n'étaient pas là. Pourquoi donc ? C’est bien simple, ils 
étaient en prison. On les accusait d’avoir tué leur beau-père, sûrement par 
vengeance, peut-être aussi par intérêt. 

L’instruction se poursuit à Saint-Mihiel. Elle établit que Simon a quitté Boucq, 
jour de l’assassinat, à quatre heures et demie du matin; il n’est arrivé chez lui à 
Sorcy que vers huit heures du matin, alors qu'il aurait dû faire le trajet en moins 
de deux heures. Il était accompagné du jeune homme qui était auprès de lui à 
Boucq et qu'il avait dit s’appeler Marchal. Il précise aujourd’hui qu'il ne connait 
pas autrement cet individu et bien qu’il ait =ouché et mangé chez lui, il sait 
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seulement qu’il doit habiter Ligny et faire le commerce de vins. Or, ce Marchal 
reste introuvable ; à Ligny et dans les environs, on ne le connaît pas. Sûrement, 
c’est un être imaginaire. 

Il ne fallait pas aux magistrats énormément de perspicacité pour supposer que 
ce Marchal pouvait bien être Cabouat. On présente celui-ci aux témoins de 
Boucq, ils le reconnaissent. Simon et Cabouat prétendent avec énergie ne s’être 
jamais vus. [is se sont rencontrés pour la première fois, quand ils ont recherché 
ensemble leur beau-père. Les gens de Boucq se trompent quand ils croient 
reconnaitre Cabouat, il n’est allé dans ce village qu’aprés la disparition de 
Psaume. D'ailleurs au mois d’octobre, il n’a pas quitté Pierrefitte. Des habitants 
en effet le disent après lui; mais leurs souvenirs sont assez vagues et leurs 
dépositions imprécises, si même elles ne sont pas faites pour sauver à tout prix 
Cabouat. 

L'instruction est menée rapidement. On dresse un plan de la forêt et des lieux 
du crime et bien qu’il doive coûter 150 ou 200 francs, le garde des sceaux 
Portalis autorise la dépense. A la fin de mars, l'instruction est close et le dossier 
envoyé à la chambre des mises en accusation de la Cour de Nancy. Le 7 mai 
1829, l'avocat général de Thiériet fait son rapport; dans trois longues audiences, 
le greffier Jullien donne lecture de toutes les pièces de ce volumineux dossier. 
Le 12 mai, Simon et Cibouat sont renvoyés devant la Cour d’Assises de la 
Meuse, séant à Saint-Mihiel, sous l’accusation d'assassinat. L'affaire est fixée 
au 8 juillet, les débats vont durer quatre jours. Elle est devenue maintenant une 
affaire sensationnelle, elle a dépassé les bornes de la province, la presse parisienne 
s'en est emparée et la France entière s’intéresse à l’assassinat du « père » Psaume. 

Pourquoi ? En somme, à l’examiner de près, l’affaire semble plutôt banale. 
Les mobiles ne sont pas très curieux, vengeance de gens qui se haïssent, cupidité 
aussi. Les charges relevées contre Simon et Cabouat paraissent accablantes et 
malgré leurs dénégatidns, peut-il rester un doute et la crainte angoissante d’une 
erreur judiciaire. 

N'importe, la France se passionne pour l'affaire Psaume. Depuis l'assassinat 
de Fualdès en 1817, elle a pris goût aux compte rendus judiciaires, elle suit avec 
émotion et curiosité les débats criminels. Si Cabouat et Simon se défendent 
avec tant d'énergie, peut-être sont-ils innocents. On a relevé contre eux de 
graves présomptions, c’est vrai, mais les plus retentissantes erreurs ne sont-elles 
pas toujours parties de coïncidences, de présomptions et d’apparences. Il 
manque une preuve, il reste un doute. 

Le crime a un cadre qui le fait sortir de la banalité. Le guet-appens, l'assassinat 
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dans la forêt, ont fait naître l'émotion ; la personnalité curieuse de Psanme, le 

long mystère qui a entouré sa disparition et sa mort l'ont accrue, 

= De fait, quand l'audience s’ouvrit le 8 juillet, cinq journalistes de Paris étaient 
à Saint-Mihiel, dans la grande salle d'assises de l’ancienne abbaye des Béné- 

dictins. Deux sténographes les accompagnaient. On se montrait surtout l’envoyé 

du « Constitutionnel », le journal à la mode (1). Les curieux ne seront pas 

déçus, les amateurs de belles joûtes oratoires seront satisfaits. Au siège du 

ministére public, comme au banc de la défense, sont des orateurs de talent. 

La lutte sera chaude, passionnée, ardente. 

Le conseiller Cardi de Sansonetti préside la Cour et va diriger les débats. 
Esprit original, caustique et parfois enclin au paradoxe, le président de Sansonetti 
a de la race. Il a la méthode et l’autorité et il saura contraindre les accusés à 
s'expliquer sans les laisser chercher des faux-fuyants ou se perdre dans des expli- 
cations confuses. Le président Hémilot et quatre magistrats de Saint-Mihiel 
l’assistent. Le parquet général de Nancy a délégué à Saint-Mihiel son meilleur 
orateur, le premier avocat général, M. de Thiériet. L'avocat général est un 
spécialiste des débats criminels ; il prend la parole dans chacune des sessions 
d'assises, d'autant plus longues alors que sont soumises au jury toutes les affaires 
dont un Code Pénal rigoureux 2 fait des crimes. L’habitude de la « correctiona- 
lisation » n’était pas encore née et les sessions d'assises se prolongeaient pendant 


des jours et des semaines, souvent pour les affaires les plus banales et les plus 
1 : 


nsignifiantes. 

M. le premier avocat général Jean de Thiériet sait parler aux jurés ; il justi- 
fiera une fois de plus sa renommée. Jeune encore — il n’a pas quarante ans, — 
le gouvernement de juillet, après la Révolution de 1830, le frappera d’une 
disgrâce. Plus tard, il sera nommé professeur à la Faculté de droit de Strasbourg 
où il créera l’enseignement du Droit commercial. Il se vantera alors d’avoir été 
premier avocat général à la Cour de Nancy, quand M. Troplong n'était que 
second avocat général. M. de Thiériet avait pardonné à son collègue Troplong 
d’être devenu premier président de la Cour de Cassation, président du Sénat de 
Napoléon III, mais il n’était pas fâché de rappeler parfois que jadis, à la Cour 
de Nancy, il avait été quelque peu au-dessus de lui. Dans sa chaire de professeur, 
il n’oubiiera pas tort à fait les débats criminels où il a brillé et le 1$ janvier 


(1) Le Narrateur de la Meuse donna des débats un compte rendu fort bien fait, rédigé par le 
rédacteur en chef, M. Claude-François Denis En 1794, Psaume, par d’amicales et pressantes démar- 
ches, avait sauvé la tête de celui-ci, arrété à Verdun pour menées contre-révolutionnaires. 
M. Denis est l'arrière grand-père de M. Albert Denis, maire de Toul, notre collaborateur. On 
trouvera dans les mémoires de l'Académie de Stanislas (1892), une notice de M. Labourasse sur 
C.-F. Denis. N. D. L.RK. 
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1837, devant la Cour d’assises du Bas-Rhin, à côté de Ferdinand Barot et 
de Parquin, il présentera l’émouvante défense du lientenant de pontonniers 
Armand Larty. Le jeune officier, aux côtés du prince Louis Napoléon, a essayé 
de soulever la garnison de Strasbourg et de mener au trône le neveu du grand 
empereur. M. de Thiériet a de la tradition ; son père 2 été, avant la Révolution, 
substitut au Parlement de Lorraine. Il a aussi le culte des belles-lettres, il en 
estime l’étude indispensabie au jeune orateur et quand il a été reçu à l’Académie 
de Nancy, fondée par Stanislas, il a dit : « Heureux le jeune orateur qui arrive 
au temple de la Justice, la tête couronnée de fleurs qu’il a cueillies dans les 
sentiers riants de la Littérature. Heureux celui qui a choisi ses armes dans 
les arsenaux où reposent les foudres de Démosthène. Son début sera un 
triomphe, son aurore un jour éclatant ». M. de Thiériet a la parole fleurie et la 
période ronflante. 

Il a°en fice de lui de rudes adversaires. Me Fabvier, bâtonnier de l’ordre des 
avocats de Nancy, assure la défense de Simon. Il est dans tout l’éclat d’un talent 
hors de pair et dont le souvenir, aujourd’hui, n’est pas encore tout à fait oublié. 
Descendant d’une famiile anoblie par les ducs de Lorraine, tout jeune il a suivi 
les princes en émigration. Il a servi dans l’armée de Condé, puis quand il est 
rentré en France, il s’est fait inscrire au barreau. On a dit de lui : « Ame 
” d'artiste sous une robe d’avocat, originalité brillante et singulière, difficile à 
saisir, dangereuse à imiter, impossible à contrefaire. Il a la candeur qui carac- 
térise toujours les grands cœurs et les esprits de premier ordre. Durant sa vie 
entière, il fut charitable envers les pauvres, désintéressé envers tout le monde. 
Il avait dans son âme assez de simplicité et de bonhomie pour se faire pardonner 
par ceux qui furent ses rivaux, son immense supériorité ». Bien qu’ancien soldat 
de l'armée de Condé, Mc Fabvier appartient au parti libéral, il en est un des plus 
illastres orateurs. Bientôt, en août 1830, Louis-Philippe le nommera procureur 
général à la Cour de Nancy et il finira sa carrière à la Cour de Cassation, hono- 
rant la magistrature après avoir illustré le barreau. Fabvier a un frère qui, 
en 1828, tient an rôle dans l’histoire. Ce frère est le général Fabvier, le libérateur 
de la Grèce opprimée. Ancien aide de camp du général Marmont, il partait 
d'Espagne À franc étrier et arrivait devant Moscou le matin de la bataille de la 
Moskowa ; il était blessé à l’assant sanglant de la grande redoute. Brillant soldat 
de l'empereur, il est parti en 1822 au srcours des Grecs ; il s’est entermé dans 
l'Acropole et sur la terre antique, il a égalé les exploits des plus grands. 
La France vibre d'enthousiasme pour la cause de la Grèce, elle a placé dans le 
général Fabvier sa foi et ses espérances. Le nom seul de Fabvier suffirait à 
donner à Psaume et à ses assassins une sorte de célébrité, 
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= Cabouat a confié sa défense à un autre avocat de Nancy, M° La Fihze. Il est 
tout jeune, mais déjà la renommée lui est venue. Il est d’une affabilité charmante 
et chacun loue son cœur et sa bonté. Comme Fabvier, il appartient au parti 
libéral et même sous le roi Charles X, il rêve de la République. Il jouera par la 
suite un rôle politique important et à la fin d’une vie d'honneur et de dévoue- 
ment, il sera regretté de ses adversaires comme de ses amis. 

L'audience s’ouvrit donc le mercredi 8 juillet 1829, à neuf heures du matin. 
Jamais, disent les journaux du temps, on n'avait vu au Palais de justice une 
aussi grande affluence de personnes de tous rangs, de l’un et de l’autre sexe, 
tant de la Meuse qu’étrangères à ce département. 

Lecture fut d’abord donnée de l’acte d’accusation et cette lecture ne dura pas 
moins de trois heures. Elle ne s’acheva pas sans que M. l'avocat général Thiériet 
demanda À faire une observation. L’acte d’accusation était signé du procureur 
général Saladin, mais en réalité c’était lui, premier avocat général, qui l'avait 
rédigé. M. le premier avocat général était fier de son œuvre, et il n'avait pas 
tout à fait tort. L'acte d’accusation est un remarquable exposé d’une affaire 
touffue et compliquée. 

L’assassinat de M. Psaume, y est-il dit, excite à juste titre depuis longtemps 
l'inquiétude du public et la sollicitude de la justice. Après de longs eftorts et 
grâce au zêle et à la persévérance de la police judiciaire, la vérité à fini par se 
faire jour à travers de nombreux obstacles qui lui étaient opposés et une lumière 
affreuse a éclairé toutes les circonstances de ce forfait. 

Loin de moi la pensée de suivre M. de Thiériet dans un long exposé qui 
finirait vite par devenir monotone. L’accasation n’a pas grande peine à démon- 
trer que Psaume et Simon se haïssaient à mort et que le gendre avait voulu se 
venger de son beau-père. Psaume s’est jadis opposé au mariage de sa fille, celle- 
ci a été malheureuse en ménage et quand elle est morte, c’est à son pére qu'elle 
a laissé ses biens et confié la tutelle de ses enfants. « Je mourrais désespérée, 
a-t-elle écrit dans son testamment, si je pouvais prévoir que mes enfants 
tombassent en d’autres mains qu’en celle de mon bon papa qui leur est si forte- 
ment attaché. » Cette phrase, Simon ne l’a pas pardonnée. Il a pardonné encore 
moins le legs de sa femme. Les discussions qui suivirent furent violentes, 
répétées. Le temps n’a pas calmé les ressentiments des deux hommes. À Boucq, 
pendant les vendanges, ils se sont à nouveau manifestés. La récolte commune a 
été placée dans la même cuve chez l’aubergiste Victor Merdier. 

On ne s’entendit pas d’abord sur le jour du tirage du vin et Simon, en colère, 
s'écria que la tête de Psaume serait meilleure à tirer que le vin. Discussion 
encore sur le lieu où l’on pressureraient et, faute de s’entendre, chacun finit par 


emporter ses marcs de son côté. Dans la bougerie, on entendit Simon interpeller 
ainsi son beau-père. « Grand paillard, polisson, drôle, canaille, voleur de 
testament » et il ajouta : « Tu mériterais d’être enfermé à cent pieds sous 
terre ». N'a-t-il pas ainsi par avance annoncé l'assassinat ? 

Si la haine de Cabouat est moins vive, elle n'en existe pas moins. Les deux 
hommes ont échangé des lettres fort vives et se sont faits de mutuels reproches. 
Cabouat, à Pierrefitte, ne s’est pas gêné pour manifester son aversion et il est 
allé, dit-on, jusqu'à offrir deux cents francs à un mauvais drôle du pays, qui se 
chargerait d’administrer à Psaume ane bonne correction. Il dit n’avoir pas quitté 
Pierrefitte au mois d'octobre, mais sa présence à Boucq est certaine. D'innom- 
brables témoins le reconnaissent. 

La culpabilité des deux accusés, pense le ministère public, ne peut être 
douteuse. Ils quittent Boucq un peu avant Psaume et n'arrivent à Sorcy, chez 
Simon, que trés tard dans la matinée. Dans l'intervalle, ils ont attendu le passage 
de Psaume, ils l’ont attaqué, assassiné, dévalisé. Sans doute, il n’est pas du crime 
de témoin direct. Un passant a seulement aperçu le jour du meurtre, des traces 
da sang le long du chemin ; mais il a cru qu'un chasseur avait tué un lièvre. Un 
témoin, Nicolas Leclerc, a fait, il est vrai, une déclaration. Il se trouvait en haut 
de la côte, quand il vit Psaume entrer dans la forêt du Hazois. Bientôt après, il 
entendit des cris désespérés et il distingua ces mots : pardon, pardon. Une voix 
rude répondit : Non, pas de pardon. Alors Leclerc, pris de peur, entra dans le 
taillis pour se cacher et il pénétra dans un fort en marchant sur ses mains et sur 
ses genoux, craignant qu'on ne le tuat, parce que, selon son expression, on 
touchait comme sur un bœuf. Cette déclaration a sa valeur, mais Leclerc est un 
vieillard dont les facultés mentales n'inspirent à M. de Thiriet lui-même, qu'une 
confiance assez limitée et il pourrait bien avoir inventé cette scène, dramatique 
à souhait. 

Par ailleurs les accusés ont tenu des propos bien coinpromettants. Aux uns et 
aux autres, ils ont laissé entendre qu’ils étaient les assassins. Ils ont fait d’inex- 
plicables démarches, ils ont cherché à corrompre et à acheter des témoins. Cette 
attitude étrange est bien celle de coupables. A la lecture de l'acte d'accusation 
et de la prose de M. de Thiériet, les charges paraissent accablantes. Et, 
cependant, au cours de la minutieuse instruction, les deux accusés ont tout nié, 
nié avec énergie, nié avec obstination. Vont-ils à l'audience persister dans ce 
système de défense ? C’est ce que se demande une assistance anxieuse et émue. 

Quand le greffier Vicq eut achevé sa longue lecture, le président de Sansonetti 
adressa aux jurés une allocution. En termes choisis, il paraphrasa la belle formule 
du serment que le code d'instruction criminelle a trouvé dans les lois révolution- 
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naires. [l leur montra la grandeur et la noblesse de leur tâche et il se dit assuré 
que les jurés de la Meuse la remplirait « avec l’impartialité et la fermeté qui 
conviennent à des hommes probes et libres. » 

Quand le président eut terminé sen petit discours, l'accusé Simon se leva et 
d’un ton énergique déclara que son cœur opprimé depuis trop longtemps, lui 
commandait de faire une révélation, une révélation terrible. 

Au milieu d’un profond et religieux silence, Simon parl1 ainsi : « Le 22 octobre, 
à Commercy, je rencontrai Cabouat père et il m'annonça que son fils Adolphe 
viendrait prochainement un soir pour me dire des choses importantes. Le 
lendemain, je me rendis à Boucq faire les vendanges. Le samedi 2$, au retour 
de la chasse, je trouvai chez moi ur homme que je ne connaissais pas. Il me dit 
qu'il était mon beau-frère Cabouat. Le lendemain soir seulement, il me parla de 
ses affreux projets : il s'agissait de donner une roulée à M. Psaume. Oui, je le 
reconnais, j'ai eu des torts envers mon pauvre beau-père, j’ai eu souvent 
querelle avec lui. » 

A ce moment, Simon est pris d’une violente crise de désespoir. Il se cache la 
figure dans ses mains et il pleure. Quand il eut repris ses esprits, il continua 
d'une voix entrecoupée : « Le lundi 27, jour fatal, je me suis laissé entrainer. 
Avant le jour, on part. Arrivé au bois, je prends le chemin du quart en réserve 
de Vertuzey, Cabouat suit celui de Commercy. Une fois seul dans la forêt, je me 
mis soudain à réfléchir. L’horreur de ce que va faire Cabouat me révoite, les 
conséquences graves m'en appa'aissent. Je cours pour l’arrêter, mais bientôt je 
le vois venir à moi. « C'est fini, me dit-il, Psaume est mort ». — Majlheureux, 
m'écriai-je, qu'as-tu fais? Tu ne m'avais parlé que d’une roulée et non d’un 
meurtre. — Cabouat, alors, exigea de moi le serment solennel de garder le 
silence et je prêtai cet épouvantable serment dans un trouble affreux. Ce serment 
me retint. Je voulais tout dire, mais je n’osai quand pour la premiére fois je fus 
iaterrogé par M. le procureur du roi. » Puis, se tournant vers l’assistance qui 
l’écoutait angois ée, Simon, ayant repris tout son sang-froid, continua ainsi : 
« Ecoutez tous, le cœur me saigne, mais j: veux que tout le monde connaisse la 
vérité, je la dirai tout entière. À Sorcy, Cabouat me dit qu’il fallait aller prendre 
la montre sur le cadavre pour faire croire qu’un voleur de grand chemin avait tué 
M. Psaume. Il m'indiqua l'endroit où gisait le cadavre. Quelques jours après, je 
fis semblant d'aller à la chasse dans le bois. Je trouvai le corps et je pris 
la montre. Mais à la vue de M. Psaume, mort et ensanglanté, mon émotion fat 
telle que je fus pris d’une violente attaque de nerfs, et que je tombai en 
défaillance. Je restai longtemps inanimé, étendu à côté du cadavre. Quand 
je repris mes sens, je m'enfuis, épouvanté Depuis l’assassinat, depuis l’atroce 
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recherche de la montre, je n’ai fait que gémir et pleurer, je n’ai plus connu le 
repos. J'avais placé la montre dans une commode à Boucq. Le jour de mon 
arrestation, je dis à ma servante, Anne-Marie Palata, d’aller la chercher et de la 
jeter dans la Meuse. C’est ce qu'elle fit ». Ayant ainsi parlé, Simon s’assit, 
paraissant soulagé par ses aveux et presque heureux. Son récit avait porté. 
Jamais sensation plus vive et plus universelle ne se manifesta sur un auditoire, 
écrit, peut être avec quelque exagération le Narraleur de la Meuse, journal fort 
bien fait qui paraissait alors à Commercy. | 

Le président s'adresse à l'accusé Cabouat ; il lui demande si la solennelle révé- 
lation de Simon est exacte. « Non, répond simplement Cabouat. Tout cela est 
faux. D'ailleurs, j'étais ce jour-là à Pierrefitte, je ne sais ce qui s’est passé 
à Boucq et je mérite autant que M. Simon qu’on ajoute foi à ma parole. » 

L'avocat général se lève et il explique q1’on va procéder aux débats, entendre 
les 187 témoins, écouter les explications des accusés, examiner les cartes topo- 
graphiques et les plans des lieux. Ainsi les jurés pourront se faire une conviction. 

Simon était embarrassé ; il entre dans un nouveau système de défense, « Nous 
nous réservons, dit M. l'avocat général, d'y porter le flambeau de l’investigation 
pour éclairer ce mystère ». Les accusés ne furent pas, plus lorguement inter- 
rogés, ils purent seulement s'expliquer quand les témoins déposérent. Le code 
d'iastruction criminelle n’imposait pas l’interrogatoire et la pratique n’en avait 
pas encore reconnu l’impérieuse nécessité, 

Les 187 témoins déposèrent au cours de deux longues journées. Lis confir- 
mérent les dires de l’acte d'accusation, la haine des accusés pour leur beau-père ; 
la présence de Cabouat à Boucq, les propos inconsidérés des deux hommes, 
leurs démarches imprudentes, leur culpaviiité évidente. Les témoins à décharge 
firent apparaître les accusés sous un jour nouveau et un peu inattendu. Cabouat 
et Simon sont des hommes au caractère fort doux et inoffensif, Ils étaient 
incapables de violence et aucun de c:ux qui les ont connus ne peut s’expliquer 
qu'ils aient commis un pareil crime. Une telle note est souvent apportée en Cour 
d'assises. Elle ne surprendra pas les professionnels. Souvent, dans les affaires 
criminelles, la passion mène les hommes plutôt que leur caractère ne les dirige 
et parfois un crime atroce a été commis par un accusé que chacun dit être un 
brave homme. | 

Ces témoins qui parlent avec sympathie des accusés, sont tous des gens 
notables, des magistrats, des officiers, le sous-préfet, des maires et, au premier 
rang, M. Etienne, député de l'arrondissement, qui a demandé à la Chambre un 
congé pour venir déposer. M. Etienne a connu Psaume, excellent littérateur et 


homme d'une probité rigoureuse, mais d’un caractère irascib.e et parfois violent. 
Simon est son voisin de campagne, il ne peut en dire que du bien. 

Puis la parole fut donnée à M. l’avocat général qui la garda pendant cinq 
heures. [l débuta ainsi : « Voici donc arrivé le moment de faire entendre le lan- 
gage sévère de la justice. Déjà près de neuf mois se sont écoulés depuis que vos 
contrées paisibles ont tressailli au bruit d’un grand forfait et bientôt la France 
entière en a retenti. Assez longtemps, le crime a joui de l'impunité et bravé la 
justice qui semblait sommeiller. Mais, laissez la faire, son triomphe n’en sera 
que plus éclatant. Elle prépare ses armes en silence et s’il arrive quelquetois que 
ses coups se fassent attendre, ils n’en sont que mieux portés. Elle arrive parfois 
à pas lents, mais elle arrive. » M. l’avocat général développa longuement son 
argumentation; il exposa les charges et les preuves, les mobiles et les circons- 
tances du crime et, en termes énergiques, demanda aux jurés le châtiment 
suprême. « Gardons-nous bien, s’écria-t-il, de cette pitié trompeuse qui sacrifie 
les innocents au salut des coupables. Ecoutez une voix plus imposante que la 
nôtre, écoutez ce magistrat dont le nom révéré fait l'honneur de la robe que 
nous portons, l’illustre d’Agaesseau : La compassion qui se souléve pour le 
crime est une compassion cruelle. » Avant de conclure, M. de Thiriet s'était 
tourné aimablement vers le banc de la défense et, par un artifice de parole 
commun à tous les magistrats du ministère public vis à vis des avocats de 
renom, il avait mis par avance en garde les jurés contre les séductions et l’élo- 
quence de M° Fabvier: « Vous allez entendre un de ces rares talents dont Ja 
puissance change souvent le sort des affaires. Toutes les ressources de l’art vont 
être mises en usage avec d'autant plus d’habileté que l’art ne se laissera pas 
voir. Vous allez entendre la voix de la nature. Admirons ce charme de l’élo- 
quence, mais tenons-nous en garde contre ses prestiges ». 

Cette précaution n'était pas superflue. Avec beaucoup d’habileté, Me Fabvier 
se défend de faire appel à la pitié des jurés, il n’invoquera que leur justice. I] 
s’efforcera, dans une entraïnante plaidoirie, de jeter le doute dans l’esprit du 
jury : Simon a-t-il pu avoir l’idée horrible d’un crime, lui, l’homme doux, 
aimable et timide, tous l'ont dit. Non, il n’a été que le témoin passif du 
meurtre; c’est un autre qui a donné la mort. Il l’a dit; on doit le croire. Simon 
vivra, car il est innocent. Et la plaidoirie se termine un peu comme toutes les 
plaidoiries d'assises bien conduites par la note pathétique, par l’émotionnante 
évocation de la fille de Psaume, de la femme de l'accusé, par celle des trois 
petits enfants qui, dans leur désespoir, demandent au jury de ne pas faire mourir 
leur pére. 

Avec M: Laflize, défenseur de Cabouat, la note changea. Cabouat, lui aussi, 


est doux et paisible. Il n’a point de motifs sérieux d’en vouloir à Psaume qu'il 
ne connaît pas. Comment admettre qu’à son âge — il a 22 ans — il ait pu 
prendre un pareil ascendant sur Simon, homme déjà müûr et d'expérience. Si 
Simon a tué, il a tué seul. Cabouat, d’ailleurs, n’est pas allé à Boucq. Les 
témoins qui le reconnaissent ne peuvent-ils se tromper ? Les annales judiciaires 
sont pleines de pareilles méprises et de telles erreurs tragiques, Des habitants 
de Pierreffite affirment avoir vu Cabouat en ce village le jour du crime. Pour- 
quoi mentiraient-ils ? Eux, ils connaissaient Cabouat, ile ne peuvent se tromper. 

Quand M: Laflize s’assit, le président de Sansonnetti résuma les débats et il 
le fit avec une haute impartialité d’autant plus méritoire qu'elle était plus rare à 
l’époque. M. de Sansonnetti avait d’ailleurs dirigé remarquablement les débats. 

Le jury demeura près de deux heures dans la salle de ses délibérations. Quand 
il rentra, son chef, M. Vivaux, de Dammarie, donna la lecture du verdict. 
Comme l’avait demandé l’avocat général, ce verdict était impitoyable. Cabouat 
était coupable d’avoir donné la mort à son beau-père, avec préméditation et 
guet-apens. . 

Simon n'était pas coupable d’assassinat, mais il l'était de complicité. Sa situa- 
tion pénale n’en était pas changée, la peine était la même et cette peine était la 
mort. 

Aussitôt après, la Cour, sur les réquisitoires du ministère public, condamne 
les deux accusés à la peine capitale. L’exécution aura lieu sur une place publique 
de la ville de Saint Mihiel. 

Le lendemaia, alors que, la session d'assises terminée, le président de Sanso- 
netti allait retourner à Nancy, les deux condamnés se dirent prêts à faire des 
aveux complets et ils demandérent à parler au président. À l’arrivée du magis- 
trat dans leur cellule, Simon et Cabouat, à la fois, tombérent sur le plancher, 
pris d’une symcope subite et ils demeurèrent longtemps sans connaissance. 

Ensuite ils parlérent etils avouérent leur crime. [ls reconnurent, qu’ensemble, 
ils avaient résolu de tuer leur beau-père, qu’ensemble ils l’avaient frappé et 
que tous deux avaient trainé la cadavre dans la forêt. Ils espéraient, dirent-ils, 
que cette franchise — pour tardive qu’elle soit — leur attirerait la clémence du 
souverain et que le roi commuerait alors leur peine. 

Leur attente fut trompée. En vain, la mère de Simon adressa-t-elle au roi 
une émouvante supplique, en vain le député Etienne intercéda-t-il. Le crime 
avait eu trop de retentissements, les circonstances en avaient êté trop affreuses 
pour qu'il soit question de grâce et Charles X répondit, dit-on, à ceux qui 
essayaient de l’'émouvoir : « Je ne puis avoir de pitié pour des enfants qui ont 


tué leur père. » 
Ne 7°, Juillet 1927. 


L'ordre d'exécution arriva à Saint-Mihiel le 13 septembre 1828, vers une 
heure après-midi. Des exprès partirent annoncer la nouvelle aux habitants de 
Pierrefitte, Commercy, Boucq et Sorcy. Aussi le lendemain, une foule nom- 
breuse se dirigeait-elle sur Saint-Mihiel. 

Ce jour-là, à dix heures du matin, les condamnés reçurent la visite de deux 
jeunes vicaires de Saint-Mihiel, les abbés Quinier et Maucourt, qui, depuis de 
longs jours, essayaient de les préparer à une mort courageuse. À l’air triste et 
abattu des prêtres, ils devinèrent que le moment fatal approchait. Cabouat 
demanda à voir soa père et Simon à embrasser ses enfants. On répondit que 
cette entrevue dernière serait trop déchirante et les condamnés comprirent qu'il 
ne leur restait plus qu’à mourir. 

À midi et quart, ils quittérent la prison pour être conduits sur le lieu de 
l'exécution. Simon, étendu sur un matelas, gémissait sourdement et Cabouat 
poussail des cris déchirants. Pauvres jeunes gens, ne cessait-il de clamer, et il 
le répétait encore quand le couteau de la guillotine tomba. Avant une heure 
tout était terminé. 

Cette dramatique affaire avait faill se continuer. Quand ils avaient parlé, 
aprés leur condamnation, Simon et Cabouat avaient laissé entendre que la 
seconde madame Psaume et Cabouat pére avaient été leurs complices. Ceux-ci 
avaient été aussitôt arrêtés et Cabouat père se trouvait à la prison de Saint- 
Mihiel quand son fils avait été conduit à l'échafaud. Leur culpabilité ne put être 
établie et, peu après l'exécution, le 18 septembre, ils étaient remis en liberté. 

L’assassinat de M. Psaume, la condamnation de ses meurtriers avaient causé, 
je l’ai dit, une émotion profonde qui s'était étendue à la France entière. Le 
temps qui a passé a amené l'oubli. Quelques curieux du passé se rappellent 
seuls la vie et la mort d'Etienne Psaume. 

On trouve parfois dans un coin d’une vicille bibliothèque, une brechure que 
le temps a jauni. C’est la « Grande complainte, avec les portraitt des deux 
criminels, sur l’horrible et épouvantable assassinat commis sur la personne de 
M. Etienne Psaume, dans la forêt dite le Hazoïis, le 27 octobre de l’an 1828 ». 

Cette complainte est trop longue pour que je puisse songer à la reproduire. 
Sa valeur littéraire est bien entendu assez médiocre, mais elle ne manque pas de 
mouvement et même, chose curieuse, de précision. Eile donne, somme toute, 
un compte rendu assez fidèle de l’affaire et des débats. 

La publication de cette complainte affecta beaucoup M: Fabvier dont l'âme 
sensible s’indigna qu'on put ainsi plaisanter sur l’assassinat d’un homme et la 
mort de deux autres. Il n’avait certes pas tort. La complainte est cependant 


remplie de bonnes intentions, elle se termine par le couplet de moralité qui suffit 
à donner l’idée de ce genre de littérature : 


Dieu, permets, par les mérites 
De not’ Seigneur Jésus-Christ, 
Qu'ceux qui liront cet écrit, 
Du crime, craignant les suites, 
Vivent toujours vertueux. 

Afin d'mériter les cieux. 


Dans le pays de Boucq, il subsiste encore une vague tradition qui dit que 
dans la forêt du Hazois, jadis, un homme a été assassiné par des parents mais on 
n’en sait pas davantage. | 

De la mort de M. Psaume, il demeure cependant dans la forêt un souvenir 
matériel. Sur le lieu du crime, là où Psaume est tombé sous les coups de ses 
gendres, une croix a été dr2ssée, comme on le faisait alors pour toutes les morts 
violentes ou subites dans la campagne ou la forêt. La croix ne rappelle pas 
l'assassinat, elle porte seulement : Ici est décédé Etienne Psaume et elle ajoute : 
Priez Dieu pour son âme. On appelle cette croix : la croix du « père Psaume » 
sans trop savoir ce qu'elle signifie et comment Psaume est mort. 

Les morts vont vite, et celui qui passe indifférent, dans la forêt un peu perdue 
du Hazois, ne sait plus que là s’est déroulé un grand drame, que là a été assassiné 
l'arrière neveu du grand évêque de Verdun, du diplomate du Concile de Trente, 
un jeune séminariste d'avant 89, un fougueux jacobin, un écrivain de valeur, 
une personnalité puissante dont les innombrables défauts ne peuvent cacher les 
mérites et les qualités. 

Etienne Psaume, avocat, homme de lettres et vigneron; comme il a été 
parfois désigné, était tout cela. Il mérite de n'être pas tout a fait oublié. 


Louis SADOUL. 


LES TYPES DE CHEZ NOUS 


LE PÈRE HERBIER 


Ce jour-là, tout an matin de la Saint-Fiacre, patron légendaire des jardiniers 
(le père Herbier disait Saint-Fiaque), le roi n'était pas de ses parents, allez! 

Il fallait le voir au fond de son beau parc de Nabécor, faisant ses ablutions au 
bord des fontaines coulantes, puis revenant chez lui, avec ses bras tout noueux, 
son crâne tout déplumé, endosser sa chemise plissée, son habit noir, prendre 
ses gants blancs, son gibus, mettre toutes ses décorations, tous ses insignes de 
sociétés — et desquelles n’était-il pas ? — et attendre, non sans impatience, 
l’arrivée de la « citadine ». 

C’était une large voiture à deux chevaux et à six places, qu’il avait retenue la 
veille, chez la mère Leritz, pour le conduire, lui et ses petites filles, la Claire et 
la Jeanne, les quêteuses, à la Cathédrale de Nancy. 

Quaud le soleil de messidor luisait, et il y a toujours du soleil en fin d’aoùt, 
le départ du père Herbier revêtait une allure solennelle et sans pareille. 

Les fleurs jonchaient la voiture bien astiquée et découverte ; des gerbes 
s’étalaient partout et, fouette cocher, tel un ministre de Flore et de Pomone, 
Léon Herbier de Nabécor traversait les rues de sa bonne ville de Nancy. saluant 
à gauche, à droite, devant, derrière, partout. 

Oh ! non, ce jour-là, fut-il Léopold, Stanisias, Charles X ou Napoléon III, le 
roi n’était vraiment pas de ses parents. 

Sur le parvis de la Cathédrale, au tapis d’aloës déployé, le comité de la 
Confrérie des Jardiniers attendait son président, et l'on entrait dans le temple 
primatial aux accents triomphaux de l'orgue, parmi l'éclat des lumières, la 
splendeur des verdures et des fleurs (les siennes), l’or des bannières et des 
oriflammes (qu’il avait payées de ses deniers.) 


_ Quelle journée, quelle pompe florale et horticole, où de gros melons et des 
légumes de choix voisinaient avec des plantes de serre ou des guirlandes de. 


roses aux noms mirifiques ! 


* 
à x 5 


Le père Herbier ne s’appelait pas Léon, mais Jean-Baptiste. 

S'il était connu et archi-connu à Nancy sous son prénom emnrunté de Léon 
(qu’il avait pris tout jeune pour le distinguer d’un autre oncle Batisse), c'était à 
la Saint-Jean d’été, au soir du 23 juin, que le vieil horticulteur de la ruelle de 
Nabécor avait coutume de célébrer sa fête. Et quelle fête ! 

C'était une vraie révolution au faubourg Saint-Pierre et dans tout le quartier 
des jardins de Nabécor. 

Il fallut même, après une soirée où tout avait été ravagé dans ses roseraies, 
faire un appel annuel à la police, pour filtrer les gens qui venaient souhaiter la 
fête au père Herbier et qui se disaient ses amis. 

Des amis, ce brave homme de jardinier en avait partout et dans tous les 
camps, dans toutes les classes de la société, et dans les quinze ou vingt 
groupements patriotiques ou artistiques dont 1l était membre d’honneur. 

Il fallait voir alors les jardins de Nabécor, transfigurés, illuminés, avec des 
verres de couleur, des ballons dans les arbres, que le « gamin »,le Camille 
avait campés depuis sept heures, des fusées, des feux de bengale et des 
chandelles romaines. 

Le père Herbier attendait ses visiteurs sous la « Hollandaise » de sa belle 
maison des champs. Et allez donc! 

L'Harmonie de Jarville arrivait, bruyante, tonitruante et renforcée de tous les 
extras, de tous les porteurs de torches, bannière au vent, instruments astiqués 
comme de l’or, nom de bois! 

Un, deux, trois discours fusaient clair dans la nuit d'été, pendant que les 
roses, tant qu’elles pouvaient, exhalaient leurs parfums. Ïl y avait là des prêtres, 
des agents de police, des sous-officiers de la garnison, des gens du quartier, 
hommes, temmes, enfants, et Simon de l’Impartial, fidèle reporter et le « curé 
des Aveugles », le chanoine Pillard, et combien d’autres. 

Aprés les discours, la sérénade reprenait de plus belle autour des jets d’eau, 
des fontaines et des étangs du parc. 

Au sommet du plus haut sapin, un enragé avait hissé un drapeau tricolore. 

Une grande paix descendait ensuite avec les ombres de la nuit solsticiale. 

Sur les herbes foulées de la vaste pelouse, on servait des bouteilles de bière 


avec des petits gâteaux aux musiciens, pendant que, dans le salon du pavillon 
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carré, au milieu de rires et d’exclamations sans fin, l’on sablait le champagne à 
coupes que veux-tu ! Et les chansons allaient leur train, aussi les vers maca- 
roniques, et toujours le père Herbier riait, chantait, s’exaltait, pendant que son 
« gigi » qu'il avait tout racorni sous le menton, semblait monter et descendre, 
en accord avec toutes ces gammes nocturnes. 

Oh ! les belles têtes de la Saint-Jean d’été en les jardins fleuris de Nabécor. 


* 
+ + 


Cet Eden merveilleux des Herbier de Nabécor vit aussi d’autres fêtes. celle, 
par exemple, de la bénédiction d’une grotte de Lourdes, par Mgr Turinaz en 
personne ; celle, encore du couronnement du vénérable abbé Faller, de Mars-la- 
Tour, avec le diadème d’or de la Société d’Encouragement au Bien. Et puis, et 
surtout, il y eut cent et mille visites de personnages de tout genre, évêques, 
généraux, officiers. sous-officiers, députés, sénateurs, conseillers municipaux, 
artistes, journalistes, floriculteurs, ouvriers, bourgeois, quémandeurs de 
fleurs, etc. 

Le père Herbier recevait tout çe monde — et ces mondes — avec sa même 
bonhomie et sa simplicité de vieux jardinier, en sabots, en casquette et en 
a tabélier » rapiécé. 

À une femme qu’il avait chez lui, il criait de sa voix aigre! 

« Vous êtes là ! Allez chercher une bouteille à la cave ! » 

Et bon gré, mal gré, il fallait boire une bouteille et choquer son verre avec le 
père Herbier, qui ne tarissait pas et sur les vieilles gens de Nancy, l'onque 
Batisse, la tante Téresse, et sur la Confrérie de St-Fiaque, le fumier des soldats 
qu'il achetait tous les ans au 37° de ligne, les Dames du Sacré-Cœur de Bellevue, 
ses voisines, etc, etc. 

Un jour, mùû par une pensée généreuse — et il en avait beaucoup — le brave 
père Herbier se mit dans l’idée d’aller porter un beau panier de fruits et de fleurs 
au général Pau, commandant alors le 20° corps d'armée. 

Il fit venir une « citadine », s’y installa avec ses magnifiques primeurs et s'en 
fut, sur la Carrière, au Palais du Gouvernement. Pour une cause ou pour une : 
autre, le général n’était pas visible ce matin-là. Léon Herbier fut reçu par un 
Capitaine d'état-major qui lui annonça que le général était absent, mais qu'il 
pouvait toujours déposer son panier chez le concierge. Un peu déçu et 
décontenancé, on le serait à moins, le père Herbier s’en retourna dans sa 
voiture de louage avec son panier vide, pestant bigrement contre ce blanc-bec 
de capitaine qui lui avait refusé l’accès auprès du général. 
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À quelque temps de là, les divers régiments de la garnison de Nancy firent 
leur appel annuel au jardinier de Nabécor pour le prêt — gratuit naturellement — 
de ses nombreuses plantes vertes, en vue d’orner le cimetière militaire du Sud 
pour les fêtes de Toussaint. Ce fut splendide et le général Pau ne cacha pas sa 
vive satisfaction. 

Le père Herbier qui rôdait par là, comme, par hasard, se présenta au général 
et lui annonça qu'il était l’auteur de cette merveilleuse décoration funéraire. 

« Ah! c’est vous Monsieur Herbier, dit Gérald Pau ; mais c’est très bien ce 
que vous avez fait là pour nos soldats. Venez avec moi, je vous remmène chez 
vous dans ma voiture. » 

Et voilà mon père Herbier, fier et heureux, qui s’installe à côté du général, 
pendant que le petit capitaine aux aiguillettes faisait le, salut militaire. | 

Le père Herbier le reconnut et lui cria du haut de sa banquette : 

— « Hein! me voilà avec le général Pau aujourd’hui... ça te la coupe, 
celle-là ! » | | 

J'en aurais bien d’autres à raconter, comme l’histoire désopilante de la tournée 
de confirmation à Réméréville, avec Mgr Turinaz et l’abbé Blaise, ou comme les 
fameuses et multiples randonnées de l” « Harmonie de Jarville » aux Etangs des 
Morts de 1814 à Bosserville. | 


à 

En 1907, j'avais pensé édifier à ces milliers de soldats de la Grande Armée un 
très modeste monument au Bois-Brûlé, sur la digue même des deux étangs 
du haut. 

Il fallait pour débuter et mettre l'affaire en route, un fonds de roulement que 
le père Herbier, nommé président du comité, versa généreusement. 

Et les fêtes succédérent aux fêtes, sur la placette de l’église, aux Etangs des 
Morts, au Bois-Brûlé, à la Porte des Morts, à l’ancienne Chartreuse, à Arc-sur- 
Meurthe, partout. 

Plaques de marbre, inscriptions, monuments ici et là (jusqu’à sept), tout fut 
l’occasion de brillantes cérémonies, présidées par de hautes personnalités, avec 
toujours, le discours claironnant de Léon Herbier, qui assistait, tout vivant, à 
une sorte d’apothéose, en compagnie de son ami Louis Thiriot. 

Que d’épisodes comiques, parfois saugrenus et cocasses, en ces fêtes patrio- 
tiques où la bière et le champagne coulaient à flots — toujours aux frais du 
président — où l’argent affluait dans les caisses du Comité, permettant bien vite 
l'érection de cette magnifique pyramide en granit rose poli, qui domine l’étang 
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Le Chevalier et s'aperçoit de tout le pays, à des lieues. Ce furent des années de 
campagnes héroïques, couronnées de succés. 

Le lendemain de ces journées qui grisaient le vieux patriote, le père Herbier 
redevenait le simple jardinier de Nabécor, cultivant ses roses, ses glaieuls, ses 
fleurs de luxe. 

Au début de la guerre, durant les batailles du Grand-Couronneé, il voulut 
encore aller jusqu’à Crévic et Flainval, soigner les blessés, parcourir tous les 
coins du combat meurtrier. 

Au lendemain de la Toussaint 1914, Léon Herbier tomba pour ne plus se 
relever. Il passa comme un poulet, sans faire ni rù ni mü... et deux Jones aprés, 
on lui fit des funérailles magnifiques à l’église Saint-Pierre. 

Trois vieux clairons sonnaient derrière le drapeau de l’Harmonie : une foule 
nombreuse remplissait la vaste basilique, et des chants, qu’on n'entend jamais 
aux obsèques, saluérent la dépouille mortelle du brave nancéien du faubourg 
Saint-Pierre, qui avait passé en faisant le bien, surtout dans les vingt dernières 
années de son existence. 

L'homme simple et frugal, qui se contentait souvent d’un hareng-soret et 
d’une rave crue à son principal repas, fut conduit en grande pompe au sépulcre 
de ses pères, les jardiniers de Nabécor, de Bellevue, de Vandœuvre. C'était par 
une matinée brumeuse de novembre. On entendait au loin gronder le canon. 

Sur la tombe, deux, trois discours au nom du « Souvenir Français », de 
l « Œuvre de Bosserville », de |” « Harmonie de Jarville ». Puis, superbe encore, 
feutre bas, drapé dans sa cape espagnole, Louis Thiriot y alla de son adieu en 
vers, étrange prosopopée avec comparution de Léon Herbier aux portes du 
Paradis. | 

Des types, à la fois simples et solennels, frustes et grandiloquents, avides 
de popularité comme Herbier et Thiriot, on en a connus très peu à Nancy. 

Leur allure, leur façon d’être et d'agir, leur bonne franchise et leur admirable 
désintéressement les feront toujours aimer de tous ceux qui les ont connus. 

Ils nous manquent aujourd'hui pour toutes sortes d'œuvres nancéiennes, et je 
crains bien qu'on n’en retrouve plus souvent de pareils... par ces temps de nou- 
veaux riches et de furieux égoïsme. 

Emile Bapez. 


ES 
er 
et 


LA DÉPOPULATION ET L'ÉMIGRATION 


dans le Pays Messin au XVIIe siècle 


Les misères supportées par les populations de notre région pendant la guerre 
de Trente Ans et des années qui suivirent sont trop connues pour être narrées 
une fois encore; nous voulons seulement, en publiant quelques textes tirés des 
délibérations des magistrats de la ville de Metz, montrer combien fut profonde 
la ruine du Pays Messin lorsqu’aux ravages des belligérants venait s'ajouter une 
série de récoltes déficitaires. 

Si, à un moment donné, Metz avait perdu les deux tiers de sa population et le 
Pays Messin les trois quarts, cette diminution n'était pas seulement due aux 
massacres et à la famine, mais aussi à une emigration dont bénéficièrent les 
régions voisines ; émigration d’ailleurs favorisée et même organisée par certains 
princes, heureux d'accueillir des agriculteurs et des artisans susceptibles d’enrichir 
leurs domaines. 

En automne 1642, les courses des partis ennemis empêchaient les travaux de 
la campagne, une députation fut envoyée en cour pour exposer la triste situation 
du pays et solliciter l'autorisation de conclure un accommodement avec le gou- 
verneur espagnol de Luxembourg (1). 

Le député en cour était chargé : 

« De faire entendre à nosseigrs les ministres d’estat le contenu au mémoire cy 
dessoubz pour informer et représenter a Sa Majesté que les fréquentes courses 
des gens de guerre ayant désolé la campagne et ruyné les habitans du plat pays 
en telle sorte qu’il leur est impossible de continuer le labourage et culture de 


(1) Ces accommodements étaient d’usage courant à cette époque entre belligérants, moyennant 
une somme convenue, une contribution disait-on, payée au chef d’une armée, celui-ci s'engageait 
à faire respecter une partie définie du territoire ennemi et ses habitants; c’est ce qu’on appelait 
une sauvegarde. Celle-ci, bien entendu. n’était efficace que si le commandant des troupes en 
question était capable d'obtenir l’obéissance de celles-ci. 


leurs héritages à l'avenir et la cherté de toutes sortes de vivre y estant sy 
extresme que plus du fiers des habitants de la ville de Metz et Pays Messin ont esté 
contraincts de quiller et babandonner pour se retirer ailleurs ainsy qu'il est recogneu 
par les revues faictes depuis peu. » (1) 

En décembre de la même année, un droit de sortie sur les grains ayant 
été établi en Champagne, d’où le Pays Messin tirait le blé qui lui était nécessaire : 
« Toutes choses sont renchéries dans Metz à l'extrémité et jusques là que le 
bled y est en cette saison plus cher qu'homme ne ly ait jamais veu... ce qui faict 
déserter la ville et le pays en sorte que s’il ny est promptement porveu il en arri- 
vera une ruyne et désolation totale. » (2) 

En 1643, Cornier, agent de la ville à Paris est chargé de solliciter : « Qu'il 
plaise à S. M. mettre en considération que la ville de Metz depuis quelques années 
_a perdu les deux tiers de son peuple et le Pays Messin, composé petit nombre de 
villages, plus de trois quarts de ses habitants. » (3) 

L'année suivante, l’intendant ayant ordonné une imposition de fourrages sur 
le Pays Messin pour les besoins de l'armée, on s'adresse au maréchal 
de Schomberg, gouverneur, et à M. de Serignan, lieutenant de roi de la ville, 
pour faire révoquer cet ordre : 

« Joint que ce serait la ruyne totale de tous les habitans qui seraient contraincts de 
se retirer ailleurs. » (4). 

En 1648, si la guerre de Trente Ans proprement dite était terminée, la lutte 
contre l'Espagne continuait et aux ruines causées par les armées de celle-ci 
allaient se joindre celles de la Fronde. 

Le roi avait donné l’ordre de licencier une compagnie de chevau-lègers, 
entretenue par la ville et destinée à protéger le pays, mais l'imposition faite pour 
sa subsistance était maintenue et devait servir à payer la garnison de la citadelle, 
Les magistrats protestérent, attendu : 

a Que l'exécution desd. ordres portés par lesd. lettres emporteraient la ruine 
inévitable et la désertion du pays. » (5) 

« À esté délibéré qu'attendu la misère extrême du pays qui auguemente de 
jour en jour par la désertion des villages et mesme de parise des artisans de ceste ville, 
il a esté arresté que douze des principaux de ceste assemblée seront nommés 
pour faire cognaistre à Mgr. le Mar:! [de Schomberg] la ruine qui arriverait 


(r) Archives de la ville de Metz, 233. Délibération du 24 septembre 1642. 
(2) Jbid., 211. 6 décembre 1641. 

(3) Ibid., 233. 14 février 1643. 

(4) Tbid., 232. 18 septembre 1644. 

(s) Tbid., 234. 17 mai 1649. 
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inévitablemt et absolue désertion du pays si on le mettait en devoir de faire levée 
sur ledit pays. » (1) | 

M. de Serignan étant de retour à Metz, on lui expose que les gouverneurs des 
provinces voisines, en particulier M. de la Ferté en Lorraine, ont interdit 
l'exvortation des grains : 

« Ce qui n’est que trop véritable n’est autre que la disette des bleds et grains 
dont il est faict si peu de récolte que bien que nous soyons dans la moisson 
nous voyons les marchés sans bleds et le meilleur laboureur estimé fort à son 
aise sil a pour son vivre du pain d’avoine, ce qui a mis le son a plus gran prix 
et a mesme usage chez l’artisan qui avait naguère le moytange, ce qui menace 
tout le pays d’ane famine inévitable et par conséquent de toutes sortes de 
misères, nofamment de la désertion des habitans desquels il y a desjà une partie dési- 
rant fuir ces maux se sont altroupés pour s'en aller dans l'Alsace et le Palatinat ou 
les provinces arrières n'ont pas été seulement bien reçus et secourus de vivres et outils, 
mais encore le comte Palatin, pour profiter de nos malheurs el lrouvant ceste occasion 
pour peupler son pays par la désertion du n'°, a envoyé icy un trompette exprès pour 
conduire ceux qus pourront estre persuadés d’aller dans ces terres entre lesquels il fait 
prendre soin d'emmener nos meilleurs laboureurs et vignerons ausquels ont fournis 
vivres, chevaux et outils. À quoy jugeant important de remédier, il [M. de Seri- 
gnan] en aurait communiqué en particulier à quelques notables de ceste ville qui 
auraient vacillé sur la résolution, disant qu’il estait bon de laisser prendre party 
à des gens que la disette nous contraindrons peut estre d’esloigner n’ayant pas 
de quoy leur fournir des vivres... 

« ...Le second, de voir s’il n’est pas trés à propos de retenir et conserver des 
laboureurs et vignerons de ce pays et empescher qu'ils ne soient débauchés de 
crainte d’en avoir nécessité cy après et si au lieu des laboureurs et manœuvres, 
il ne serait pas mieux d’esloigner les gens inutilies au bien commun, vagabonds 
et autres et d’en fre exact recherche » (2) 

A ces difficultés, vinrent s'ajouter les impositions réclamées par le roi : « Sur 
quoy, attendu l’importance de la chose et l'estat auquel sont présentement réduits 
la ville et le pays, rempli de toutes parts des troupes de trois armées qui ont 
rendu la plus part des habitants dud. pays fugitives, les autres réfugiés en ceste ville, 
desnués de toute subsistance » (3). | 

« Outre la stérilité toute notoire de l’année présente qui n’a presque pas suffit 
à pouvoir fournir la semence pour le labourage, que la plus part des plus consi- 


(1) Tbid., 234. 13 septembre 1649. 
(2) Ibid., 234. 17 septembre 1649. 
(3) Jbid., 234. 26 novembre 1649. 


dérables familles sont réduittes à manger du pain d’avoine et du son et qu'une 
grande parlie des paysans a esté desjà contrainte d'abandonner, la plus part de ce qui 
reste menaçant, après les troupes relirées, d'en faire autant, de sorte que 51 en ceste 
extrémilé l'on proposait seulement aux misérables vilageois le payement de lad. 
compasute [de chevau-légers), ils déserteratent entièrement le pays et les bourgeois 
de la ville ensuite seraient contraints d'abandonner aussy la ville, ce qui causerait 
une ruyne totale et un très notable préjudice au service de S. M... » (1). 

Les troupes françaises stationnées vers Pont-à-Mousson sont venues piller 
le Pays Messin : | | 

« en sorte que les habitants desdits villages sont réduits à la mendicité el nécessité 
de déserter leurs d. villages » (2). | 

En 1657, l’armée de Turenne, établie vers Sierck, menace Metz. 

« Cela aurait donné sujet à M. de la Contour (3) d’ordonner aux habitants 
des villages dud. pays de se réfugier diligemment avec leur bestail et meubles 
dans ceste ville ; comme le pays se trouve sy absolument ruyné, quil ny reste 
aucuns vivres, qui est cause que la plus part des habitans nous quittent et désertent 
le pays, allant en trouppes chercher leur subsistance en Allemagne, faute de la pouvoir 
frouver dans le pays » (4). 

Les princes frondeurs rentrés dans le devoir, la lutte avec l’Espague continue. 

e Considérant la misère du pays qui accable les paysans que beaucoup d'entreux 
s'absentent du pays et désertent les villages... » (5). 

Après quelques années de tranquilité, les hostilités reprennent, on décide de 
députer à Paris pour : 

« Obtenir de S. M. l’aggrémt d’entrer en accomodement par quelque 
eschange de la ville et pays Metz [messin] avec partie de celuy du Luxembourg 
et ce qui auguemente l’extrémité de nos maulx c’est l’assurance q. l’on no a 
donné q. la Lorraine est en neutralité avec l'Espagne car les villages du Pays 
Metz et la Lorraine estans enciavez les uns dans les aures et scituez à une petite 
lieue de la ville de Metz, ceste neutralité serait pour nos fr° tomber tous les jours 
dans les embuscades q. no: ne pouvons éviter et ce qui est de plus considérable 
c'est qu'le apportera grand préjudice au service de S. M. parce glie fera déserter 
la plus part des bans du pais Metz pour se retirer dans la Lorraine et éviter par ce 
moyen la perte du peu qui leur reste par la sécurité q!° y trouveront et l'avantage 


de n’estre pas courus... » (6). 
L. KLiPFFEL. 


(1) Ibid., 234. 29 novembre 1619. — (2) Jhid., 234. 24 décembre 1649. — (3) Lieutenant de 
roi de la ville. — (4) Zhid., 236. 2 mai 1651. — (5) Ibid., 240. 2 mai 16$6. — (6) Jbid., 272. 
17 août 1667. 
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LES JEUX D'AUTREFOIS 


LE BALANCÇCOIRE 


« Dans le mois de mai, l’Alcide Bois, le maçon avait tout plein d'ouvrage, 
allez! me dit mon vieil ami Francis. Chaque semaine, il refaisait une aire de 
grange et comme il en avait plusieurs à terminer avant la € fenau » (1), il ne 
perdait pas un moment. Nous, les jeunes gens, nous le guettions et nous nous 
réjouissions d'avance. Quand, le lundi, nous le voyions se mettre en chantier, 
nous nous disions : « Quelle bonne partie de balançoire pour dimanche! » 
Toutes les granges de Cumiëères me rappellent tant de souvenirs que je pourrais 
les prendre « à fait » et vous en causer jusque demain. 

C'était un curieux ouvrage, v'savez, de réparer une aire de grange. On 
choisissait le mois de mai parce que c’est le mois du beau temps et des grandes 
journées. On s’y ptenait de la même façon pour toutes, et tenez, je vais vous 
expliquer comment on a refait celle de l’Emile Martin. 

Le lundi, pendant que l’Alcide piochait la grange et enlevait toute la vieille 
« croûte », l’Emile, avec ses chevaux, allaient chercher des « barottées » (2) de 
terre à la « Fosse à terre ». Connaissez-vous la « Fosse à terre » ? C’était là, à 
deux pas du village, « Sous la Cave », une grande carrière de sable, « de terre » 
comme nous disions. Elle était creusée dans le grand talus de dix mètres de haut 
et cinq cents mètres de long qui choit à pic sur le ru, le long dela ligne (3). C'est 
au bout du talus-là qu'on a pris toute la grève qui a servi à faire la ligne 
en 1873; il en a tant fallu que le bout a été nivelé et qu'on l'appelle depuis 
« La Chambre d'emprunt. » C’est à la chambre-là qu'on a trouvé, en enlevant 
la grève, des squelettes de « dedans » le temps, dans des grand trous comme 


(1) Fenau : fenaison. 
(2) Barottée : tombereau. 
(3) La ligne de Lérouville à Sedan. 
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des caves et je me rappelle, qu'étant gamin, des savants y sont venus bien des 
fois et ont tout reporté à Verdun (1). 

Cette « Fosse à terre » n’était à personne ou plutôt était à tout le monde, 
Chacun y prenait suivant ses besoins. Tout. le village a été bâti avec cette 
terre-là; une terre jaune remplie de petits graviers, et fameuse, puisqu’avec 
presque pas e d’achaux » (2) elle faisait un mortier dur comme du béton. 

V’là donc la terre amenée! Aussitôt l’Alcide gâchait des mètres cubes de 
mortier qu'il étalait dans la grange à mesure qu’on le lui amenait à la brouette. 
Il fallait le voir étendre la « boûlie » (3) jaune à grosses pelletées et l’égaliser, à 
genoux, avec une grosse taloche. Quand toute la couche était posée, on la 
laissait sécher deux ou trois jours. Comme elle est trop molle, pour ne pas 
marcher dessus, on a fait des passages avec des planches placées bout à bout. 

Pour avoir une aire solide, il ne fallait pas qu’elle sèche trop vite. On ne laissait 
les portes ouvertes que le matin et on les termait pour éviter les courants d’air. 
Le jeudi, le mortier était un peu ressuyé, il fallait le battre. Pour cela, l’Emile 
fabriquait deux ou trois « battes ». Une batte est un morceau de madrier long, 
d'un pied et demi, avec un manche d'un mètre, mais le manche est incliné. 
C'est difficile, allez! de bien battre! On léve sa batte assez haut et on la laisse 
retomber de façon que le madrier arrive bien à plat, sans cela les coins feraient 
des trous. C'est très fatiguant aussi, et surtout il ne fallait pas se flanquer la 
batte sur le pied. Le batteur soulevait sa batte et au moment où elle allait toucher 
le sol, il levait vivement son pied en arrière, comme dans un pas de danse. 
C'était une vraie gymnastique. 

Le vendredi, comme l'aire commence à bien « prendre », on pent laisser les 
portes ouvertes, mais le mortier n’est pas encore assez battu. On ne pent y aller 
que par petites attelées, car si on bat trop longtemps à la même place, l’eau sort 
et tout revient mou. On y arriverä et dimanche ce sera la bonne séance, on 
« ballera » (4) en s'amusant. 

Le samedi soir, l'Emile agençait « un » immense balançoire dans sa grange. 
Sur la panne faitière, à deux endroits séparés de quatre mètres, il faisait un anneau 
avec un gros cordage solidement noué. À chaque anneau, il fixait une grande 
liure à moisson et réunissait ces deux liures par une troisième en calculant ses 
nœuds de façon que le bas du balançoire soit à un demi-mètre du sol. Une 


(1) V. Liëwarn. L'homme de Cumicres pendant l'époque néolithique, — C' Cest. Le sol el Les 
bopulations de la Lorraine et des Ardennes. 

(2) Achaux : de la chaux. 

(3) Boùlie : bouillie. 

(4) Baller : piétiner un terrain pour le durair. 
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planche avec une encoche à chaque bout, où se plaçait le brin montant de la liure, 
était le banc; enfin un cordeau attaché assez hant servait à donner l'élan. Si 
vous aviez vu quel beau grand balançoire | 

Le lendemain, dès la messe, la grange de l'Emile était remplie de gosses qui 
essayaient le balançoire et s’en payaient. L’après-midi, la grange était pour nous. 
Toute la jeunesse du village, garçons et filles était là. Il faut vous dire que 
l'Emile avait chargé l’un de nous d'inviter tout le monde. On acceptait sans 
façon, puisque c’était la mode. 

En voyant une pareille suspension, les garçons manifestent leur joie, mais les 
filles paraissent inquiètes ! Que c’est haut ! Et s’il n’était pas solide ? Mais déjà 
le Vital est dessus, il va l'essayer. C’est le Julien qui tient le cordeau pour le 
lancer. Le grand balançoire se met en branle, les nœuds se serrent, il y a quel- 
ques secousses et des craquements, mais il va de plus en plus haut. A un 
moment, On entend « Echappe ». Et le Julien lance le cordeau au Vital qui 
l'entortille pour ne pas être gèné et le voilà qui se balançe tout seul. Il faut le 
voir à l’aller : un bon coup de reins, une raide secousse des bras, les jambes 
bien tendues et le corps en avant ; puis au retour le corps en arrière, le dos 
bombé et les jambes pendantes. On se demande comment il fait son compte, 
mais il monte de plus en plus haut et le balançoire ressemble à une grande hor- 
loge et fait grincer les cordes sur la panne. En bas, toat le monde est silencieux 
et regarde avec admiration l’enragé-là. Au bout de quelques minutes : un « hop » 
victorieux, c'est le Vital qui vient de toucher le toit avec ses bottines. Alors, il 
ralentit, content d’avoir touché au but, et au moment où le balançoire revient, 
à deux mètres du sol, il saute dans la grange, heureux de son exploit. 

Ce début a rassuré tout le monde. Le balançoire est solide. Il n’y a pas de 
danger. Tous, toutes s'avancent pour s'y installer. Alors on établit un tour ; un 
garçon, une fille et ainsi de suite. La partie commence, mais la succession est 
loin d’être monotone. Chaque garçon, qui se balance, lance le mot pour rire aux 
spectateurs ; les filles, moins hardies, ont besoin d’un aide pour tirer le cordeau 
et poussent de petis cris d’effroi lorsqu'elles vont trop haut ou qu’elles perdent 
leur chignon. 

Pois voici les variantes. Le Célestin vient de s'asseoir et invite la Delphine. 
Celle-ci se place sur les genoux du jeune homme, à califourchon, lui faisant 
face, Elle allonge les jambes entre les cordes et le corps du Célestin, en prenant 
bien soin de ne pas montrer ses culottes. Deux sur le balançoire, maintenant! 
Ua bras solide tire sur le cordeau et « la grande pendule » démarre; à chaque 
mouvement, elle prendra de la hauteur. Le Célestin, un pince-sans-rire, allon- 
gera le cou dans une descente et posera un baiser sonore sur la joue de la 


Delphine surprise qui rougira comme un plumon (1), ce qui fera bien rire tous 
ceux d'en bas. Encore quelques minutes et ils descendent ; mais le pli est pris; 
les couples se forment et vont se balancer chacun à leur tour. 

Tiens ! Voilà le Donatien qui se balance seul ; il va très haut, mais le balan- 
çoire ne suit plus le milieu de la grange, il va tantôt à droite, tantôt à gauche et 
très vite. Les jambes du garçon allongées et raidies suivent le même mouve- 
ment. Nous nous y attendions ; c’est le Donatien qui fait « la faux ». 

Il n’y a plus que le « tire-bouchon ». C était moi qui le faisait. Je m'asseyais, 
mais je ne me balançais pas. Deux camarades me faisaient tourner sur moi- 
même, alors les liures se tordaient l’une sur l’autre, ne formant qu'une corde. 
Quand c’était tordu jusqu’en haut, ils m’échappaient et les cordes en se dérou- 
lant me faisaient tourner d’une vitesse de plus en plus grande, et j'étais comme 
une toupie pendue. Mais quand tout était détordu, j'étais un peu tournis, vous 
pensez bien ! | 

Tous ces amusements duraient jusqu’à la nuit. Si nous étions contents, 
l’Emile l'était autant que nous. Sa grange était bien ballée, après une séance 
pareille ! Pensez-voir, trente personnes, tout un après-midi, et en bottines des 
dimanches encore, cela en fait des pas et des passées. Et sous le balançoire, qui 
fait do vent quand il marche, l'aire était dure comme la pierre. 

Vous voyez, mon fi, comme on s’amusait dans mon temps ! Et nos balan- 
çoires de granges valaient bien les « piots » (2) bateaux qu’on voit aux foires de 
mai. (3) L. LaAviGxe. 


(1) Plumon : édredon ; on les enveloppait d’une « toye » rouge. 

(2) Piots : petits. 

(3) Dans beaucoup de villages lorrains, on pratiquait de la même façon pour « baller » les aires 
de grange. À Landremont (canton de Pont-à-Mousson'. on plaçait en un coin dans la grange, 
enfoui sous la terre un vieux chaudron renversé. Quand on avait fini de battre. on frappait avec le 
fléan à l’endroit où se trouvait caché ce chaudron. Il se produisait une résonnance qui emplissait 
toute la grange et annonçait aux habitants de la maison et aux voisins que le long ouvrage du 
battage au fléau était terminé (N. D. L. R. Renseignements fournis par M. J]. Favier). 

— Dans le prochain numéro, nous donnerons de nouvelles correspondances de nos lecteurs sur 
la bille. 
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UN ÉRUDIT MESSIN 


RENÉ PAQUET 


Si l’on sort de Metz par la route de Lorry et que l’on tourne à droite pour 
prendre le chemin de Woippy, on longe bientôt, avant d'arriver à ce village, 
les murs assez délabrés d’un parc un peu sauvage que les brêches permettent 
d’entrevoir. Puis l’on atteint une porte de bois verdâtre et vétuste qui donne 
accès à l’intérieur et conduit à la maison du maître de céans, C’est le Rücher, 
robuste maison des champs, propriété d’un maire de Metz au début du siècle 
dernier, et où M. Paquet d'Hauteroche jusqu'à sa mort récente, a passé de lon- 
gues années. C’est un homme aimable et accueillant, un érudit de valeur, un 
savant à l’ancienne mode qui vient de disparaitre. J'entends qu'il s’asseyait 
devant des piles de livres, qu'il avait un chien, peut-être un chat, un poële de 
faïence et une couronne de cheveux blancs. Tous ceux qui, comme moi, ont 
commencé leurs études dans un album d’images d'Epinal n’ignorent pas en effet 
que tels sont bien les attributs de la science. 

Pourtant M. Paquet, loin d’avoir toujours vécu confiné dans: son cabinet, 
avait jadis débuté par la chasse et l’ornithologie. Jeune encore il avait fait 
preuve d'une précoce expérience en publiant, il y à cinquante-six ans, des con- 
seils aux chasseurs d’alouettes. Puis l’oiseleur s’était fait naturaliste en donnant 
ane monographie du chardonneret, et une autre du ciné, qui est le nom noble 
du serin vert auquel son origine portugaise confère quelques prétentions. 
Ensuite était venue une «ornithologie parisienne ou catalogue des oiseaux 
sédentaires et de passage qui vivent à l’état sauvage dans l’enceinte de la ville de 
Paris », volume que j'avoue n'avoir jamais ouvert, mais dont le titre a un petit 
air vicillot et babillard qui n’est pas sans charme. Un travail analogue avait 
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suivi, consacré aux oiseaux de Val de Metz. Toutes ces œuvres, M. René Paquet 
les avait signées d’un pseudonyme un peu singulier, l’'anagramme de son nom 
et de son prénom féminisé, Nérée Quépat. Décrivant les ciseaux, l’auteur de ces 
savants travaux, les avait naturellement collectionnés. Sa galerie était même si 
considérable qu’elle surpassait en richesse, disait-il, la collection déjà tort riche 
du musée d'histoire naturelle de Metz, auquel il avait l’intention de la léguer. 
Je n’en parle que par oui-dire, car à l’époque où je l’ai connu, M. Paquet avait 
depuis longtemps délaissé l’ornithologie et clos sa galerie. Le rouge-gorge, le 
rouge-noir, le rouge-queue et, pour parler le langage du Directoire, « l’oiseau 
haï de l’hymen qu'il outrage », ne voyaient plus le jour qu'à travers les volets 
tirés, dans une aile du Rûücher. De ses exploits cynégétiques, le chasseur n’avait 
conservé que l'habitude de faire chaque jour un carton dans son parc. 

Comment M. Paquet a-t il passé de l’ornithologie à l’érudition ? C’est, je 
pense, par une pente et une transition toutes naturelles, car l’une et l’autre ne 
sont point sans analogie. Elles présentent en matière de recherche et de classe- 
ment des difficultés égales et des joies de même ordre. C’est ainsi que si l’histo- 
rien ne peut user d’appeaux pour attirer les documents, il ne risque point, en 
général, de voir ceux-ci s'envoler à son approche. Au surplus une collection de 
piéces rares, voire de manuscrits précieux, est moins encombrante qu’une expo- 
sition d'oiseaux. Ce n’est point pourtant par la bibliographie, qui est comme la 
vitrine de l’histoire, que M. Paquet débuta. Au passé de Woippy, à celui de la 
Grande-Thury, il consacra deux études. importantes, précises et documentées 
qui l’orientèrent vers l’histoire locale. J'imagine aussi que les longues années de 
l'occupation allemande lui conseillèrent la retraite et le portérent à renoncer 
peu à peu aux longues excursions du naturaliste. Il partageait son temps entre 
Metz, Woippy et Paris, ses trois séjours de prédilection, pour l’un desquels il se 
déclarait incapable d’avoir une préférence. Ainsi l'invasion n'interrompit point 
ses travaux, et des Allemands il ne parlait jamais. Des vieillards que j'ai connus, 
il est le seul qui ait assez véca pour renouer, par-dessus les quarante-sept années, 
la chaîne des temps : la captivité des provinces perdues n'était, dans sa longue 
et laborieuse existence qu’une enclave, un épisode. En 1887, il publiait un dic- 
tionnaire biographique du département de la Moselle, modèle de dépouillement 
patient, d’une scrupuleuse exactitude. Ensuite il abordait la préparation de son 
chef-d'œuvre, sa monumentale bibliographie de l’histoire de Metz pendant la 
Révolution ; il l’a lentement et prudemment composé en vingt-cinq ou trente 
ans, bien qu’il n’en avoue que vingt eu sa préface. La guerre trouva M. Paquet 
penché sur les cartons des Archives nationales. Il s’y plonge jusqu'au jour où il 
pu retrouver le Rûcher. : 
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Depuis le jour où il s’y était fixé, le cadre avait un peu changé. Le pare 
touchait toujours en bas aux champs de fraisiers, en haut aux premières vignes, 
mais les maisons neuves de Devant-les-Ponts gagnaient chaque année vers le 
nord, comme pour rejoindre Woippy. À l'horizon, la cathédrale dominant les 
bâtisses nouvelles. offrait toujours son transept occidental aux rayons du cou- 
chant qui, quelques instants, chaque soir, transfiguraient les verrières en étin- 
celant brasier, L’hôte du Rüûcher, ou plutôt, comme l’a appelé M. Roger 
Clément, sa laborieuse abeille, se hâtait maintenant. Les derniers des quatre 
vingt-dix chapitres recevaient le bon à firer. C’est que M. Paquet qui se vantait 
de n'avoir jamais consulté un médecin, sentait la vieillesse venir, tout d’un 
coup. L'exemple de son père, officier de marine du plus brillant avenir, fou- 
droyé, par ane mort subite, dans la force de l’âge, sur le pont de son vaisseau, 
lui faisait craindre de vivre trop peu pour mettre le point final à son œuvre. En 
1921, l'impression du texte était terminée : restait ka table onomastique, L’au- 
teur refusa les oftres de concours bénévole que lui firent ses amis, et il entreprit 
seul, avec ses méthodes à lui, les plus sûres, mais aussi les plus lentes, cette 
dernière partie de sa grande œuvre. L’éditeur lui faisait attendre les dernières 
feuilles. M. Paquet, pour le stimuler, lui envoyait des fraises confites de Col- 
lignon. Heureux imprimeur ! Gagné par les sucreries, il apporta enfin toute la 
célérité nécessaire : et les deux in-quarto parurent. C'était à l’automne dernier. 
Il était temps. | 

De longue date, le maitre du Rûcher avait choisi les papiers de l’édition qui 
serait unique, dressé la liste de distribution des exemplaires qu’il se réservait. 
Une idée bizarre, une fantaisie de bibliophile l'avait un moment séduit : il 
s’agissait d'interdire aux vingt-cinq titulaires des exemplaires sur Impérial du 
Japon de jamais couper les feuilles du volume qui leur serait remis. Les bénéf- 
ciaires s’y engageraient sur papier timbré. Cette clause devait faire des volumes 
de luxe, dans un délai très bref, une rareté insigne. Sur les conseils de ses amis, 
M. Paquet renonça à cette exigence... L'édition, faite entièrement à ses frais, 
lui avait coûté fort cher. Il réduisit son train de maison, congédia son jardinier. 
L’herbe cernait le Rôûcher d’une épaisse couronne, les allées se devinaient à 
peine, le mur de clôture s’effritait et les oiseaux qu'on ne dérangeait plus bâtis= 
saient leurs nids partout, par bravade ou par revanche. Mais l’accueil de la 
vieille maison était toujours aussi cordial, le vin de Scy et les biscuits de Reims, 
qui étaient de rigueur, attendaient le visiteur. Chaque jour, M. Paquet se rendait 
à Metz, où il déjeunait souvent en quelque maison amie, puis il reprenait la 
route de Woippy avant la nuit. Dès que le jour tombait, on n’entrait plus; si fort 
qu’on pût ébranier les vantaux : la maison était sourde. Pourtant, la haute taille 
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de M. Paquet se voñtait sous l’ample pélerine, sa démarche un peu sautillante se 
faisait plus hésitante. La mort de M. Arthur Chuquet, son ancien condisciple 
au Lycée de Metz et son fidèle ami, l'avait beaucoup frappé. A Paris où il passait 
le plus fort de l'hiver, il avait pu recueillir quelques-uns des témoignages flat- 
teurs qui saluaient son œuvre si longtemps caressée. L'Académie des Inscriptions 
lui décerna le prix Prost. Ce fut sa derniére joie et sa suprême fierté. À peu de 
joars de là, il mourait le 30 avril, victime, dit-on, d'un banal accident de la rue. 

Grand travailleur et bon Français, René Paquet rappelle les infatigables et les 
modestes artisans de la famille bénédictine ; il a bien mérité de la petite et de la 
graude patrie. Ce n’était point seulement une silhouette originale, mais un bon 
mainteneur de l’idée française et un beau type d’érudit provincial. Aussi ceux qui 
l'ont connu ne pourront évoquer sans émotion son inlassable labeur, sa probité 


scientifique et son exquise courtoisie. 
André Gain. 
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LAI POUÈNE 


Bé mois de mai, to bian, to gai! 
Au piein jou lai neuil o pairoille ; 
C'o lo vingt-neuvime de mai; 
Pocheune ai Domremeil ne voille, 


L'aingelus dou sôr ai seuneil ; 
Au piein jou lai neuil o pairoille ; 
Aivon sà berbis raimouéneil, 

Au banon lo chin tend l’airoille. 


Aivou sà berbis raimouéneil.… 
L'o veuil... Terto din la gelnère 
Se côge ; couchots quereneil 


Dermon, maugré que lai neuil tiaire. 


Couchots, couchots, raimintai-vo 
Lai grand’ neuil de l’Epiphanie ; (1) 
Vo chaintiô meuil que loriots… 
Brâchero-vo pas l’aigonie ? 


L'o veuil. Ai sin pour’ dos soyeux 


L'à zeuil, din lo temps, dà quérosse… 


Ai fiâre ai piein nez lo Téheu; 
Et sin dos grûle de détrosse. 


(1) Naissance de ls Pucelle, 


DOU CHIN 


Là zeuil, dà quérosse. C’otô 

Lai-haut, devé jà chévrecoue, 
Au Bô Chesnu que s'inchaintô 
De pinsons et de hochequoue. 


Lai-baut... Ma ç'o fà. Su là mont 
Lo Téheu soffhe dà hulaye ; 

Ai Domremeil tertous dermon ;: 
Terto rûne din là futaye. 


Tertous dermon. Lai bas, lai-bas 
C'o Rouen, Jeanne et sà chévotte, 
Lo chin oille, in loù nôr saibbat 
LA hulaye de lai gachotte. 


Moult doucement, moult tendrement, 
Lo col ailongeil, l’oûre drôte, 
Ai répond, ai répond brâment ; 
Et lai pé so tend su sà côtes. 


Lo Téheu breule queume in feuil ; 
To pou lu lo chin que chaincelle, 
Lo dos heursi, l'eave din l'œil, 
Brâche lai moû de lai Pucelle. 


Alc. MaroT. 


342 — 


TRADUCTION 


LA PEINE DU CHIEN 


Beau mois de mai, tout blanc, tout gai ! 


Au plein jour la nuit est pareille ; 
C'est le vingt-neuvième de mai; 
Personne à Domremy ne veille. 


L'angelus du soir a sonné ; 

Au plein jour la nuit est pareille ; 
Avec ses brebis ramenées 

À la grange le chien tend l'oreille. 


Avec ses brebis ramenées.… 

Il est vieux... Tout dans le poulailler 
Se tait. Les coqs couronnées 
Dorment, quoique la nuit éclaire. 


O cogs, à cogs! rappelez-vous 

La grande nuit de l’Epiphanie ; 
Vous chantiez mieux que loriots ; ‘ 
Pleurerez-vous pas l'agonie ? 


11 est vieux. À son pauvre dos soyeux 
* Il a eu, autrefois des caresses. 
Il flaire, à plein nez, le vent d'ouest ; 
Et son dos grelotte de détresse. 


Il a eu des caresses. C'était 
Lä-hayt, parmi les chevrefeuilles, 
Au Bois Chesnu qui s'enchantait 
De pinsons et de hochequeues. 


Lä-haut... Mais c'en est fait. Sur les monts 
Le vent d'ouest souffle des gémissements ; 


A Domremy tous dorment ; 
Tout murmure dans la futaie. 


Tous dorment. Là-bas, là-bas 

C'est Rouen, Jeanne et ses chaines; 
Le chien écoute en leur noir sabbat 
Les gémissements de la jeune fille. 


Bien doucement, bien tendrement, 
Le cou allongé, l'oreille droite, 
Il répond, il répond longuement; 
Et la peau se tend sur ses côtes 


Le vent d'ouest brûle comme un feu : 
Seul, le chien qui chancelle, 

Le dos hérissé, l’eau dans l'œil, 
Pleure la mort de la Pucelle. 


Chronique du pays Messin 


« Metz, Ville de Congrès », tel est le titre qui, depuis quelques semaines, se répète 
souvent en tête des journaux messins, à quoi l’un d’eux a ajouté, la dernière semaine 
de juin, « Ville de l’eau » : est-ce pour rappeler que le Congrès des Eaux tint ici 
ses séances, ou par ironie à l'adresse du ciel qui, voulant lui aussi figurer parmi 
les congressistes, nous ménagea, en froid et en pluies, de spéciales faveurs, assez 
insolites en cette saison. 

Ce dernier congrès a offert une fois de plus aux pouvoirs publics, l’occasion de 
promettre que les travaux du canal, en passe de devenir légendaire, de Metz à 
Thionville, allaient enfin recevoir un commencemant d’éxécution : à chaque ministère, 
la même promesse est renouvelée et invariablement oubliée quelques mois après, 
en raison du mauvais état de nos finances publiques. Espérons que nos petits-enfants 
en verront l’accomplissement. 

Quoiqu'il en soit pour l’avenir, le Congrés des Eaux, tenu à Metz, fut, sans 
contredit, des plus importants. Il fit du travail très utile, en étudiant l'ensemble 
du problème pour tout l'Est de la France. Il émit des vœux, appuyés par des 
propositions fort nettes et des études remarquables pour la réalisation d'un programme 
complet des communications par eau entre les bassins fluviaux du Nord et ceux 
du Rhône, du Rhin, de la Meuse, de la Moselle Il étudia, en outre, plusieurs questions 
relatives à celle de l’eau : alimentation des campagnes, contrôle obligatoire des ouvrages 
d'adduction communaux et intercommunaux, organisation régionale des eaux souter- 
raines, etc... 

Parmi les autres congrès ou réunions, je me bornerai à citer le XVe Congrès national 
de la Mutualité et de la Coopération agricoles. Naturellement de nombreux ex-ministres, 
ministrables futurs, représentants ministériels y prirent une large part, non sans 
mésaventures parfois, si l’on croit celle qui fut rapportée par un journal local, 
et qui est vraiment digne de figurer dans les revues de fin d’année. Le représentant 
du ministre de l'Agriculture, retenu à Paris, étant arrivé à Metz par un train plus 
tardif que celui par lequel on l’attendait, ne trouva plus aucune place dans l'hôtel 
où on lui avait retenu un logement. Peu débrouillard, semble-t-il, il ne songea pas 
à aller demander à la Préfecture un asile qui lui eut été accordé avec empressement 
et il entreprit dans Metz la recherche d’une chambre d’hôtel, fort rare ce jour-là, 
en raison de l’affluence des visiteurs. N’en trouvant aucune, il finit par échouer 
dans un hôtel de la Place de Chambre, réputé par de très fréquentes visites fort 
galantes. La nuit passée ainsi dans un fauteuil des moins confortables, y fut troublée 
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sans arrêt et le représentant ministériel gardera de cette aventure de fort peu réjouissants 
souvenirs. 

Il n'en sera certes pas de même de M. Louis Bertrand, le successeur de Maurice 
Barrès à l’Académie française. Il fut chaudement accueilli dans la cité messine, 
lors de la conférence qu'il y donna sur « Notre Lorraine ». Il passa en revue les 
qualités particulières de notre région, son importance en cas d'agression de puissances 
limitrophes. Il nota que « nous avons la rude écorce de la plante obligée de réagir 
contre des conditions extérieures défavorables, une rudesse dont nous ne prenons 
conscience que lorque nous somme sortis de notre milieu, dans les pays de noblesse 
méditerranéenne, par exemple... »; il insista sur « l’action bienfaisante, tonifiante 
des frontières qui est continuelle et s'exerce dans tous les domaines. Si elle empêche 
l'énergie combative de s’annihiler, elle protège le jugement de la nation contre les 
mirages idéologiques et elle rectifie sa pensée. Le plus clair avantage, peut-être, qu'un 
pays comme la Lorraine confère à ses enfants, c’est de leur donner, avec le sens 
de l'ennemi, le sens de ce qui n’est pas eux, la compréhension des âmes étrangères... » 
Mais, ajouta-t-il « je sais bien que nous aus*i nous sommes très capable de sourire, 
et même de rire largement. Nous sommes, à l’occasion, un peuple joyeux, ami de 
toutes les liesses et de toutes les repues tranches. Et je n’ignore pas ce que notre 
rudesse apparente cache de délicatesse sentimentale, de finesse, de souplesse aussi. 
Mais toutes ces qualités sont possédées par d’autres à un degré égal ou supérieur — 
*andis que notre sérieux, notre goût de l’ordre et de l’autorité, qui nous apparaissent 


comme les formes légitimes et raisonnables de la liberté, tandis que tout cela, personne : 


ne le possède en France, à un degré plus éminent que nous... Enfin, s’il est une 
qualité précieuse que nous puissions employer, pour son plus grand bien au service 
de la commune patrie, c’est le réalisme issu de notre terroir, une variété très particu- 
lière de ce qu’on appelle aujourd’hui le sens des réalités. Ce sentiment-là, je ne vois 
guère que les Italiens et les Espagnols, c'est-à-dire les races les plus subtiles et les 
plus vigoureuses du Midi, qui en soient doués autant que nous. Voir les choses telles 
qu’elles sont, cela est certainement un don naturel, mais c’est aussi une acquisition 
qui ne s'obtient qu’au prix d’une longue expérience, d'une large et délicate éducation. » 

Je me suis laissé entrainer à citer textuellement ces quelques phrases de la conférence 
si remarquable de M. Louis Bertrand, mais, bien que la place me soit limitée, je ne puis, 
avant de terminer, passer sous silence, parmi d’autres événements mémorables 
cependant, l'inauguration au Cimetière Chambière d’un monument aux quatre-vingts 
soldats italiens morts en captivité pendant la Grande Guerre. A cette cérémonie ont 
pris part toutes les sociétés françaises militaires ou civiles touchant aux souvenirs 
de la guerre. Elle a, pour la contrée, une signification toute particulière, en raison 
de l’importance de la colonie italienne. Plus que tous autres étrangers, nombreux sont 
les Italiens qui se créent ici un foyer, une famille au sein de la nation française 
à laquelle ils ont demandé l'hospitalité, puis une assimilation complète. Ce sont, certes, 
les meilleurs parmi tous les éléments si divers : Polonais, Tchèques, Russes, Portugais 
qui ont été reçus sur le sol lorrain; ce sont aussi les plus sympathiques, les mieux 
accueillis aussi même de nos populations rurales auxquelles elles apportent souvent 
un précieux concours. 


A. LALLEMAND. 
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L'association des Ecrivains lorrains 
à Maurice Barrès 


L'inauguration de la plaque apposée, rue de la Ravinelle, no 38, sur la maison 
qu'habita Maurice Barrès étudiant, a eu lieu le 7 juillet. Cette plaque porte l'inscription 
Suivante : Jci babita Maurice Barrès lorsqu'il était étudiant, novembre 1880-juillet 1882. 
(Association des écrivains lorrains, 1927). La cérémonie ainsi que l'a dit un journal de 
Nancy « a revêtu un Caractère d'intimité émouvante et de gravité discrète convenant 
à la fois au Caractère du Maître que nous pleurons toujours et à celui de la province 
qui l’a donné 4 la France. » . 

Assistaient À cette cérémonie, MM. Philippe Barrès, André Magre, prèfet de Meurthe- 
et-Moselle, Em. Devit, maire de Nancy, Ch. Adam, recteur, le général Simon 
représentant le général Penet, le vicaire général Gérôme, Henry Brun, prèsident de la 
Société industrielle de l'Est, le prince de Beauvau, le colonel de Conigliano, Edm. des 
Robert, président de la Société d'Archéologie, Houpert, Thiria, baron de la Chaise de 
Metz, R. Lévy, président de l'Association des Etudiants de Nancy, Mlle Luxer et des 
membres de la famille Hanus de Charmes, parents de Maurice Barrès, René Jacquet, 
président de la Société philomatique de Saint-Dié, des membres de l'Académie de 
Stanislas et de l’Association des Ecrivains lorrains, de nombreuses personnalités lorraines, 
des délégations d'étudiants, d'élèves du Lycée et des jeunesses patriotes. Mme Maurice 
Barrès, souffrante, n'avait pu, à son vif regret, assister à la cérémonie ; de nombreuses 
pérsonnalités, empêchées, s'étaient fait excuser. Après une courte allocution de M. Charles 
Sadoul, président de l'association des Ecrivains lorrains, M. Robert Jacquet, président 
de l’Union nationale des Etudiants de France, prit -la parole. En termes délicats, il 
rappela ce que fut Maurice Barrès étudiant et montra ce qu’il fut et est toujours pour la 
jeunesse française. 

« Au temps de la « Trilogie du Moi » il fut adopté comme un des maîtres de la 
jeune génération ; quand parurent « Les Déracinés », il fut le professeur d'énergie ; 
par les « Bastions de l'Est », il nous fit pénétrer avec lui dans l’intime de la conscience 
française Nos aînés d'avant la guerre lui ont dû de pouvoir substituer aux rêves creux, 
au vague idéalisme sans objet qui menaçait de les engourdir une réalité qui était bien 
une réalité nationale, puisqu'elle était fondée sur le sol et sur les arcêtres. 

« La guerre est Survenue ; Barrès est mort ; mais son influence s’est continuée, son 
empreinte se perpétue. Dans les salles de lecture de nos cercles, on lit toujours, on lit 
beaucoup Barrès : et dans son œuvre ce que recherche l'étudiant ce n’est pas uniquement 
la leçon de français, l'enchantement toujours nouveau d’une phrase incomparable, c’est 
aussi le sens profond de cette œuvre ; la grande leçon nationale ; à laquelle un jeune 
Français, dans son tréfond, n’est jamais insensible. Longtemps encore nous irons 
Chercher dans « Les Déracinés » des leçons d'énergie, dans « Colette Baudoche », 
dans « Au Service de l'Allemagne », dans « Le Génie du Rhin » le sens des destinées 
françaises, dans « La Colline Inspirée » la discipline de nos enthousiasmes dans « Le 
Jardin sur l'Oronte », dans le « Mystère en pleine Lumière », dans toute l’œuvre du 
maitre magicien les plus hautes satisfactions de l'esprit. Aujourd’hui comme il y'a dix 
2D$, comme il y a trente ans, « Maurice Barrès est « notre maître » — et c'est de 
cela que j'ai voulu témoigner ici, devant vous. » 

À notre très vif regret, nous ne pouvons donner que de très courts extraits du 
très beau et très éloquent discours prononcé par M. le Maréchal Lyautey, président 
d'honneur de l'Association des Ecrivains lorrains, et dans lequel il a bien voulu parler 
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en termes élogieux, du numéro consacré à Maurice Barrès par le Pays lorrain, « où il 
revit tout entier, sous la plume d'amis et de témoins, dans ses aspects infiniment 
divers, mais se résumant en une belle unité : Lorraine, France, Action. » I1 célébra 
le talent considérable de l'illustre écrivain et fit allusion à ses discours de combat : 
la réorganisation intellectuelle de la France, la formation des maitres et étudiants, 
la grande pitié des laboratoires et des églises françaises. « Et, à la base de ces grands 
combats livrés sans répit pendant ces dernières années de sa vie, n’y a-t-il pas, incon- 
testablement, la formation intellectuelle de l'étudiant de Nancy, acquise ici, mais 
enrichie de toute l’expérience de sa vie ? Et n'est-ce pas encore la formation intellec- 
tuelle acquise par l'étudiant de Nancy, si irrégulière qu'ait pu être sa fréquentation 
des cours et même de l'Association des Etudiants, qu'on retrouve dans cette invocation 
adressée, après la victoire, aux universités de Nancy et de Strasbourg, pour le rôle 
magnifique qui lui paraît leur être réservé dans l’œuvre française en pays rhénan.… » 

« Mais, poursuivit le Maréchal, je ne puis le quitter sans évoquer ici ce qui, dès le 
début et de plus en plus, nous attacha si profondément l’un à l’autre : notre culte commun 
pour la Lorraine. C'est qu'il ne s’agissait pas là simplement d'un attachement matériel 
À notre terre natale, mais d’une conception commune sur ce que signifie la Lorraine — 
ou pour mieux dire les Marches de l’Est — pour l'intégralité de la personnalité française, 
pour la sécurité de la France. France, Lorraine, inséparables l’une de l’autre et que 
nous unissions dans le même amour. » Après avoir évoqué les grands souvenirs 
de Sion-Vaudémont, le Maréchal termina en saluant le fils de notre illustre compatriote 
et lui donna J’accolade. 

Ainsi que le dit M. A. Terrière, en conclusion d’un compte rendu de cette émouvante 
cérémonie : « La petite plaque de la rue de la Ravinelle sera désormais, avec celle de 
l'hôtel de la ville de Lyon à Metz, un des points marqués du pelerinage lorrain qui 
mènera les disciples de Barrès jusqu’au cimetière de Charmes, en passant par Sion- 
Vaudémont où s’élèvera bientôt le monument national ». 


Fédération historique lorraine 


Le premier congrès de la fédération historique lorraine s’est tenu à Sarrebrück, les 
3 et 4 juillet, Grâce à ses organisateurs, parmi lesquels il convient particulièrement de 
citer MM. Sainte-Claire-Deville, le commandant Lanrezac et Herly, il fut en tout 
point réussi. De nombreuses sociétés lorraines étaient représentées. A la séance de 
travail, présidée par M. Robert Parisot, des communications ont été faites par 
MM. Sainte-Claire-Deville, G. Hottenger, L. Braye, Lignot, André Gain, Emile 
Duvernoy. Une résolution a été votée d'après laquelle les Cahiers lorrains, organe 
des Sociétés de la Moselle, étendra, après entente avec les diverses sociétés, son champ 
d'activité à toute la Lorraine. Il fut décidé que le prochain congrès se tiendrait 
à Nancy en 1927. La journée du dimanche après une excursion à Saint-Arnual, 
Bliescastel, etc., se termina par une conférence de M. Charles Sadoul. Au banquet, 
qui réunissait près de 90 convives, des toasts furent prononcés par MM. Robert Parisot, 
Sainte-Claire-Deville, Grenier, Lignot et Morixe, représentant de la France à la com- 
mission de la Sarre. Le lundi 4, fut consacré à d’autres excursions, à Mettlach, qui fit 
partie du duché de Lorraine jusqu’en 1778, où les congressistes visitèrent le très inter- 
ressent musée céramique attenant à | importante faiencerie Villeroy et Boch. A Vaudre- 
vange, ancien chef-lieu du bailliage d'Allemagne du duché, une réception avait été 
organisée par M. Fabvier, petit-fils du magistrat et arrière-neveu du libérateur de la 
Grèce. La journée se termina par une rapide visite de Sarrelouis, patrie du Maréchai Ney. 
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Les livres 


Hippolyte Roy. La Vie, la Mode et le Costume au XVIIe siècle, époque de Louis XIII. — 
In-80 raisin, de $53 pages, illustré de 27 planches hors-texte, dont 2 en couleurs. 
Paris, Edouard Champion, 1924. — C'est là l'œuvre maîtresse de notre collaborateur 
qui s'était déjà fait remarquer par son volume La Vie à la Cour de Lorraine sous le duc 
Henri II (1608-1624) publié d'abord, en partie, par La Revue lorraine illustrée. 

M. H. Roy a eu la grande patience de dépouiller les comptes de la Cour de Lorraine, 
conservés aux Archives de Meurthe-et-Moselle. En même temps qu'il mettait à jour 
cette précieuse documentation, il vérifiait dans les écrits de l’époque correspondante, 
qu'il s'agisse d'œuvres purement littéraires, anecdotiques ou simplement documentaires 
comme les grands dictionnaires, les descriptions et les définitions des matières employées, 
des vêtements, effets ou accessoires de toilette privée et publique, usités en France. Il 
lui fut aisé de constater, alors, que les ducs de Lorraine suivaient de très près les 
modes de la Cour de France. De même que le langage, les vêtements et la mode 
étaient le reflet, peut-être un peu gauche, de la vie des monarques qui préparèrent 
l'avènement des rois les plus somptueux dont puisse s’enorgueillir notre histoire 
nationale. 

Comme les archives de la Cour de France, de la période correspondante, furent 
détruites, M. H. Roy ne se fit aucun scrupule d'étendre les constatations mises en lu- 
mière à Nancy au règne de Louis XIII. En cela il eut pleinement raison. 

Le travail de notre confrère est très méthodiquement ordonné. Après nous avoir 
indiqué les documents où il a puisé, il nous présente le milieu, les personnages de 
marque, les artisans dont les noms en même temps que les caractères apparaïssent, les 
sources des fournitures rares et précieuses, comme les foires de Saint-Nicolas, puis il 
entre dans la description d’un hôtel au xvir* siècle, les chambres à coucher, les salles 
de réception, les écuries, les carrosses, les chaises à porteurs. Au cours de ses descrip- 
tions M. H. Roy émet des réflexions et fait de rapprochements qui ne manquent ni 
d'intérêt, ni d'esprit. 

Ensuite, il aborde l'examen détaillé de tous les tissus employés, leurs noms, leurs 
couleurs, leur origine. C’est ainsi que nous constatons que de grandes teintureries 
avaient été fondées à Neufchâteau. Le prospectus de l’une d'elles, reproduit en fac simile, 
nous donne la liste des nuances utilisées alors dans la coloration des tissus. La Lorraine 
se distinguait déjà par les qualités de ses toiles. L'auteur décrit ensuite la manière dont 
les fournisseurs et artisans libellaient leurs mémoires, donne des détails sur les mesures, 
les poids et les prix, puis sur la revision rigoureuse dont ces mémoires étaient l'objet. 

Plusieurs chapitres, qui sont parmi les plus curieux, décrivent la façon des divers 
éléments des costumes, féminins et masculins, sans oublier ceux qui servaient dans les 
cérémonies de la Cour. 

Cette documentation copieuse se complète par l'examen minutieux des objets de 
mercerie et de lingerie. Puis viennent les articles particuliers comme la pelleterie, la 
joaillerie et l'orfèvrerie, la parfumerie, la cordonnerie, la chapellerie et la plumasserie, 
les articles de bureaux, les articles de chasse et enfin ceux de voyage. 

M. H. Roy n’omet aucun détail, sans que pour cela la lecture de son livre puisse 
engendrer la moindre fatigue. L'ouvrage se termine par la reproduction de quelques 
mémoires de fournisseurs, par un glossaire des termes techniques et de la langue parlée 
sur les mémoires des fournisseurs et des artisans ; par une table très étendue des noms 
de personnes avec leurs identifications, et, enfin, par une table des noms de lieux. 

Le livre de M. H. Roy est préfacé par M. Ch. Pfister, membre de l'Institut, aujour- 
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d’hui recteur de l’Université de Strasbourg. Dans cette préface, l'historien autorisé 
qu'est M. Ch. Pfister écrit : « Il lui arrive, quittant littérature, annales, garde-robe ou 
technique, d'écrire, de sa bonne plume, de l’histoire tout court ; les portraits qu'il trace, 
entre autres, du duc Charles IV et de sa femme Nicole, de Gaston d'Orléans et de 
Marguerite de Lorrain” sont des pages de « grande » histoire. Ses tableaux, par ailleurs, 
rappelleront Abraham Bosse, avec une pointe de malice à la Callot ». 

L’illustration du livre de M. H. Roy est des plus judicieusement choisie. C’est d'abord 
le portrait du duc Charles IV, reproduit eu couleurs, d’après le tableau conservé au 
Musée lorrain. M. Maurice Leloir l'artiste réputé qui a voué son talent et son érudition 
à l’histoire du costume a peint tout exprès à l’aquarelle, en se basant sur une gravure 
d'Abraham Bosse, le bal d’après les coloris indiqués par M. H. Roy, tirés des mé- 
moires des fournisseurs de la Cour de Lorraine. Jacques Callot lui a fourni égaiement 
une documentation précieuse ainsi que les artistes de l’époque. 

Le travail de M. H. Roy est une mise au point qui manquait à la littérature docu- 
mentaire du costume en France au début du xvu: siècle. 11 a rendu facile la consulta- 
tion. Toutes ses définitions et descriptions ont été minutieusement contrôlées. 

Le succès que cet ouvrage à remporté tant à l'égard du public lettré que de l'Institut 
prouve l’estime dont il est entouré. 

Notre concitoyen en a rassemblé les éléments dans des conditions particulièrement 
difficiles, ce qui est bien fait pour renforcer l'admiration qu'il nous inspire. Qu'il en 
soit remercié et félicité comme il le mérite. 

Em. NicoLas. 

André GIBERT. Esquisse géographique de la Région Comtoise. Besançon. Impr. de l'Est, 
1926, 20 p. in-8. — Par sa netetté, par l’originalité de son style, cette étude est plus et 
mieux qu’une esquisse. Elle mérite d’être méditée par tous ceux qu’intéressent les pro- 
blèmes régionalistes. 

Puisqu’il est en projet d'organiser, parmi d’autres régions économiques, une région 
comtoise, M. Gibert, professeur au Lycée de Besançon, pose une question : Qu'y 
fera-t-on entrer au juste ? et il n’est pas le seul à se le demander : « Lons-le-Saulnier 
s'interroge ; Lure, qui avait déjà répondu aux avances nancéiennes, déclare que, sans 
se séparer de ses sœurs comtoises, elle a besoin de garder ses attaches en Lorraine, et 
Belfort est soudé de bien près à Mulhouse et à la Haute-Alsace ».… C’est que la Franche- 
Comté, où se juxtaposent des parties du massif vosgien, de la plaine alsacienne, de la 
dépression saônoise, de la chaîne jurassienne, n’est pas une région naturelle, mais seule- 
ment une «forte région historique », que l'effort des hommes, au cours des siècles 
passés, a rendue homogène. Mais cette homogénéité peut-elle persister dans le domaine 
des réalités économiques actuelles ? En d’autres termes, les diverses parties de la Comté 
ont-elles toutes plus d’intérêts économiques communs avec la région comtoise qu'avec 
les régions voisines ? YŸ a-t-il vraiment un centre d'attraction qui convienne a la fois 
aux Montagnons du Jura plissé, aux habitants des plateaux et du vignoble, et à ceux 
de la dépression de la Saône, de la porte de Bourgogne et de la Vôge méridionale, 
trois morceaux disparates « cousus à la montagne jurassienne.. par la mainmise sur les 
grands passages ? » À juste raison, M. Gibert ne le croit pas. Si la Comté jurassienne 
est un bloc qui regarde vers Besançon et se refuse nettement, comme l’auraient voulu 
‘ d’aucuns, à regarder vers Dijon, les régions périphériques se sont, depuis un certain 
temps déjà, tournée ailleurs. Et il est peu probable, pour ne citer qu’un exemple, que 
Lure cesse d’être attirée par Nancy — comme Belfort l’est par Mulhouse, — peu pro- 
bable, que les tisseurs lurons n’aillent plus, sous peu, « discuger de leurs intérêts» dans 


la capitale lorraine, 
Albert TROUXx. 
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Charles BRUNEAU. Solimariaca, Solicia, Soulosse. — La toponomastique serait-elle 
une divination ? Comment ne pas le croire devant les prestigieux résultats qu’en obtient 
M. Charles Bruneau ? On avait tant discuté de Solimariaca! Et des hypothèses émises, 
nulle n’était vraisemblable. Malgré les inscriptions concernant ce vicus, trouvées à 
Soulosse uniquement, des archéologues hésitaient encore à reconnaître la bourgade 
gallo-romaine, que les uns plaçaient à Rebeuville, d’autres à Sommerécourt (au nom 
révélateur). C’est que les imprécisions et contradictions de l’Itinéraire d’Antonin et de 
la Table de Peutinger ne peuvent engendrer qu’incertitude. M. Bruneau, surtout par 
l'étude des dénominations, en arrive à cette conclusion : qu'après la seconde ruine de 
Solimariaca et de Solitia, en 406-407; les vicani, protégés jusqu'alors par le Julian ou 
camp de Julien, vinrent chercher un abri analogue au pied de l’oppidum de La Mothe, 
à Sommerécourt et Soulaucourt, d’où « Solimariaca curtis » et « Solitia curtis ». Là 
déjà s'était établie Noviomagus (Nijon). Les substructions romaines de ces localités 
appuient et confirment les conclusions de M. Charles Bruneau. Plus tard, selon toutes 
probabilités, les Germains délogèrent de nouveau les malheureux colons, qui s’en furent 
rebâtir et Saint-Elophe et Soulosse. Oserons-nous rappeler aux lecteurs du Pays lorrain 
que dans « la Déesse oubliée », simple chronique publiée dans cette revue en décembre 
1922 (p. 545) est émise cette hypothèse de l’exode des habitants de Soulosse vers: 
Sommerécourt ? L'étude de M. Charles Bruneau, parue dans les « Mélanges Thomas », 
sera lue et étudiée par tous ceux qu'intéresse le passé de notre province. 

Alc. MAROT. 


Musées de la ville de Strasbourg. Compte rendu 1923-1926. Strasbourg, 36 pages in-4°. 
— Pour la troisième fois depuis 1919, ce compte rendu nous montre le développement 
et l'enrichissement des magnifiques musées de Strasbourg, que dirigent avec tant 
d'activité et de compétence leurs conservateurs, MM. Haug et Rif. Disposant de 
ressources abondantes (plus de 10 fois celles des musées de Nancy), provenant de la 
ville et d'une florissante société des amis des musées qui nous manque ici, ils ont pu 
acquérir pour ces établissements, des pièces de premier ordre. Il en est qui intéressent 
particulièrement la Lorraine : comme ce très beau portrait de Julie d’Angennes, peinte 
en bergère de l’Astrée par notre Deruet, comme ces assiettes aux armes du duc 
Léopold, ces merveilleuses faiences ou statuettes de Niderviller, de Saint-Clément, des 
Islettes, qui s’ajoutant à des séries déjà importantes, font du musée de Strasbourg le 
plus complet pour l’étude de nos faïences de l'Est. Ces musées attirent naturellement 
les visiteurs ; ils furent en 1926, au nombre de 82.569, dont 21.014 au musée des 
Beaux-Arts, 24.916 au musée historique, de 14.226 au musée alsacien. Il est évident 
que le commerce local n’a pas été sans profiter de la fréquentation de ces musées, qui 
ont contribué à faire venir et à retenir des touristes à Strasbourg. 


P. DorveAux et L. FLEUR. L'hôpital messin de l'armée de Condé durant le Siège de 
Thionville. 8 p. in-8o. — Il s’agit ici du siège de Thionville de 1643 et de l'hôpital 
organisé à l’île Chambière, à la ferme de la Cornue Géline où l'on amenait les blessés 
en bateaux. Un inventaire de la pharmacie de cet hôpital nous a été conservé. 
MM. Dorveaux et Fleur le publient avec des commentaires. On y verra quels singuliers 
médicaments employaient parfois les médecins du xvire siècle. Il en est beaucoup 
cependant qui sont encore en usage, les autres sont laissés à la médecine de bonnes 
femmes, jusqu’au jour où peut-être on les remettra à la mode. On trouvera aussi dans 
ces pages d’intéressants renseignements sur les destinées de la Cornue Géline, qui resta 
hôpital jusqu’à 1736. 

Albert On DES MARAIS. Procédés de la Gravure. Graveurs lorrains. Saint-Dié, impri- 
merie Freisz. $6 p. in-18. — Après un préambule sur les procédés techniques de la 


gravure, dont il connaît toutes les ressources en praticien habile, Albert Ohl des Marais 
donne dans cette brochure une liste des nombreux graveurs lorrains. Des noms sont 
ajoutés à celle qui avait été publiée par M. René Wiener, il y a quelques années 
à l’occasion d’une exposition de gravures lorraines L'auteur n’a pas la prétention d’être 
complet et ce n’est là qu’une ébauche. Il recueille chaque jour des renseignements nou- 
veaux pour un travail moins sommaire. Mais telle qu’elle est, cette liste peut déjà être 
très utile aux curieux de l’histoire de la gravure lorraine. 
Ch. Sapou. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Une rose d'argent a été décernée au concours des jeux floraux 
de 1927 à notre collaborateur Pierre Xardel, pour une poésie intitulée : La Douleur. 


— Le général Tanant a obtenu de l’Académie française un prix Montyon de 1.000 fr., 
pour son beau livre : L'Officier de France. 


— Le 13 juin ont eu lieu à Senones, les obsèques de M. Auguste Pelingre, décédé à 
l'âge de 78 ans. M. Pelingre qui avait collaboré au Pays lorrain en 1904, était l’auteur 
- de diverses brochures sur Senones, sa ville natale, qu'il n’avait jamais quittée. Il avait 
été secrétaire de la mairie et était président de la Société des Anciens combattants 
de 1870-71 et de diverses sociétés. 


— Une nouvelle pièce de M. Maurice Pottecher est actuellement en répétition. Tirée 
d’une légende populaire, elle a pour titre : Le Valet Noir, et sera jouée au Théâtre du 
peuple de Bussang les 7 et 21 août. Le 14 août, représentation de C'est le Vent. 


— Notre collaborateur, M. H. Lebrun, directeur d’école à Plombières, a été nommé 
officier d'Académie, lors de la dernière promotion. 


Nos compatriotes. — A l’occasion du V° Centenaire de l'Université de Louvain, 
M. Gény, doyen honoraire de la Faculté de droit et M. Cuénot, professeur À 1a 
Faculté des sciences de Nancy, ont reçu le titre de docteur honoris causa de cette 
Université. 


— Le 21 juin, la municipalité de Paris a inauguré, quai de Béthune ne 24, une 
plaque apposée en souvenir du professeur et littérateur Paul Albert, né à Thionville 
le 14 décembre 1827, mort à Paris en 18Ko. | 


Nancy. — Le 9 juillet, Nancy a reçu la visite de la Concordia, société musicale luxem- 
bourgeoise, qu’accompagnaient diverses notabilités, notamment MM. Cahen, échevin, 
Steichen, ancien député, Coliart, Gallé, Tresch, professeur à l'Ecole Industrielle, 
Mme Tresch, présidente de l’Union des Femmes de France à Luxembourg, etc... Nos 
amis luxembourgeois ont été accueillis par la chorale d’Alsace-Lorraine. Des réceptions 
eurent lieu à la Mairie et un grand concert fut donné à la Pépinière. 


— Le 9 juillet également, s'est ouvert l'Exposition nationale hôtelière et de tourisme. 
Les organisateurs méritent les félicitations les plus vives. Ils ont parfaitement réalisé 
le programme qu'ils s'étaient fixé. Le succès obtenu par l'Exposition est la meilleure 
récompense de leurs efforts. 


— Les représentations de l’Epopée de Jeanne d’ Arc auront lieu au Théâtre de la Passion 
tous les dimanches, du 3 juillet au 2 octobre. 

— Les travaux du Monument de la Croix de Bourgogne sont commencés depuis 
quelques semaines. 


Phalsbourg. — La porte de France et la porte d'Allemagne, à Phalsbourg, ont été 
classées comme monuments historiques. 


Bar-le-Duc. — Le 11 juin, la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc 
a tenu une séance solennelle sous la présidence de M. Louis Bertrand, M. Lignot, pré- 
sident, y retraça le passé glorieux du Barrois.. M. Lucien Braye, dans un excellent 
rapport, montra l’œuvre accomplie depuis $7 ans par la Société, et M. l'abbé Humbert 
lut un fort curieux mémoire sur le séjour de Ronsard à Bar-le-Duc. M. Louis Bertrand, 
dans un très beau discours, rappela les liens qui l’unissent à Bar-le-Duc; il tit l’éloge de 
l’historien Dumont et d'André Theuriet, « un des initiateurs de la renaissance littéraire 
régionaliste », en des termes charmants que nous aurions voulu pouvoir citer ici. 
Bornons-nous à reproduire seulement ce que M. Louis Bertrand dit des Lorrains : 
« Par desssus tout, nous sommes des hommes libres. Sachons rester des hommes libres. 
Nous n’avons pas besoin de nous mettre à l’école ni prendre le mot d’ordre d'autrui. 
Il sied même de le répéter bien haut : la Lorraine est avec l'Alsace et certaines régions 
des Flandres, une des provinces les plus saines et les plus sérieuses de la Nation. 
Comme bon sens pratique, comme intégrité morale, comme esprit d'initiative, comme 
activité industrieuse, nous n'avons rien de mieux à offrir aux admirations de l'étranger. 
Bien loin d’avoir à se modeler sur les autres, c’est la Lorraine, au contraire, qui doit 
servir de modéle aux autres. » 


Mousson. — La tour de l’ancienne église de Mousson menace ruine. Il est fait appel 
aux Lorrains pour obtenir les fonds nécessaires à la consolidation de cette tour qui 
se profile si harmonieusement sur la colline qui domine Pont-à-Mousson. Pour tous 
renseignements s'adresser à M. Ch. Renaudin, adjoint au maire de Mousson. 


Le Souvenir de Jeanne d'Arc — Un comité s’est constitué à Rouen pour élever sur la 
place du Vieux Marché, un sanctuaire en l'honneur de Jeanne d'Arc. On voudrait qu’il 
fut terminé pour le 5° centenaire du supplice (30 mai 1931). Adresser les souscriptions 
à M. le chanoine Hamel, curé de Saint-Vincent, à Rouen (Ch. postaux, n° 4613, Rouen). 


Saint-Dié. — Le 25 juin, le directeur du Pays lorrain a fait au musée de Saint-Dié, 
une conférence sur la médecine populaire en Lorraine, d’après les procès de sorcellerie. 
Le lendemain, M. G. Baumont 4 parlé de la femme du poète Jacques Delille. 


— Le 6 juillet, le personnel de la Bibliothèque municipale de Saint-Dié s’est réuni 
sous la présidence de M. Blech, adjoint au maire, pour offrir ses vœux à M. et Mme 
Théophile Baldensperger, à l’occasion de leurs noces d’or. M. Théophile Baldensperger 
qui, dès 1867, s'est occupé d'œuvres d'enseignement, a montré le plus grand dévoue- 
ment pendant la Grande Guerre, à rendu les plus grands services à la bibliothèque, 
contribuant activement à sa réorganisation et à son installation dans les nouveaux 
locaux. 


— Du 12 au 15 août, la Fédération nationale des sapeurs-pompiers français tiendra 
son congrès à Saint-Dié. 


Luxembourg. — M. et Mme Joseph Knaff-Hollenfeltz, beaux-parents de notre excellent 
et dévoué collaborateur M. Gustave Ginsbach, viennent de célèbrer leurs noces d’or. 
M. Joseph Knaff, chef d'expédition en retraite, ancien conseiller municipal de la ville de 
Luxembourg est le fils de Philippe Knaff, historien de Grevenmacher et le frère 
d'Arthur Knaff ancien échevin de Luxembourg, ancien lieutenant au bataillon des 
chasseurs et historien de la forteresse de Luxembourg. Mme Knaff est la fille de 
J.-B. Hollenfeltz, ferronnier d'art et l’un des fondateurs du Gesellenverein avec 
Mgr J.-B. Hall. 

Ch. Sapou.. 
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Revues et journaux 


— Dans un fort intéressant article des Annales historiques de la Révolution française 
(mai-juin 1927, p. 254-266, — article que déparent malheureusement de nombreuses 
fautes d'impression. — M. le chanoine Ch. Constantin, aumônier du Lycée Henri- 
Poincaré, raconte La Campagne électorale du Clergé dans le bailliage de Nancy en 1789. 
C'est un récit plein de saveur que celui des intrigues menées par les curés contre 
M. de la Fare, leur évêque, et de la rivalité qui mit aux prises Guilbert, curé de 
la paroisse Saint-Sébastien, et Mollevaut, curé de Saint-Vincent-Saint-Fiacre. De ces 
incidents sortit finalement la double élection de M. de la Fare et de l’abbé Grégoire. 


— La même revue donne, en son numéro de juillet-août (p. 359-388), un travail de 
M. J.-J. Barbé sur le thédtre à Metz pendant la Révolution (1790 an II). Ces pages four- 
millent d’anecdotes sur les acteurs, les spectacles, la police de la salle et des loges, le 
prix des places (3 francs les « loges secrêtes », 48 sols les premières et les balcons, 
24 sols les secondes, 12 les troisièmes) etc. Elles démontrent qu’à Metz, comme ailleurs, 
« le théâtre à été un des moyens puissamment employés par ceux qui voulaient accélérer 
la marche de la Révolution ». 

— Une lettre parue dans le Temps du 16 avril affirme que les professeurs du Lycée 
de Nancy devaient, sous la Restauration, produire un billet de confession pour toucher 
leur traitement mensuel. Cette lettre émane d'un fils de professeur. En la signalant, 
Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux (10 avril: demande si une telle pratique 
existait officiellement à Nancy et dans toute la France. Une première réponse (Intermé- 
diaire du 10 mai), sans être très probante, apporte quelques arguments en faveur de la 
négative. Un érudit lecteur du Pays lorrain ne pourrait il fournir des précisions sur le 
fait en question ? Inutile de dire qu'il ne s’agit pas d'entamer une polémique, mais bien 
de préciser, si possible, uu curieux point d'histoire et, peut-être, de détruire une légende. 

— Le 4° Bulletin annuel de la Société des Amis des Pays de la Sarre est un élégant 
volume de près de 330 pages illustrées, dont la présentation fait le plus grand honneur 
à M. R. Herly, secrétaire général de la Société, à Sulzbach-Hirschbach (Sarre). Outre 
plusieurs articles sur la situation économique présente du territoire sarrois et diverses 
« variétés » ou notes bibliographiques, on lira avec intérêt deux études de M. Paul 
Sainte-Claire-Deville sur le charbon d’affouage à prix de faveur sous la Révolution et la pre- 
mier Empire, et de M. Herly sur les Fêtes et cérémonies dans le départemeet de la Sarre 
(an VI-1814). M. Duvernoy, archiviste de Meurthe-et-Moselle, continue à cataloguer 
les documents relatifs à la Sarre que contient son dépôt (le début de ce relevé avait 
paru dans les Bulletins de 1925 et 1926). Mais ce qu’apprécieront tout particulièrement 
les historiens, c'est la publication de la correspondance de M. de la Salle, député de Sarre- 
louis aux Etats-Généraux de 1789 : elle n'occupe pas moins de 130 pages dans ce copieux 


volume. 
Albert TROUX. 


Réglez votre abonnement partant du 4er janvier à notre compte 
chèque postal 2042, Nancy. 

Si vous n'avez rien payé cette année vous êtes redevable de 
votre abonnement. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 
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SOUVENIRS 
DU GÉNÉRAL BARON DE VINCENT 


(1794-1795) 
Retraite générale. — Campagnes sur le Rhin. 


Après avoir laissé gain de cause à l'ennemi par notre retraite, après la 
journée de Fleurus, notre conduite ne fut plus qu’une suite d’inconséquences 
et de contradictions. Nous reculâmes vers la Meuse, nous abandonnèmes 
même Namur, que nous eussions pu facilement défendre. À mesure que nous 
perdions du terrain, l'unité d’intérêt avec nos alliés s’affaiblissait ; le prince 
de Waldeck s'en plaignait hautement, les traitant sans cesse de perfides alliés. 
Mais je pense qu’ils étaient eux-mêmes en droit de se plaindre de nous et que 
notre conduite devait leur paraître étrange, puisque nous-mêmes, nous ne 
la comprenions pas! Point de plans, point de principes : chacun de nos 
ministres envisageait différemment la Révolution et la guerre qu’elle nous avait 
attirée. Aucun n’était capable d’embrasser les différents intérêts des puissances 
et de les faire servir au succès d'une guerre dont ils avaient mal jugé la nature : 
n'ayant jamais compté que sur de faciles avantages, la chance des événements 
les avait mis hors de mesure. MM. de Mercy, Thugut, Metternich (2), 
Trautmansdorf (3) ne s’accordaient pas entre eux, ne cherchaient point à inspirer 
à leur maître une résolution qui n’était pas en eux et le comte François 
Colloredo, le plus timide et le plus inepte ministre qu’ait eu la Maison d’Autriche, 
content d’avoir fait quitter l’armée à l'Empereur, s'inquiétait peu si les autres 


(1) Suite. Voir Pays Lorrain, 1926 p. 97, 101, 210 et 309, 1927 p. 193. 274. 

(2) François-George-Joseph-Charles, comte, puis prince de Metternich, 1746-1818, ministre 
d'Etat, père du célèbre chancelier, qui dirigea la politique de l'Autriche 1809 à 1848, et fut 
surnommé le grand prévôt de l'Europe. 

(3) Ferdinand, comte de Trautmansdorf, avait été ministre de Joseph Il, et représentant du 
pouvoir central auprès de l’archiduchesse Marie-Christine, et du duc Albert de Saxe-Teschen, 
dans leur gouvernement des Pays-Bas. Il accentua la politique centraliste et autoritaire de 
l'Empereur, dans les matières civiles et religieuses, porta atteinte aux vieilles franchises belges, 
souleva le clergé, et amena finalement une révolte armée, d'octobre 1789 à 1a fin de 1790. 


Ls Pars Lonnain (19° année), n° 8-247 Août 1927, 
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ministres avaient tort ou raison de rejeter sur les généraux et sur les armées, 
l’opprobre de leurs propres erreurs. 

Tandis que notre pusillanimité nous avait conduits derrière la Meuse, nous 
possédions encore Condé, Valenciennes et Ie Quesnoy. Mais ces places étaient 
isolées ; nous communiquions encore avec Luxembourg, approvisionnée pour 
longtemps et bien garnie; Maëstricht, Venloo, Grave nous laissaient maitres 
des deux rives de la Meuse ; la Hollande était occupée par les troupes anglaises 
et hollandaises ; les Prussiens et un de nos corps tenaient Trèves et le 
Hundsrück ; enfin, sur le Rhin, le duc Albert de Saxe commandait l’armée qui, 
avec les Prussiens, s’étendait de Coblence vers Bäle. Le prince de Cobourg était 
incapable de conduire une machine aussi étendue. Il fat rappelé, ainsi que 
le prince de Waldeck et, pour la troisième fois, le comte de Clerfayt fut chargé 
du commandement de l’armée. 

L'ennemi avait formé le blocus de Valenciennes et de Condé, après avoir 
repris Landrecies et le Quesnoy. Les deux premières avaient été réparées avec 
soin et bien munies d'artillerie et de vivres : mais quand l’armée marcha, à la fin 
de jain, pour attaquer l’ennemi sur la Sambre, on n'y avait laissé que de faibles 
garnisons. Le choix des généraux Cameler et Mikovini n’était pas fait pour 
assurer la sûreté de ces places ; aussi à peine l'ennemi se fut-il présenté devant 
elles, que leur insuffisance et leur manque d’énergie se firent sentir : intimidés 
par les jactances des représentants du peuple, frappés de crainte par un décret 
de la Convention (1) contre lequel réclamait le droit des gens, les deux comman- 
dants ne songérent pas à se défendre. Le baron de Heuss, cadet dans mon ancien 
escadron qui avait été jeté dans Valenciennes, s’offrit cependant pour sortir 
de la place et aller jusqu’à notre quartier général, alors à Foron-le-Comte, 
derrière la Meuse, afin d'y rendre compte de la détresse des places. Ce jeune 
homme réussit à y parvenir quand les princes de Cobourg’et de Waldeck en 
étaient encore les chefs ; on le renvoya à Valenciennes, après l’avoir avancé 
au grade d'officier, ce à quoi je contribuai de mon mieux auprés du prince 
de Waldeck, mais sans ordres positifs pour ces commandants, qui éveillassent 
en eux le sentiment de l'honneur et de la gloire, ou la crainte de leurs 
responsabilités. 

Telle était la situation, lorsque le comte de Clerfayt prit le commandement, 
Son premier soin fut de renouer avec nos alliés un concert à peu près rompu. 
Il m’ordonna d'accompagner en Hollande le baron de Beaulieu, qui venait d’être 
nommé quartier-maître général, pour s’y aboucher avec le duc d’York et le 


(t) Décret du 9 octobre 1792, frappant de la peine de mort les émigrés pris les armes à la main. 
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prince héréditaire d'Orange (1). La conférence eut lieu à Bois-le-Duc, à l’auberge 
da Lion Blanc. M. de Clerfayt m'avait donné une instruction particulière pour 
la nature et le mode des opérations à reprendre. Les deux princes attendaient 
qu’on leur proposàt le moyen de reprendre l'offensive, Beaulieu, de son côté, 
se perdait en lieux communs ; je me doutais bien que le temps s’écoulerait sans 
qu’il conclût. J'étais resté dans la chambre, au risque d’une inconvenance, 
et voyant que personne ne faisait une ouverture convenable, je pris mon parti 
et, m’adressant au duc d’York, puis aux deux autres personnages, je demandai 
qu'il me fût permis de rédiger le protocole de la conférence. Le prince anglais 
parut étonné, le prince d'Orange, qui me devina, sourit, et M. de Beaulieu 
me laissa faire, en continuant une de ses histoires du temps de la guerre de 
Sept ans. Je m'assis et rédigeai, d’après les instructions du comte de Clerfayt, 
un protocole réglant la manière de reprendre et de conduire l'offensive, puis 
je le lus et plutôt pour en finir que par conviction, les princes l’approuvérent : 
ils appelèrent leurs aides de camp à qui je dictai ce qui venait d’être arrêté. 

Nous revinmes au quartier général de Foron-le-Comte où je rendis compte 
à M. de Clerfayt de tout ce qui s’était passé. Mais, en huit jours, les circonstances 
avaient changé. Valenciennes et Condé s'étaient rendues. Les garnisons en 
étaient sorties, sous condition de ne point servir jusqu’à leur échange ; il fallut 
prendre de nouveaux arrangements, arrêter un nouveau plan. Je fus renvoyé 
au duc d’York, que la perte de ces forteresses, rendues sans siège, mécontentait 
vivement. Puis, je revins au quartier général pour y apprendre la perte de 
Trèves, qui allait empêcher l’effet des arrangements que je venais de prendre 
avec l’armée anglaise. Le corps que nous avions à Trèves, mal secondé par 
les Prussiens, s'était retiré à Coblence, ce qui isolait Luxembourg, où heureu- 
sement, nous avions fait entrer peu auparavant un convoi considérable de vivres. 

Malgré toutes ces pertes, nous aurions pu nous soutenir sur la Meuse, en 
tirant le parti possible des points de force dont nous les maîtres; nos communi- 
cations étaient sûres et faciles avec les pays héréditaires, tandis que les places 
de la rive droite du Rhin pouvaient être converties au besoin en dépôts et en 
places d’armes. Mais la froide impéritie du prince de Cobourg, l’insouciance 
et la cupidité de ses entours, l’exemple et les propos de plusieurs généraux, 
avaient détruit tous les ressorts moraux dans notre armée et porté la lassitude 
de la guerre au plus haut degré. 


(1) Fils de Guillaume V, Stathouder de Hollande 1772-1843. Après avoir servi la coalition, 
sous le prince de Cobourg, il fut acculé au cours du terrible hiver de 1794-1795, à une désastreuse 
retraite à travers la Hollande, et se réfugia en Anpieterre puis en Prusse, Il ne rentra dans son 
pays qu’en 1813, reçut des alliés en 1814, le gouvernement général des Pays-Bas, et bientôt le 
Congrès de Vienne le fit roi des Pays-Bas (Hollande et Belgique). Il avait succédé, comme gouver- 
neur de la Belgique, au général de Vincent à la fin de 1814, et avait commandé en 1815, l’armée 
hollando-hanovrienne, sous Wellington. 
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Le lientenant-général comte de la Tour, commandait notre gauche ; petson- 
nellement rempli d'autorité, de zèle et de valeur, il était capable de soutenir sa 
position appuyée à l’Ourthe dont il occupait la rive dominante ainsi que les 
hauteurs qui l’avoisinent : il s’était fortifié dans le faubourg de Liège, et 
dominait encore le passage du pont par le poste de la Chartreuse. Néanmoins, 
il fut forcé, et sa retraite que les mouvements tardifs de notre centre ne purent 
empêcher, décida la nôtre; nous défendimes quelques jours la Roër, mais ce 
même champ de nos succès, dix-huit mois auparavant, ne servit qu’à assurer les 
préparatifs nécessaires pour passer au-delà du Rhin, au commencement d’octobre. 

Le passage du Rhin devint le complément de nos maux physiques et moraux. 
Dés ce moment, les Prussiens songèrent à abandonner une coalition où leur 
Cabinet nous avait entrainés en 1792 : ils n’employérent plus que des ména- 
gements envers nos ennemis dont ils voulaient se rapprocher. L'armée anglo- 
hollandaise, après avoir essayé de se soutenir entre la Meuse et le Rhin, et se 
croyant à découvert par la perte de Grave, la seule place qui ait soutenu un 
siège, se porta sur Nimègue, et enfin, elle fit une retraite désastreuse pour se 
rapprocher des côtes de la mer d'Allemagne, tandis que le froid extraordinaire de 
l’hiver favorisait les Français, et leur livrait des provinces et des places qui, sans 
ce phénomène, ebssent pu encore arrêter ou du moins retarder leurs progrés (1). . 

Le quartier général du comte de Clerfayt se sépara. Lui-même resta à Mülheim, 
sur le Rhin. Je fus de ceux qui allèrent à Limbourg, sur la Lahn, avec 
M. de Beaulieu et son état-major. Le général comte Fr. Kinski, qui commandait 

aile gauche, prit son quartier à Oranienbaum entre Limbourg et Nassau 5 les 
troupes eurent d'assez mauvais quartiers dans le duché de Berg et une partie de 
la Westphalie. Il ne nous restait au-delà du Rhin que Luxembourg isolé, où 
commandait le maréchal Bender, et Mayence que nous fimes tous nos efforts 
pour soutenir quand les Prussiens eurent abandonné le Hundsrück, ce qui nous 
fit également quitter Coblence où commandait le général Mélas. Le duc Albert 
de Saxe prit son quartier général à Heidelberg, et celui de l’armée prussienne 
vint à Francfort sur le Mein. 

(1) L'armée française du nord, était commandée alors par Pichegru. Charles Pichegru, né 
en 1761, près d’Arbois, avait été répétiteur à Brienne où il connut Napoléon. Engagé dans l'artillerie 
en 1783, puis chef d’un bataillon de volontaires en 1792, il devint rapidement général en 1793, 
et général en chet en 1794. Il s’empara de toutes les places du Nord de la Belgique et entra en 
Hollande, où le fameux hiver de 179$ lui permit, en passant fleuves et cours d’eau sur la glace, 
d'occuper rapidement toutes les Provinces-Unies. Mis à la tête de l’armée du Rhin et Moselle, et 
personnellement ennemi des violences révolutionnaires, il accueillit favorablement les propositions 
des émigrés et de leur chef, le prince de Condé, Ces pourparlers furent connus du Directoire 
qui le destitua en 1796. Président du Conseil des Cinq-Cents en 1798, il fut déporté à la 
suite du coup d'état jacobin du 18 fructidor. Il s’évada, servit la cause des Bourbons, puis 


rentré en France sous leConsultat, il fut compromis dans le complot de Georges Cadoudal contre 
Bonaparte. Arrêté, il se suicida au Temple en 1804. 
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Arrivé à Limbourg, les premiers jours de décembre 1794, j'eus mon quartier 
chez le baron de Hohentfeld, où je fus traité avec toutes sortes d’attentions 
et d’égards. Mes pensées et mes vœux étaient sans cesse dirigés vers vous, mes 
chers enfants, et votre adorable mère : en éprouvant, pendant trois campagnes 
meurtrières, les diverses chances de la fortune, c’était surtout en songeant 
à vous que cette alternative de gloire et de revers venait vivement affecter mon 
âme, par l’espoir de vous retrouver et la crainte de vous perdre ; recevant à des 
époques rares et indéterminées de vos nouvelles, n’osant, dans la crainte de 
vous compromettre, vous donner des miennes, craignant de vous nuire en vous 
faisant passer des secours dont je savais que vous aviez besoin,” m'abusant 
d'espérances, me tourmentant d’inquiétudes, ressentant doublement le malheur 
de nos revers et de leurs causes par tous les motifs qui les liaient à votre sûreté, 
comme À la gloire de nos armes ; je me flattai longtemps de voir triompher la 
cause des rois et de l’honneur !.... Mais votre mère avait bien plus de sujet 
de peine encore, son caractère noble et fier, son amour pour vous, mes enfants, 
son attachement pour moi, ses craintes pour nous tous, son abnégation d’elle- 
même, les extrémités où elle fut réduite, étaient des épreuves que son courage 
lui fit longtemps supporter, mais auxquelles son caractère sensible ne sut résister 
qu’en détruisant eu elle-même les principes de son existence ! Mais n’anticipons 
pas sur l’époque fatale de sa perte; dans les temps dont je vous retrace le 
souvenir, l'espoir de la retrouver consolait encore ma vie. 

Je trouvai à Limbourg la famille de Raigecourt, dont j'avais eu le plus jeune 
fils dans mon escadron, jeune homme qui donnait les plus heureuses espérances. 
Au sortir de Valenciennes, avec la garnison dont il faisait partie (1), il fut 
dénoncé au commissaire révolutionnaire comme émigré : la faiblesse ou la 
lâcheté de ses chefs souffrit qu’on l’arrétàt, et il fat fusillé avec le chevalier 
du Crozet, autre officier de mon ancien escadron. On ne sait ce qui doit frapper 
le plus, ou l’atroctté-de l’action même, ou la lâcheté qu'il y eut.à nous de la 
souffrir sans user d’une représaille décuple pour arrêter le cours de cette 
barbarie. J’aimais Auguste de Raigecourt comme mon fils, et il me témoignait 
un attachement touchant. 

Au mois de janvier 1795, la majeure partie de notre armée était en quartier 
d'hiver, mais un corps aux ordres du général baron Alvintzy avait été détaché 


(1) Les usages de la guerre, à cette époque, étaient que la garni son sortie d’une place après capitu- 
lation, se retirait, sous la condition de ne plus combattre, jusqu’à ce qu’elle füt échangée contre un 
nombre de prisonniers de guerre égal, appartenant au parti adverse. Le droit des gens, aurait dû 
protéger MM. de Raigecourt et du Crozet, en vertu de la capitulation. Les chefs responsables de 
ces deux officiers devaient donc mettre toute leur énergie à empêcher leur mort. M. de Vincent 
les tance avec raison de ldcheté, de même que, plus haut, il a traité de crime l'exécution de ces 
jeunes officiers. 
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pour seconder les Anglais et tâcher de les maintenir encore en Hollande. Un 
hiver ordinaire leur en eût donné les moyens, et il n’est pas douteux qu’un pays 
bas, coupé de fleuves et de canaux, n’ayant pour chemins que des digues, dont 
les avenues étaient défendues par des forts, eût arrêté les progrès de l'ennemi, et 
peut-être donné le temps aux Anglo-Hollandais de reprendre de la consistance ; 
mais, comme je l’ai dit déjà, un froid excessif qui gela subitement tous les cours 
d’eau, à une profondeur considérable, permit aux Français de continuer leurs 
opérations. Le 17 de janvier, ils passèrent le Leck sur la glace, et se trouvèrent 
maîtres de toute la Hollande. Les Anglais, réduits à un petit nombre, par le 
désordre, la désertion et la débauche, se retirèrent derrière l’Yssel, et bientôt il 
n’en fut plus question. Cependant le corps d’Alvintzy, isolé par cet abandon 
vint, à la fin de janvier, former notre extrême droite en Westphalie. 

Les ministres imaginèrent alors de réunir sous les ordres du comte de Clerfayt 
et sa propre armée et celle du duc Albert de Saxe. Les Prussiens qui n'agissaient 
plus, et dont les quartiers séparaient ceux de nos deux armées, étaient pour nous 
an juste sujet de défiance : le cabinet de Berlin négociait la paix dont 
M. de Hardenberg signa peu après le traité avec Barthélemy, ministre du Direc- 
toire. Ce ne fut point assez pour les Prussiens de nous avoir abandonnés dans 
un moment critique : Luxembourg tenait encore, et à la faveur de Mayence, 
nous pouvions encore opérer au-delà du Rhin, mais le cabinet prussien (1) 
chercha à diminuer encore le peu d'avantages qui nous restaient. La ligne de 
démarcation devint pour nous une nouvelle entrave, elle diminuait nos ressources 
en Empire, y compromettait notre influence et la prérogative impériale, tandis 
que plusieurs états de l’Empire se crurent affranchis par là de l'obligation de 
fournir leurs contingents. Il était écrit dans les décrets de la Providence que 
l’aveuglement frappât les yeux des souverains et de leurs ministres, jusqu’à 
ce qu’ils s’ouvrissent enfin pour s'étonner de voir un soldat, conduit par la 
fortune et son génie, se porter à un degré de puissance qui ne fit que changer 
la nature de la Révolution, sans rien lui Ôter du mouvement qui menaça les Etats 
de l’Europe. Autant comme récompense de ses services, que pour donner plus 
de relief à son commandement, le comte de Clerfayt reçut le bâton de maréchal. 

Jusque-là, les ministres avaient exigé beaucoup, et surtout des succès, de la 


(1) La Prusse était en Allemagne, la grande rivale de l'Autriche. Elle redoutait que cette puissance, 
si elle était victorieuse, n’absorbât entièrement les Etats d’Empire, et ne s'emparât de la Bavière. 
Les armées françaises profitèrent largement de cette rivalité, depuis 1792. Sans cet état de choses, 
elles n’auraient pu triompher de la Coalition, surtout dans les premiers temps de la guerre. 

Le roi de Prusse était aussi baucoup plus préoccupé de se tailler, aux dépens de la Pologne, ls 
plus large part possible, à cette époque, que d'arracher éventuellement à la France des territoires 
que l'Autriche, en cas de succès, lui eût sans doute disputés, tout au moins pour s'en faire une 
monnaie d'échange aux dépens de la Bavicre. 
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part des généraux, sans être convenus de la nature des opérations, du but qu’on 
se proposait, et surtout sans avoir calculé ou considéré les possibilités. Au mois 
d'avril, notre ligne s’étendait de Dusseldort à Bâle. Le maréchal vint à la Labo, 
et prit son quartier général à Bockenheim, près de Francfort, où nous restimes 
jusqu'au 25. Les troupes s'étant mises en marche, le quartier général vint 
à Cros-Gerau, dans le pays de Darmstadt; les Saxons vinrent nous joindre 
et campérent à Grunstadt, près du Rhin. Le maréchal, doué d’une activité peu 
commune, visita dès les premiers jours les différentes positions ; je l’'accompagnai 
entre autres le 29 à Mayence avec le major comte Plumkett (1), comme moi son 
aide de camp. L’ennemi occupait, en avant de la place, plusieurs points dont on 
résolut de le déloger. Le 30, à trois heures du matin, nous montâmes à cheval 
et on attaqua les hauteurs du Hartberg et le poste du Hartemühl, qui furent 
emportés : on y éleva des retranchements, pendant le travail desquels nos 
troupes eurent beaucoup à souffrir du feu de l’ennemi. Le maréchal y resta 
constamment ; vers midi les travailleurs furent en partie À couvert, et le maréchal 
prit un peu de repos près d’une haie qui était sur la ligne des retranchements et 
à travers laquelle les balles passaient, allant frapper des hommes à deux cents pas 
en arrière. À trois heures, il remonta à cheval et se porta vers Marienborn, où 
nous avions des redoutes : s'étant aperçu de quelques mouvements de l'ennemi, 
il m’envoya vers le haut de la position pour juger de ce qui se passait. Comme 
je m'approchais du terrain des retranchements, j’aperçus une colonne de deux 
mille hommes environ d'infanterie qui, à la faveur d’un ravin, n’en était qu'à une 
portée de fusil ; je poussai mon cheval, et fis avancer un bataillon du régiment 
du grand-duc de Toscane, commandé par le major Strauch, et lui fis border le 
retranchement, puis, à la tête d’an escadron des hussards de Wurmser qui était 
également en réserve, je me jetai à travers la colonne qui se montrait à 
découvert ; j'y pénétrai en même temps que le général comte de Wartensieben 
accourait à la tête d’un escadron des dragons de Waldeck ; l’ennemi, avec une 
perte assez considérable, fut rejeté dans le ravin, d’où il regagna en désordre ses 
retranchements : il en fit jouer l'artillerie pour recueillir ses gens. Le maréchal 
avait été témoin du combat, je vins toutefois lui en rendre compte, et malgré 
le froid glacial qui était un attribut de son caractère, il me parut content. Nous 
nous établimes sur les points que nous avions emportés et les conservèmes 
jusqu’à l’époque de l’abandon de Mayence. 

L'époque où je me trouve, dans les mois de mai et de juin, est une de celles 


(1) Le major Plumkett, irlandais au service d'Autriche, avait été aide de camp du général 
d’Alton, commandant général aux Pays-Bas, avant et pendant la révolte armée des provinces 
belges, à la fn du règne de Joseph 11. C'était un ami personnel de M. de Vincent. 
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où la mauvaise administration, où la mauvaise foi dans la partie des subsistances 
ont le plus paralysé les mouvements de l’armée. Il fallait vivre au jour le jour, et 
pourtant nous étions dans un pays abondant, et toutes les communications 
étaient assurées avec nos derrières. Le Mein, le Neckar, le Danube même 
facilitaient tous les transports, et cependant nous manquâmes plusieurs fois de 
quoi nourrir nos chevaux au quartier général. Les préposés de l’administration 
des vivres s’enrichissaient d’une manière scandaleuse : les denrées ne manquaient 
pas, mais elles n’étaient soit disant pas disponibles, malgré la crainte qu’inspirait 
le maréchal à cette tourbe, malgré sa sévérité et l’envie qu’il avait de faire des 
exemples. Ïl n’y en eut aucun de pendu pourtant, pendant le temps de son 
commandement, ce qui était cependant l’époque où il était le plus croyable 
qu'on en ferait justice. Il en était de même pour les fonds nécessaires à l'armée : 
jamais elle ne reçut à temps l’argent nécessaire. Le Conseil de Guerre de Vienne 
se querellait avec les Finances, ou bien envoyait comme comptant des assignations 
ou des effets qu'il fallait négocier, de sorte que l'argent et les vivres, sans 
manquer toutefois, empéchaient l’effet de toutes les opérations, parcequ'ils 
arrivaient mal ou trop tard. 

Le ministre pressait le maréchal d'agir. Celui-ci voulait délivrer Luxembourg, 
où les ressources s’épuisaient : il fit remarquer au ministre qu’il avait bien une 
une armée, mais qu'on la laissait manquer de tout ce qui pouvait la rendre 
mobile. On crut y porter remède en envoyant de Vienne le comte Laschansky, 
ministre des finances et de l’intérieur, qui vint à l’armée, tint des conférences 
qui attestérent le vice sans y porter remède, et s’en retourna. Puis vint le 
comte de Lehrbach, envoyé par M. de Thugut, qui n’en fit pas davantage. Le 
temps se perdit. Il en résulta la perte de Luxembourg. Le maréchal Bender 
ayant épuisé tous ses vivres, dut rendre la place ; il en sortit avec les honneurs 
de la guerre, mais sous condition de ne point servir ainsi que sa garnison, : 
qu'après avoir été échangés. Le maréchal Bender et sa garnison passèrent donc 
le Rhin dans le courant de juin et marchérent dans les pays héréditaires aux 
termes de la capitulation. 

Le 2 juillet, l’armée fit un mouvement sur sa gauche, et on établit un camp 
considérable entre Manheim et Schwetzingen. Le projet du maréchal était de 
passer le Rhin et d’établir le théâtre de la guerre en Alsace et sur la Sarre : il 
avait envoyé à Vienne le général comte Henri de Bellegarde, mais les projets 
des ministres étaient rarement d’accord avec les moyens de les exécuter. L'armée 
fat plusieurs jours sans pain, bien qu'on eût donné à un militaire la charge de 
commissaire général aux vivres ; c'était le lieutenant-général baron de Lilien, 
mon ancieu colonel au régiment de Saintignon. Mais le soin de couvrir les 
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besoins de l’armée incombait au Conseil de Guerre de Vienne qui dissipait les 
ressources, sans avoir jamais rempli convenablement cet important objet. 

Le 21 juiller, les royalistes trançais, abandonnés par les Anglais, avaient été 
défaits à Quiberon. 

A Vienne; on était mécontent du maréchal, quoiqu’on n’eût pas remédié aux 
raisons que l’empêchaient d’agir. On voulait qu’il passât le Rhin, mais lui 
hésitait à compremettre la conservation de l’armée au gré des ministres. Les 
Prussiens avaient fait leur paix le $ avril; l'Espagne venait de la conclure ; les 
Anglais lésinaient avec nous pour des subsides (1); était-ce le moment de 
risquer une Opération dont le succès même ne pouvait contrebalancer le danger 
auquel on exposerait l’armée ? Aussi le maréchal s’arrêta à un plan défensif. 
M. de Thugut outré de ce que celui-ci opposàt la pure raison à ses sophismes 
militaires, crot le punir et sans doute faire aller mieux les choses en séparant, 
à la fin de juillet, les deux armées qu’il avait fait réunir au mois de mars précé- 
dent. Le comte de Bellegarde revint de Vienne au commencement d’août avec 
l'ordre de former une armée pour le Haut-Rhin, dont le général de cavalerie, 
comte de Wurmser, prendrait le commandement, tandis que le maréchal aurait 
celui de l’armée du Bas-Rhin, depuis la Murg. jusqu’à Dusseldorf. Je fus désigné 
pour l’armée du Haut-Rhin, et le maréchal qui ne pouvait trouver dans ces 
arrangements que des sujets de désobligeance pour lui, crut un moment que 
j'avais sollicité de changer d’armée. Je lui assurai avec la plus exacte vérité que 
j'avais un regret très vif de le quitter, que je ne connaissais aucunement le 
comte de Wurmser, et que j'avais lien de me plaindre qu’il me soupçonnût de 
manquer à l’attachement et à la reconnaissance que je lui devais. M. de Clerfayt, 
quoique froid et sévère, avait l’âme généreuse ; il fut touché de ma franchise, 
et me dit qu’il était satisfait de mon procédé et de la manière dont je la lui 
exprimais. 

J'arrivai à Fribourg en Brisgau le 19 août, avec le comte de Grüne, envoyé 
comme moi à l’armée du Haut-Rhin. Le général Alvintzy, qui jusque-là avait 
commandé notre aile gauche, vint de Rastadt, pour veiller au rassemblement de 
l’armée en attendant l’arrivée de Wurmser, qui prit le commandement dans les 
derniers jours du mois. Cette armée du Haut-Rhin, dont le corps du prince de 
Condé, et le contingent de Souabe faisaient partie, s'étendait de la frontière 
suisse près de Bâle jusqu’à Rastadt. 

Le projet des Anglais, qui toujours prévalait dans l’esprit de M. de Thugut, 


(1) Ils promettaient toujours beaucoup, surtout quand il s'agissait de former la Coalition. Ils 
étaient moins larges dans l’éxécution, et de plus prétendaient toujours imposer leurs vues et leurs 


plans à leurs alliés. 
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était de faire passer le Rhin à l'armée de M. de Wurmser, et de porter la guerre 
en Alsace, où le prince de Condé se flattait d’avoir des partisans. Le projet fut 
souvent discuté à Fribourg : le prince de Condé y vint plusieurs fois, mais il 
avait des vues particulières que sa défiance naturelle et l’intérêt de sa politique 
l’empéchérent longtemps de nous confier. L'agent anglais Wickham se promet- 
tait beaucoup des relations secrètes du prince, mais il ne savait pas dépenser à 
propos, et ses faux calculs nuisirent beaucoup dans une occasion où il fallait 
agir avec décision. Pendant ces discussions, les Français passèrent le Rhin du 
s au 8 septembre près de Düsseldorf, et à Eckelkamp sur le territoire prussien. 
Les commandants prussiens donnèrent à l’ennemi toutes facilités pour le passage 
à l'ombre de la ligne de démarcation qui devait établir la neutralité réciproque. 
En même temps que cette trahison s’effectuait sur le Bas-Rhin, le ministre 
palatin Oberndorf nous en ménageait une autre à Mannheim. La garnison était 
composée de troupes palatines, mais M. de Clerfayt y avait placé deux bataillons 
sous les ordres du général Korpath pour les surveiller. Mais le ministre trompa 
le militaire. Les Français s’étant approchés de la rive gauche du Rhin, y 
établirent une batterie d’obusiers : elle n’eut pas plutôt commencé à jouer, 
qu'Oberndorf envoya des parlementaires. Soit que le général Korpath l’ignoràt, 
soit qu’il n’eut pas d’instrucitons pour un cas semblable, soit qu’il manquât de 
résolution, il sortit de la place avec les troupes palatines, et elle fut remise à 
l'ennemi par le ministre à des conditions dont le détail n’a jamais été bien 
connu. Les Français l’occupèrent aussitôt et firent passer un corps sur la rive 
droite du fleuve. . | 
La perte de Mannheim, la présence de l’ennemi sur le Neckar, dérangeait nos 
prejets agressifs. Quoique Mannhein ne fut pas dans la ligne qu’occupait l’armée 
de Wurmser, celui-ci sur l'avis du danger que courait cette place, avait fait 
marcher le lieutenant-général Quasdanovitch avec un corps de douze mille 
hommes, pour empêcher qu’elle ne fût livrée aux Français. Ce dernier arriva 
trop tard, mais encore assez à temps pour empêcher l’ennemi de se rendre maître 
du débouché des montagnes et de se porter sur le Danube. Quasdanovitch le 
prévint et s’établit à Heidelberg. Le comte de Wurmser partit de Fribourg le 22 
avec une partie de l’armée et vint établir son quartier général à Offenbourg. Le 
même jour 22, j'avais été envoyé au maréchal de Clerfayt pour le prévenir.de 
nos mouvements, et pour rapporter à M. de Wurmser quels étaient ses vues et 
ses projets. Je trouvai le général de la Tour à Rastadt, d’où je continuai mon 
voyage. Le 24 l'ennemi attaqua en force le général Quasdanovitch dans sa 
position d’Heidelberg, mais il fut complétement battu, et se retira avec beaucoup 
+ de pertes sous le canon de Mannheim, ce qu’il n’eût pu effectuer cependant, si le 
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lieutenant-général Lehenter, de l’armée du maréchal, qui commandait un corps 
sur la Bergstrop, eût voulut faire un mouvement sur Ladenbourg. Cette crimi- 
nelle inaction d’un homme qui, en temps de paix, avait toujours paru pour un 
faiseur, le fit renvoyer de l’armée, punition trop douce et sans effet dans une 
armée où la délicatesse dans la conduite militaire n’était pas d’un usage assez 
général. - 

J'arrivai à Heidelberg le lendemain de l’action ; j'y trouvai le maréchal envers 
qui je m’äcquittai de ma commission. Le combat d’Heidelberg avait rétabli la 
communication entre nos deux armées, et nous pouvions maintenant agir de 
concert. Le maréchal chargea le major Plumkett de m'accompagner prés du 
comte de Wurmser, et ce fut en passant à Rastadt que je reçus une lettre de ma 
femme qui me donnait rendez-vous à Bäle pour les premiers jours d'octobre. 
C'était la quatrième année que j'étais séparé d’elle, et je me promis bien de tout 
employer pour ne pas manquer de la revoir. Nous arrivâmes le 26 à Oflenbourg. 
Je rendis compte de la situation sur le Neckar, et des projets du maréchal. 
Plumkett retourna avec les explications qu’il demandait, et l’essurance que nous 
le seconderions, en nous portant jusqu’au Neckar. J'obtins du comte de Wurmser 
un congé de dix ou douze jours, et je partis le 30 pour Fribourg, où je trouvai 
le baron de Turpin, colonel du corps des ingénieurs militaires, qui offrit de 
m'accompagner. Le 2 octobre, nous passämes à Mülheim, quartier général du 
prince de Condé, nous dinâmes le lendemain chez le prince, et le même jour 
nous arrivämes à Bâle. 

J'allai le jour suivant chez le baron de Degelmann, notre résident, et de là, 
chez le banquier Rudolph Preisworch, afin d’avoir des nouvelles de ma femme, 
mais je n’appris rien. J'y laissaii mon nom et mon adresse, de même qu’à la 
poste de la ville, afin qu’elle sût où me trouver. Je restai à Bâle jusqu’au 9, 
désolé de ne pas voir arriver ma chère femme, très inquiet de ce qui avait pu 
la forcer à renoncer à un projet qu'elle avait elle-même conçu. Je laissai pour 
elle une lettre à mon banquier, avec une assignation pour y toucher des fonds ; 
je lui écrivis en outre par un des correspondants de ce même banquier, et je 
partis la peine dans le cœur. Il était écrit dans les décrets de la Providence que 
je ne la reverrais plus ! Je laissai le baron de Turpin à Fribourg, et je continuai 
seul et fort affligé vers Offenbourg, où j'avais laissé mon équipage. Le quartier 
général était parti. Le 19 je le rejoignis à Seckenheim, sur la chaussée 
d’Heidelberg à Manheim. Le siège de Mannheim était résolu, et on travaillait aux 
préparatifs : notre parc de grosse artillerie était à Heilbronn, on en fit venir ce 


qui était nécessaile. 


L'ennemi avait élevé des redoutes en avant de la place, le long du Rhin, vers 
le village de Neckarau, et entre les rives droites du Neckar et du Rhin. Il avait 
établi un pont sur le Rhin, par lequel il communiquait librement avec son 
armée: d’ailleurs il avait encore d’autres postes avancés au dehors, qui lui 
permettaient d'agir oftensivement contre nous, car jusqu'a'ors nous n’avions 
que de simples postes en avant de nos camps sur les deux rives du Neckar. 
Nous éleviämes des redoutes sur ces deux rives, et aussi dans les îles du Rhin 
situées dans le coude du fleuve derrière Neckarau, pour contenir les troùpes qui 
pourraient déboucher de Mannheim, et pour appuyer les travaux du siège. 
J'ignore si les deux attaques furent concertées entre le maréchal et le comte de 
Wurmser, mais dans la nuit du 28 au 29, nous emportâmes les postes que 
l'ennemi avait en avant de la place, et nous primes aussi le fort du Neckar, en 
poursuivant les fuyards qui cherchaient à entrer dans la ville. Le comte de 
Warmser m'envoya pour faire détruire le pont de bateaux établi sur le Neckar, 
mais ce pont très solide était sous le feu de la place, je n'avais ni fascines gou- 
dronnées pour l’embraser, ni même de haches pour en couper les câbles : après 
des tentatives inutiles, je dus renoncer à cette entreprise. 

Pendant ce temps, le 29, le maréchal avait fait faire une attaque générale sur 
les retranchements que, depuis un an, les Français avaient élevés autour de 
Mayence. Nos troupes bien conduites se portèrent à cette attaque avec la plus 
brillante valeur : le lieutenant-général baron Schwenzing et général-major comte 
de Walkenstein y furent tués ; tous les retranchements furent emportés après 
trois heures de combat, on s’empara d’une artillerie considérable, on fit beau- 
coup de prisonniers, et on suivit l’ennemi jusqu’au delà d'Oppenheim, sur 
lequel on fit, dans sa fuite, un butin très important. 

Ce tut là un des événements les plus brillants et les plus considérables de la 
guerre. Cette action importante couronna la carrière du maréchal comte de 
Clerfayt. E 

Quelque temps après, à la fin de cette année 1795, le maréchal devait être 
appelé à Vienne, où on lui conférera l’ordre ds la Toison d'Or, mais où la 
vengeance ministérielle de M. de Thugut lui fera ôter son commandement, sans 
lui faire perdre rien de la gloire et de la considération que sa conduite admirable 
et ses grandes qualités lui avaient acquises. » 


(A suivre.) Publié et annoté par 
Marcel MAURE. 


LES CHAMPIGNONS 


PAYSANNERIE LORRAINE 


(C'est une paysanne qui parle). 

Mon Dieu, comme vous êtes faits, mes enfants ! Et qu'est-ce que vous 
rapportez-là dans vot’e beaugeotte ? Des champignons ! Oh ! les mandrins ! Vous 
voulez donc nous empoisonner tous avec la migaine-là ? 

.. . Et vous croyez deun que j’ f’rai cuire ça dans mes casseroles ? Ah ! neun, 
et neun et neun, je n” veux pas d’ ça chez nous, Regardez voire comment que 
vous avez arrangé vot caraco, Maria. Si c’est pas une désolation d’avoir des 
enfants aussi brisaques. Qu'est-ce que j'ai donc fait au Bon Dieu pour avoir des 
enfants comme çà ? 

...Qu'est-ce que vous dites ? Que c’est le père Fanfois qui vous les a 
montrés ?.. De quoi qu'il se mêle, jme demande voir, le vieux sotré-là ! 

Ils sont peut-être bons pour lui, qui a sûrement fait marché avec le diable, 
mais c’est quand même pas des choses à faire manger à des chrétiens. Voulez- 
vous me jeter tout de suite les vilains bolâts-là. 1ls sont bons ? Des polonais ? 
Mais neun, et neun, pas plus qu'les bises avec leur chapeau tout gris, et qu’ les 
menottes, que c’est d'là vraie poison. Et les gormelles-là, mon Dieu Seigneur, 
elles ont déjà des couronnes comme si c'était sur vot’ tombe, mes enfants. Que 
le Bou Dieu vous garde de jamais manger de la vouète denrée-là. 

Oui... les jaunirés, p’t’être bien, quoi qu’on en est enco pas trop sûr. Mais 
j'aurais quand même plus confiance. 

... Dites donc, Tavie, regardez voire not’ Jules et not’ Maria, c’ qu'ils m'ont 
rapporté là ! Vous croyez qu’ils ne mériteraient pas d’aller au lit sans souper, 
de m’ rapporter d’la pareille poison, et d’ s'arranger comme des Daugas…. 


Veux-tu r'tirer tes doigts de ton nez, Julot! Puisque j'vous dis ! Lave-toi les 
mains avant, au moins, pouhhé... La poison-là, vous croyez deun! 

... De quoi qu’vous dites ? qu'ils sont bons à manger, tous... P't'être bien. 
J'ai pas confiance, voit, mais vous savez enco mieux qu’ moi, nemez ! 

__ Vous en voulez ? Mais oui, plutot que d’les jeter, ma foi; et puis, vous savez 

c’est le père Fanfois qui leur a dit d’ les cueillir. C’est qu’il les connait bien, 
allez, l’homme là... Il est toujours fourré dans les bois... c’est pas naturel, 
nemme, un homme qui radose partout des tas de choses qu'on n” connait pas, 
et des herbes, qu’il met dans des cartons. Et pis, il est si drole... il connait 
sûrement les livres du « Petit Albert ». Mais, quand not’e Adolphe 2 eu ses 
romatisses, il n’a jamais voulu le guérir du s’cret. Il doit bien savoir, pourtant. 
Vous vous rapp’lez bien quand not’e René a eu ses coliques. J'ai couru à Pinau 
le soir demander d’ |” eau d’ânon à la Pharmacerie Centrale, et on a pas voulu 
m'en donner. Le vieux sotré là a eu le toupet de me dire que le pharmacien 
avait bien fait. Et vous appelez ça être rendant service ? 

Non, n° prenez pas tout quand même ; mais servez-vous, Tavie, n° vous 
gènez pas | Prenez dons deux trois bolts, et puis enco les deux bises-là, qui 
sont un peu mangées des limaces... vous n'êtes pas néreuse, nemez, et prenez 
enco la moitié des gormelles. Non, pas les jaunirés, j” les connais, ceux-là. 

Vous allez les faire pour vot’e souper, alors !... Mais oui, Tavie, avec de l’ail 
et du persil ; prenez donc une branche d’estragon près d’ la royotte des poules, 
ça donne si bon gout et puis c’est si sentif. 

N'oubliez pas d’ mettre une pièce d'argent, surtout... et si elle noircit, j’tez le 
tout en voye... Vous n’en avez plus... mais ça n° fait rien, prenez-en une 
nouvelle, ç’a vaut toujours quarante sous... c’est aussi bon, allez. Non ! comme 
votre monde va s’ régaler, Taviel 

Merci, y a pas de quoi; c’est bon, vous leur donnerez de vos coiches, ils 
seront aussi contents, allez. Demain, j” vous enverrai mes râces. Cela n°’ vous 
dérange pas, au moins... j” s’ rai enco plus tranquille de les savoir chez vous que 
d’ les voir trôler on n° sait où. Bon appétit nemme, Tavie. Bonsoir deun!! 

Maria | appelle voir not’e Jules... Jules, venot, mo feut ! Demain, vous irez 
jouer avec le Hienhi etle Popaul de la T'avie. Elle vous donnera de ses coïiches.… 
Vous direz merci, au moins... Mais vous f’rez bien attention, nemez. Si les 
râces-là sont malades, ou bien la Tavie, ou son homme, vous viendrez vite me 
le dire... tout de suite... je n° frais enco pas cuire les champignons-là. 


Reproduction interdite. Félix CHevrier. 
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PIERRE-MARIE VEZUS 


SERRURIER 


L'Académie de Metz s’occupe volontiers d'objets d’utilité commune ; elle ne 
dédaigne pas non plus, loin de là, de faire des incursions dans le domaine du 
travail et des métiers, afin de sauver de l’oubli le nom de braves ouvriers qui, 
par le labeur de leurs mains habiles, ont su honorer leur Corporation et leur 
patrie. De ce nombre est incontestablement le serrurier Pierre-Marie Vezus, 
dont le nom était inconnu à l’auteur de ces lignes il y a peu de temps. Mais 
parcourant un jour les Affiches de 1779, je fus amené à m'occuper de cet artiste 
en son genre par l'article ci-dessous : « Carrosse qui va sans chevaux ». 

« Les sieurs Blanchard et Masurier, ont construit une espèce de Carrosse qui 
va sans le secours de chevaux, et dont la marche est même assez rapide. Cette 
expérience vient d’avoir lieu dans la place de Louis XV, à Paris, en présence de 
plusieurs membres de l’Académie, et d’un grand concours de monde. La voiture 
a fait plusieurs tours dans la place et a été conduite à Versailles. 

« À la partie qu'occupe le brancard ou le timon, est une Aigle, les ailes 
déployées : c'est là que sont attachées les guides, à l’aide desquelles la personne 
placée dans la voiture en dirige la marche. Derrière est un homme qui imprime 
à la machine un mouvement plus ou moins rapide, en pressant alternativement 
des deux pieds; ce qui ne parait pas du tout fatiguant, et exigerait un relais 
d'hommes, en place de relais de chevaux. Il est debout, ou assis, les jambes en 
partie cachées dans une sorte de malle ou coffre, où paraissent établis les ressorts. 

« Depuis le 18 de ce mois, les expériences de cette Voiture se font quatre 
jours de la semaine aux Champs Elisées, 

« M. Blanchard se propose de faire, par la suite, de ces sortes de carrosses 
très commodes pour voyager. S'il peut réussir à transporter par ce méchanisme 
des fardeaux un peu considérables, ou pressent la révolution que doit opérer une 


pareille découverte. 


« Nous avons vu ici à Metz, en octobre 1769, deux Allemands que nous 
avions connus à Strasbourg, montrer un cabriolet, absolument semblable au 
carrosse de M. Blanchard. Cette Voiture roulait à volonté, suivant l’allure du 
pas, du trot, du galop, en avant, en arrière, à droite, à gauche, et l’on n’aper- 
çevait pas le moindre mouvement de la part des deux conducteurs assis à 
l'ordinaire sur le coussin. Leurs pieds agissaient seuls et sans de grands efforts. 
Ce cabriolet resta pendant un mois entier à la Maison rouge sur la place Saint- 
Louis, et il n’y eut pas 12 curieux qui se donnèrent la peine de l'aller voir. 

« Ajoutons qu'un de nos compatriotes, qui était, sans contredit, un des plus 
habiles Mécaniciens de l’Europe, le sieur Vézus, avoit imaginé un pareil carrosse, 
et qu'il en achevoit l’exécution, quand la mort l’enleva le 14 avril 1777. Qu’a 
servi le génie à cet artiste étonnant ? Il avoit inventé les machines les plus belles 
et les plus utiles, entre autres un métier par le moyen duquel un seul homme 
pouvait tisser l’étoffe la plus large, aussi vite et aussi parfaitement que plusieurs 
ouvriers le font avec les métiers ordinaires. Une découverte du même genre, 
mais moins ingénieuse, vient d'être magnifiquement récompensée en Espagne. 
Quant à Vézus il a eu la douleur de voir ses machines rongées par la rouille sur 
un grenier ; il est mort dans l’indigence, et n’a laissé à ses enfants d'autre patri- 
moine, que la commisération de quelques àmes sensibles qui pourvoyent 
aujourd’hui à leur subsistance (1) ». 

Vezus est-il si méconnu, si oublié ? Bégin lui a consacré une notice dans sa 
Biographie de la Moselle; avant Bégin, dom Bernardin Pierron avait chanté le 
génie de Vezus dans son Temple des Messins, édité en 1779, c’est-à-dire l’année 
même où paraissait l’article des Affiches. Il n’est donc ni méconnu, ni oublié ; 
la Biographie populaire du département de la Moselle, à Pusage des écoles, publiée 
par Emm. Michel en 1863, lui a donné une place, elle aussi. 

De ces trois auteurs, Bégin est le plus étendu ; mais voyons d’abord ce que dit 
dom Pierron dans une note : | 

« Pierre Vezus, habile serrurier et machiniste de cette ville, a inventé une 
filière pour le fer, un moulin et un blutoir pour la poudre, des fusils à vent d’un 
nouveau goût, une navette qui, par le moyen de deux ressorts, traverse la 
chaîne sans être jetée par l’ouvrier, etc. Il a fait la grille de Sainte-Glossinde, 
et a travaillé à celles de la Place Royale de Nancy. Il avait entrepris un carrosse, 
que les seuls ressorts de la mécanique auraient fait avancer; sa mort, arrivée le 
14 avril 1777, l'a empêché d'y mettre la dernière main. » 

Bégin emprunte cette page de Dom Pierron; mais il y ajoute quelques 


(1) Affiches des Évéchés et Lorraine, n° 34, du jeudi 26 août 1779. 
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données qui sont bien de lüi. e Vézus, écrit-il, est né dans cette ville (de Metz), 
au commencement du siècle dernier. Sa vie, dépourvue d'événements, se 
dérobe à la biographie. Il n’est connu que par ses œuvres... Vayringe (Philippe), 
autre mécanicien fort distingué de la Lorraine, venu en apprentissage à Metz, 
se sera probablement lié, avec Vézus. L'histoire n’en dit rien, mais une confor- 
mité de goûts, de mœurs et de talets donne un degré de certitude à cette 
probabilité. Vézas est mort le 14 avril 1777, agé d'environ $o ans (1). Son fils, 
ajoute-t-il, élève de l’Académie de Paris, avait établi, quelques mois auparavant, 
en Fournirue, n° 2909, une salle de dessin. Il donnait aussi des leçons en ville, 
On ignore ce qu'il est devenu. » 

Ce que Bégin avance dans ces lignes est-il bien exact ? Et d’abord, Vus est- 
il né à Meiz? Si oui, l'acte doit se retrouver ; or, il ne se retrouve pas ; par 
contre, j'ai relevé l’acte de mariage de Pierre-Marie Vezus, les actes de baptême 
de quatre enfants qu'il eut de ce mariage, son acte de décès, le double acte de 
décès et d’enterrement de son épouse, l’acte de mariage de son fils aîné, les 
actes de baptême et de décès de son petit-fils. Ce serait jouer de malheur si, 
dans tous ces actes, il n’y avait pas quelque indication intéressante. À toutes 
ces pièces d'état civil, il faut ajouter la réception de Vezus en qualité de maître 
serrurier. Voici le texte de l’acte de mariage, après lequel nous résumerons 
brièvement les autres actes : 


EXTRAIT LES REGISTRES DE LA PAROISSE S.-MAXIMIN DE ME1Z 


(Invo-somm. des Arch. commun. ant. à 1792, n° r100) 


« L'an mil sept cent-cinquante-sept le vingt-deux novembre, aprés la publi- 
cation de trois bans faits sans opposition par trois jours de dimanches consécutits 
en cette Eglise et en celle de St-Gengoult de cette ville comme il nous a parus 
par le certificat du sieur Charcin en datte du vingt un novembre 1757 signé 
Charcin curé de St Gengoult, vù aussi la permission de Monsieur Beroin 
provicaire general de dioceze de donnez la Benediction nuptiale a pierre-marie 
Vesu. En datte du cinq du present mois signé Beroin pro. galis pourvà que 
deux témoins digne de foy attestent que ledit pierre marie vesu soit libre de 
contracter mariage et avoir ouit les S' David poncelet Bourgeois de cette ville et 
de cette paroisse et jean Nicolas lejeure maitre menuizier en cette ville de la 
paroisse St-Victor tous deux digne de foy lesquels ont dis connoitre depuis 
longtems ledit pierre marie vesu et scavoir quil na jamais été marié ce quils ont 


(r) Tout à l'heure, Bégin l’a tait naître au commencement du siécle ; s’il avait $0 ans en 1777, 
il serait donc né en 1727 ; ce n’est plus tout à fait le commencement | 
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attesté et certifiés cejourdhuy et ont signés au bas du present acte, et les fiancailles 
celebrés comme de coutume ont étés mariés par Monsieur jonvaux Curé de la 
paroisse St-Etienne avec la permission de Monsieur Voinier curé de cette 
paroisse Pierre Marie Vesu agé de trente un ans maitre serrurier fils de deftant 
Claude Vesu vivant maitre forgeur à Lyon paroisse St-Nizier et de deffunte 
jeanne Ribe ses père et mére, de la paroisse St-Gengoult de cette ville, et 
Anne Morhain, fille de deffunt jean morhain vivant huissier au Baïlliage de Metz 
. et de deffunte Catherine Tribout ses pere et mere de cette paroisse, ledit pierre 
marie Vesu assisté de Nicolas lefevre maitre menuizier et jean Mangin Maitre 
serurier, de Louis Nicolas maitre vitrier, de Claude Malaisé et Nicolas Antoine 
Ramé, hodille Anne Morhain assisté du s' Claude poncelet son parain, du 
s' Claude Langard de cette paroisse, de nicolas morhain son oncle, de Domini- 
que Coince son tuteur, de jean Vogeyn et Bernard Lacombe, qui ont signés. — 


Suivent les signatures (celle du marié, trés fruste : pierre vezus). 
Jonvaux. C. de St-Etienne. 


Nous voilà fixés. Pierre Vezus est nè à Lyon, sur la paroisse St-Nizier, qui 
existe toujours : il était fils d’un forgeur de fer, serrurier aussi par conséquent. 
Pierre avait quitté sa ville natale et fait son tour de France. Dom Pierron dit 
qu’il a travaillé à Nancy aux grilles de la place Stanislas, sous la direction de 
Jean Lamour. Nous examinerons cette possibilité tout à l’heure. Venu ensuite à 
Metz, il s’y marie ; mais, sans papiers sufhsants, il doit produire des témoins de 
moralité, parmi lesquels figure Jean-Nicolas Lefèvre, maître menuisier (je prie de 
retenir ce nom) ; il est alors âgé de 31 ans ; il sera donc né en 1757 — 31= 1726 
ou début de 1727. — À cette date de 1757, la place Stanislas, à Nancy, était 
achevée ; elle fut établie de 1752 à 1756 ; Vézus a donc pu y travailler avant 
son mariage à Metz. Est-ce exact ? Nous ne savons, mais il avait alors de 25 à 
30 ans ; et, sous les ordres de Jean Lamour, travaillaient un grand nombre 
d'ouvriers, qui étaient eux-mêmes des artistes. 

A Metz, Vezus habitait sur la paroisse St-Gengoult ; un recensement de 1758 
le dit établit rue des Trois-Boulangers. Les quatre années qui suivent son 
mariage, il lui naît quatre enfants : Claude, l'aîné, le 11 septembre 1758 ; 
l’année suivante, le 13 septembre, Marie ; en 1760, une autre Marie (le 11 août) ; 
en 1761, le 23 juin, Marie-Elizabeth. Le troisième de ces actes mentionne, 
comme situation du domicile, la rue des Trois-Boulangers. 

Et l’amitié de Philippe Vayringe ? Ce dernier était né en 1684 ; il avait donc 
42 ans au moins quand Vezus naquit à Lyon ; quelle vraisemblance de donner 
pour ami ou compagnon à un jeune homme de 25 ans un vieillard de 68 à 70 
ans | Voilà le degré de certitude dont se contente Bégin. 


Mais nous n'avons pas encore vu à quelle époque Verus vint à Metz. Î] s’y 
maria en 1757 ; auparavant, il travaillait à Nancy, nous devons le croire ; il sera 
donc venu à Metz exactement pour son mariage ; C’est ce que confirme le 
registre des réceptions d’arts et métiers ; en effet, nous y lisons (Arch. histor. 
de Metz, 513) : « Cejourd’huy 17° décembre 1757, Pierre Vésus natif de 
Lion (sic) résidant en cette ville rue des Trois-Boulangers paroisse St-Martin 
[erreur légère : la maison, de la paroisse St- Gengoult, etait contigüe à la paroisse 
St-Martin ] a été reçu au nombre des Maîtres Serruriers de cette ville après 
avoir fait chef-d'œuvre et prêté le serment requis. Etant présenté par les Maîtres | 
d'office des Serruriers, et ont signé avec nous et le procureur du Roy... » 

Depuis la 4° naissance survenue dans sa famille jusqu’à son décès en 1777, il 
n’y a plus de trace de Vezus dans les actes des registres paroïissiaux. Lors du 
recensement de 1767, son nom ne figure plus rue des Trois-Boulangers. 
M. J.-J. Barbé me signale qu’au recensement de 1769 (récemment incorporé 
aux Archives départementales de la Moselle) le sieur Vézus, serrurier, est porté 
comme habitant rue du Pont-des-Morts, n° 18 (actuellement n° 2-4) : il n’y 
était pas encore en 1767. Il décéda sur la paroisse Ste-Croix. ° 

Nous trouvons encore Vezus en qualité de maître serrurier parmi les cinq ou 
six artisans qui soumissionnérent pour les travaux de serrurerie de l’Hôtel de 
Ville de Metz, en décembre 1766 ; sur 17 objets différents, Vezus n’avait offert 
des réductions que sur deux articles ; les travaux furent adjugés À Joseph 
Cabossel, pour lequel Pierre Janin servit de caution, en sorte que tous deux 
eurent la fourniture des objets de serrurerie, et puis, à part, celle des neuf portes 
grillées et de la rampe de l'escalier (respectivement pour 25.294! 10° 64 et 
23.091! r0* 9). L'article 3 du devis des ouvrages porte : « Aucune personne ne 
sera reçue à faire des mises pour obtenir l’adjudication desdits ouvrages, qu’elle 
n’ait fait connoiître auparavant son talent et sa capacité dans l’art de la 
serrurerie, » (Arch., n° 439, liasse 2, pièce 1). 

Il faut nous demander maintenant si Vezus est bien l’auteur de la grille de fer 
qui séparait le chœur des dames de Ste-Glossinde du reste de l’église de ce nom, 
(grille qui n’existe plus, bien entendu). Remarquonus que Ste-Glossinde fat 
achevée en 1757, l’année même du mariage et de la réception de Pierre Vezus ; 
quand a-t-il pu y travailler ? Toutefois, il n’est pas dit qu’il ne vint à Metr que 
cette année, et qu’il fut occupé aux grilles de Jean Lamour à Nancy toutes les 
années précédentes. Il y a de très grandes probabilités pour que les témoins de 
moralité au mariage de Pierre Vezus, voyant son habileté au service de Jean 
Lamour, aient proposé de lui faire exécuter des travaux de ce genre pour Metz ; 
on est tenté d'adopter cette façon de voir en remarquant que l’un des témoins 


est le menuisier Jean Nicolas Lefévre, auteur des stalles du chœur des dames de 
Ste-Glossinde, chef-d'œuvre aussi en leur genre. 

Mais il y a une difficulté : Dom Pierron, parlant de cette grille en fer, 
l’attribue à Vezus ; dom Sébastien Dieudonné, écrivant en 1769, dit que ce 
grillage a été fait par Vincent, maître serrurier à Metz.., Auquel croire maintenant ? 
Je penche pour Vezus, et voici pourquoi : j'ai en vain recherché, de 1714 à 1757, 
un maître serrurier du nom de Vincent ; je n’en ai pas trouvé. Je prie en outre 
de remarquer que les mots de Vincent, Vezu ou Vesu, ont les mêmes consonnes 
d'appui. Dom Dieudonné a pu mal écrire ses notes ; le copiste aura consommé 
l'erreur. Je ne m’étendrai pas sur la question d’établir qu’il y avait une grille de 
fer : cela ne peut faire l’objet d'un doute, malgré les omissions et les erreurs 
d'auteurs même très avertis, tels que Krauss (dans Kunst u. Alltertum in 
Lothringen). 

Vezus décéda paroisse Ste-Croix, nous l’avons vu, le 14 avril 1777 ; le 8 join 
suivant, mourait à l'hôpital de Bonsecours sa femme Anne Morhain ; selon son 
désir, elle fut inhumée paroisse St-Georges ; elle était née le 28 octobre 1733. 

La vie n'avait pas toujonrs été souriante à ce couple ; néanmoins l’aîné des 
enfants, Claude, fut élève de l’Académie de peinture de Paris ; c’est en février 
1777 qu’il établissait en Fournirue, n° 2909, une salle de dessin qui prospèra, 
car dix ans après, le 2 octobre 1787, il faisait un beau mariage, béni par le 
P. Bazile-Gaspard de Ste-Madeleine, prieur des Carmes déchaussés de Nancy ; 
il avait quitté Fournirue et habitait sur la paroisse St-Victor ; sa femme, Jeanne- 
Marguerite Naurath, était fille d'un riche négociant ; en 1787, il figure, comme 
membre de la loge maçonnique St-Jean à l'Orient de Metz, à la réception du 
duc d'Orléans, grand-maître de la Maçonnerie française. Il avait de belles 
relations, car son premier-né, Charles-Etienne, en 1788, fut tenu sur les fonts 
baptismaux par Messire Charles-Etienne de Ficquelmont, chanoine et grand- 
chantre du Chapitre noble de l'Eglise Cathédrale de Metz, grand-vicaire du 
diocèse d'Angers, celui qui devait être massacré par la populace messine en 
mai 1792, (franc-maçon lui-même, mais d’une autre Loge.) Cet entant ne vécut 
pas : il mourut le 18 janvier 1790 et fut inhumé à St-Martin, la famille habitant 
alors rue du Lancieu. Dans l’acte mortuaire, le père est qualifié de peintre en 
miniature. Il se mit à voyager à l'étranger ; lors de la Révolution, il fat porté 
sur la liste des émigrés, et son nom en fut définitivement rayé le 27 germinal 
an IX. Quant à Jeanne-Marguerite, son épouse, elle quitta la France en l’an II et 
rentra à Metz en frimaire an IX, venant de Berlin, avec autorisation. Elle n’était 
point portée sur la liste des émigrés, bien que suspectée cependant d’émigration. 
(Voy. R. Paquet : Bibliographie de P'Hist. de Metz pendant la Révolution.) 
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Je n'ai pas poussé au delà mes recherches. Ce qu'il faut retenir des consta- 
tations ci-dessus, c’est qu'il n’est pas une seule des additions de Bégin au texte 
de dom Pierron qui tienne encore debout. Nous avons vu de quelle façon 
il traite les relations de Vezus et de Vayringe ; mais que dire des lignes suivantes, 
extraites de l'Histoire des Sciences, des Lettres, des Arts et de la Civilisation dans le 
Pays Messin : 

« Lambert-Sigisbert Adam travaillait à Metz en 1718 à différens ouvrages de 
sculpture, et, en 1712, l’habile serrurier Lamour y étudiait le secret de son art, 
sans doute chez notre Pierre Vezus, qui l’aida ensuite dans les travaux ordonnés 
par Stanislas pour décorer sa ville de Nancy. » | 

Lamour travaillant en 1712 à Metz chez un ouvrier qui devait naître quinze 
ans plus tard à Lyon! Après cela, il faut tirer l’échelle. 

E. FLEUR. 


LE POIRIER SACRÉ 


(Souvenir du 20 août 1914) 


Le poirier qui s’appellera désormais le poirier sacré est situé sur le ban d’Oron, 
village de l'ancienne Meurthe avant 1870, classé aujourd'hui dans la Moselle. 

Pour trouver Oron sur une tarte de Lorraine, partez de Château-Salins et 
dirigez-vous vers le nord ; vous vous trouverez à la bifurcation de deux routes : 
celle du nord, la route de Château-Salins à Metz passe par Delme (en patois 
Déme), chef-lieu de canton; celle qui va vers l’est est la route de Château- 
Salins à Sarreguemines, qui passe à Amelécourt (Omnicot), à Gerbécourt 
(Gerbécot) et monte vers le Haut-Bois, d’où l’on domine les vallées fertiles de 
la petite Seille et de la Nied française, laissant à droite Vannecourt (Ouenncot), 
Achain et Morhange. 

À Delme, naît la route vers l’est de Delme à Morhange-la-Bataille. En suivant 
cette route, l'œil découvre à gauche Xocourt (Hhocot), Prévocourt-aux-Cerises, 
flanqué au revers du mont de Tincry; on traverse ensuite Viviers, à droite 
duquel sont situés Fonteny et son annexe Faxe ; puis le beau bois de Serres. 
(Qui me dira l’origine de ce nom, puisqu'il n’y a aucun village de ce nom aux 
alentours ?) Enfin, en sortant du bois de Serres, on découvre Oron (1) avec son 
clocher neuf et la paisible rivière dénommée la Nied française qui, dans ces 
parages, arrose Oron, Frémery, Lucy, etc. Ce clocher n’a rien de commun 
avec l'ancien, épais, carré, un peu penché : 


Un coq dressé sur ses ergots 
YŸ faisait face aux Ostrogoths. 


(x) Le capitaine François Barbier, chevalier de la Légion d’honneur, qui eut son cheval tué 
sous lui à Solférino et les frères Agénor et Anatole Renard, commandants de dragons, officiers de 
la Légion d'honneur, ayant chargé à Mars-la-Tour, sont nés à Oron. 
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En traversant la Nied (lè Nieu) sur un pont, modeste pourtant, mais dont le 
constructeur, « le père Picquart », agent-voyer avant 1870, était cependant très 
fier, on entre à Oron. Ce village, avant 1870, était trois fois plus peuplé 
qu’actuellement ; réputé alors par sa gaieté, sa belle humeur, ses savoureux 
« daillements » et ses joyeux rondiats, il etait très connu par une chanson dont 
les rimes n’étaient peut-être pas très riches, mais qui, malgré tout, était devenue 
populaire. Elle commençait ainsi : 

C'est à Oron la jolie ville 


Où il y a de beaux garçons. 


En entrant à Oron, on voit à droite une vieille fontaine inaugurée en 1833, 
déversant son eau dans quatre grands réservoirs : deux à angle droit des autres, 
sont à l'abri des vents et de la pluie et destinés aux lavandières ; les deux autres 
recueillent l’eau à l'usage des habitants, des animaux domestiques et des chemi- 
neaux désargentés. Quelle belle source, jamais tarie, de température toujours 
égale, mais surtout quelle eau excellente, l’eau d’Oron! Car elle n’est pas quel- 
conque : elle est ferrugineuse. | 


Oron avait une fontaine 
Célèbre dans tout le canton. 
On y chantait la Marjolaine 
En taquinant la Jeanneton. 


Son eau, c'était délicieux | 

Elle donnait forces aux vieux, 

Un beau teint frais aux jeunes filles 
Et un bon rire aux joyeux drilles. 


En face de la fontaine, deux routes: celle de gauche, après avoir traversé 
Frémery, conduit à un beau village au nom poétique de Lucy (1) que les Alle- 
mands avaient en vain troqué contre celui de Lixingen, de même qu'ils avaient 
voulu germaniser Oron à coup de ciseau, en l’appelant Orn ! 

L'autre route se dirigeant sur Morhange traverse la plus grande partie d'Oron 
et permet de voir le café-boulangerie de l’aimable veuve Michel où l’on peut se 
restaurer. 

En sortant du village, on aperçoit à droite sur une faible éminence — la côte 
260 des militaires — le monument élevé par les gens d’Oron aux soldats fran- 
çais morts pour leur délivrance. Monument blanc, brillant au soleil et sur lequel 


(1) À Lucy sont nés, entr’autres, le général Nassoy et M. Petit, doyen de la Faculté des 
Sciences de Nancy. 


sont gravés les noms des 77 officiers et soldats français inhumés häâtivement après 
la bataille du 20 août 1914. 

Tout à côté, un modeste poirier : C'at lo poëri des trente jonaux, vous diront 
les gens du pays; c'est le poirier des « trente jours » (1): c’est le « poirier 
sacré ». | 

Pourquoi sacré ? direz-vous. Il vous sera facile de le savoir : dirigez-vous vers 
le poirier en prenant ce petit chemin en pente douce passant sur un second 
pont sur la Nied et allant vers les confins du « Pré Pétard » et de |’ « Enfer ». 
Interrogez-le, ce poirier qui fut un témoin blessé de la bataille d'Oron-Chicourt- 
Morhange. Il vous dira ce qu'il a entendu, ce qu’il a vu ce jour-là, car, tel un 
être humain, il avait des yeux pour voir et des oreilles pour entendre : 

« Pendant sept heures consécutives, vous dira-t-il, de 8 heures du matin à 
3 heures de l’aprës-midi, j'ai assisté au plus épouvantable concert qu’il soit 
possible d’entendre : sifflement de balles, crépitement de la fusillade, aboiement 
ou miaulement des projectiles, fracas d’explosions d’obus, de shrapnells de tous 
calibres lancés par les Allemands tapis dans les bois de Chicourt et de Villers- 
sur-Nied. Je servais en quelque sorte de point de repère à l’ennemi pour 
atteindre nos Français en position dans mon voisinage, qui faisaient partie du 
43° colonial et du 146! d'infanterie de ligne, sous les ordres du général Wirbel 
(extrême gauche de l’armée de Castelnau). 

« Mais comment raconter en détail tout ce que j'ai vu ? C’est impossible. 
Bien que situé sur un mamelon de faible altitude, je dominais cependant la 
vallée de la Nied et toutes les routes du terrain de la bataille. 

« J'ai vu tomber plus de quatre cents des nôtres, dont le colonel Tardiu, le 
commandant Gibault, le capitaine Battesti, le capitaine Salaün, le sous-lieutenant 
Gosbert, le brave maréchal des logis Hanrion, sans compter les officiers et 
soldats postés en éclaireurs en avant des bois de Chicourt. 

« À un certain moment, tout en continuant à entendre le vacarme infernal, 
j'étais aveuglé par la mitraille allemande qui m'avait dépouillé d’une partie de - 
mes branches et de mes feuilles. Comment n’ai-je pas, à mon tour, succombé 
à mes blessures ? Dieu seul le sait. J’ai pu cependant constater la belle conduite 
des gens d’Oron s’empressant de soigner les biessés remplissant les maisons, 
la salle d'école, l’église et je dois signaler, en particulier, le dévouement de 
l’instituteur, Joseph Guerbeurt, recueillant à ses risques et périls — ils étaient 
grands — les pièces d'identité et objets précieux trouvés sur les morts, afin de 


(x) Les « trente jours », nom d’un confin ; « un jour », en patois « i ‘onau », est une super- 
ficie de 20 ares, 44. 
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les faire parvenir à leurs familles en temps utile et par voie sûre. Le ruban 
rouge serait, certes, bien placé sur la poitrine de ce bon Lorrain qui risqua 
ainsi sa vie. 

« Maintenant, je suis remis de mes émotions et de mes blessures ; mes 
branches ont repoussé et je suis tout étonné, mais heureux, de porter au prin- 
temps des fleurs et à l’automne des fruits. Mon feuillage, le matin, donne un 
peu d'ombre aux tombes de nos morts, pieusement entretenues par les bonnes 
gens d’Oron. 


« Voilà pourquoi l’on m'appelle « le poirier sacré ». 


« Aujourd’hui, je ne suis plus un simple poirier : je suis le gardien du 
monument. Je veille sur les morts qui, prés de moi, dorment leur dernier 
sommeil. La brise qui agite mon feuillage les berce doucement et moi, au nom 
des vivants qu'ils ont délivrés, je leur chante d’une voix émue, le soir, la 
reconnaissance de tous : 


Vos noms seront toujours bénis 
Et vos tombeaux toujours fleuris 
Par ceux que vous avez aimés, 
Par ceux que vous avez sauvés. » 


Jules FRÉCAUT. 
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JEAN-NICOLAS HABERT 


Colonel de cuirassiers à la Grande Armée 


De toutes les phases que traversa la Lorraine, aucune peut-être, sans en 
excepter les plus brillantes périodes de son indépendance, ne lui fit plus honneur 
que l’épopée impériale. 

Qui de nous ne s’est senti remué du plus noble orgueil patriotique en entrant 
dans cette salle de musée où tant de portraits de généraux, de maréchaux de la 
Grande Armée viennent affirmer la part prépondérante de la Lorraine dans 
la plus grande chevauchée française qu’ait enregistrée l’histoire ? 


On traversait l'Europe et le monde en courant. (1) 


Non loin de cette apothéose de notre gloire militaire, en cette même ville 
riante, étagée À flanc de coteau, le squelette de Ligier-Richier, élevant vers le 
ciel son cœur symbolique que la mort même n’a point vaincu, semble dire 
la doxologie finale de l'hymne de bravoure chanté par tant de guerriers illustres. : 

C’est qu’ils furent plus nombreux ici qu’en nulle autre province, les chevaliers 
de l’Aigle française. Riche de si grands trésors, notre province oublie parfois des 
noms moins éclatants, restés dans la vallée natale le symbole glorieux de tout 
une époque évanouie, comme au vitrage d’une maison en ruines, longtemps 
après le soleil couché, le reflet de l’astre s’attarde et demeure. 

Celui dont nous allons dire la vie ne dut qu’à sa fidélité à Napoléon de ne pas 
gravir le dernier échelon de la hiérarchie, les étoiles de général restèrent dans la 
main du Roi. | 

Jean-Nicolas Habert naquit à Nijon le 27 octobre 1774. Son père, simple 
cordonnier de son état, appartenait à une honorable famille. Il avait épousé 
une Arnould, petite-fille du maitre-chirurgien Arnould, propriétaire aisé 
du xvure siècle, au témoignage d’une pièce des archives de Nijon, relative à un 
procès où il déclare n’exercer sa profession de chirurgien que « gratuitement, 
pour les pauvres ». Devenu agent national durant la période révolutionnaire, 


(1) Barthélemy et Méry (Napoléon en Egypte). 
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Jean-Baptiste Habert acheta avec des assignats des biens nationaux, et devint un 
propriétaire aisé. | 

M. Arnould était le plus notable habitant de la localité ; il avait avec la 
noblesse des environs, des relations dont font foi les actes de baptéme de ses 
enfants, pourvus de parrains et marraines « de qualité ». Il était dans les 
habitudes du temps que les chirurgiens demandassent, pour ces circonstances, 
les plus huppés de leurs clients. 

Jean-Baptiste Habert eut grand peine, en 1794, à décider son fils à partir 
comme volontaire, en l’équipant à ses frais. Engagé comme simple soldat dans 
le 4° régiment de cuirassiers le 7 mars 1794, le jeune homme prit rapidement 
goût à la carrière des armes. Cependant il resta longtemps dans les grades infé- 
rieurs. Il entrait dans l’armée à l’époque de la première coalition contre la 
France, formée par l’Autriche, la Prusse, l'Empire, l’Angleterre, la Hollande, 
l'Espagne, le Portugal et le roi de Sardaigne, l’époque où nos quatorze armées 
allaient se couvrir d’une gloire immortelle. 

Un jour le sergent Reine, qui était de Nijon, fit faire au jeune Habert un état 
dont on l’avait lui-même chargé, et le porta ensuite au colonel qui, après l’avoir 
examiné, demanda à Reine s’il l’avait dressé de sa main. Il répondit non, et 
désigna son cousin Habert. 

Le lendemain matin, le régiment était réuni pour un changement de garnison 
quand on appela : Habert. Un peu décontenancé, ne sachant quelle faute il avait 
commise ou quelle punition il allait recevoir, le jeune soldat sortit des rangs, et 
aprés quelques questions du colonel, eut l'agréable surprise de s'entendre 
nommer sergent-fourrier. 

Les ans de la République 2, 3,4et5 (1794, 1795, 1796, _— il fit partie de 
l’armée de Sambre-et-Meuse, commandée par Jourdan, le vainqueur de Fleurus. 
Kléber, Letebvre, Championnet, Bernadotte, Soult et Ney étaient dans cette 
armée (le dernier en qualité de capitaine). En l’an V1 (1797 et 1798), Habert fit 
partie de l’armée d'Allemagne, en l’an VII, VII et IX, de l’armée du Rhin, sous 
le général Moreau. Le 30 janvier 1799 (an VII) Habert est nommé maréchal 
des logis, le 6 mars 1800, maréchal des logis chef. Il était depuis quatre jours 
: adjudant quand il assista, le 2$ avril 1800, au passage du Rhin. Ce fut ensuite la 
prise de Fribourg par Moreau, et, le 3 mai, la victoire du même à Engen sur 
je maréchal Kray, le $ mai la victoire de Mæskirck, le 9 mai la victoire de 
Biberack. Habert prit part à toutes ces batailles. Ses compagnons d'armes 
le représentent à cette époque comme un soldat d’une vigueur, d’une endurance 
et d’un courage extraordinaires. 

Le 5 juin 1800 il est nommé sous-lieutenant. Il prend part sous Moreau à la 
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victoire de Hochstaedt le 19 juin; il est le 28 juin et jours suivants à Nedersheim, 
à Nordlingen, à Obershausen, et enfin le 3 décembre 1800 à Hohenlinden, vic- 
toire remportée, comme on sait, sur l'archiduc Jean. Il est nommé lieutenant 
le 20 juillet 1802, et du 24 octobre 1803 au 20 jaillet 180$ il suit les cours de 
l'Ecole d'équitation de Versailles. En 180$ et 1806 il fait les campagnes d'Italie, 
assiste le 2 décembre 1805 à la victoire d’Austerlitz et prend part en 1806 à la 
conquête du royaume de Naples. Le 17 avril 1806 il est nommé adjudant- major 
au 6° cuirassiers. | 

Ce ut alors qu’il demanda et obtint d’entrer comme simple capitaine dans un 
régiment composé d'hommes indisciplinés et intraitables. Habert était d’une 
taille imposante, et, dit-on, avait l’œil si fulgurant que nul n’en pouvait 
supporter l'éclat. Il était apte à prendre sur ces mutins l’autorité nécessaire. La 
première fois qu'il leur passa la revue, il remarqua qu'un cheval n'avait pas été 
pansé, punit le cavalier et l’envoya panser son cheval. Le soldat indiscipliné 
. répondit qu'il n’en ferait rien. Furieux, le capitaine dégaîne et s’écrie : « tu 
obéiras, et tout de suite, ou je te passe mon sabre À travers le corps ». Intimidé 
par cette énergie, le soldat s’exécuta, et depuis lors la compagnie devint 
exemplaire. 

Habert demeura-t-il longtemps à la tête de ces hommes ? La tension perpé- 
tuelle d'énergie, la sévérité toujours vigilante qu'il lui fallut montrer en cet 
emploi expliqueraient le caractère extraordinairement autoritaire qu’il montra 
dans ses dernières années et dont le souvenir est resté dans son village. Il était 
en Italie quand il rendit un service signalé à Murat qui l’eut toujours en grande 
estime. | 

En 1807 il fait la campagne de Prusse. célèbre par la prise de Breslau, la vic- 
toire d'Eylau, la prise de Dantzig, la victoire de Friedland, la prise de Kœnigsberg 
et enfin la prise de Tilsitt, Le 10 juin 1807, à la bataille d'Heilsberg, en Pologne, 
Habert est blessé d’un coup de baïonnette au bas-ventre et d’un coup de lance 
au bras droit. La brillante conduite dans cette journée lui vaut la Légion d’hon- 
neur. Le 1e octobre 1808 il est nommé capitaine titulaire. 

Ea 1809 il fait la campagne d’Autriche ; le 21 mai, à la bataille d’Essling, il a 
son cheval tué sous lui et le pied gauche démis par sa chute. Son frère, le 
capitaine Victor Habert, raconta plus tard quelle rage il eut de tomber alors entre 
les mains de l'ennemi. On pensa, ce jour-là, le voir mourir de honte et de fureur. 

Jean-Nicolas Habert ne dut pas être longtemps prisonnier de guerre, puisque, 
le 12 septembre 1809, il était nommé chef d’escadron. (L'annuaire de 1811 le 
désigne encore comme chef d’escadron au 6° régiment de cuirassiers.) 

Le 7 septembre 1812, après la victoire de Napoléon près de la Moskowa, il fut 
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nommé major au 3° cuirassiers (lieutenant-colonel). Dans la retraite, Habert fit 
partie de cette arriêre-garde héroïque qui, groupée autour du maréchal Ney, 
latta, avec l'énergie du désespoir, pour sauver les débris de la Grande Armée. 
Par son dévouement, son exemple et sa fermeté, il sut ramener de cette fatale 
retraite tous ses offhciers. Il les obligeait, raconta-t-il plus tard, à prendre du thé 
tous les jours avec lui ; ce régime, d'aprés Habert, fut ce qui les sauva. « Le 
chirurgien-major de ce régiment, ajoutait-il, fut seul sérieusement malade pour 
s'être obstiné à manger de la viande de cheval. » 

On peut dire de notre Jean-Nicolas Habert, dans cette circonstance, qu'il fut 
un de ces hommes de bronze dont parlait Napoléon : « Les hommes ordinaires 
ont succombé ; les hommes de fer sont prisonniers ; je ne raméëne que les 
hommes de bronze. » (Correspondance de Napoléon.) Habert fut un des rares 
officiers qui purent, aprés cette terrible retraite, rester à leur corps et continuer 
leur servir. 

Ea 1813 il fait la campagne de Sava et de Silésie, et sur le champ de bataille 
de Dresde, (27 août), est nommé colonel en remplacement du Colonel Murat, 
parent du roi de Naples, tué d’un coup de canon au bas-ventre. Il devait être 
alors de la division de cavalerie de Latour-Maubourg, sous le général Borde- 
soulle. Ce fut le général de Latour-Maubourg qui le présenta à l'Empereur. 
Napoléon regarda attentivement ce terrible gaillard aux yeux de braise, à la taille 
imposante, et déclara ne pas le connaître. Le Petit caporal regrettait toujours 
qu’on le dépassät de la tête. 

— Je le connais, moi, dit le roi de Naples, et je m’en porte garant. 

— Allez, Colonel, dit l'Empereur. 

Habert avait simplement en Italie, dans une chaude affaire, sauvé la vie au 
roi de Naples, qui s’en était toujours souvenu. è 

Cette année 1813 devait voir les premiers rèvers de Napoléon. A Leipzig 
Habert est blessé d’un boulet à la malléole interne du pied gauche; il a un 
cheval tué sous lui. Il se trouvait en ce moment à côté du général de Latour- 
Maubourg qui eut aussi la jambe emportée par un boulet. La blessure de Leipzig 
vaut au colonel d’être nommé officier de la Légion d'Honneur, le 28 novem- 
bre 1813. Ce fut à Dresde que Moreau fut blessé à mort, 

Dans l’armée française on ignorait sa présence parmi les coalisés; les 
militaires qui avaient servi sous ses ordres, dont Jean-Nicolas Habert, avaient 
peine à y croire. Lorsqu'on apprit sa mort dans les rangs ennemis, ce ne fut 
qu’on cri de colère et d’indignation aans toute l’armée. 

Le 26 août, après la premiére journée de Dresde, et la veille de la bataille où 
fut blessé Habert, son frère Victor, fourrier au 6° cuirassiers, était venu le voir. 
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et après diner, excédé de fatigue, s'était couché au fond de la tente, roulé dans 
son manteau, décidé à y dormir là pour se préparer aux fatigues du lendemain. 

Le général de Latour-Manbourg entra tout à coup dans la tente du colonel, 
et à voix basse, mystérieusement, lui confia que Moreau était dans le camp 
ennemi. 

— Ah!le malheureux! dit le colonel ; il se déshonore. 

Le général avait aperçu le jeune honne et voulait que le colonel le renvoyit ; 
mais celui-ci lui dit : 

— C'est inutile ; c’est mon frère, un enfant. Du reste il dort. 

Victor Habert faisait semblant de dormir, et entendait tout. Le colonel, après 
le départ de Latour-Maubourp, dit à son frère que, s’il avait entendu quelque 
chose, il eût à le garder pour lui. Ce qu'il fit, connaissant bien la sévérité du 
colonel. 

L'histoire rapporte que Napoléon ne sut qu’aprés la mort de Moreau la 
présence celui-ci dans le camp ennemi. Comment n'en fut-il pas averti par ceux 
qui la connaissaient ? Mettaient-ils en doute cette félonie qui les révoltait ? 
Crurent-ils que l’empereur en était informé déjà ? La blessure de Leipzig empêcha 
notre colonel de continuer son service ; à son grand regret il ne put faire partie 
de l’armée qui défendit le sol de France pendant la première invasion. 
| Quelques mois aprés la chute de l'Empereur, le 2 août, le colonel Habert 
était décoré de l’orde du Lys par le gouvernement royal, désireux de s’attacher 
les officiers de valeur. 

Il fut ensuite, avec son régiment, visité un des derniers de l’armée par le duc 
de Berry. Ce prince, qui n'avait trouvé partout que des troupes décimées, avec 
des habillements et des équipements usés. fut étonné de la belle et martiale 
tenue du régiment. Il adressa au colonel ses plus-vives félicitations, ajoutant que 
le 9e cuirassiers était le seul régiment qu'il eût trouvé en si parfait était. Puis 
détachant de sa poitrine la croix de Saint-Louis, il l'attacha à la boutonniére du 
colonel, l’assurant qu'il serait gardé dans les cadres, et à la tête de son 
régiment. C'était le 6 octobre 1814. Quelques jours aprés, Habert recevait sa 
nomination dans un autre régiment. Quitter ses compagnons de guerre, de 
misère et d’héroïsme ?.. Le sacrifice demandé était trop grand. Le colonel 
.Habert répondit qu’il connaissait ses hommes, et n’en voulait point d’autres. 

Ea réalité ce guerrier terrible effrayait peut-être et embarassait un peu le 
nouveau gouvernement. On savait la fidélité à toute épreuve que ce petit-fils des 
lorrains de La Mothe avait vouée à son prince. Ce fut sans donte pour cette 
raison qu’il fut mis en non activité le 18 octobre. 

Il revint à Nijon où son vieux pére s'était remarié, et passa l’hiver de 


1814-1815 à de grandes battues au loup et au sanglier, désireux sans aoute de 
tromper par la fatigue l’amertume de ses regrets. Il lisait attentivement les 
gazettes, heureux des fautes du gouvernement royal, espérant le retour du 
grand Exilé. 

Aussi le 8 mai accepta-t-il de Napoléon ce qu’il avait refusé de Louis XVIII : 
un régiment nouveau, le 4° cuirassiers. Ce furent là ses derniers compagnons de 
guerre. Prit-il part au grand hailali ? On a répondu négativement. Personne ne 
put recevoir de lui quelque renseignement à ce sujet, parce que jamais, plus 
tard, dans sa retraite à Nijon, nul n’eût osé prononcer devant lui le fatidique et 
horrible nom de Mont-Saint-Jean ou de Waterloo. | 

Il fat licencié le 21 décembre 181$, mis en non-activité le 22 août 1816 et 
maintenu définitivement en non-activité le 1« juillet 1818 en attendant sa 
retraite qui fut liquidée en 1825 seulement à 1980 francs. Par suite de la retenue 
de cinq pour cent, il ne touchait que 1882 francs. 

Une nouvelle vie s’ouvrait pour le colonel Habert, âgé de 41 ans à peine. 
Tout de suite il s’ingénia à se rendre utile, rendant service à tous, prodiguant 
- autour de lui les actes de bienfaisance. 

Un certain nombre de grognards étaient, ainsi que lui, rentrés à Nijon. 
Comment le souvenir de l'Ancien n’eût-il pas rapproché ces vieux braves ? Plus 
que l’atmosphère des villes, l'isolement de la campagne exalta ces imaginations 
constamment hantées par l’épopée, exaspéra leurs rancunes contre le régime 
nouveau au point qu'il cherchérent et trouvérent l’occasion de duels suivis 
parfois de mort d'homme. L’un d'eux, Balthazar, terrible bretteur, eut sur la 
conscience plus d’un sanglant coup d’épée. 

Autour du colonel ces anciens de la Grande Armée se sentaient les coudes et 
le saluaient comme le représentant de l’idole impériale. Nous avons raconté 
ailleurs (1) comment il les réunissait périodiquement et entretenait en eux le 
culte du souvenir. À ces agapes des grognards, chaque convive, dit-on, devait 
sous peine d’une admonestation sévère, manger entièrement son pigeon rôti. Le 
colonel n’admettait point qu’on fit la petite bouche sur une des volatiles sortis 
de son colombier, 

Durant ces années, des habitudes de maraude et de vol nocturne ayant pris 
dans son village d’assez grandes proportions, Habert se chargea d'organiser une 
sorte de garde de police rurale, avec des patrouilles qui se succédaient à peu 
d'intervalle aux heures de la nuit, Nommé maire le 1° septembre 1821, il 
remplit ses fonctions avec le plus grand zèle. Renommé le 21 février 1826, puis 


(1) Voir dans le Peys lorrain : L'Acclamation, avril 1921, 
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le 18 octobre 1831 et le 24 décembre 1834, il résigna ces fonctions en 1837, 
obligé par ses infirmités à prendre sa retraite. Il vécut cinq ans encore, dirigeant 
son successeur de ses conseils. 

L’humble place du village, pompeusement appelée depuis 1811 place du roi 
de Rome, avait toute sa prédilection. Il la fit sabler et entretenir le mieux 
possible. Peut-être caressait-il l'espoir d'y saluer un jour l’avénement du « Fils 
de l'Homme ». 

Habert ne laissa point d'imprimer une vive impulsion aux améliorations 
rurales ainsi qu'aux travaux communaux, achetant lui-même des parcelles qu’il 
réunissait en propriétés d'assez grande étendue. 

fl fat aussi grand chasseur, et durant les neiges persistantes de janvier traqua 
comme pas un sangliers et loups. Après les événements de 1830 il accepta de 
commander le bataillon de la Garde Nalionale de Graffigny, et démissionna 
en 1831. | 

Devons-noas raconter les menus détails de sa vie privée durant sa vieillesse à 
Nijon ? Avec l’âge, son caractère autoritaire s’était grandement accentué. On 
rapporte qu’un jour, au cours d’un grand diner, il narrait je ne sais quel exploit 
de sa vie militaire quand son frère Victor, retraité comme capitaine, voulut 
rectifier son récit. 

— Je vous demande pardon, mon frère... [l me semble que votre mémoire 
est quelque peu en défaut. Si vous vouliez me permettre. 

Le colonel se tut, croisa les bras et fit signe au capitaine qu’il pouvait parler. 

Il l’écouta patiemment, et quand il eût terminé, il se leva, ouvrit la porte, et 
la lui désignant : 

« Sors, dit-il, et ne rentre jamais ici. » Il le déshérita. 

Nombreux sont les traits de ce genre qu’on raconte sur l’humeur autoritaire 
du vieil officier dans ses dernières années. Tous s'accordent en même temps à 
le représenter comme un homme de bien, instruit et spirituel, sévère et juste, 
ferme et bon. 

Fils de ses œuvres, par son seul mérite et par les services rendus, il était 
adoré de ses compagnons et en vénération dans la grande famille militaire. Sa 
simplicité, sa modestie égalaient son courage et ses talents ; il était le type 
parfait du soldat français du dix-neuvième siècle enté sur le chevalier du 
quatorzième. 

Cette amille Habert a donné à l’armée plusieurs autres officiers de mérite. 
Nous avons nommé son frère Victor. Il comptait aussi parmi ses cousins un 
officier du nom de Quentin, parent de sa mère, lieutenant-colonel de cavalerie, 
qui mourut à Etampes. Il avait reça trente-trois ou trente-quatre blessures dont 


plusieurs se rouvrirent en partie, notamment des coups de lance. Il fut officier 
d'ordonnance du général Bourly, ce qui lui valut la disgrâce du Premier Consul, 
qui le laissa chef d’escadron tout le temps du Consulat et de l’Empire et lui 
donna seulement la croix d’officier de la Légion d’honneur. En 1816 il fot 
nommé lieutenant- colonel au 10° dragons qui devint plus tard le 10° cuirassiers. 
Ces Quentin sont de Graffigny. 

Un beau jour d'été, étant allé visiter et diriger des travaux dans une deses 
propriétés située sur le coteau boisé qui domine le village, le colonel Habert se 
sentit fatigué par la chaleur et se mit quelques instants à l’ombre, non loin de 
ses ouvriers, Une attaque de paralysie l’attendait là. Jusqu’alors les nombreuses 
campagnes de l’Empire n'avaient point laissé de traces dans sa robuste consti- 
tution. Mais, à partir de ce moment, il déclina, ne retrouvant son ardeur que 
pour parler des vieilles victoires et de l'Empereur, lorsque quelque ancien 
soldat venait lui faire visite. 

Le 20 juillet 1842 les dépouilles mortelles du vieux soldat furent inhumées 
pieusement au cimetière de Nijon. Un certain nombre de vétérans de la Grande 
Armée l’accompagnérent au champ du repos. La garde nationale du canton 
assista aux obsèques, et selon la mode du temps les soldats défiièrent sur sa 
tombe et déchargérent successivement leurs armes. À défaut des glorieux 
bataillons tant de fois par lui menés à la victoire, il n'eût pour cette suprême 
parade que de paisibles laboureurs accompagnés de quelques vieux, de tournure 
martiale quoique cassés par la vieillesse. Il légua tout ce qu’il possédait à une 
famille Reine qui lui était apparentée et descendait de ce sergent Reine qui avait 
signalé Jean-Nicolas Habert à ses chefs quand il n’était que simple cuirassier. 

Soixante-dix ans après la mort du colonel Habert, les humbles villageois dont 
il avait gouvernés les ancêtres comme maire se portaient en foule sur sa tombe, 
uue colonne surmontée de Îa croix, l’exhaussaient d’un piédestal, et à côté de 
son nom inscrivaient les noms des onze soldats tués récemment à la grande 
guerre. Pour les uns comme pour l’autre l’honneur était grand de ce rappro- 
chement. Les héroïques martyrs des tranchées ont vu leur souvenir consacré 
sous le patronage du vieil officier dont les ossements ont pu leur dire : 
mes enfants | je suis content de vous. 

Ajoutons que le monument ainsi édifié échappe à la banalité qu'on regrette 
souvent dans ces témoignages de la piété nationale. En combien de villes ou de 
villages ne pourrait-on unir ainsi le présent et le passé sous la même stèle, 
symbole de la France éternelle, toujours la même à travers la gloire de ses fastes ? 


Alc. Maror. 


N° 8°*, Août 1927. 


UNE LETTRE DE MERLIN, DE THIONVILLE 


Une nouve le biographie du célèbre conventionnel Merlin de Thionville, due 
à la plume de M. Roger Merlin, vient de paraître en deux volumes in-8° à la 
Librairie Alcan, à Paris. Déjà en 1860, Jean Reynaud, député de la Moselle 
en 1848, publia « la Vie et la correspondance de Merlin », son tuteur. Aujour- 
d’hai, que par l'ouvrage de M. Roger Merlin, le nom de l’ancien officier 
municipal de Thionville est de nouveau rappelé au public, il nous a paru 
intéressant de publier une lettre qu’il écrivit au commencement du xrx® siècle 
à Emmery, de Metz, alors conseiller d'Etat. | 

Cette lettre autographe a été déposée par M. Chabert aux Archives munici- 
pales de Metz, le 18 juin 1869. Elle est intéressante au point de vue de la 
situation dans laquelle Merlin se trouvait alors : 

« Buonaparte va partir, Monsieur Emmery, et je vais rester ici l’Enfant 
deshérité de la Révolution. Enfin, si j’ai contribué à amener l’ordre de chose 
actuel, si pour l’obtenir j’ai mille fois fait le sacrifice de ma vie, quoique père de 
famille, aujourd’huy que l'éducation de mes enfans, et la perte de leur mére, 
réclament tous mes soins pour eux; n’ai-je pas quelque droit de demander au 
Gouvernement du pays auquel je n'ai rien préféré, — qu’il me donne les moyens 
de vivre et d'élever mes enfans, de manière à les rendre utiles un jour ? 

« Je ne demande pas de place éminente ; faites-moi donner celle que j’ai pré- 
férée quand je pouvais prendre toutes celles qu’une ambition même démesurée 
aurait recherché. J’ai écrit, au gl. Murat, à Taillerand, Rœderer et Petiet, 
voyez-les et poussez cette affaire avec la chaleur de l'amitié, avec la persévérance 
que j'ai toujours mis moi-même quand il s’agissait d’obliger, amenez l'issue de 
cette grande affaire pour moi ou ayez assez d'amitié pour me dire franchement 
que je n’obtiendrai rien, et alors je prendrai d’autres mesures pour me tirer 
d’embaras. — J'irai avec mes enfans cultiver mon champ à Thionville. 


Mille amitiés. 


Le r9 ventôse. MERLIN, de Thionville. » 


P. c. c. : JEAN-JULIEN. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


LIS OWOUONES DO COLICHE 


Enne joûnâye lo Jean renconteur lo Coliche. 

— Bonjou, Jean, vol do boin tomps su nos owouônes. 
L’âte li dehent: 

— Vos ein a trop bien. 

— J'eia ons ia quart pou nos dousse not’ Charles. 


TRADUCTION 
LES AVOINES DU NICOLAS 


Une journée le Jean rencontre le Nicolas : Jean voila du bon temps sur nos avoines. L'autre 
lui dit : vous en avez beaucoup. — Nous en avons un quart (de jour, environ $ ares) pour nous 
deux notre Charles. | 


LIS DOUS WOLOUS 


I n’évor dous wolous qu'étinorent su enne wôle é l’Avotte de lé Grand-Ravon. 
Lis âves ’tinorent hâtes. Ein vol iaque que cheuye é lé revére et se recommandor 
au Grand Saint Nicolas. Lo wolou qu'étor su lé wole, comme i ne sévor mi 
nogé, ne pouwor mi le savé, il li dehor : « Ne t’y fie me, noge tojo ». 


TRADUCTION 


Il y avait deux flotteurs qui étaient sur une flotte à l’Avotte de Raon-l'Etape. Les eaux étaient 
hautes. En voilà un qui tombe à la rivière et se recommander au Grand Saint Nicolas. Le flotteur 
qui était sur La flotte, comme il ne savait pas nager, ne pouvait le sauver, il lui disait : « Ne t’y 
fie pas, nage toujours » (c’est-à-dire, aide-toi, le ciel t'aidera). 


LO POTOT DE MIEU 


N'y évor enne fo in kiré qui évor ïn bié chétri. In so on é stu li panre in 
potot de mieu. Lo londernain métin, Ç’tor ïa dimonche, lo kiré précheut qu'i 
évor dis voleurs dons lé paroisse. Î n’tor mi trop méchant, i réclamot seulemont 
so potot ein dehant : « Lo çu qu’é pris mo potot de mieu, Ç’n’ost-me bien, mais 
c’ost qu’l ein évor de beson. Lo mieu cé ne me fat rin, qu’i répouteusse 
seulemont mo potot, soit é moteu ou su m’n heuchh, lè neûye. » 

Lo londemain métin, lo çu qu’évor pris lo potot de mieu lo répoutent veude 
su l’heuchh do kiré. 

Hhent jo épreu lo kiré monte su sé chaire evon lo potot ë sé main ein dehant: 

« Mis chers frères, j’o bien coutont qu’on m’éè répouteut mo potot, mais 
c’nost tot de même bien. Ilost devont mis eux, je lo voye, si je ne me reteneu- 
me je li potra lo potot su lé tête. » 

Lo çu qu’évor pris lo potot ’tor é lé mosse évon sé fôme. L’ate-cite debeut è 
s’n hômme : « Save-te i te lo fotra tot de même. » 

Çé fat qu’on é c’nonhu qui que l’évor v'let. 


Palois de Raon-l'Etape. Fiauves raconlées par Auguste PiERRAT, dit ZIGUESON, 
de la Trouche-Raon-l'Etape et transcriles par Charles Sapou.. 


TRADUCTION 
LE POT DE MIEL 


Il y avait une fois un curé qui avait un beau rucher. Un soir on a été Jui prendre un pot de 
miel. Le lendemain matin, c'était un dimanche, le curé préchait qu’il y avait des voleurs dans sa 
paroisse. Îl n'était pas trop méchant il réclamait seulement son pot en disant : « Celui qui a pris 
mon pot de miel, ce n’est pas bien, mais c’est qu’il en avait besoin. Le miel cela ne me fait rien, 
qu'il rapporte seulement mon pot, soit à l’église, ou sur ma porte la nuit ». 

Le lendemain matin, celui qui avait pris le pot de miel le rapporta vide sur la porte du curé. — 
Huit jours après le curé monte sur sa chaire avec le pot à sa main en disant : Mes chers frères, je 
suis bien content qu’on m'ait rapporté mon pot, mais ce n'est tout de même pas bien. Ilest devant 
mes yeux, je le vois. si je ne me retenais pas je lui enverrais le pot sur la tête. Celui qui avait pris 
le pot était à l’église avec sa femme. Celle-ci dit à son homme : « Sauve-toi, il te le f... tout de 
même ». Cela fait qu’on a connu qui l’avait vole. 
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Sites Lorrains 


L'ÉGLISE D'OLLEY 


À environ sept kilomètres de Conflans, dans la vallée de l’Orne en allant à 
Verdun, l’humble village d'Olley groupe ses maisons proprettes autour de son 
clocher, à droite de la route. 

Olley, par son nom nous rappelle un mot latin : oléum, huile. Par dérivation 
du langage et par acceptation de l’usage, on admet que ce bourg tient son nom 
de la richesse en plantes oléagineuses qu’il eut à une époque. Nous savons 
qu'au xvin” siècle encore, il y avait en ce coin de Lorraine des huileries 
importantes. Il n'est pas étonnant, dés lors, que ce petit pays ait une certaine 
ancienneté ; en effet, il subsiste encore quelques vestiges d’un temple païen. 

Les fonts baptismaux de l'église actuelle seraient creusés dans un pilier de 
l'antique temple ; la pièce de bois qui en forme le couvercle, bien que relativement 
récente, témoigne une vétusté indéniable et n’en est pas moins admirable par sa 
sculpture. 

L'église elle-même est classée comme monument historique. Elle remonte au 
xr® siècle, mais a été restaurée à maintes reprises. Les piliers sont quadrangulaires 
et le style général est roman; par endroit on constate néanmoins une légère 
influence de la période ogivale. | 

Derrière le maître-autel, une cavité dans le mur marque l’emplacement de 
l’ancien tabernacle ; ses paroïs, peintes en bleu et rouge pâle, avec des filets or, 
sont en pierre patinée par le temps. Au fond de cette cavité, donnant sur le 
dehors, une rosace romane fort simple, avec comme motif une sorte deS incliné, 
permettait aux fidèles d’apercevoir la nuit le tabernacle avec sa veilleuse. 

L'ancien maitre-autel, aujourd'hui consacré à Saint Joseph, a dans sa base, 


une pierre énorme datant de 1053. L’autel Saint Nicolas est surmonté d’ane 
superbe statue en bois, du xix° siècle, œuvre de M. Fénot, maître menuisier de 
l'endroit ; près de là, au-dessus, épargnés par les guerres de 1870 et de 1914, 
deux vitraux de la même époque sont demeurés intacts. 

Au pied du crucifix, au dessus des attributs de la mort, une inscription 
contemporaine des guerres du xvii° siècle, marque à jimais le souvenir de ces 
temps douloureux : 


CY-DEVANT GIST LE CORPS HONNESTE PERSONNE NICOLAS PIERRON 
VIVANT LABOUREUR DEMEURANT A SAINCT-JEAN, ESCHEVIN DE L’ESGLISE DU 
LIEU QUI MOURU (51€) ESTANT RÉFUGIÉ A CAUSE DES GUERRES EN CE LIEU 
D’OLLEY AAGÉ DE 60 ANS OU ENVIRO LE 10*-IOVR DE FÉVRIER 1658. 

PRIFZ DIEU POUR SON AME. 

IDOTE DE VANCE FEMME AUDIT DÉFUNT A FAICT FAIRE CET EPITAPHE. 


MEMENTO MORI. » 


Une autre inscription, du même genre, est gravée sur un pilier près de la 
chaire. 

Au dehors, l’église par ses meurtrières, parait avoir été fortifiée. Sur la 
façade sud subsistent les traces d’un cadran solaire. 

L’ossuaire qui est tout près de là, dans le cimetière, de style gothique, est 
sans aucun doute plus récent que l’ensemble du sanctuaire. 

C'est une petite église qui est peu visitée mais mériterait un arrêt des 
touristes. Elle est si jolie dans sa simplicité! 

Georges PrERROT. 


Il parait presque inutile d’ajouter qu’au cours de l’occupation en 1914-1918, 
les Allemands ont enlevé les cloches qui étaient anciennes et iont la sonnerie 
était réputée fameuse. 
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Le Pays lorrain couronné par l'Académie française 


Le Pays lorrain, qui avait déjà été couronné à trois reprises par l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres (Prix Prost), vient d’être honoré par l’Académie française, 
d’une Médaille d'honneur de la langue française. Cette haute distinction consacre les 
efforts de collaborateurs du Pays lorrain qui ont placé cette revue au premier rang des 
revues provinciales. Elle est pour eux un précieux encouragement à continuer et à 
perfectionner leur œuvre. 


Chronique du pays messin 


J'ai parlé dans ma dernière chronique de la réception de M. Louis Bertrand à Metz. 
De son passage en Lorraine il a rapporté des impressions dont il a fait part aux lecteurs 
du Figaro, sous ce titre : « Pour notre Lorraine ». Cet article est divisé en deux parties 
distinctes. Pour ne pas m'aventurer sur le terrain brûlant de la politique je ne dirai 
rien de la première qui appellerait peut être quelques réserves, Il y est question des 
maladresses commises en Alsace et en Lorraine, j'y ai déjà fait quelquefois allusions. 
Mais la seconde partie concerne la défense de la Lorraine ; ici le champ est libre ; je 
n’en ai encore que fort peu parlé ; ce sera le sujet de ma chronique d’aujourd’hui. 

Après l’armistice, devant les menaces des Allemands obligés de quitter la Lorraine, 
la masse populaire indigène qui avait depuis tant d’années supporté leur jactance, 
s'était laissé encore une fois intimider, craignant un retour ptobable et proche de Jeurs 
anciens maitres. Il ne fallut rien moins que les efforts réunis, concordants de tous les 
anciens Lorrains revenus au pays — les revenants, si honnis alors de nos gouvernants — 
pour redresser le moral, rendre le courage à nos compatriotes ; les discours officiels y 
participèrent aussi, mais si peu, et pour cause, étant déjà tenus quelque peu en suspicion 
par le fond même de la population. Puis les souffrances des Allemands chez eux, leur 
faillite frauduleuse finirent enfin par convaincre nos gens qu’une revanche possible 
n'était plus imminente, et sous ce rapport le calme était revenu dans les esprits. 

Mais aujourd’hui la situation change : devant la restauration rapide des Allemands — 
restauration dont ne devraient par s'étonner ceux qui, jeunes encore, ont vécu les années 
qui suivirent nos désastres de 1876 et virent notre relèvement — devant la rivalité qui 
règne là-bas entre les divers partis, — rivalité qui engendre unc indécision redoutable 
sur l'orientation de la politique extérieure, — devant les gages si maigres pour notre 
sécurité qui nous sont consentis et par l'ennemi et par nos alliés, les Lorrains se sont 
mis à songer qu’un jour ou l’autre nos troupes retirées de la Rhénanie laisseraient la 


place libre à une avance rapide et brusquée des armées allemandes en cas de conflit, 
puisque les défenses actuelles de notre frontiére sont trop peu solides, trop peu étendues 
pour résister à une attaque appuyée d'un puissant matériel moderne : dans ce cas les 
marches lorraines deviendraient encore une fois le champ de bataille des peuples. 

Une union — l’Union lorraine pour la protection des frontières du Nord-Est — se 
forme alors qui a pour but d’obliger nos compatriotes de l’intérieur à songer À nous, 
tout en prenant par ce fait même des précautions contre un retour possible de la 
fortune. Le moment est bien choisi ; de nouvelles élections vont permettre d'exiger de 
nos futurs représentants l'obligation de porter devant la nouvelle Chambre nosdesiderata, 
de présenter la situation actuelle sous son vrai jour, et d’adjoindre le plus rapidement 
possible à la nouvelle loi militaire les plans nécessaires à la défense de notre frontière. 
Mais ces plans sont-ils déjà établis par les milieux comoétents ? Il est fort à craindre 
que les commissions au Ministère de la Guerre n'en soient encore qu'aux bagatelles de 
la porte, c’est-à-dire aux questions de principe, et qu’un plan d'ensemble, tel que celui 
qui fut conçu et exécuté après 1870 ne soit encore que fort vaguement entrevu. Ce 
serait cependant le moment de se souvenir combien cet ensemble défensif a pesé dans 
la balance en 1914, et les récentes notes échangées par les gouvernements allemand et 
belge viennent aussi de nous apprendre comment les fortifications de la Meuse ont été 
exigées des Belges par les Allemands contre une attaque française, puis se sont plus 
tard retournées contre ces derniers. 

Tous ces taits concordants nécessitent évidemment une action diplomatique, une 
entente rapide entre les peuples belges et français ; mais il est d’abord indispensable 
d'établir le plus tôt possible un projet de cet ensemble défensif ; si quelques erreurs 
sont commises, on aura le loisir plus tard d'opérer les rectifications désirables ; rien ne 
change, ne se démode vite comme les conceptions nées de la lutte de la cuirasse et de 
l'obus. Avant 1914 l'indispensable avait été fait chez nous sous ce rapport en grande 
partie au fur et à mesure des besoins — témoins les forts de Verdun — les Allemands 
par contre, qui semblaient avoir construit un ensemble plus solide, plus étendu que le 
nôtre avaient cependant négligé d'opérer les transformations qui eussent été nécessaires 
par la suite, d'où en grande partie l'obligation de l’abandon des défenses fortifiées de 
Metz devenues insuffisantes au moment de la menace de notre attaque en octobre et 
novembre 1918. | 

Les circonstances actuelles sont donc très propices pour obliger nos représentants à 
s'occuper enfin de nous doter des armes défensives nécessaires à notre protection 
immédiate, à l'existence même du pays. Amorcée l’an dernier lors du discours du 
général de Lardemelle au Président de la République à l’occasion de la revue aérienne 
du Mont St-Quentin, la question a tourné court après quelques polémiques, qui, je 
crois, l'avaient malheureusement fait dévier sur le terrain politique, il est temps de la 
reprendre et c’est à quoi vise l’Union nouvellement née. C’est pourquoi Louis Bertrand 
a commencé à pousser un cri d'alarme dans la grande presse parisienne. 

Qu’à Nancv aussi, qu’en Alsace, que dans tout l'Est de la France cet appel soit 
entendu et qu'on profite de toute occasion pour revenir sur ce sujet. Peut-être bien des 
inexactitudes seront-elles émises, peut-être bien des erreurs pourront-elles être relevées 
par les professionnels, qu'importe. l'essentiel est d’obliger le sentiment public à exiger 
les pouvoirs responsables, à compléter l'œuvre d'ensemble de notre défense, œuvre 
déjà amorcée dans la région de Metz par la prévoyance des généraux qui se sont 
succédés à la tête du gouvernement militaire. 


A. LALLEMAND. 
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Chronique des Vosges 
AU THÉATRE DU PEUPLE : LE VALET NOIR 


Maurice Pottecher possède admirablement le don de l'adaptation. Après avoir puisé 
dans la littérature hindoue, après avoir rapproché de nous le cycle épique de notre 
haut moyen Âge, il vient de faire revivre un conte populaire né dans une de nos plus 
fécondes provinces de langue d’oc, la Gascogne. Si ses héros ne sont pas des cadets, 
ils ont, comme ceux-ci, de belles âmes. 

Sous un titre coloré, sonore, énigmatique tant que le sujet est ignoré, le Valet noir 
est un poëme qui participe à la fois du drame et de la moralité. Maurice Pottecher, 
tout en respectant l’action et les traits essentiels du récit, a, paraît-il, traité librement 
la légende. Qu'importe ! ce que j'ai vu et entendu dimanche dernier à Bussang a fait 
sur moi une forte impression, et c’est là l’essentiel. 

Un seigneur au grand cœur et aux innombrables richesses — d’origine mystérieuse 
d’ailleurs, le prince Alban, est d’une excessive générosité, aussi secourable aux malheu- 
reux que prodigue dans les réceptions et les plaisirs qu’il offre à de nombreux invités. 
Le jeune Joël, fils d’une veuve bretonne, aime la petite Aude. Bien que pauvre, il n'a 
jamais rien accepté du prince. La jeune fille, atteinte de la poitrine, meurt dans les 
bras de son fiancé devant le parc radieusement fleuri d’Alban. Celui-ci survient, et pris 
de compassion pour la profonde douleur du jeune homme, — lui même a perdu une 
femme qu'il adorait — lui offre son aide pécuniaire. Joël, désespéré, refuse d'abord, 
puis il sollicite d’Alban des funérailles fleuries pour sa fiancée; pour lui, il ne désire 
qu'un vêtement de deuil. En échange, il ofire au prince de devenir son serviteur : tout 
son dévouement et tout son amour lui seront acquis. ù 

Le prince est entouré de quelques parasites qui le grugent et le mèneront rapidement 
à la ruine, et parmi eux son médecin, un ancien marchand rapace, un capitaine beso- 
gneux et ivrogne, sans oublier la marquise Bérengère et la cousine de celle-ci, la 
charmante Auria. Chacun de son côté met le prince à contribution. Joël, qui est devenu 
l’intendant d'Alban. tente d’enrayer cette course À l’abime, mais il n’y réussit que 
partiellement et les instance de Bérengère et surtout les charmes de la belle Auria ont 
raison de résistance du jeune homme. Une grande fête est encore organisée au château, 
et aux reproches discrets de Joël, le prince lui laisse entendre qu’il possède les moyens 
d’être toujours riche s’il le veut. 

Mais un complot s'organise contre l’intendant dont la sage administration est un 
obstacle aux appétits inassouvis qui entourent Alban. Le médecin insinue aux 
mécontents que le Valet Noir, sous ses apparences d'homme intègre, « tripote » tout 
comme ceux qui l’ont précédé ; il a notamment acquis pour lui personnellement un des 
domaines que son maître a été contraint de vendre. 

Au cours de la fête, le capitaine, un peu gris, dénonce au prince les agissements de 
son intendant. Celui-ci, interrogé, ne se disculpe point : il est chassé par son maître, 
qui dorénavant, ne pourra plus se fier à qui que ce soit. 

Ruiné, le prince Alban a aliéné son dernier domaine ; désabusé, malade, il ne veut 
pas refaire sa fortune en usant du pouvoir et des secrets qu'il possède, mais il désire 
éprouver le cœur de ceux qui, si longtemps, ont vécu à ses dépens ; il les rassemble, 
leur fait part de sa situation et demande quel est celui d’entre eux qui consent à la 
recueiliir. Mutisme, réponses évasives, remontrances même sont tout ce qu'il obtient. 

Sur ces entretaites, Joël surgit un fouet À la main, et, dans un geste vengeur, chasse 
brutalement ces êtres ingrats. Puis il s'explique : le domaine qu'il a acquis, il l’a réservé : 
à son maitre ; celui-ci aura le château pour retraite et Joël comme serviteur. 


Emu et reconnaissant, le prince révèle au jeune homme le secret qu'il détient, mais 
dont il n’a plus la forc: de se servir. Que Joël suive ses intructions, et ils auront de 
nouveau la puissance et les moyens de faire encore le bien. 

Joël tente l'aventure, et après de terribles épreuves qu’il surmonte grâce à l'intervention 
lointaine du prince, il revient au château porteur de son trésor. Mais son maître vient 
de mourir. La mère du jeune homme, soupçonnant quelque maléfice et craignant pour 
le salut de l’âme de son fils, conjure celui ci de renoncer à la conquête de telles 
richesses. Joël se rend aux instances de sa mère : l’or qu’il a rapporté sera destiné à de 
bonnes œuvres ; quant à lui, après la perte des deux êtres qui lui étaient si chers, il se 
retirera dans la soli:ude. 

Cette analyse est impuissante à rendre le drame qui vaut surtout par la grandeur des 
sentiments, la noblesse ou l’indignité des caractères, la personnalité très soutenue des 
personnages. Et puis, il y a la pensée le sentiment de l’auteur, sensibles dans toute la 
pièce, les situations tour à tour d’un pathétisme réel et poignant, d’une ironie mordante, 
avec quelques détentes d’un comique très mesuré. 

Enfin, par dessus tout, rayonne la bonté, la bonté pour elle-même, sans espoir de 
récompense. C’est là tout Maurice Pottecher. 

Mais cette bonté, l’auteur ne la conçoit pas sans son cortège de beauté, et c’est là 
qu’intervient la phalange désintéressée dont le maître à su s’entourer : Interprètes qui 
ne font qu’un avec lui, qui l’ont compris et qui servent ses conceptions de tout leur 
cœur et de toute leur intelligence, artistes, qui par le décor, la mise en scène, les 
costumes, la musique, apportent ce qui enchante les sens, tous s’efforcent d’entraîner la 
foule vers leur idéal, de la faire vibrer avec eux et de l'amener à l’amour du beau et du 
bon. | 

Leur eflort n’a pas été vain ; la salle fut dimanche, alternativement muette d'émotion 
ou secouée d’enthousiasme et Maurice Pottecher a pu s’en réjouir. 


Epinal, 9 août 1927. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


La rustique et paisible ville de Redange-sur-Attert, sise dans un merveilleux cadre de 
verdure, avait attiré, il y a quelques semaines, une affluence énorme de paysans des 
deux sexes, mobilisés grâce au prestige qu'exerce sur eux, après une assez longue crise 
de scepticisme, combittue avec énergie et clairvoyance par une poignée de braves gens, 
le mot magique de « Retour à la Terre » Cette mobilisation des forces vives de nos 
campagnes avait lieu en effet. en vue du premier congrès d’une des plus jeunes, mais 
des plus vivantes de nos organisations qui ont pour but, en dehors de toute action 
politique et confessionnelle, le culte de la terre natale, de ses mœurs et coutumes, de 
ce que la vie de campagne a de poétique et de sublime. 

Il est indéniable que la transformation de la vie générale du Luxembourg, depuis la 
découverte des gisements de minerais et la fondation de l’indu.trie métallurgique, qui 
s’est développée depuis une vingtaine d'années d’une façon gigantesque, a exercé sur 
nos campagnes, que l’industrie a enrichies sans aucun doute, une influence plutôt 
regrettable, si l’on considère que l’agriculture, l’industrie-mère par excellence, manque 
aujourd’hui de bras, par suite de l’attirance qu’exercent, de par le monde entier, les 
villes tentaculaires, À la vie factice et toute en surface, sur les populations campagnardes, 
qui geignent et peinent toute l'année sur un sol souvent ingrat. 

Comme en France et en Belgique et partout ailleurs, l'Association du Retour à la 
terre, présidée avec talent, circonspection et dévouement par notre éminent ami, M. le 
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professeur Edmond-J. Klein, s’est donnée pour mission le culte de la terre natale, avec 
tout son mysticisme et toutes ses beautés. Pour beaucoup d’entre nous, le Congrès de 
Redange fut une révélation. 

Les dirigeants de cette œuvre philantropique et Fparnofique ont été largement 
récompensés de leurs peines. 

Des hommes de tous les partis, de toute condition, mais d’un égal enthousiasme 
prirent part aux discussions suscitées par les problèmes mis à l’ordre du jour. Et ce fut 
une réelle élite de talents qui se disputait les honneurs de la tribune. 

Négligeant les noms des conférenciers, nous ne citerons que les thèmes offerts aux 
congressistes : l'Ecole rurale, les sites et les paysages, les monuments villageois, le 
mobilier rural, d’une part, l'hygiène rurale, les assurances sociales, les familles nom, 
breuses, les droits de succession, les domestiques et leur attachement à leurs maîtres- 
d'autre part. Il ne nous appartient pas d’entrer dans des détails concernant la partie 
officielle, banquet et autres, mais nous tenons à honneur de souligner les primes 
importantes décernées en masse aux familles nombreuses de 7 à 13 enfants et aux 
servantes, domestiques, bergers et autres attachés au même maître depuis trente, qua- 
rante et plus d'années. On peut augurer le meilleur résultat de cette manifestation. 

Echternach, si célèbre de par le monde entier, par sa procession dansante, qui a lieu 
chaque année le mardi de la Pentecôte, a été le théâtre ces jours-ci d’une fête locale 
qui mérite d’être mentionnée. Sans chercher à disputer sur les mérites de Vianden, 
d'Esch, de Clervaux, de Diekirch, de La Rochette, on peut dire que la situation 
d'Echternach dominant le Mullerthal est priviligiée. Aussi les fêtes du cinquantenaire 
de la Société d’embellissement d’Echternach ne doivent pas compter parmi les évé- 
nements qu'on enregistre comme un banal fait divers. Nous en apercevons la preuve la 
plus manifeste dans la participation de la famille grand-ducale qui ne laisse passer 
aucune occasion pour prendre part à l’allégresse générale, engendrée par des jubilés 
qui, dans des pays de plus vastes proportions, passeraient sans laisser de traces. Notre 
particularisme se réjouit de ces fêtes locales qui sont de véritable fêtes de famille. Elles 
étonneraient dans les grandes villes, mais elles gardent toute leur saveur dans les pro- 
vinces lointaines. 

Un événement heureux des plus proches retenant notre Souveraine loin des fêtes, 
pour quelques semaines encore, le prince-consort Félix, si effacé et si populaire à la fois, 
est reçu partout avec enthousiasme, car il nous apparaît surtout comme le témoin 
vivant de la plus belle vie d'intérieur qui soit. 

Le clou de cette belle fête ce fut, sans conteste, le merveilleux et pathétique toast 
porté au banquet par le ministre d’Etat Joseph Bech aux multiples mérites de 
M. Paul Ossyra, président de la Société d’embellissement, à qui il remit, en même 
temps, la croix de chevalier de la Couronne de Chêne. 

L'exposition historique organisée à l’occasion de ce jubilé eut un succès considérable 
et bien mérité. Elle fut honorée de plus de 2.000 visites. Parmi les curiosités et raretés 
exposées nous citerons : les célèbres manuscrits des Leges Alemanorum écrites à 
Echternach et actuellement propriété de la bibliothèque de la ville de Trèves, de même 
que les Opera Tehofridis. 

Le cadre de l'exposition installée au Dingstuhl (tribunal de justice fut excellemment 
choisi et on put admirer dans une de ses salles encore une autre merveille, les bréviaire, 
rituel et missel de Robert de Monréal, Reverendissimus Abbas Epternacensis, édificateur 
de ce monument historique, d'une pure beauté, sauvé miraculeu:ement de la destruction 
au cours des nombreuses vicissitudes auxquelles Echternach fut exposé au cours des 


siècles. 
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La place nous étant limitée, nous ne mentionnons que très brièvement la célébration 
du centenaire de la naissance d’un des enfants les plus justement illustres de Larochette, 
le compositeur J. H. Zinnen, né à Neuervourg (arraché avec les cantons de Prum et de 
Bittbourg à la mère-patrie par le traité de Vienne), en 1827 et mort À Paris en 1898. 
Zinnen est l’auteur de notre hymne national « Ons Hemecht » que les murs de Nancy 
ont entendu retentir une nouvelle fois, il y a peu. 

Un autre jubilé, le tri-centenaire du Pensionnat de Ste-Sophie (Notre-Dame) tombera 
fin de ce mois. Des générations de dames de la meilleure société y ont fait leurs études 
et puisé des éléments d’une éducation raffinée et bien assise. 


Luxembourg, le 7 juillet. Gust. GINSBACH. 


Clément Serveau 


La Lorraine peut revendiquer comme lui appartenant l’excellent peintre Clément 
Serveau dont le talent vient de se révéler magistralement au Salon des Artistes Français 
de cette année. C'est en effet à Remiremont, où il possède un atelier, que le jeune 
maître a puisé ses premières inspirations et qu’il vient, chaque année, se reposer en 
famille, des fatigues d’un labeur incessant. L’Association Vosgienne de Paris, dont il 
fait partie, lui a d’ailleurs délivré, en l’accueillant, ses lettres de naturalisation lorraine. 

Né à Paris, le 29 juin 1886, Serveau se destina dès sa jeunesse à la carriére des arts : 
se défiant de sa facilité et de ses aptitudes naturelles, il travailla avec acharnement et 
chercha sa voie en observant la nature et en étudiant les œuvres de ceux qui l'ont 
interprétée le plus heureusement. Epris de sincérité, il dédaigna toujours les procédés et 
c'est ainsi qu’il a su conserver toujours à ses travaux un caractère nettement personnel. 

Le nom de Serveau, graveur sur bois, est trop connu aujourd’hui pour qu'il soit 
utile de rappeler la qualité de ses nombreuses productions. De plus grands succès lui 
étaient d'ailleurs réservés, et je ne cite même que pour mémoire les récompenses qui 
lui ont été attribuées : le prix Chenavard, une mention honorable, une médaille 
de bronze et une médaille d’argent aux Salons de la Société des Artistes Français. De 
telles distinctions paraissent en effet bien médiocres en regard des éloges que les 
critiques d’art les plus autorisés viennent de lui décerner : par eux, le talent que le 
jeune maître a si hautement affirmé dans le portrait de Madame Gutierrez, se trouve 
aujourd’hui définitivement consacré. Qu'on en juge : 


Du Temps, n° du 30 avril 1927, signature de M. Thiébault-Sisson : 


« Les portraits de femmes de Pierre Laurens et de Clément Serveau s’inspirent de 
la tradition ingriste la plus pure. Même sobriété dans le détail que chez l’homme de 
Montauban, une sobriété qui va jusqu’à supprimer tout décor et à détacher les 
figures sur un fond de mur blanc ou à peine teinté de gris. Mème parti pris, très 
franc, de concentrer l'attention uniquement sur le modèle et d'aller, dans l'interprétation 
de sa physionomie et de ses traits, aussi loin qu’on peut aller. Même souci de 
l’arabesque des lignes. Même modelé sans ombres procédant par passages subtils. 
Même préoccupation, enfin, d’une harmonie des couleurs réduite à de délicats fons sur 
tons. Ingres a produit ainsi des chefs- d'œuvre, et je classerais volontiers sur la même 
ligne les effigies féminines de Pierre Laurens et de Serveau. Elles nous dédommagent 
du Jdché qui caractérise aujourd’hui tant de portraits, même exécutés par des talents 
non médiocres, et dont les auteurs essayent vainement de masquer, sous d’agréables 
cuisines de tons, le manque de conscience ou l’indigence fabuleuse du dessin, » 


Du Monde Tilustrée, no du 28 mai 1927, signature de M. Léo Larguier : 


997 


« Par contre, si l’on pense à M. Ingres, devant le portrait de Mme Gutierrez de 
” C. Serveau, c’est tout à l’honneur de cet artiste. Il modèle sans ombres, ses fons sur 
tons sont d'un charme délicat, secret et pur, rien d’inutile n'encambre sa toile, il sait que 
le dessin est la haute probité de l'art, tout est indiqué à point, rien n’est gâché et des 
vers du bon La Fontaine montent aux lèvres devant ce beau portrait. Ils contiennent la 
vrai formule de l’art classique et les voici : 


« Loin d’épuiser leur matière, 
a Il n'en faut prendre que la fleur. » 


De La France, n° du 18 juin 1927, sous la signature de M. Beaume, même note 
élogieuse. 

Tous ces critiques — tous l'ont remarqué — font ressortir l’art extrêmement 
rafliné et expressif du portrait et. l'évocation répétée du nom d’Ingres, à la vue de 
cette belle œuvre, est bien la plus belle distinction que Clément Serveau pouvait 
mériter | | 

Bernard Puron 


Les livres 


RENARD (E.), Lavigerie. Paris, édition Spes, in-8°, 294 p. — Les contrastes n’effraient 
pas M. l’abbé Renard. Est-il possible d'imaginer deux personnalités plus différentes 
l’une de l’autre que les cardinaux Mathieu et Lavigerie ? Au Lorrain bien équilibré, un 
peu froid, d’ailleurs maître de lui-même, s'oppose le Gascon ardent, impétueux, auto- 
ritaire et méme colérique. Aussi est-ce une manière de tour de force que vient d’accom- 
plir notre distingué confrère en écrivant la vie du second de ces prélats après avoir 
donné celle du premier. Tandis que, pour le cardinal Mathieu, l’auteur, qui n’avait à 
sa disposition aucune biographie détaillée, avait dû recourir directement aux sources, 
il trouvait, en ce qui concernait le primat d’Afrique, l'appui de plusieurs ouvrages 
importants et de nombreux articles de revues. C’est en quelque sorte un résumé de 
tous les travaux antérieurs que nous ofire l’abbé Renard. Sa dernière œuvre, quelque 
intéressante qu'elle soit de fonds et de forme, n’a pas, à ce qu’il nous semble, un 
caractère aussi personnel que la précédente. Le livre comprend quatre chapitres, où 
sont étudiés successivement l’homme, l’évèque, le missionnaire et l’homme politique, 
un épilogue et trois appendices. Pour la majorité des lecteurs, c’est le chapitre III qui 
offre le plus d'intérêt, celui où l'abbé Renard expose l’action du cardinal en Afrique. 
Convertir les musulmans et les nègres qui peuplent soit le nord, soit le centre et le sud 
de ce continent, voilà certes un programme grandiose ! Mais Mgr Lavigerie s’était-il 
bien rendu compte que des obstacles presque insurmontables s’opposaient à l’exécution 
de ses projets ? La religion chrétienne n’a pas eu jusqu’à présent de prise sur les secta- 
teurs de Mahomet ; d'autre part est-elle accessible à l'intelligence bornée des populations 
noires ? Il n’y a dopc pas lieu de s'étonner qu’en dépit du zèle déployé par le cardinal 
et par ses collaborateurs, les pères blancs, les résultats obtenus aient été plutôt 
modestes. On sait que Mgr Lavigerie a joué, à l’instigation de Léon XII, un rôle 
politique, qui lui a valu des critiques acerbes, des attaques violentes ; pourtant le pape 
et son porte-parole avaient vu juste en recommandant aux catholiques français de se 
rallier à la République. Si la croisade antiesclavagiste préchée par le cardinal ne pouvait 
rencontrer d’oppesition ouverte, elle devait se heurter à l'hostilité sourde de ceux dont 
elle mettait les intérêts en péril. Le paragraphe III du chapitre Il retiendra plus parti- 
culièrement l'attention des Lorrains, puisqu'il a trait aux quatre années passées par 
Mgr Lavigerie à Nancy. Cet épiscopat n'avait pas laissé de très bons souvenirs dans le 


clergé de notre diocèse, M. l’abbé Renard est bien obligé d’en faire l’aveu. Une fois de 
plus on avait eu l’occasion de constater l’incompatibilité d'humeur entre Lorrains-et 
Méridionaux. Il faut pourtant reconnaître que les réformes opérées par l’évêque étaient 
inspirées par une saine appréciation des besoins de l'époque ; il y a lieu en particulier 
de le félicit:r d’avoir voulu que son clergé fut instruit. Mais on doit regretter qu'ayant 
raison sur le fonds il ait précipité le mouvement et procédé avec trop de raideur. Quoi 
que nous pensions de certains projets ou de certains actes du cardinal, nous ne pouvons 
refuser notre respect et notre admiration à un homme qui, s’il n’a pas toujours suffi- 
samment mesuré son effort, n’a jamais été guidé que par des mobiles généreux et 
désintéressés, ardent patriotisme, foi profonde, dévouement absolu à l'Eglise et à la 

apauté. 
ds R. PARISOT. 

E. FLEUR. Essai de biographie de François-Michel Chabert, polygraphe messin (1829-1885): 
Metz, imprimerie lorraine 1927. 68 pages in-8o. — F.-M. Chabert, fils d’un médecin 
d’origine dauphinoise et d'une mère de vieille souche messine, naquit à Longeville-les- 
Metz en 1825. Il fit ses études au collège royal de Metz et les compléta à Paris. Il 
mourut à 56 ans à l’hospice Saint-Nicolas, après avoir exercé divers métiers et s’être 
ruiné. Rentré au pays natal, à peine avait-il vingt ans qu’il publia son premier ouvrage. 
Il devait être suivi de 92 autres, brochures ou volumes dont certains importants. Aimant 
la gloriole, doué d’une activité un peu brouillonne. Chabert fut non seulement historien 
et archéologue, mais encore agronome, philanthrope, constructeur d'église, voire réfor- 
mateur religieux. Son excellent biographe, en cet homme vaniteux et impressionnable à 
l'excès, voit un malade. Ce fut un malade romantique. L'influence romantique se dévoile 
à chaque page de cette biographie. Elle se marque dans ce besoin de se faire valoir, de 
s'étaler au grand jour jusque dans ses tares, ainsi qu'il fit dans ces curieuses confidences 
autobiographiques à la Jean-Jacques Rousseau, dont M. Fleur a su tirer le meilleur parti 
pour retracer la vie de son héros. Il y a ajouté d’autres documents puisés dans les 
archives, les ouvrages et les journaux de l’époque et dans des enquêtes auprès de ceux 
qui avaient connu Chabert. Il a ainsi pu donner une biographie très complète et très 
vivante de ce polygraphe. Celui-ci n’a pas eu que des défauts. Très travailleur, ayant 
la plume facile (trop facile peut-être), il a laissé une œuvre considérable. Elle n’est pas 
sans valeur. Toutefois il est bon de la consulter avec précaution. Une bibliographie 
dressée avec grand soin par M. Fleur, complète son intéressant et très consciencieux 
travail. 


Chanoine Ch. AIMoND. La Cathédrale de Verdun. Histoire et description. Verdun, 
imprimerie Martin-Colardelle. 36 pages in-8°. — L'histoire de la Cathédrale de Verdun 
jusqu’au x siècle est surtout celle de ses multiples incendies accidentels ou consé- 
quences des guerres. En 1136, l’évêque Albéron de Chiny commença à la bâtir. En 
1150, elle était achevée dans le style roman des bords du Rhin, avec quatre tours, 
deux transepts et deux absides. C’est encore la cathédrale actuelle dans son gros œuvre 
mais avec d'importantes transformations subies au cours des siècles. Dés le milieu du 
xt et au xive, on met l'édifice à la mode gothique ; au xve et au xvie siècles on y 
ajoute de nombreuses chapelles. Au xvirre ce sont trois incendies, celui de 1755 fut 
particulièrement désastreux. On en profita pour transformer complètement la cathédrale. 
La Révolution détruit le mobilier et partie des sculptures. Puis c'est la Grande Guerre ; 
le vénérable sanctuaire est une cible pour les Allemands. Les obus de gros calibre 
trouent ses murailles et ses nefs, éventrent sa toiture et fracassent ses vitraux. 
Aujourd’hui la restauration n’est pas encore terminée. Telle est l’histoire émouvante et 
tragique de « la citadelle spirituelle de la cité guerrière de Verdun » que résume dans 


cette brochure M. le chanoine Aimond. En une seconde partie il nous donne, avec son 
érudition habituelle et sa compétence très avertie, une description très complète. Les 
innombrables visiteurs et pélerins qu’attire la vénérab'e cathédrale ne sauraient avoir 
un meilleur guide que celui qui, en 1909, a publié sur celle-ci une importante mono- 
graphie où ils pourront complèter leur documentation. 


Carlos Fiscer. En Alsace. La joie du retour. Paris-Baudinière, 253 pages in-18 (9 fr.). 
— M. Carlos Fischer, alsacien fervent, nous avait donné avant 1914, des livres char- 
mants sur la province dont il est originaire et qu'il aime entre toutes. Il n’est pas de 
ceux qui l'ont découverte depuis 8 ou 10 ani et croient la comprendre. Au printemps 
de 1918, il put venir pour quelques jours dans les vallées alsaciennes occupées par nos 
troupes. On devine de quelle émotion profonde son cœur fut étreint, quelles joies il 
ressentit en parcourant Dannemarie, Saint-Amarin, Masevaux, Thann, secteur calme 
alors, où cantonnaient nos spldats, mélangés aux Italiens, aux Américains, aux Sénéga- 
lais, voire aux Peaux-Rouges. M. Carlos Fischer 2 su noter délicieusement tout le 
pittoresque qui se mêlait à l'épopée sur cette terre reconquise. C’est un livre où puiseront 
des arguments contre les pessimistes les amis de l'Alsace et que nul ne lira sans émotion. 


Charles Sapouz. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Charles Daudier vient d’être nommé officier de l’Instruction 
publique. M. L. Barbedette a été nommé officier d'Académie au titre de l’enseignement. 


— Le chant des Vosgiens, hymne régionaliste subventionnée par le Conseil général des 
Vosges vient d’être édité par ses auteurs, notre collaborateur Félix Chevrier, co-directeur 
du Vosgien et le compositeur Georges Lauweryns, premier chef d'ochestre de l’Opéra- 
Comique. Nos lecteurs pourront se le procurer chez tous les marchands de musique ou 
le demander à M. Félix Chevrier, villa HoEqUer, 7, Paris (19€). Piano et chant 5 fr., 
chant, le petit format 2 fr. 


Plombières. — La maquette du monument de Fulton, que Plombières érigera sur la 
Promenades des Dames, par souscription, est arrivée. Ce monument commémorera le 
premier essai de navigation à vapeur tenté par l'ingénieur amésicain, sur la rivière 
l'Eaugrogne, en présence de l’impératrice Joséphine, venue à Plombières. 


Nancy. — Grâce à l'initiative de M. Marcel Knecht, secrétaire général des services 
du Matin, qui a gardé à sa ville natale une profonde affection et cherche toutes les 
occasions de montrer l'intérêt qu'il lui porte. Nancy a reçu les 23 et 24 juillet la visite 
de diverses personnalités étrangères. Le 23, MM. Bianchi, directeur général des services 
touristiques de l'Egypte à Paris et Hottelier, délégué géréral de la Fédération hôtelière 
de l'Amérique du Nord, sont venu assister à la clôture du congrès hôtelier. Le 24, ce 
furent MM. Gaulin, consul général des Etats-Unis à Paris, Louis Wiley, directeur du 
New York-Times, le plus important quotidien d'Amérique, Louis Gillot, membre de la 
chambre de commerce française de New-York. Ces derniers furent reçu par l’Union 
de la Presse nancéienne et se sont montrés fort intéressés par la visite de Nancy et 
notamment du Musée historique lorrain. 


— La frontière qui coupe toujours la Lorraine en deux va-t-elle enfin disparaître et 
la Moselle va-t-elle enfin ètre séparée de l’Alsace ainsi qu’elle le réclame ? L’Officiel a 
publié au début de ce mois un décret, suivant laquelle la compétence territoriale du 
tribunal des dommages de guerre de Nancy était étendu à la Moselle. Espèrons que ce 
n’est qu'un début. 
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— La 19° Session des Semaines Sociales de France s’est tenue à Nancy du 1°r au 
7 août. Au cours de cette session à laquelle ont pris part de nombreuses notabilités, 
d’intéressantes communications ont été faites. 


— L'exposition nationale de l'hôtellerie et du tourisme de Nancy a été un grand 
succès. 260.000 entrées payantes ont été enregistrées. Il faut souhaiter qu’une 
semblable manifestation ait lieu encore l’an prochain dans le même cadre. 


Raon-PEtape. — Un concours est ouvert en vue de l'érection d’un monument 
commémoratif de la grande guerre, en l’honneur des enfants de Raon-l'Etape morts 
pour la France. Il sera clos le 15 octobre. Tous renseignements seront donnés par 
la Mairie. 

La Mothe. — La société « La Haute-Marne de Paris », que préside notre ami 
M. Xavier de Borssat, a organisé pour le 20 août, une excursion dans la Lorraine 
Haut-Marnaise avec visite de Bourmont et de La Mothe, sous la présidence de 


M. le maréchal Lyautey 
C.S. 


Le centenaire du professeur Villemin 


Un comité d'honneur placé sous le haut patronage du Président de la République et 
un comité d'organisation présidé par le ministre de la guerre ont été constitués en vue 
de célébrer, en octobre prochain, le centième anniversaire de la naissance du médecin 
inspecteur Villemin, qui fut professeur à l’école d'application du Val-de-Grâce et 
membre de l’Académie de médecine dont il était vice-président lorsqu'il mourut, en 
1812. 

Le nom de Villemin restera attaché à la tuberculose qu'il étudia particulièrement et 
dont il démontra, en 1865, le caractère contagieux et inoculable. Tous les principes de 
la lutte moderne contre cette maladie sont contenus en germes dans les travaux de 
Villemin qui précèdent de dix-sept ans la découverte de Koch du bacille spécifique. 

Le comité du centenaire de Villemin est placé sous la présidence de notre compa- 
triote M. Gley, professeur au Collège de France, président de l’Académie de médecine. 
Les cérémonies commémoratives se dérouleront du 14 au 17 octobre. 

Villemin est un des lorrains dont nous devons être le plus fier. Il était né à Bruyères 
où un modeste monument rappelle sa mémoire. 


Association des Ecrivains lorrains 


Prière aux membres de l'association de bien vouloir régler leur cotisation de 1927 
(10 francs), par versement au compte chèque postal no 4363, Nancy (M. Jacques Riston, 
trésorier). En octobre, les quittances impayées seront mises en recouvrement par la 


poste. 
Demande de renseignements 


Notre collaborateur, M. Georges Mangeot, recherche pour un travail sur le poète 
Gilbert un article de Pasquier, où il est question du poète lorrain. Cet article a été publié 
par le Courrier des Vosges, dans son numéro du 11 juillet 1858. La collection de ce journal 
ne se trouve pas dans les bibliothèques de Nancy, Metz, Epinal, Saint-Dié. Un de nos 
lecteurs pourrait-il indiquer où on pourrait retrouver ce périodique. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 8-27 
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LE MEMENTO DE VERDUN 


(1914-1918) 


I. Verdun, nom prestigieux, sol historique. — C'est le traité 
de Verdun qui, en 843, partagea l’empire de Charlemagne entre les fils de 
Louis le Débonnaire et forma, entre la France de Charles le Chauve et la 
Germanie de Louis, une sorte d’état tampon, la Lotharingie, royaume de 
Lothaire, allongé en une bande étroite de terrain de la Mer du Nord à la 
Méditerranée et à l’Adriatique. Pendant le moyen âge, l’évêéché de Verdun 
demeura sous la suzeraineté nominale de l’empire germanique; mais, dès 1330, 
l’évêque Henri d'Apremont le mit sous la protection de Philippe VI de Valois. 
Le traité de Cateau-Cambrésis, en 1559, sanctionna l’occupation, par Heori II, 
non seulement de Verdun, mais de Metz et de Toul, les Trois évêchés de l'Est. 
Et ce fut la paix jusqu’en 1792 où le duc de Brunswick, après avois pris 
Longwy, vint assiéger Verdun dont l’héroïque défenseur, le colonel Beaurepaire,- 
se fit sauter la cervelle plutôt que de se rendre. La capitulation suivit sa mort. 
Après Valmy, le 20 septembre 1792, les Républicains rentrèrent à Verdun, 
dés le mois d’octobre. Le 26 avril 1794. les jeunes femmes royalistes, qui 
avaient accueilli les soldats de Brunswick en libérateurs, furent décapitées. 
La légende en fit « les Vierges de Verdun ». 

Ea 1870, la garnison de 6.000 hommes avec 400 canons, sous les ordres 
du général Gaérin de Waldersbach, résista du 24 août au 8 novembre et ne 
capitula qu'après la reddition de Metz qui rendait disponible le grand parc de 
siège allemand. La vigueur de la résistance permit au chef français d'obtenir, 


La Pars Lornain (19° année), n° 9-248 Septembre 1927. 
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dans la capitulation, la clause du retour à la France, à l’issue de la guerre, 
de la place et de son matériel (1). 

En 1914, si la France avait abandonné son alliée, la Russie, à laquelle 
l'Allemagne avait déclaré la guerre, l'Allemagne exigeait, comme gage de la 
neutralité française, la remise des places fortes de Verdun, de Toul et de Belfort. 
C’eût été la ruine avec le déshonneur. 


II. Le paysage. — La Meuse coule du sud au nord, dans une vallée 
sinueuse ; sur la rive droite, les Côtes ou Hauts de Meuse dressent un rempart 
calcaire de Saint-Mihiel jusqu’à Dun; ils dominent, de 150 à 200 mètres, la 
Woëvre, plaine au sol argileux, tour à tour crevassé par la sécheresse et alourdi par 
la pluie, couverte de grandes cultures, de forêts et d’étangs. Sur la rive gauche, 
des plateaux et des hauteurs boisées séparent la Meuse de l’Aire, qui coule 
parallèlement et à une vingtaine de kilomètres de la Meuse, le long de l’Ar- 
gonne, que l’Aire franchit au défilé de Grandpré, pour aller rejoindre l’Aisne, 

Le système détensif de la frontière Est de la France, dû au général Séré de 
Rivières, comprenait : au sud, le rideau de la Haute-Moselle, appuyé aux places 
d'Epinal et de Belfort. ‘Au nord, la barrière des Hauts de Meuse de Verdun 
à Toul. Il ne restait que deux voies d’invasion : la trouée de Stenay, au nord, 
de la frontière belge à Verdun et la trouée de Charmes, au centre, entre Pont- 
Saint-Vincent et Epinal, large chacune d’une cinquantaine de kilometres. 
De Verdun à Metz, une soixantaine de kilomètres. 


III. Verdun inviolable. — Verdun a joué un rôle capital dans la 
guerre de 1914-1918. Au nom de Verdun, le monde entier a frissonné d’angoisse, 
d'espérance et d’admiration. En 1914, la III° armée 2, par sa résistance, pied 
à pied, empêché l'investissement de Verdun et le camp retranché, sous les 
ordres du général du génie Coutanceau, a rempli son rôle en faisant déferler, 
à sa droite et à sa gauche, les vagues allemandes. La résistance de Verdun 
a facilité ainsi la première victoire de la Marne, qui sauva la France. 

En septembre 1918, la [re armée américaine, avec l’aide de quelques divisions 
françaises, a entrepris, au nord et à l’est de Verdun, la contre-offensive 
menaçant les communications des armées allemandes, bousculées au même 
moment sur la Marne, la Somme et l’Aisne. 


(1) Le monument de Verdun aux défenseurs de 1870, situé sur la place de la gare, porte sur 
son socle une inscription, criblée d'éclats d'obus pendant les bombardements de 1916-1918 et qui 
peut être restituée de Îa façon suivante : Le général Guérin de Waldersbach, commandant la 
garnison de Verdun au général major von G.…. commandant les troupes prussiennes assiégant 
Verdun, octobre 1870. « Ni la pluie des bombes et des boulets, ni les privations auxquelles la 
Garde Nationale et l’Armée peuvent être exposées ne les empècheront de faire leur devoir jusqu’au 
dernier moment. » ‘ . 
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De 1914 à 1918, le saillant de Verdun, aminci 4 sa base par la perte de Saint- 
Mihiel, a tenu contre les efforts désespérés de l’ennemi qui en avait fait, en 


1916, l’enjeu de toute la guerre et qui n’a pas réussi dans sa tentative suprême 
Pour remporter la victoire décisive. 


IV. Le camp retranché. — 10 La zOne principale de résistance de 
la place de Verdun comprenait, dans un rayon de 8 à 10 kilomëtres : 

a) sur la rive droite, face au nord, Croupe de Froideterre, Fort de Douau- 
mont, Hardaumont ; face à l'est, Forts de Vaux, Moulainville, Le Rozellier ; 

b) à cheval sur les rives de la Meuse, face au sud, Forts d'Haudainville, de 
Dagny et de Landrecourt ; | 

c) sur la rive gauche, tace À l’ouest, crête entre Aire et Meuse, avec les forts 
de Regret, Sartelles, du Bois-Bourru et de Marre. 

2° Deuxiéme zone de défense rapprochée dans un rayon moyen de 4 kilo- 
mètres : Belleville, Saint-Michel, Souville, Tavannes, Belrupt. 

3° Noyau de la place, l’enceinte de Vauban et la citadelle de Henri [T. 

En septembre 1914, la V° armée allemande (Kronprinz impérial) déborde 
Verdun par l'ouest, tandis que des forces, parties de Metz, cherchent À enlever 
le fort de Troyon, du 8 au 12 Septembre, et à encercler Verdun au sud-est, 
dans le dos de ja Ille armée qui, sur la rive gauche de la Meuse, 2 sa droite 
à Souilly et Osches et se relie par sa gauche à la [Ve armée, vers Vitry-le- 
François. Après la victoire de la Marne, les Allemands remontent jusqu’à 
Consenvoye, Montfaucon, Varennes, au nord de la voie ferrée Verdun, Sainte- 
Menehould, Chälons, laissée aux Français, mais sons le canon allemand 
à Aubréville, avec une voie étroite à faible rendement et une route nord-sud, 
Les sc et 15° C. A. progressent sur la rive ganche de Ja Meuse, le 6° C. À. sur 
la rive droite, les Hauts de Meuse sont occupés par quatre divisions de réserve, 

La 75° D. I. est culbutée le 20 septembre 4 Hattonchatel, où le général Grand 
d'Esnon est tué, et la 67° D. R. ne peut que la recueillir. — Le 25 septembre, 
prise du Camp des Romains, de Saint-Mihiel et de Chauvoncourt sur la rive 
gauche. Les Allemrnds se maintiennent pendant quatre ans, dans la hernie de 
Saint Mihiel, 

En 1915, la lutte se localise à Vauquois (10° D. [.), au Bois d'Ailly et au 
Bois Brülé (15° et 16° D. [.), aux Eparges, avril 1: 915 et à Chauvoncourt 
(16 novembre 1914, 65° D. R.). Attaques allemandes par les gaz sur Béthincourt 
et Forges, en novembre 1 915, sur Forges, en janvier 1 916, au Bois des Caures, 
en février 1916. 


V. Le plan allemand. — Les succés contre les Russes et les Serbes 
€n 191$, n'avaient pas mis fin à la guerre. li fallait chercher la décision en 
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France. — L'Italie neutralise l'action autrichienne, depuis mai 191$. En Artois, 
les 9 et 10 mai 1915, en Champagne, le 2$ septembre 1915, le front allemand 
a failli être rompu. Il faut prendre les devants. Où ? Noyon est plus près de 
Paris, les ports de la Manche sont très proches des lignes allemandes. 

Mais, Verduv est en face de l'armée du Kronprinz, elle forme un saillant 
vulnérable. — Observatoires allemands excellents à Montfaucon, Romagne, 
Jamelles d'Ornes. — Couvert des bois — voies ferrées nombreuses. — Sur la 
rive droite, les Français, avancés jusqu’en Woëvre, avaient une riviére à dos. 
L'usure française pouvait être obtenue à Verdun, avec le minimum de frais 
et avec le maximum d’avantages. — Devancer l'offensive des alliés, convenue 
à Chantilly en décembre 1915. 

Le plan de Falkenhayn fut déjoué et l'offensive franco-anglaise ne se produi- 
sit pas moins sur la Somme, le 1°* juillet 1916, à la date choisie dès décembre 
1915, mais alors que la coopération française devait être de 39 D. I. et de 
1.700 pièces d’artillerie lourde, il ne fut possible d’y consacrer, au début, que 
12 D. I, et 700 pièces d'artillerie lourde. — Dés la fin du mois d’août 1916, 
l'accalmie devant Verdun, permit de faire intervenir sur la Somme une 
nouvelle armée, forte de 13 D. I., et de porter le nombre des pièces d’artillerie 
lourde à 1.200, tout en en laissant environ 200 devant Verdun. Mais, du côté 
français, l’usure à Verdun fut plus grande que du côté allemand, 65 D. I. fran- 
çaises contre 50 divisions allemandes, phénoméne dejà connu et constaté ici 
À nouveau, d’une usure plus grande du côté de la défense que de l’attaque. 


VI. L'attaque. — Les révélations des déserteurs allemands mirent le 
commandement français en garde dés le début de janvier 1916. Quasi certitude 
‘d’attaque sur la rive droite entre Meuse et Woëvre — probabilité sur la rive 
gauche entre Argonne et Meuse, quasi impossibilité en Woëvre, en raison de la 


nature du sol. 
Depuis le 1° février 1916, le général Herr, commandant la région fortifiée de 


Verdun, relève du général de Langle de Cary, commandant le groupe d’armées 
du Centre (1) et a sous ses ordres 9 divisions. 


(1) La région fortifiée de Verdun tut créée le 10 août 191$, par un ordre du G. Q G. Elle 
relevait du groupe d’Armées de l'Est (général Dubail), jusqu’à la fin de janvier 1916 et fut ensuite 
rattachée au groupe d'Armées du centre {général de Langle de Cary) et ravitaillée par la 
lle Armée (général Humbert). Avant le $ août 191$, les places fortes étaient régies par le règle- 
ment sur le service des places (7 octobre 1909, art. 150, 151, 158, 169), et celui sur la conduite 
des grandes unités (28 octobre 1913, art. 244), elles relevaient à la fois du ministre de la guerre et 
du général en chet. C'était un système hybride. La courte résistance de Liège, de Namur, de 
Maubeuge et d'Anvers fit admettre qu’elles ne pouvaient pas jouer d'autre rôle que celui de points 
d'appui dans la zone des opérations actives et qu'elles devaient relever exclusivement du général en 
chef. Le décret du $ août 191$ ajoutait que le désarmement des places fortes pouvait seul procurer 
sans délai l'artillerie lourde indispensable. La suppression effective des places fortes du Nord-Est, 
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Sur la rive gauche, entre Avocourt et la Meuse, les 29° et 67° D. I., sous le 
commandant du général de Bazelaire. | 

Sur la rive droite, la 72° D. I. (général Bapst) et la $1° D. I. (général Boul- 
langer) de la Meuse à Ornes, face au nord, la 14° (général Crépey) avec des 
territoriaux, dans la plaine, face à l’est depuis Ornes jusqu’au ruisseau de 
Tavannes. Ces 3 divisions sous les ordres du général Chrétien, commandant le 
30° C. À. 

Plus au sud, dans la Woëvre et sur les Hauts de Meuse jusqu’à St-Mihiel 
exclus, le 2° C. A. (général Duchène) renforcé par la 132° D. I. La 37° D. I. en 
réserve immédiate. La 20° C. A. débarque à Bar-le-Duc le 20 février. Au total, 
11 divisions, opposées à 20 divisions allemandes sur un front d'une vingtaine de 
kilométres face au nord. — Le secteur d'attaque choisi par les Allemands, était 
sur la rive droite de la Meuse, entre Meuse et Woëvre, de Consenvoye à 
Fromezey. | 

Forces allemandes : 7° C. R. — 18°, 3°, 15° C. A. plus le 5° C. R. qui tenait 
précédemment le secteur. — Artillerie formidable. 

a) La première position française à environ 15 kilomètres en avant de Verdun 
allait de Brabant-sur-Meuse à Ornes (12 km.) en passant par les Bois d'Hautmont, 
Bois des Caures, Bois de Ville, L'Herbebois. 

b) La deuxième position (à 3 kilomètres en arrière) — Samogneux, Beaumont, 
Bois de la Wavrille, Bois des Fosses, Bois le Chaume, Bois des Caurières, Bezonvaux. 

c) Position intermédiaire, à environ 3 kilomètres en arrière, Côle de Talou et 
Côte du Poivre. 

d) 3° Position — Ligne des forts permanents, à 8 kilomètres de Verdun. 

Organisation des positions ébauchée — peu de troupes sur un front calme. 
La première position sautée, on se trouvait dans les conditions de la guerre de 
campagne jusqu’à la ligne des fôrts. Cependant, dès janvier 1916, à la suite 


réalisée par le décret du $ août, était aussi illégale que l’avait été, en août 1914, le déclassement : 
de la place de Lille par le ministre Messimy, puisque seule une loi peut supprimer une place. 
Aussi le décret du $ août 19r5 fut-il tenu secret, maïs il n’en fut pas moins exécuté. Cependant 
l'importance morale de Verdun interdisait de risquer sa perte. Quoiqu'il en soit, au bout de 
quelque temps, la place de Verdun se trouva dépouillée de presque tout ce qui faisait sa force et 
un fort aussi important que celui de Douaumont n’avait plus ni garnison de sûreté, ni matériel 
mobile, ni munitions, ni méme, par un aveuglement sans excuse, les pièces de flanquement de ses 
fossés. Le général Coutanceau, gouverneur de la place depuis le début de la guerre, recevait le 
commandement du secteur Nord de la nouvelle région fortifiée, depuis Brabant-sur-Meuse jusqu'aux 
Eparges. Il quitta ce commandement au début de 1916 par suite de divergences entre le haut 
commandement et lui, plus clairvoyant que le G. G. G. Le général du génie Cauboue avait reçu le 
commaudement|de a place avec Ja qualité d'adjoint au gouverneur, et je titre de gouverneur de 
Verdun était conservé, malgré ses protestations, au général Herr, qui trouvait cette qualification 
incompatible avec sa nouvelle mission de commandant la Région fortifiée de Verdun. 
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d'une inspection du général de Castelnau, les travaux de défense turent poussés 
aussi activement que faire se pouvait (1). 


VII. Première phase : Sur la rive droite. — Attaque reculée 
par suite du mauvais temps du 12 au 21 février. Déclenchement du tir 
d'artillerie extrêmement violent à 7 h. 15. Bombardement des deux premières 
positions, des forts de Douaumont et de Vaux, de Verdun, par des obus de 380 
à raison de 3 par minute, et des $ ponts sur la Meuse, de Verdun à Troyon. 
Préparation d'artillerie sur 22 kilomètres à gauche et à droite de la Meuse. 
7h. 15 à 16h. 45, redoublement du tir d'artillerie de Brabant à Ornes sur 
12 kilomètres. 

Attaque entre le bois des Caures et l’Herbebois sur 7 kilomètres de front par 
7 divisions allemandes dont s en première ligne contre 2 D. I. (72° et 51°) fran- 
çaises. Avance de 7 kilomètres en profondeur, arrêtée sur la ligne principale de 
défense de la place des Carrières d’'Haudromont à Thiaumont et Douaumont par 
la 31° brigade d'infanterie le 24 au soir. À 16 h. 45 l'infanterie allemande occupe 
la première ligne française pulvérisée. Le bois d’Haumont est perdu dans la nuit, 
le bois des Caures est défendu par les chasseurs de Driant. 

Le 22, le bombardement redouble, le bois des Caures est perdu à 17 heures 
et Driant tué en se repliant sur Beaumont Le 23, l'avance allemande se poursuit, 
le bois de Ville, le bois de la Wavrille et l’Herbebois sont perdus. Le 24 février, 
Ja 37° division (de Boneval) est engagée dans le secteur d'attaque en bordure 
de la Meuse avec les 31° (Reibell) (85° et 95° R. I ) et 306° (Chéré) 2° et 4° 
B. C. P., 418 K. 1., brigades à sa droite. 

Beaumont, le bois des Fosses, le bois le Chaume, le bois des Cauriéres sont 
perdus, c’est la 2° position française submergée. Il n’y avait eu, de notre côté, 
pendant ces quatre premières journées. qu’une dizaine de mille de prisonniers 
faits par les Allemands; il est vrai que, dans leurs instructions, il leur était 
recommandé de faire le moins de prisonniers possible et d’être sans merci. 
Dans la soirée du 24, ordre d’évacuer la Woëvre et de retirer les territoriaux 
sur la rive gauche de la Meuse. Ceux-ci évacuent le fort de Douaumont et n’y 
sont remplacés par personne. La 153° D. I. entre en ligne das la nuit du 24 au 


(1) Une erreur fondamentale, commise dans la défense de Verdun, à la suite du désarmement 
des forts permanents en exécution du décret du $ août 1915, avait été de ne plus considérer la 
ligne des forts comme la ligne principale de résistance de la place et de reporter celle-ci à environ 
7 kilometres en avant sur le front Nord, alors que la position ainsi créée n'aurait dû servir que 
d’avancée à la position principale, marquée par la ligne des forts ; ceux-ci auraient dû êtfe 
transformés en points d'appui de cette position principale et non pas entièrement désarmés ; on 
leur aurait conservé la partie de leur armement et les munitions susceptibles de leur permettre de 
jouer leur nouveau rôle ainsi envisagé ! 
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25 février (306° B. et 3° B. du Maroc, 1° Tiraïlleurs mixtes et 9° Zouaves) [1]. 
Le 25 février, la 37° D. I. perd la côte de Talou et Louvemont. Résistance 
du 95° R. I. (31° brigade) à Douaumont. Les Allemands entrent dans le fort de 
Douaumont dans la soirée. Le tort de Douaumont était resté inoccupé pendant 
toute la journée du 25 février. 

Le 24 au matin, le général Chrétien avait répondu au général Reibell de 
n'avoir pas à s’en occuper, la zone de la 31° brigade étant à l’ouest du fort 
et la troupe devant combattre en rase campagne, comme à la bataille de la 
Marne. Le 24 au soir, le général Chrétien répéta les mêmes instructions au 
général Deligny, commandant la 153° D. I., et au général Chéré, commandant 
la 306° brigade, dans la zone d’action de laquelle devait se trouver le fort. En 
réalité, après le retrait des territoriaux de la Woëvre, dont un des régiments 
devait (?) avoir des éléments de réserve en garnison dans le fort, il ne restait, 
dans celui-ci, que 64 hommes, artilleurs territoriaux ou À pied avec le gardien 
de batterie Chenot, âgé de 60 ans. 

L'escarpe et la contrescarpe du fort n'existent plus par suite des bombardements 
antérieurs, mais beaucoup d’autres organes sont intacts et les parapets offrent un 
sérieux point d'appui. La tourelle de 155 n’a pas tiré avant le 23 février, en raison 


(x) Ordre écrit du général Chrétien, le 24 février à 17 heures, prescrivant au général Deligny 
de : «1. Marcher sans délai par brigades accolées (31° à gauche, 306°) droit au Nord, de 
manière À atteindre, le plus tôt possible, le front, cote 370 inclus, Ravin de Bezonvaux, Bezonvaux 
(exclu) ; — 2. de se fortifier sur ce front, pousser des éléments de süreté en avant dans le bois 
des Fosses, vers les Chambrettes, dans le bois des Caurières ; — 3. De se tenir prêt à prendre 
l'offensive le 2$ au matin, suivant un ordre qui sera envoyé dans la nuit. » Cet ordre ne fut pas 
envoyé ; la R. F. V. ayant transmis le 24, vers minuit, l’ordre du général de Langle, prescrivant 
l'évacuation de la Woëvre, la bataille changeait d'aspect. Le 25, à 3 heures du matin, le général 
Deligny a reçu l’ordre au 30° C. A. daté du 24, 21 heures, prescrivant de se fortifier sur le front : 
Côte du Poivre, Côte 378, Bezonvaux. Ces deux ordres du 24 février, celui de 17 heures comme celui 
de 2r heures, étaient muets sur les forts. Il ne semble pas que l'ordre de 17 heures soit parvenu à 
destination. 

Ordre n° 22 du 30° C. A. du 24 février, 24 heures, envoyé le 2$ seulement à 9 h. 10: 
« 1. Le général commandant l'Armée, prescrit que la ligne avance, occupée actuellement par le 
30° C. A. doit être maintenue, mais que la ligne principale de résistance du 30° C. A. est la ligne 
des forts, jallonnée par le village de Bras, Douaumont (village et fort), ouvrage de Bezonvaux, 
Hardaumont, Fort de Vaux, La Laufée, batterie d’Eix. — II, Les généraux, commandant les 
divisions, feront reconuaitre et améliorer cette ligne de défense, chacun dans leur secteur respectif, 
ils la feront solidement occuper, de manière à y recueillir, le cas échéant, leurs éléments avancés 
et à en faire la défense à outrançe.— III. Ci-joint le croquis où sont figurées les zones des divisions. 
Pour les liaisons, les généraux, commandant les divisions, s’entendront, afin qu'il n’y ait aucun 
vide, Au cas où une division aurait de la difficulté à assurer Îa garnison de cette ligne, elle en 
réfèrera immédiatement au général, commandant le secteur. » Or, il n'y avait plus de ligne 
avançée du 30° C. A., le 24 entre 22 et 24 heures. 

La 31° brigade (Reibell) est encore en marche et parcourt ainsi $$ kilomètres avant d'atteindre 
le village de Douaumont : à sa gauche la 35° D. I. est en retraite, à sa droite, la 306° brigade est 
en retard. Le général Balfourier prend le commandement le 25 fevrier, à 10 heures à Souville. Il 
confirme aux généraux commandant les 72°, 37°, 153° (à laquelle est rattachée la 31° brigade), 
14" et $1° divisions les ordres n°° 2r et 22 du 30° C. AÀ., en date du 25 février. Le 153° D. 1., 
affirme n'avoir reçu ni l’un ni l’autre et cependant elle était à la maison forestière de Souville, à 
côté du 30° C. A. 
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de la faible portée de ses pièces : 7.300 mètres. Elle tire encore sur les Cham- 
brettes, quand les Allemands surviennent, le 2$, à 16 h. 30. Quant à la tourelle 
de 75, elle prépare son entrée en ligne, n'ayant que 216 coups À tirer, elle 
ne doit ouvrir le feu qu’au dernier moment. 

Le fort avait été déclassé et miné dès 1915. Les tourelles de mitrailleuses, 
les coftres de flanquement et la casemate de Bourges avaient été désarmés et 
laissés sans personnel, ni munitions. La porte du fort, à la gorge, est ouverte, 
le pont-levis ayant été coincé dans ses encastrements par l'explosion d’un 420. 
Ce n’est cependant pas par la que pénétrèrent les Allemands. Responsabilité 
des auteurs du décret du $ août 1915 sur l’inutilité des fortifications perma- 
nentes et leur désarmement. 

À 10 heures du matin, le 25 février, il y avait eu cassure dans le comman- 
dement, la conception du général Chrétien, relevé. était dynamique, celle du 
général Balfourier, qui le remplaçait, statique. Le premier ne songeait qu’à 
reprendre son ancienne première ligne, le second la considère comme perdue. 
Mais quand on songe aux forts, il est trop tard ! 

Le lieutenant von Brandis, du 24° R. I. brandebourgeoïs, entre dans le fort 
de Douaumont sans coup férir, par les fossés du front nord, le 25. à 17 heures; 
il capture 19 hommes, puis une cinquantaine d’autres, il est rejoint par une 
autre compagnie et par des isolés Allemands, 300 environ. Un bataillon du 
9° Zouaves (Delerue) avait été jeté en avant du fort, dans la journée du 24, 
puis rappelé, par la 37° D. I., du côté de Louvemont, à l'insu de la 153° D. I. 

Communiqué triomphant des Allemands du 26 février : il ne mentionne, 
dans la garnison, que deux tués et quelques blessés. Les casemates n'avaient 
en rien souffert du bombardement. 

Le 25, arrivée du général de Castelnau, puis du général Pétain à Souilly, 
venant de Noailles avec l’Etat-major de la Il° armée, alors disponible et chargé 
des études relatives à la bataille de la Somme, envisagée pour juillet. 

Ordre du général Joffre de « résister coûte que coûte sur les Hauts de Meuse 
et de n’envisager aucun repli sur la rive gauche de la Meuse. Tout chef qui 
doanera un ordre de retraite sera traduit en conseil de guerre. » 

Les Anglais relévent les forces de notre aile gauche à Arras, pour les rendre 
disponibles. 

Le 26 février, contre-attaque du 9* Zouaves de la 3° brigade du Maroc 
(153° D. IL.) pour reprendre le fort de Douaumont; le lieutenant-colonel Joulia 
est tué 4 sa tête. 

Du 26 au 29 février, lutte ardente dans la région de Douaumont, où la 
31* brigade tient toujours. Le village, défendu successivement par les 95° et 


— 1409 — 
110° Régiments d’Infanterie, n’est perdu définitivement que le 4 mars. Plus 
au sud notre ligne se fixe sur les côtes, face à la Woëvre. L'action de flanc de 
notre artillerie sur la rive gauche a gêné considérablement la progression 
allemande sur la rive droite. 


VIII. Deuxième phase. — Leur attaque, sur la rive gauche, ne se 
produit que le 6 mars, après un ordre du jour retentissant du Kronprinz,. 
qualifiant Verdun de cœur de la France. Deux jours de bombardement du 
4 au 6 mars, puis attaque de 2 divisions allemandes sur un front de 4 kilomètres 
entre le moulin de Raffécourt et la Meuse ; progrès de 2 kilomètres Enlévement 
du bois des Corbeaux et de la côte de l'Oie, du 6 au 10 mars. Le lieute- 
nant-colonel Macker, de Colmar, est tué à la tête du 92° KR. I. (26° D. I.) en 
essayant de reprendre le bois des Corbeaux. 

Les attaques ont recommencé sur la rive droite, le 8 mars, de la côte du Poivre 
au fort de Vaux, sur un front de 8 kilomètres, par 7 divisions allemandes recons- 
tituées, et le village de Vaux est enlevé le 9. Le radio allemand annonce la 
prise du fort cuirassé de Vaux par la 9° D. R. ; or, le fort de Vaux restera entre 
nos mains jusqu’au 7 juin. 

Le 10 mars, ordre du jour du général Joffre : « La route est barrée ». N'ayant 
pu enlever directement le Mort-Homme et la côte 304, les Allemands les 
débordent à l’ouest par le bois de Malancourt et Avocourt, où le lieutenant- 
colonel de Malleray est tué le 29 mars. | 

Le 9 et 10 avril. — Attaque du Mort-Homme. Le 10 avril, ordre du jour 
de Pétain : « Courage ! On les aura ! » La lutte se poursuit au Mort-Homme 
jusqu’au 15 mai, le village de Cumières ne fut pris définitivement que le 24 mai. 


IX. Troisième phase. — Luttes furieuses entre Douaumont et Vaux; 
entre les carrières d'Haudromont et le fort de Thiaumont. Attaques allemandes 
en mai pour manœuvrer le Mort-Homme par la côte 304. 

Le 22 mai, reprise partielle du fort de Douaumont par la $° D. I. (Mangin); 
nos troupes occupent la superstructure du fort pendant 48 heures (1). 


(1) La reprise du fort de Douaumont le 22 mai, eut surtout un effet moral, car le résultat matériel 
fut plutôt défavorable. D'après les communiqués allemands, du 22 au 27 mai nous aurions perdu 
840 officiers et 1.943 hommes de troupe faits prisonniers. La tâche de la $° division (Ch. Mangin), 
consistait à enlever un saillant en forme de trapèze, mesurant 600 mètres de hauteur et 
1.000 mètres de base, dans la partie nord duquel est le fort. La préparation fut formidable pour 
l'époque. Pendant sept jours, on jeta 1.100 tonnes d’explosifs claque jour sur les 60 hectares à 
conquérir et 300 coups de 370. Trois attaques en éventail. Au centre, le bataillon Mangin du 
129° R. I. marche sur le fort, soutenu par le bataillon de la Vulpillière. A droite, le 74° KR. I. 
attaque la tranchée des Hongrois, entre les ravins de la Fausse-Côte et de la Caillette. À gauche, 
le 36° R. I. est dirigé contre l'ouvrage du Bonnet d'Evêque entre la ferme de Thiaumont et le 
fort de Douaumont. Cette dernière sera prolongée vers l'ouest par l'offensive du r2° C. A. 
(Nollet). 

Le 22 mai, à 6 heures, tir d'efficacité ; de 7 à 8 heures, une escadrille d'avions abat 6 drachens 
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Le 24 mai 1916, une loi établit le service militaire obligatoire en Grande- 
Bretagne, l'Irlande exceptée. Le 31 mai 1916, l’amiral Scheer livre aux Anglais 
la plus grande bataille navale de la guerre, celle du Skagerrack. 

En juin, attaques contre Vaux par Damloup, le ravin de Bazil et le Bois- 
Fumin ; du 1° juin au 7, violentes attaques et prise du fort de Vaux défendu 
par le commandant Raynal. 

Le 26 février, ordre avait été donné par le général Herr, de faire sauter le fort 
de Vaux mais, un obus allemand de 420, venait de faire exploser dans ce fort, la 
boite contenant les détonateurs indispensables pour amorcer les charges. Un 
autre obus de 420 fit exploser les charges de la tourelle de 75 et détruisit cet 
organe essentiel de défense. 

Le fort de Vaux (340 m.) s’élève sur un des éperons qui rayonnent autour du 
‘fort de Souville (388 m.) vers l’est. La tranchée ennemie est située au-dessous de 
la crête militaire à 200 mètres au nord du fort. En face d'elle, à 5o mètres une 
mince tranchée française, intenable le jour, occupée la nuit seulement, serpente 
parallélement au front ennemi, se reliant à gauche aux positions de l’étang de 
Vaux et à droite 4 celles de Damloup. La garnison se compose de la 6° compa- 
gaie du 142° (lieutenant Alirol), d’une compagnie de mitrailleuses (lieutenant 
Bazy), d'un détachement d'artillerie, de quelques hommes du génie de la 
territoriale et des services d'administration et de santé. Le tout compte près de 
300 hommes, auquels s’ajouteront une cinquantaine de mitrailleurs du 53° R. I. 
des éléments des 1o1° et 142° venus de l’avant, des blessés rapportés du dehors, 
des rescapés de l’Etang de Vaux, au total plus de $soo hommes, sans que le 
commandement ait pu prévenir cet afflux intempestif. Alors que le fort de 
Douaumont avait été abandonné, celui de Vaux est surpeuplé. L'eau de la 
citerne devait mesurer 5.000 litres, elle en contient beaucoup moins. 

Le commandant Raynal du 96° a été blessé le 14 septembre 1914 et de nou- 
veau très grièvement, le 3 octobre 1915. Il ne dispose pas de T.S.F. Il est réduit 
aux Communications optiques, très précaires par essence et à 4 pigeons 
voyageurs. 

Les attaques se firent en juin plus pressantes que jamais dans la région Vaux- 


eu flammes sur 8 ballons ennemis, A 11 h. so l'infanterie sort des tranchées. Au bout de 
11 minutes, les 3/4 de la superstructure du fort de Douaumont sont à nous. La tranchée de 
Brandebourg, au nord, est évacuée par les Allemands. Mais l'ennemi, qui tient toujours l’intérieur 
du fort, est abrité et ravitaillé, tandis que nos soldats sont à découvert et leurs munitions 
s'épuisent. La faim, la soif, les pertes du feu font fondre les effectifs avec une rapidité inouie; 
il faudrait une relève immédiate et, au plus tard, le 23 au pctit jour; elle n’eut lieu que le 23 à 
la tombée de la nuit. Pendant ces 14 heures supplémentaires les troupes au teu avaient reperdu 
leurs gains du 22 et la 36° division, avec les brigades Lestoquoi et de Sèze, lut rendue responsable 
d’un résultat qui était inévitable, étant donné les conditions et la nature même du succès partiel 
remporté le 23 mai. 
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Froideterre, doublée par la ligne Belleville-Souville-Tavannes, où le fort de 
Souville nous sert d’observatoire, comme celui de Douaumont à l'ennemi. Le 
fort de Vaux, désarmé, ne peut intervenir que par les mitraillleuses de la 
Casemate de Bourges ouest. Il n’y a plus de 75 dans le fort. Le commandant 
Raynal n’a pas moins de 9 bréches à défendre. Le bombardement atteint une 
intensité effrayante, de 1.000 projectiles par heure, dont la moitié de gros calibre 
et le fort est le plus petit de ceux de Verdun. Le 1° juin, la garnison renforcée 
par des égarés des 124° et 298° K., souffre de la soif et est rationnée à 75 centi- 
litres par jour. 

Lutte à la grenade et aux liquides enflammés. Le 2 juin, l'ennemi est maitre des 
2 côtes de flanquement, il tient les superstructures, Le fort contient plus de 
600 hommes, alors que les vivres sont prévus pour 250 et pour 15 jours. Les 
citernes s’épuisent et leur eau est infecte. Les abords sont défendus par le 142° 
(lieutenant-colonel Tahon). Le 3 juin, entre le fort et arriére, les liaisons ne se 
font plus que par des coureurs ou des pigeons voyageurs. 

Le général Nivelle, le général Lebrun, commandant le secteur, le général 
Tatin (124 D. I.), s'efforcent le 4 juin de dégager le fort. Le dernier pigeon 
part à midi. Le $, la communication optique est rétablie. Le dégagement 
rapide du fort et l’action d’artillerie de petit calibre sur la superstructure sont 
réclamés instamment. L’aspirant Buflet du 142° et le sergent Fretté réussissent 
à aller du fort à Souville. La soif augmente. Le 6, au matin, l’aspirant Buffet 
revient au fort, sa mission remplie, et annonce la contre-attaque de 4 compagnies. 

La 52° D. I. (Boyer) relève la 124° (Tatin). L'attaque des 321 et 238° KR. I. 
échoue. Le 6 à 18 heures, Raynal envoie un dernier message optique : il a 
7 tués dont 2 officiers, 76 blessés dont 4 officiers et 2 médecins-auxiliaires. A 
20 h. 30, le commandant en chef télégraphie ses félicitations et encouragements 
qui sont interceptés par l’ennemi. Une offensive est prévue pour le 8 seulement. 
Les défenseurs boivent leur urine et lèchent sur les murs les traces d'humidité. 
Le 7 juia, à 3 h. $o, dernier message envoyé par le fort dont on ne déchiftre que 
les mots... ne quittez pas... Le communiqué allemand du 7, signale la prise 
de plus de 700 hommes y compris ceux provenant des tentatives de débloque- 
ment du 6. Un ordre du 15° C. A. allemand félicite la so° D. I. de la prise du 
fort de Vaux. 

Aprés la prise du fort de Vaux, les attaques allemandes redoublent sur le front 
de Froideterre, Fleury, Fort de Souville, Tavannes, La ferme de Thiaumont est 
enlevée, l'ouvrage résiste jusqu’au 23. Le 23 juin, 19 régiments allemands dont 
12 en première ligne attaquent sur le front de 6 kilomètres marqué par le bois 
Nawé, Fleury, le bois de Vaux et Damloup. Le 11 juillet, le Kronprinz impérial 
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tente une dernière grosse attaque avec 13 régiments appuyés par 600 batteries 
sur le même front que le 23 juin. Après une préparation d'artillerie de 2 jours et 
demi, l’attaque parvient jusqu'à la chapelle Sainte-Fine et à la Poudrière, c’est-à- 
dire, jusqu’à 2 kilomètres 500 de Verdun. Le 12 juillet, une attaque allemande 
arrive jusqu'aux fiis de fer du fort de Souville (lieutenant Decap de 7° de 
ligne) [1]. | | 

Le 3 août et le 3 septembre, il y a encore deux nouvelles tentatives dans la 
direction de Souville, sans succès. Le 29 août, Falkenhayn a été remplacé par le 
couple Hindenbourg-Ludendorff. Froideterre et Souville résistent toujours. 


ZX. Quatrième phase. — C'est la fin. Le 1e juillet s'est déclenchée 
l'offensive sur la Somme où a lieu le véritable dégagement de Verdun. Verdun 
fut une bataille d'artillerie pour dépenser au minimum l'infanterie allemande ; celle- 
ci occupe les positions conquises par la première. Elle est arrêtée par les barrages 
de notre artillerie. Tirs sur zone, gaspillage fantastique de munitions. Au début 
de 1916, l'armée allemande ne pouvait disposer sur les 142 D. IÏ. du front 
occidental que de 30 divisions en réserve, chiffre réduit le 21 février à 19. Les 
armées franco-britanniques en avaient 50. Les fronts d’attaques allemands trop 
étroits, nous permettaient dès l’arrivée des moindres renforts d’aveugler la 
brèche et de limiter le recul. 

En attendant jusqu’au 7 mars pour lancer leur infanterie au sud du ruisseau 
de Forges, sur la rive gauche de la Meuse, les Allemands ont donné 12 jours de 
délai aux Français sur les Hauts de Meuse et laissé échapper l'occasion d’un 
nouveau Sedan. Les deux grands dangers initiaux furent ainsi écartés : effondre- 
ment de la rive droite de la Meuse sous une attaque brusquée, rupture des 
lignes de retraite par une irruption sur la rive gauche de la Meuse. 

. Le premier mai, le général Nivelle remplaçait à Souilly le général Pétain, 
devenu chef du groupe d’armées du Centre, 4 Bar-le-Duc, puis à Nettancourt, 
eofin à Châlons. 

En décembre 1916, le général Guillaumat prenait le commandement de la 
11° Armée et en novembre 1917, il était remplacé par le général Hirschauer. 


Es) 


(1) L'avance des Allemands, en juillet 1916, dans la direction de la sortie Est du tunnel de 
Tavannes et jusqu'aux fils de fer du fort de Souville fut marquée par deux incidents dignes d’être 
retenus. Dans leur progression vers Tavannes, les Allemands s'emparèrent, le 11 juillet, d’un petit 
ouvrage, dénommé par les Français P. C. Montagne, où ils firent prisonnier le leutenant-colonel 
Leyraud, du 217° régiment d’intanterie. Ils l’évacuérent de nuit sur le fort de Vaux, mais, chemin 
faisant, un tir d'artillerie française tua ou dispersa l'escorte du colonel, qui s’en revint seul au . 
P. C. Montagne où il attendit la nuit suivante d’être délivré par une contre-attaque de son propre 
régiment, aux grenades duquel il eut beaucoup de peine à échapper. L'attaque de Souville fut 
arrêtée le 12 juillet par une compagnie du 7° de ligne sous les ordres du lieutenant Décap, qui fut 
décoré de la Légion d'honneur à cette occasion, et qui trouva, peu après, la mort des braves sur 
un autre champ de bataille. 
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Il y eut 115 montées en secteur à Verdun : 43 D. I. furent engagées 1 fois ; 
23 D. I. furent engagées 2 fois ; 4 D. I. furent engagées 3 fois ; 2 D. I. furent 
engagées 4 fois; 1 D. I. fut engagée 6 fois. Du 21 février au 1° juillet, 
65 D. I. françaises sont passées par Verdun, les Ailemands n'en engagérent que 
So. 

La 11° armée avait reçu l’ordre de tenir avec un roulement de 28 divisions 
assurées. Il y eut au maximum 600.000 rationnaires à l’armée de Verdun. 


XI. Episode tragique. — La tranchée des baïonnettes ; engagement du 
111/137° R. I. de Fontenay-le-Comte, le 10/11 juin 1916, — au nord dela 
terme de Thiaumont. — Le 11 juin au soir restent 70 hommes sur 164 par 
compagnie. Le 12 à 6 heures les Allemands attaquent après une préparation 
d'artillerie depuis minuit, le 1° bataillon du 137° R. I. dont le commandant 
Denep est tué ; une 1/2 section de la 3° compagnie et une 1/2 section de la 
4° compagnie du 137° furent ensevelies dans leur tranchée, baïonnette au canon, 
prêtes à la charge. Vendéens, animés d’une foi religieuse et patriotique ardente ; 
beaucoup moururent en égrenant leur chapelet. 

A la relève, la ligne était marquée par des cadavres. 

Les troupes françaises seules ont été engagées à Verdun ; leur résistance a 
permis d'ouvrir le 1°" juillet l'offensive sur la Somme. Celle-ci ne donnera pas 
de résultats décisifs, mais elle augmentera l’usure allemande et décongestion- 
nera Verdun où la bataille aura son épilogue par la reprise le 24 octobre 1916 
du fort de Douaumont, par celle de Vaux le 15 décembre 1916 et par la reprise 
le 21 août 1917 de la côte 304 et du Mort-Homme. 

Le temps travaillait pour l’Entente. Le 14-27 août 1916 la Roumanie déclarait 
la guerre 4 l’Autriche-Hougrie. 


XII. Cinquième phase. — Contre-offensive du groupement Mangin, 
8 divisions et 630 pièces de canon, dont des 400. Simulacres d’attaque pour 
amener l'artillerie adverse à se révéler. En première ligne : 38° D. I. (Guyot de 
Salins) à gauche sur Douaumont — 133° D. I. (Passaga) au centre — 74° D. I. 
(Lardemelle) à droite sur Vaux, les 38° et 74° D. I. sont appuyées chacune par 
un régiment d’aile des divisions voisines. | 

Front d’attaque de 8 kilomètres. Ea 2° ligne : 7°, 9e, 36° D. I. Réserve : 37° 
et 22° D. [. Préparation d'artillerie du 20 au 24 octobre, sur les sept divisions 
allemandes, échelonnées très en profondeur, avec 22 bataillons seulement en 
15 ligne. Le 24 octobre à 11 h. 40, l'infanterie française attaque dans le brouil- 
lard. Mort du général Ancelin commandant une des brigades de la 133° division. 

La 74° D. I. seule n’atteint pas tous ses objectifs. Vaux ne sera occupé que le 
7 novembre par la 9° D. I. (Andlauer). 


He té 

6.000 prisonniers et 15 canons, Attaque des 15 décembre — 18 décembre par 
8 divisions et 740 canons dont 400 lourds de Vacherauville au bois d’Hardaumont 
sur un front de 10 kilomètres. 4 D. I. en première ligne : 126° (Muteau) 38° 
(de Salins) 37° (Garnier-Duplessis) 133° (Passaga). 4 D. I. en 2° ligne, contre 
$ divisions allemandes avec 4 divisions en réserve à 30 kilométres en arriére, 
mais avec 960 pièces d’artillerie contre 760 françaises. 

Préparation d'artillerie du 10 au 15 décembre. H. : 11 h. — Barrage roulant 
de percutants et fusants. Vacherauville, Louvemont, Les Chambrettes, le bois 
des Caurières, Bezonvaux sont enlevés. On réoccupe à peu prés la 2° position 
du 23 février. 12.000 prisonniers et 115 canons, plus 100 mitrailleuses. « Aux 
hypocrites ouvertures de paix (1) de l'Allemagne, la France avait répondu, 
disait Maogin, par la gueule de ses canons et les baïonnettes de ses soldats qui 
avaient été les meilleurs ambassadeurs de paix de la République. » 


XIII. Sixième phase. — Sur la rive gauche on attendit le mois 
d'août 1917, pour reprendre la côte 304 et le Mort-Homme. Sur Ia rive droite 
le Talou et la côte 344. L’ennemi était sur ses gardes et son occupation renforcée 
d’une division par 3 kilomètres ; 7 en première ligne, $ en réserve immédiate, 
260 batteries, aviation nombreuse. Du côté français, 4 C. A. : 13°, 16°, 15° et 
32° C. À. avec 2 divisions en 1'° ligne, soit 8 et 8 en 2° ligne plus 2 D. I. en 
réserve au total 18 D. I. — 956 pièces légères, 1.373 pièces lourdes, 268 
mortiers de tranchées. Attaque le 20 à 4 h. 40 ; puis le 21 et le 24 achèvement; 
10.000 prisonniers, 100 canons. On revient au ruisseau de Forges. 


XIV. Septième phase. — Aprés les grandes poussées oftensives des 
Allemands les 21 mars et 27 mai 1918, la contre-offensive au nord de Château- 
Thierry du 18 juillet retourna la situation. Il s’agit ensuite de jeter les Allemands 
au bas des Côtes de Meuse pour dégager Verdun au sud, libérer la voie ferrée 
de Paris à Nancy sous le canon vers Lérouville, ainsi que la transversale 
montant sur Verdun, sn se hâtant avant que la saison pluvieuse ne rendit la 
Woëvre impraticable. L’aide américaine donnait son plein. 

Le général Pershing disposait le 30 août 1918 de 12 divisions américaines, 
4 divisions françaises (26°, 39°, 1 division cavalerie, 1 division coloniale), 
2.900 bouches à feu, 860 avions, plus les 550 avions de la division aérienne 
française pour le premier jour de la bataille, sur un front de 80 km. de Chätillon- 
sous-les-Côtes à l’est de Verdun, à Port-sur-Seille, à 10 km. est de la Moselle. 


(t) Il s'agissait de propositions vagues faites, à la fin de 1916, par l’intermédiaire de neutres à 
l'Angleterre par l'Allemagne, ne garantissant même pas l'indépendance de la Belgique et des 
velléités de paix séparée de l'Autriche, après la mort du vieil empereur François-Joseph, survenue 
le 21 novembre 1916. 
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Deux attaques : au nord, 2 divisions américaines et 1 française; au sud, 
6 divisions américaines, 1 sur la rive droite de la Moselle, 1 en réserve, reliées 


par le 2° C. col. (Blondlat), avec 2 divisions d'infanterie (26° et 39°) et une 
division de cavalerie à pied. 


Attaque le 12 septembre ; bombardement préparatoire de 4 heures, attaque du 
sud à $ heures; attaque du nord à 8 heures. Les Allemands furent surpris en 
plein repli. La 26* D. I., à Saint-Mihiel, pousse jusqu’à Vigneulles. 16.000 
prisonniers ; 440 canons. 

Le ministre de la guerre américain (Mr. Backer) à Saint-Mihiel se rencontre 

avec MM. Poincaré et Clémenceau. 


XV. Huitiôéme phase. — Fin septembre, la Ie armée américaine du 
général Pershing prolonge de l’Argonne à la Meuse, le front d'attaque français, 
constitué par la Ve armée (Guillaumat) vers Reims et la IVe (Gouraud), de la 
Suippe à l'Aisne. L'attaque américaine est en direction de Buzancy-Sedan. 
Sur la rive droite de la Meuse, 17° C. A. (Claudel) auquel est rattachée la 
26° D. I. | 

Déclenchement le 26 septembre, à 5 h. 30, après un bombardement intense 
de 3 heures. Progression de 6 à 9 kilométres. 9.000 prisonniers et 800 canons. 
Lutte d’usure en octobre. Le 8 octobre, le 17° C. A., renforcé par la 26° D. I. 
et par une division américaine, attaque jusqu'à Consenvoye, Haumont, la 
Wavrille. Il reprend le bois des Caures, libère la tombe de Driant et fait 3.000 
prisonniers (1). Les Américains sont le 4 novembre à Stenay, puis à Mouzon 
et à Sedan. 

Le 10 novembre, les Côtes de Meuse sur la rive droite sont entièrement 
occupées par le 2° C, Colonial ayant remplacé le 17° C. A. — Le général 
Pershing a pris le commandement des 2 armées américaines ; ["° armée, général 
Liggett, Ile armée, général Bullard. L’offensive américaine, entre Meuse et 
Argonne, a fait 21.000 prisonniers et pris 400 canons. 


XVI. Conclusion. — Le 22 août 1920, le maréchal Pétain pose, en 
présence des Chevaliers de Colomb, la première pierre de l’ossuaire de Douau- 
mont : « Les défenses de la forteresse de Verdun ont été moins résistantes que les 
cœurs français qui les défendaient ». | 

Dans cette bataille de dix mois, les soldats, entrant dans la fournaise, 
évoquaient l'inscription de }” « Enfer » du Dante: « Vous qui venez ici, laissez 


(1) La première apparition des tanks sur le champ de bataille de Verdun eut lieu au mois 
d'octobre :918, où une compagnie de 15 tanks Renault fut mise à la disposition du 121° Rég. 
Inf. (26° D. I.), pour la reprise du Bois d'Haumont. En raison du terrain terriblement bouleversé, 
aucan de ces appareils ne réussit même à atteindre la ligne de départ de notre infanterie ; tous 
tombèrent en panne auparavant. | 
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toute esperance ». [ls savaient ce qui les attendait sur ces plateaux, dans ces 
ravins où le combat faisait rage dans une infernale continuité et ils allaient à 
leur destinée résignés, froids, résolus, indifférents au danger et ne s’excitant 
qu'au contact de l'ennemi. Ils savaient qu'ils sauvaient la France et avec elle 
la civilisation du droit et de la fraternité humaine. 

Un des leurs, Charles de Fontenay (1), mort pour la France, s'est écrié dans 
une ode à la guerre, écrite dans les tranchées de Champagne en 1915 : 


O TERRE O GUERRE 
Que nous défendons, Ceux qui sont morts entre tes bras 
Nous t'avons creusée sont la semence féconde 
Comme pour nous planter | des moissons futures, 
vivants, enrichies par leur sang, 
nous enracinant abreuvant notre terre séculaire, 
en toi, au-dessus de laquelle, 
afin de te mieux défendre, au lendemain des hécatombes, 
barrière volontaire, s'élève monte et trille, 
des pieux de nos corps expirants, dans l'éblouissement 
reliés entre eux de la lumière matinale, 
par l’enchevètrement le chant de l’alouette ! 
des inextricables fils Chante, chante, 
de notre amour petit oiseau de France, 
pour la Patrie. pour la victoire 
qui vient 


et s'avance, 
danseuse joyeuse, 

dans la gloire 
du soleil nouveau ! 


Général REIBELL. 


(x) Charles de Fontenay, fils de l’ambassadeur de France et de la vicomtesse de Fontenay, 
née Pichon, frère d’Etienne de Fontenay, mort également pour la France, seuls enfants de cette 
noble famille; neveu du commandant de la Ferrière, et cousin-germain du sous-lieutenant 
Jacques de la Ferrière, tous deux du 95° régiment d'infanterie, tombés glorieusement au champ 
d’honneur en 1915 et en 1918. Ce preux pouvait parler au nom des combattants. 
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A LA FERME DE LONGEAU © 


« Il faut pieusement contempler les formes encloses dans 
cet arpent de terre qui a vu nos premiers pas, étudier avec 
simplicité la vie que nous connaissons bien, en vertu des 
hérédités innombrables, la vie qui est recouverte par 
l'ombre du clocher, tournant sur nos tombes. » 


Emile MoseLLzry. 


— Adieu, mon Jeannot ! Tâche de contenter le cousin François par ton 
travail. Si tu fais son affaire, il m’a promis d'augmenter tes gages à la saint 
Martin prochaine. Vingt-cinq francs par mois et une paire de sabots pour 
l'hiver. C’est plus que je n’osais espérer pour toi 1. 

Sur cette ultime recommandation, Jeannot Leloup, le cœur gros du chagrin 
de la séparation, embrassa sa mère, puis, résolument, se dirigea vers la ferme 
dont les toits de tuile rouge apparaissaient parmi les sombres sapinièéres. 

Demi-maison de culture, demi-chalet forestier, la ferme de Longeau, bâtie 
sur l’emplacement d’un ancien ermitage, dressait ses murailles sombres au fond 
d’une combe agreste, à la naissance du val des Eparges. Un étang, où la carpe 
abondaïit, étalait ses eaux glauques jusqu'aux abords de la demeure. A l’automne, 
les canards sauvages et les sarcelles trouvaient un refuge propice dans les hauts 
roseaux de ses rives. Au delà, vers le hameau proche de Dommartin, c'était la 
prairie où le Longeau, dès sa sortie de l’étang, déroulait ses nombreux 
méandres. À l’ouest, dans la direction de Dompierre et de Seuzey, moutonnaient 
à l'infini les croupes pierreuses de Remivaux et de la côte Saint-Gérard, 
maigres terrains rocailleux où, parmi de rares champs de pommes de terre et 
d'avoine, s’étendaient d'immenses espaces envahis par les broussailles et les 
genévriers. : 

Jeannot, cette nuit-là, ne dormit guère. Malgré le chaud accueil du cousin 


(1) Extrait de L’humble bistoire de Jeannot Leloup, en préparation 


Ne 9°, Septembre 1927. 
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François, un Lorrain taciturne et rude, mais bon « comme du pain tendre », il 
regrettait sa maison, son village, assis là-bas, dans la plaine, au pied des côtes. 
Il revoyait la tour carrée de l’église, la « Cour du château » où, naguëre encore, 
il faisait de bonnes parties d’ « abelle » (1) avec ses camarades, la « queue de 
la Vanne », en amont du moulin, où il pêchait les tétards et les « moutoules » (2), 
et par dessus tout le cher visage de sa mère, toujours empreint de mélancolie. 
Il se remémorait les souvenirs du passé : les heureuses années de son enfance 
où le bonheur coulait pour lui comme un fleuve À pleins bords, les jours de fête 
où la maison paternelle retentissait de rires sonores et semblait comme illuminée 
de joie, puis la mort subite de son père, qu'on avait trouvé asphyxié dans sa 
cuve, un soir de vendanges, et les longs jours de deuil qui suivirent, les mornes 
soirées au coin de l’âtre, les soupirs étouffés de sa mére, les larmes qu’elle 
essuyait à la dérobée et, enfin, les difficultés de la vie devenant chaque jour plus 
angoissantes. 

Elle était presque d’hier cette scène pénible qui lui avait si brutalement révélé 
la détresse du foyer. On était en mars. Toute la journée, il avait travaillé dans 
les vignes avec sa mère. Le souper terminé, il s’apprêtait à monter à sa 
chambre, un pauvre réduit sous les combles, lorsque Vincenot, leur voisin, 
parut au seuil de la cuisine. Maréchal-ferrant de son métier, — et l’unique 
forgeron du bourg, — il passait pour être des plus à l'aise. Apre au travail, et 
avec cela d’une économie frisant l’avarice, il entassait écus sur écus. La plus 
infime besogne, — un clou remplacé sous le sabot d’un cheval, un sécateur affûté 
sur la meule, — se monnayait toujours pour lui. « Un sou, c’est un sou », 
affirmait-il sentencieusement. Et les malignes langues du pays prétendaient, 
non sans ironie, qu'il « écorcherait volontiers un pou, s’il était assuré d’en 
vendre la peau ». Possesseur de plusieurs maisons et de belles terres au soleil, 
il avait en outre, par le village, de nombreux débiteurs sur lesquels il avait eu 
soin de prendre de sérieuses garanties hypothécaires. La mère de Jeannot, 
depuis la mort de son mari, lui était redevable de deux années de rentes. A 
diverses reprises déjà, il l’avait priée de s’acquitter au plus tôt. 

— Eh bien ! Marie-Jeanne, dit-il en entrant, j’viens voir si vous avez songé 
à moi. Vous m'aviez promis un à-compte la semaine dernière... Si les temps 
sont durs pour vous, i’ne l’sont pas moins pour moi. Chacun a besoin de son 
argent... 

Surprise et confuse à la fois, la mère de Jeannot répondit : 


(1) Jeu de l’ « abelle » ou de la « bille », décrit récemment dans le Pays lorrain, par M. Lavigne. 
(2) « Moutoule » ou « moutoile », nom vulgaire de la loche. 
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— J'comptais vendre la Noiraude à la foire de Woël, mais les marchands 
n° m'en ont offert que deux cents livres... Pensez voire, M. Vincenot, une bête 
qu’en vaut près du double... Çà m'faisait deuil tout d’même d’la laisser partir 
pour si peu... 

— Ta, ta, tal... Vous m'’racontez toujours des histoires. L’mois dernier, 
c'était vot’ cochon qu'avait mal aux pattes et que l’boucher vous r’fusait À cause 
de sa mauvaise mine. Aujourd’hui, c'est vot” vache qu’est pas estimée à son 
prix. Demain, çà s’ra autre chose. Et vous m'lanternerez ainsi jusqu’à 
quand ?.… J'vous l'répète, j'ai besoin d’mes sous! Trois mille francs à cinq du 
cent, Çà fait cent cinquante francs par an, si j'sais bien compter. C’est donc 
trois cents francs qu'vous m’devez depuis la Chandeleur... trois cents francs 
qu'i faudra m’payer avant les moissons. Sinon, j'vous envoie la « grand’- 
guêtre » (1) et je fais vendre tout vot’ saint-frusquin. 

_ Atterrée par cette menace, Marie-Jeanne promit de se libérer pour la date fixée. 

— Nous sommes des honnêtes gens, M. Vincenot. Jamais mon pauv’ mari 
défant ni moi nous n'avons fait tort d’un sou à personne... Vous pouvez avoir 
confiance en ma parole. 

Jeannot avait assisté muet à eet entretien si humiliant pour sa mère. De la 
voir ainsi traitée par ce vieil usurier de père Vincenot, il avait eu le cœur 
douloureusement meurtri. Aussi rapide que l'éclair, une idée germa dans son 
cerveau d’adolescent. Il venait d’avoir quatorze ans. Il se sentait en âge de 
gagner sa vie et de venir en aide à sa mére. 

Un mois après, Jeannot Leloup entrait au service de maître François Picard, 
un cousin de son père, tout récemment installé sur le domaine de Longeau. 


LA 
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... Du poulailler voisin, la fanfare enrouée d’un coq troua le silence du petit 
jour. 

— Héla ! Jeannot... Au chant du « jô », les « raboureurs » sortent du nid !.…. 

Jeannot Leloup, reconnaissant la voix du maître, se leva, les paupières 
lourdes encore de sommeil, se vêtit à la hâte et se rendit à la cuisine où 
flimbait déjà un bon feu d’ « ételles ». Sur la massive table de chêne, toujours 
dressée au milieu de la pièce, fumait une appétissante soupe aux choux. Au coin 
de l’âtre, Médor, échappé de sa niche, dormait le museau entre les pattes, 
auprès des grands pots de grès que Lisa, la fermière, achevait d’emplir avec la 
« traite » du matin. 


(1) Surnom donné à l'huissier. 
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Maître Picard, le bonnet de coton légèrement incliné sur l'oreille, entra par 
la porte des écaries, suivi de Fritz, le garçon de labour. Tous deux venaient de 
donner la pitance aux chevaux et aux bœufs avant le départ pour les champs. 

— Ce matin, dit le fermier à Jeannot, en se mettant à table, tu conduiras les 
vaches en pâture. Y a de l’herbe en masse, et d’là meilleure, dans le chemin qui 
longe l’étang. Jusqu’au gué du moulin de Brandiat le terrain m’appartient... 
N'oublie pas d'emmener Médor... 

Lorsque Jeannot sortit de la ferme avec les six vaches de maître Picard, la 
vallée était encore toute couverte de brume. Des voiles épais de brouillard, 
semblables à des fumées, se trainaient au ras de l’étang et s’effilochaient de çi 
de là, aux tiges élancées des roseaux. 

De leurs langues rugueuses, les vaches se mirent à tondre goulûment les 
trèfles blancs, les lotiers jaunes et les « muches » (1) rampantes. Sous les 
halliers, les oiseaux s’éveillaient et, secouant leurs ailes encore humides de la 
rosée matinale, saluaient l'aube naissante par un lèger gazouillis. Au flanc des 
talus, les pervenches et les violettes mettaient des taches azurées sur l'or pâle 
des primevères, et de chaque touffe d’herbe, de chaque motte de gazon, 
s’exhalait l’haleine embaumée du printemps. 

Le soleil parut enfin. Son globe rouge émergea des hauts fourrés du plateau 
de Champvaux. Peu à peu, les vapeurs qui embrumaient le val fondirent sous 
sa chaude caresse. Un flot de lumière, de seconde en seconde plus puissant, 
déferla sur les sommets, dévala le long des pentes et s’étala, en une nappe 
éblouissante, sur l'étang où scintillèrent des milliers de gemmes. 

De sa vie, Jeannot n'avait assisté à pareil spectacle. Ce fut pour lui un 
véritable émerveillement. Sa petite âme de terrien, — au fond de laquelle 
vibraient tant de résonances mystérieuses — éprouva ce matin-là un ravissement 
infini. 

Lorsqu'il rentra à la ferme, vers les neuf heures, chassant devant lui ses belles 
vaches aux flancs rebondis, dont les pis distendus comme des outres pleines 
touchaïent presque À terre, il paraissait transfiguré de bonheur. Tel un merle 
dans le bocage, il siffait de toute la force de ses poumons et l'écho, au loin, 


répétait sa joyeuse chanson. 
Charles Daupter. 


(1) « Muche » ou minette sauvage. 


LA LORRAINE 
et la Géographie humaine de {a France 


La géographie est une des sciences humaines, dont la guerre mondiale a 
révélé l’importance et qui trouve aujourd’hui la faveur du public. L'intérêt porté 
à la géographie est une des multiples conséquences des événements de 1914-1918 
qui ontréuni — ou heurté — les peuples les plus divers, mélangé les races les 
plus lointaines,. placé au premier plan l’étude du terrain, de la topographie, 
familiarisé combattants et non combattants avec la carte. C’est également un des 
résultats d’après-guerre qui ont placé les peuples en face de problèmes nouveaux : 
restauration de provinces dévastées, mise en valeur de pays sortis de la tombe 
et ayant recouvré l'indépendance politique, reprise de relations internationales. 
D’autres causes ne sont pas étrangères non plus au goût de la géographie : désir 
grandissant des voyages, développement de lautomobile qui a réduit les dis- 
tances, de l’aviation qui a rapproché les Etats et même les continents, du cinéma 
qui étale chaque jour devant l’écran l’image exacte des coins les plus mystérieux 
de notre planète, de la T. S. F. enfin, qui marque l'étape la plus récente du 
progrès humain. 

Les éléments de la science géographique ont, eux aussi, subi cette évolution. 
On ne parle aujourd’hui que de géographie physique et de géographie bumaine, en 
donnant à chacune de ces expressions un sens précis. « La géographie physique 
— c'est-à-dire l’étude des phénomènes et du caractère du milieu physique — est 
la véritable introduction à toute la biologie animale et végétale ou plutôt, selon 
l'expression consacrée, à la biogéograpbie. Pareillement, la géographie humaine 
est l'introduction normale 4 l'histoire. Car elle établit les liens de connexion entre 
le milieu naturel, sol, climat, hydrologie, végétation spontanée, etc., et les plus 
complexes manifestations de l’activité sociale et politique. » M. Jean Brunhes, 
l’auteur de ces deux définitions déclare que, malgré la variété de ses aspects, la 
géographie ne saurait suffire pour expliquer l’histoire. « La géologie et la 
morphologie, — écrit-il — fournissent des raisons de structure et des principes 
d'explication qui doivent être mêlés à l'interprétation générale de tous les faits 
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géographiques essentiels. » Et, pour donner plus de force à sa thèse, l’éminent 
professeur au Collège de France ajoute que « la géographie humaine n’est jamais 
ni nulle part séafique. Tous les faits de géographie humaine sont en continuelle 
évolution; ils expriment des forces, ou plus exactement des rapports, entre des 
forces ou des résultantes de forces qui vont sans cesse croissant ou décroissant. » 


* 


Comment, dans sa magnifique Géographie humaine de la France, qui forme les 
deux premiers tomes de l'Histoire de la Nation Française, M. Jean Brunhes a-t-il 
parlé de la Lorraine? Quels traits essentiels a-t-il dégagés de nos pays de l'Est 
au cours de sa description géographique de la France ? Quelle place a-t-il donnée 
dans son grand ouvrage à la géographie humaine de la Lorraine ? 

Dans un chapitre liminaire intitulé : « Le Visage de la France », M. Brunhes 
montre, à la formation des Vosges à l’époque primaire, succéder à l’ère secon- 
daire le dépôt des « calcaires et des marnes qui enveloppent d’une couronne 
fragmentée l’antique socle central ; les mêmes roches qui ont gorgé toute la 
cuvette du Bassin de Paris et qui apparaissent formant façades terriennes vers 
l’Est aux côtes de Meuse et aux côtes de Moselle et donnant au pied et au-dessous 
de la haute rive de la Moselle les précieux minerais de fer phosphoreux de la 
minelle.. Sur les pentes orientales des Vosges et de leurs pénétrantes vallées 
alsaciennes aussi bien que dans la vallée entière de la Moselle se rencontrent ces 
versants heureux auxquels les paysans de chez nous ont depuis tant de siècles 
appliqué le nom de « coteaux » ou « côtes ». Ainsi apparait la Lorraine, terre 
harmonieuse et variée, — harmonieuse par tous les étages géologiques qui s’y 
succédent en couches régulières, variée par son relief, ses forêts, ses plaines, ses 
plateaux, ses vallées, ses carrières et ses mines, — riche aussi par la fertilité de 
son sol, par le labeur ininterrompu de ses fils, par l’éclat qu'elle apporte au 
rayonnement de ja France dans le monde. 


* 
CE 


Dans la première partie consacrée à la Géographie générale, M. Brunhes, au 
cours de son étude de la formation géologique de la France, montre l'importance 
de la Lorraine dans « l'architecture du pays ». À cet égard, notre province est 
peut-être la plus intéressante, car tous les terrains primaires et secondaires y 
sont représentés dans une sucession régulière. L’ilot vosgien qui se rattache aux 
terrains de même formation du Massif Central, du massif armoricain (Bretagne- 
Cotentin), de l’Ardenne et du Massif rhénan, a été plissé à la fin de l'époque 
primaire et fut ensuite battu, puis submergé par la mer du trias. C’est une 
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période capitale pour la Lorraine, puisque c’est de cette époque secondaire que 
date la constitution de son sol. « Après les dépôts de rivage correspondant aux 
horizons de grès se formérent des sédiments aujourd'hui tassés en « calcaire 
coquillier ». Ceux-ci constituent les grandes plaines agricoles et découvertes de 
la Lorraine qui s’étendent entre Jussey, sur la Saône, au sud et Sarreguemines 
et Deux-Ponts, au nord. Enfin la mer se retire, le pays s’assèche petit à petit. 
des lagunes se forment un peu partout là où la mer avait des fosses et dans ces 
lagunes s'évaporent le gypse et le sel dont la pureté et l’abondance vont donner 
lieu à une exploitation intense d’autant plus rénumératrice, aux époques de 
communication difficile, qu’on était plus loin de la mer. Ce pays du sel, pagus 
salinensis, en a retenu le nom de Saulnois ; nombre de localités, Château-Salins, 
Rosières-aux-Salines, etc., tirent leur nom de la présence du sel anciennement 
exploité qui avait dû provoquer là, dés les temps préhistoriques, comme dans le 
Saizkammergut, un afflux de population et un nœud de relations commerciales, 

Poursuivant sa lumineuse étude, M. Brunhes associe au trias le lias qui 
constituent « notre marche frontière par excellence, la Lorraine ; Metz et Nancy 
sont sur le lias, Mirecourt et Château-Salins aux limites du lias et du trias, 
Lunéville sur le trias. Au point de vue du paysage, comme au point de vue 
agricole, la bande liasique, généralement sans relief, fait suite aux horizons 
déprimés et aux plaines agricoles du calcaire coquillier et des marnesirisées. De 
loin en loin surgit, au-dessus de cette plaine basse, une « côte » calcaire, 
promontoire détaché en avant de la bande jurassique plus dure et plus résistante 
qui forme façade à l’ouest. Ces ilots sont des témoins qui subsistent de l’ancienne 
couvertare déblayée par les eaux. Telle cette butte isolée ou « Montagne » de 
Vaudémont qui a été pour la Lorraine ce que le mont Sainte-Odile fat pour 
l'Alsace, une montagne sainte, demeurée sacrée pour toutes les religions qui s'y 
sont succédé. À l’est s'aperçoit une autre « côte » dominante, la cête d'Essey, 
mais celle-ci est formée de basalte : c’est un culot de lave d’un ancien volcan ». 

Aprés le relief, les rivières. C’est à propos des « eaux qui tombent et des 
eaux qui coulent» que M. Brunhes décrit le cas particulièrement saisissant de 
la « capture» des affluents de la Meuse par l’Aisne et par la Moselle. C'est un 
des exemples les plus originaux de l’hydrographie lorraine. La Moselle (Mosella) 
est par définition une « petite Meuse » (Mosa) ; autrement dit, il semblerait que 
la Moselle est un affluent de la Meuse. Or ce fait, aujourd’hui inexact, a bien été 
l'expression de la réalité, avant tout stationnement humain dans le nord-est de 
la France. La Moselle et la Meuse se rejoignaient autrefois à la hauteur de 
Pagny-sur-Meuse ou plutôt la Meuse y était rejointe par la Moselle, à travers 
une vallée aujourd’hui abandonnée. C'est un spectacle assez curieux de voir la 
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Moselle venue des Vosges, passant à Remiremont, à Epinal, à Charmes, à Pont- 
Saint-Vincent, puis prenant brusquement la direction du nord-est et coulant 
vers Pont-à-Mousson et Metz. La Meuse, au contraire, coule du sud au Nord. 
Or, en aval de Pagny et aux alentours de Verdun, on trouve sur les deux rives 
de la rivière des cailloux vosgiens analogues à ceux que roule la Moselle. Ces 
cailloux ne peuvent donc avoir été déposés là que par les eaux de la Moselle qui 
passait jadis par la trouée du Val de l’Ane, c’est-à-dire par le couloir de Toul- 
Pagny, qui sert aujourd’hui de vallée à l’Ingressin. Ce sillon « reste si bien une 
voie ouverte par la nature à la circulation des hommes qu’il est parcouru très 
exactement, et par la route nationale n° 4 de Paris à Strasbourg, et par le canal 
de la Marne au Rhin, et par le chemin de fer de Paris à Nancy ». C’est une voie 
naturelle de circulation, de colonisation et d'invasion ; nulle part en Lorraine 
l’hydrographie n’a joué un rôle aussi significatif et aussi décisif dans les desti- 
nées humaines. Il est donc établi maintenant que non seulement la Moselle est 
un ancien affluent de la Meuse, mais encore que certains affluents de gauche de 
la Moselle comme le Rupt-de-Mad et l'Orne sont d’anciens tributaires de la 
Meuse, de même que }’Aisne a soutiré à la Meuse plusieurs de ses affluents de 
gauche comme l'Aire. 

M. Brunhes signale une autre particularité de l’hydrographie lorraine : si la 
Meurthe est bien un affluent de la Moselle, celle-ci n’en rejoint pas moins le lit 
et le sillon de la Meurthe qui a elle-même emprunté le sillon d’un de ses affluents, 
la Mortagne. Par conséquent, «le vrai silon originel et capital est celui de 
Mortagne-Meurthe-Moselle ». 

Cette jonction préhistorique de la Moselle et de la Meuse amène l’auteur de 
la Géographie humaine de la France à concevoir Toul comme étant à la tête de 
deux vallées : l’une qui « s’écoule » vers le nord-est et conduit à Metz (Moselle) 
et l’autre qui e s'écoule » vers le nord-ouest et conduit à Verdun (Meuse) », de 
sorte que « les Trois-Evèchés forment un triangle dont les deux sommets sep- 
tentrionaux se relient aussi aisément l’un que l’autre au sommet de Toul». 
M. Brunhes montre plus loin que «les Côtes de Meuse ne bordent pas la 
Meuse, mais sont au contraire une sorte de talus unilatéral dominant la plaine 
marécageuse de la Woëvre, bien au-delà de la Meuse vers l’est », de même 
qu'aux Côtes de Moselle, qui dominent par place la Moselle, se rattachent le 
Grand-Couronné et le Petit-Couronné de Nancy, tous deux situés au-delà de la 
Moselle, voir même sur la rive droite de la Meurthe. Et, avant de clore cet 
intéresant chapitre, l’auteur met en lumière le rôle historique et permanent de 
Toul, de Verdun et de Metz : « Toul, tête de ligne intérieure qui commande 
Metz et Verdun ; Verdun, le réduit occidental enfoni dans la splendide demeure 
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à méandres que s’est bâtie une Meuse antique et que protègent les plateaux, les 
dentelures et les abrupts des côtes de Meuse ; Metz la capitale qui regarde vers 
les peuples de l’Est pour les tenir en respect ». 

Aprés une remarquable étude sur la formation du peuple de France et sur ses 
plus lointaines origines, M. Jean Brunhes, dans une série de chapitres attrayants, 
aborde la description des différents bassins français. Dans la partie consacrée 
aux « Fleuves de ia Mer du Nord : Escaut, Meuse et Rhin», l’éminent profes- 
seur au Collège de France revient à Ja question de la Meuse. « Ce fleuve, — 
écrit-il, — est une vivante contradiction ». Malgré son cours de 950 kilomètres, 
la Meuse demeure aujourd’hui une riviére-squelette, du fait qu'elle a été 
dépouillée de ses affiuents au profit de ses deux puissants voisins, le Rhin et la 
Seine. Entre leurs deux bassins, celui de la Meuse apparaît « resserré, étranglé ». 
Cette rivière a cependant joué, au moyen age, un rôle de premier ordre 
dans les relations entre la Flandre et la Bourgogne. Le long de son cours on 
dans son voisinage se sont échelonnées, au cours des siècles, une série de villes 
aujourd’hui déchues pour la plupart de leur splendeur passée : Neufchâteau, 
Domremy, Vaucouleurs, Void, Commercy, Verdun, Stenay, places de guerre 
ou villes de commerce. 

Parmi les affluents de gauche du Rhin, la Moselle est de beaucoup le plus 
important et M. Brunhes en décrit le cours en quelques pages un peu brèves 
sans doute, mais suffisamment précises et justes pour donner à un étranger une 
idée exacte de notre pittoresque rivière lorraine et de son rôle dans l’histoire. 
Les affluents de la Moselle, et en particulier la Meurthe, la Seille et la Sarre, 
sont à leur tour passés en revue et font chacun l’objet d’un jugement substantiel. 

Le chapitre suivant est consacré aux noms de lieux, dont il convient de res- 
pecter la prononciation locale : Saint-Avo (Saint-Avold), Gérarmé (Gérardmer), 
Mess (Metz), la Ouavre (la Woëvre). Quelques noms ou désinences de lieux 
signalés par M. Brunhes concernant la région lorraine : le mot latin ou gallo- 
romain vicus s’est conservé dans Vic-sur-Seille, Moyenvic, Longwy, Meuvy, ce 
dernier combiné avec le mot Mosa ; de même le mot villa dans tous les noms à 
suffire « ville » : Lunéville, etc... et « viller» : Rambervillers, Gerbéviller, 
Badonwiller. Parmi les changements de noms, mention est faite de celui de 
Conflans (confluent de la Moselle et du Madon) devenu Pont-Saint-Vincent. 
Dans un court aperçu sur les modifications des noms des habitants des villes, 
l’auteur ne signale pour la Lorraine que le seul exemple des Mussipontains 
(babitants de Pont-à-Mousson), mais ce phénomène d’« érosion linguistique » 
pourrait se multiplier : Spinaliens, Déodatiens, Néocastriens, etc. 

Le dernier chapitre de la Géographie générale est consacré à l’étude de la 


— 426 — 


langue française et des autres langues ou dialectes parlés en France. Bien qu’elle 
n'intéres:e pas la Lorraine, il convient de signaler une curieuse carte accompa- 
gnant le texte et montrant les limites des langues d'oil et d’oc. Une autre carte 
marque la limite du territoire linguistique du français au nord-est et à l’est ; elle 
montre le terrain perdu par l'allemand depuis le xvi* siècle. « Notre Lorraine, 
dont une fraction de la population parle allemand, fut toujours dans sa presque 
totalité française de langue. En Lorraine, bien près de 300.000 habitants des 
parties jadis annexées de la Meurthe et de la Moselle (arrondissement de 
Château-Salins, etc.) ont continué, malgré la persécution, l’espionnage, l’école, 
les changements du nom des communes, à se servir entre eux du français... Le 
pays de Dieuze, allemand vers 1600, a été aussi conquis par le français ». 


* 
x, + 


La deuxième partie de ce grand ouvrage est consacrée à la Géographie régio- 
sale et le premier chapitre traite des « Provinces et des Pays ». La Lorraine 
appartient aux provinces, « et non des moindres, qui ont une origine et qui ont 
gardé un cadre surtout politique ». M. Brunhes la range parmi les provinces 
frontières et rappelle qu’elle « avait été d’abord la Francie médiane et même le 
cœur du regnum Francorum ». Berceau de Ja dynastie carolingienne, « le 
royaume de Lorraine fut donc une France par excellence, une France dans 
laquelle, dès le x° siècle pour le moins, régnait sans conteste la langue romane. 
Mais cette Francie médiane qui prit le nom de Lothaire, Lotharingie, fut tou- 
jours revendiquée par les Carolingiens et les Capétiens de la France occidentale ». 
Sous une forme beaucoup plus restreinte, elle devint une province et, sous la 
forme encore plus restreinte de Haute-Lorraine ou Lorraine mosellane, elle fut 
un ensemble correspondant aux diocèses de Metz, Toul et Verdun». Ce sont 
les territoires évêchois avec ceux de la Lorraine que nous désignons sous le 
nom de Lorraine. Réunie à la France en 1766, mutilée en 1871, la Lorraine 
n’a recouvré son unité territoriale qu’en 1918. A cette province il faut rattacher 
le Barrois et le Luxembourg français (Thionville, Marville, Montmédy, Stenay) 
qui complétent la Lorraine. 

Pour montrer les vicissitudes d'anciennes divisions et dénominations territo- 
riales, M. Brunhes prend l’exemple du Verdunois ou pays de Verdun, « une de 
ces unités nées jadis des connexions naturelles entre territoires hétérogènes tout 
proches. Le Verdunois s’étendait de Verdun jusqu’à Dun-sur-Meuse, à l’extré- 
mité septentrionale du grand couloir de la Meuse ; puis il s’étalait sur la droite 
de la Meuse jusqu’au pied des Côtes de Meuse et beaucoup au delà ; il compre- 
nait l’Ornois, c’est-à-dire le pays d'Ornes et englobait même Etain en pleine 
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Woëvre. Sur la rive gauche de la Meuse. il avançait pareillement en pleine 
Argonne orientale, enveloppant une partie du Dormois, de la butte de Mont- 
faucon au nord jusqu’au promontoire plus méridional qui porte, sur la lisière de 
l’Argonne, la petite ville de Clermont-en-Argonne ». Et cependant le lit de la 
Meuse ne fut le lien d’aucune forte concentration politique ; ce fut longtemps le 
couloir de circulation de Bourgogne aux Flandres, coupé de routes transversales 
comme celle de Reims à Metz par Verdun, mais les destinées économiques ne 
farent jamais favorables à la vallée meusienne, ni au Verdunois, dont la guerre 
de 1914-1918 a toutefois remis en lumiére la valeur et en force l’importance 
passée. 

Après une rapide esquisse sur la suppression des provinces et la création des 
départements, M. Brunhes consacre les derniers chapitres de la seconde partie 
de son ouvrage aux types de maisons. Une carte des toits français montre que 
la Lorraine forme avec la Champagne orientale, une île étonnamment homogène 
de toits à tuiles creuses qui régnent en maîtresses jusqu’à la bordure de l'Alsace. 

Sur la maison lorraine, M. Brunhes a écrit quelques pages captivantes et 
exactes ; 1l montre la transition entre les demeures champenoises et argonnaises 
en torchis et les types d’habitations vosgiennes. « Le village lorrain, — écrit-il, — 
appartient à la famille des villages construits suivant un plan régulier en relation 
directe avec la route » et il ajoute que «la maison avec sa porte en cintre de 
pierre entasse dans un seul bâtiment allongé en profondeur récolte, bestiaux, 
habitants », c’est-à-dire « dans l’ordre de la hiérarchie économique » la grange, 
l'écurie, l'habitation. Tel est le premier volume qui inaugure la monumentale 
Histoire de la nation française. 


e 
x * 


Le second tome, pour lequel M. Brunhes a fait appel à la collaboration d’un 
de ses meilleurs disciples, M. Pierre Deffontaines, traite de la Géographie 
politique et de la Géographne du Travail. Cet ouvrage est d'une aussi attrayante 
lecture que le premier et tout ce qui concerne la Lorraine y est étudié avec 
l'esprit de concision et de curiosité qui anime le premier volume. 

Après un chapitre sur Paris, les deux géographes étudient, en leur prodigieuse 
vitalité, les principales villes de France, c’est-à-dire les « principales métropoles 
régionales » qu'ils montrent généralement groupées par deux : Rouen et Caen, 
Nantes et Rennes, Limoges et Clermont, Toulouse et Montpellier, Dijon et 
Besançon. C'est aussi le cas pour la Lorraine : Nancy et Metz se trouvent 
associés et à leur rivalité d’antrefois a fait place, aujourd’hui, une sorte d'émula- 
tion. Nancy, depuis 1871, a été un véritable centre politique, économique, 
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artistique et intellectuel dans le cadre français; Metz, pendant quarante-huit ans, 
s’est dérobé aux influences germaniques et a reçu en 1918 la récompense de sa 
fidélité à la patrie absente. Admirons à Nancy « la suprême élégance d’une ville 
dessinée et construite au xvirr" siècle », sans négliger « les beaux restes de la 
ville plus ancienne » ; reconnaissons à Metz, étalé autour de sa haute cathédrale 
« ces deux caractères principaux puisés dans l’histoire lointaine et toujours 
vrais : ville de guerre et ville de commerce, parce que ville frontière ». 

La plupart des « sites et types de villes » sont bien représentés dans le nord- 
est de la France : Boulay et Saint-Avold, villes marginales entre Lorraine de 
langue française et Lorraine de langue allemande; Dun à la limite septentrionale 
des Côtes de Meuse ; Toul au fameux coude de la Moselle ; Montmédy sur un 
promontoire escarpé rattaché au Pays- Haut par un isthme ; Metz, ville forteresse 
au confluent de la Moselle et de la Seille et où une petite butte isolée [place 
Sainte-Croix actuelle) marque l'emplacement de l’oppidum primitif : Longwy 

qui faisait partie de la ligne de villes fortifiées par Vauban ; Nancy, à l'entrée de 
la Meurthe à travers les Côtes de Moselle, jadis ville de résidence ducale, 
aujourd'hui cité bourgeoise avec ceinture ouvrière ; Epinal et Bar-le-Duc, villes 
allongées au fond des vallées des rivières qui les arrosent ; Pont-à-Mousson qui 
doit son origine à un pont sur la Moselle. 

À propos des « types et sites de routes », MM. Brunhes et Deffontaines 
donnent un aperçu des réseaux successifs de circulation. Après les pistes 
gauloises, les Romains sillonnérent la Gaule de routes militaires et la carte qui 
accompagne le chapitre montre l'importance de la grande voie de Lyon à 
Cologne qui venant de Langres traversait la Lorraine à Soulosse, à Toul, à 
Scarpone et à Metz et de celle qui par Verdun, Metz, Tarquimpol et Sarrebourg, 
reliait Reims à Strasbourg. Les routes médiévales donnérent lieu à un trafic 
commercial intense et en particulier à l’industrie des verreries ; ces voies du 
moyen âge furent fréquentées également pour les foires et les pélerinages. 
Au xix° siècle, la création et le développement des chemins de fer réduisirent 
les distances et facilitèrent les relations entre les provinces françaises et l’étranger, 
mais au détriment des routes qui, grâce aux automobiles, retrouvent maintenant 
leur animation de jadis. Aux réseaux de circulation, il faut associer en Lorraine 
la Moselle, la Seille, la Sarre, la Meuse qui connurent depuis le temps de 
l’indépendance gauloise jusqu’au seuil des temps modernes un trafic intense, 
dont le canal de la Marne au Rhin construit en 1853, le canal de l’Est, le canal 
de la Sarre, le canal de la Moselle, peuvent donner aujourd’hui une idée. 

Ces réseaux successifs de circulation se complètent par les moyens régionaux 
de transport où la Lorraine apporte également sa part d'originalité : la hotte 
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utilisée pour le transport de la vigne et que, le long des Côtes de Moselle, on 
appelle le fandlin, le schlitte des Vosges, la voiture lorraine à quatre roues, 
montée sur un avant-train mobile, dont les bords sont faits de deux planches ou 
de deux échelles et dont le type, né au contact d’une vaste région forestière, 
« se rattache à la grande zône des voitures à quatre roues qui s’étend de Russie 
jusqu’en Champagne ». 

Aux faits traditionnels de circulation, il convient de rattacher : 1° les stations 
hydrominérales et thermales, qui de toute éternité ont exercé une attraction sur 
les hommes. Les Vosges tiennent à cet égard une grande place dans les stations 
françaises : Plombières, qui doit son nom au réseau de tuyaux de plomb qui 
canalisait ses eaux, Martigny, Contrexéville, Vittel, Bains qui « sont en rapport 
avec les failles du pourtour du haut bassin de la Saône » et Bussang tout près du 
col qui porte son nom ; 2° les centres religieux d’appel, « car la foi marque de 
ses traits propres la circulation générale » ; au pèlerinage gaulois et gallo-romain 
du Donon a succédé le pèlerinage de Sion-Vaudémont, comparable par l’assiduité 
des catholiques lorrains aux célèbres « pardons » de Bretagne ; 3° les foires et 
expositions qui ne se sont développées en Lorraine qu’à l’époque contemporaine. 

La frontière franco-allemande est longuement étudiée dans le chapitre relatif 
à « la frontière continentale de la France ». MM. Brunhes et Deffontaines en 
montrent l’organisation défensive telle qu’elle existait en 1914 et qui tout de 
même a résisté aux assauts répétés des armées allemandes. Aujourd'hui que la 
France a recouvré sa frontière de 1870 et que l’unité territoriale de la Lorraine 
est refaite, le danger n’a pas disparu. L’occupation de la Rhénanie et la cession, 
à titre de compensation pour la destruction des mines du Nord, des mines de la 
Sarre, ne constituent pas en cffet pour la Lorraine des garanties suffisantes pour 
assurer la sécurité nationale. Il faut sans tarder, et non le jour où prendra fin 
l'occupation de la Prusse rhénane et du Palatinat, envisager les moyens de 
mettre en état de défense immédiate cette frontière conventionnelle, ouverte et 
par conséquent vulnérable. 


* 
#4 + 


La quatrième et dernière partie de ce remarquable ouvrage est consacrée à la 
Géographie du Travail, c’est-à-dire à la Géographie économique et sociale. C'est le 
complément nécessaire à toute « géographie humaine », comme le montrent les 
auteurs qui étudient d’abord les types et sites d'activités humaines liées à Ja 
forêt. Nos pays de l'Est tiennent ici une place prépondérante en France. 
Certaines de nos régions lorraines comme l’Argonne, la Haye, la Woëvre, la 
Vôge, ne portent-elles pas des noms de forêts ? Les forêts épaisses qui couvraient 
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le pays de l’Ardenne aux Vosges ont représenté « pour l’homme, l’un des plus 
rudes obstacles qu'il ait eu à vaincre pour s'installer sur le sol ». Les auteurs 
écrivent à ce sujet : « La Lorraine est encadrée de vastes massifs forestiers : 
l’Argonne vers l'ouest la sépare de la Champagne, l'Ardenne au nord, la Vôge 
au Sud, ferment le couloir lorrain de la Meuse. La forêt est surtout dense à 
l'Est ; là existe encore dans toute son ampleur le vieux type des cloisons 
torestières. Entre Lorraine et Alsace, la forèt est bien plus un barrage forestier 
qu’une démarcation de relief; le col de Saverne n'est pas un col de montagne, 
mais un col de forêts établi en un point où les bois moins larges sont plus 
franchissables ». 

Depuis de longs siècles, de grandes industries sont liées aux forêts. Le bois a 
en effet été longtemps le seul combustible utilisé et a joué, dans les régions de 
l'Est, le rôle actuel de la houille. En Lorraine, trois types d'activités indus- 
trielles ont été liés aux forêts : les forges, les verreries, les papeteries. Des 
amas de scories en forêts témoignent de l'activité des forges silvestres dès 
l’époque gauloise. Les forges se déplaçaient au fur et à mesure de l’épuisement 
des couches de minerai. C’est vers la fin du Second Empire que l'exploitation 
des mines de fer lorraines a mis brutalement fin à ce curieux exemple de noma- 
disme industriel. L'industrie de la verrerie remonte elle aussi très loin : elle a 
pour origine l’utilisation des sables, des grès vosgiens : Cirey, Saint Quirin, 
Saint-Louis, Baccarat doivent leur création et leur développement à la présence 
des sables et des forêts. Et les papeteries de Saint-Dié, d’Arches et d’Epinal 
n'auraient sans doute jamais existé sans l'abondance des arbres dans les Vosges. 

Forges, verreries, papeteries ne sont pas les plus antiques genres de vie en 
Lorraine ; la chasse et la pêche ont connu une destinée plus précoce. Les habi- 
tants des grottes de Pierre-la-Treiche chassaient les animaux sauvages et le 
gibicr dans l’épaisse forêt de Haye, et pêchaient dans la Moselle. Dans son 
célébre poème, Ausone a énuméré les poissons mosellans et Fortunat a repris 
le même thème pendant son passage à la cour d’Austrasie. Les étangs de Lindre, 
de Stock, de Mittersheim, de Gondrexange en pays saulnois et les étangs de la 
Woëvre sont depuis le moyen âge des viviers à poissons. Aujourd’hui la pêche 
et la chasse sont toujours en honneur en Lorraine. 

Dans nos campagnes de l'Est, les travaux agricoles sont effectués selon un 
rythme toujours pareil et les « couarails » y égaient les veillées d’hiver. La 
culture de la vigne s’étend morcelée en flots, ou « pour mieux dire, en oasis » : 
vignes du Barrois, de Thiaucourt, des Côtes de Moselle (Gorze, Metz, Sierck) 
donnent des récoltes médiocres, mais le vin y possède des « bouquets » délicats. 
La vigne est en Lorraine en voie de recul sensible, car entre autres raisons les 
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vins de la Moselle ne bénéficient plus aujourd’hui des droits prohibitifs dont 
l'Allemagne frappait les vins de France, et ne peuvent plus lutter contre les vins 
du Midi. En beaucoup d’endroits la vigne à disparu : à Woippy, par exemple, le 
vignoble a été remplacé par des champs de fraises. La vigne, malgré sa déca- 
dence actuelle, a pourtant été en Lorraine, comme partout en France, un agent 
de civilisation, mais elle a rencontré dans la bière une concurrente tenace. « En 
Lorraine, la bière a ses variétés, presque ses crus comme les vins, telle la Maxé- 
ville » et « l'Université de Nancy a été la première en France à créer un Institut 
scientifique spécial consacré à la frabrication de la bière ». Pays d’arbres frui- 
tiers, la Lorraine cultive avec art les pruniers à quetsches et à mirabelles ; à 
Metz, à Pont-à-Mousson, à Nancy, les jardins ajoutent ä ces villes une note 
pittoresque et gaie. Les cultures maraïchères et les cultures de primeurs sont 
pour les jardiniers lorrains d’un gros rapport et dans beaucoup de ces jardins, 
« l’on n’est pas peu étonné de retrouver le puits à bascule si fréquent en Europe 
centrale, dans la puzfa hongroise ou encore sur les bords de la Méditerranée 
(chadouf égyptien) ». 

A ces produits végétaux, MM. Brunhes et Deflontaines ajoutent les « types 
et sites d'élevage », et signalent parmi les produits les fromages de Gérardmer. 

Passant ensuite aux grands produits textiles, les auteurs signalent que la 
Lorraine tient en France le premier rang pour les broches à fils et à retordre et 
pour les métiers à tisser. Dans les Vosges, l'industrie linière a pris une exten- 
sion considérable ; depuis longtemps les toiles de fl de Gérardmer sont renom- | 
mées sous le nom de « toile carrée », dont la fabrication est assurée par sept 
cents métiers. 

A propos des carrières et des mines, les deux géographes montrent l’impor- 
tance des carrières de marbre dans les Vosges et des carrières de marnes et 
de calcaires à ciment qu'on rencontre un peu partout en Lorraine. C’est aux 
calcaires d’origine cerallienne, dont les immenses et célèbres carrières s’éche- 
lonnent de Lérouville à Commercy, que Nancy par exemple doit la beauté 
architecturale de ses monuments. Mais une autre industrie a pris dans l'Est une 
extension formidable et a placé la Lorraine au premier rang des provinces fran- 
çaises et la France au premier rang des nations européennes : c’est le bassin de 
Nancy-Briey-Thionville. Extrêmement florissante, l'industrie du fer en Lorraine 
a devant elle de magnifiques perspectives de développement. Il en est de même 
pour les mines de sel, dont l'exploitation remonte à la plus haute antiquité 
(Briquetage de la Seille). Le bassin salifère qui s'étend sur une surface de 
400 kilomètres carrés comprend trois groupes : au nord-est, Sarralbe près de 
Sarre-Union ; au milieu, Dieuze, Vic, Château-Salins ; au sud-est, entre Nancy 
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et Lunéville, la région de Saint-Nicolas-de-Port et de Varangéville. Enfin les 
mines de houille de la Sarre se prolongent dans le nord du département de la 
Moselle, où trois groupes sont actuellement exploités : Kreutzwald, la Petite- 
Rosselle et La Houve. 

Les richesses minières de Lorraine ont aidé au développement de l’industrie 
électrique. « Une ligne à 120.000 volts met en relation les « centrales » de 
Nancy, de Vincey et de Mohon; elle se raccorde aussi à la centrale des mines 
de La Houve et réunit par une boucle les usines métallurgiques lorraines. Bien- 
tôt deux grandes lignes joindront ce réseau à Paris, au Rhin de l’autre ». 

Ainsi la Lorraine a une part brillante dans la Géographie de l'énergie française ; 
c’est d’ailleurs une des provinces du plus fort peuplement français en rapport 
avec les axes traditionnels de circulation. Les départements de Meurthe-et- 
Moselle et de la Moselle comptent parmi ceux qui donnent en France les excé- 
dents de naissance les plus élevés. Race laborieuse, favorisée par une terre fertile 
et par un sous-sol aux richesses variées, les Lorrains, par leur sens pratique de 
la vie et par leur destin souvent soumis dans l’histoire à de dures épreuves, ont 
largement mérité les éloges que leur ont prodigués à différents passages de 
leur splendide ouvrage les auteurs de la Géographie bumaine de la France. 


Maurice TOUSSAINT. 


LE RETOUR DE L'EXIL 


C'était un grand-père à l'allure .digne, un très vieux grand-père à barbe 
blanche, aux yeux d'un bleu foncé jadis, et qui s'étaient comme éclaircis au 
passage de tant de larmes. 1] donnait fièrement la main à un petit bonbmme 
rose et blond qui vous avait bien six ans. Tous deux montaient, en cette triste 
fin de décembre 1918, le côteau des Bois-Comart. 

La détresse et l'inquiétude oppressaient le cœur du vieux Berthaume : parti 
lors des premiers convois en janvier 1915, avec sa bru, de la ferme des 
Courlandes, et échoué à Menton; dés la nouvelle de l'armistice, il avait pris 
le train pour Nancy, transporté d’allégresse à la pensée du retour au pays. Sans 
doute, le souvenir de son fils unique, tué à la première offensive de Verdun, 
laissant une jeune veuve et ce petit Noël qui gambadait, alerte et insouciant, 
à ses côtés. n’était pas sans l’assombrir; mais l’idée de revoir les Courlandes, 
ce vieux nid familial qui dominait des terres tendrement choyées, et d'essayer, 
à nouveau, de reformer le foyer désert, l'empêchait d’y songer avec trop de 
souffrance. 

Arrivé à Nancy, après bien des démarches, il avait eu la chance de découvrir 
un camion chargé de vivres qui se rendait, dans la semaine, à Longuyon, 
distant de deux lieues environ des Courlandes. 

Ce lent et fatigant voyage, à travers tout un coin de Lorraine honteusement 
mutilé, souleva la pitié et l’indignation du vieillard. Dans la brume du petit 
jour, les ruines des localités apparaissaient dans leurs misères. Les maisons ten- 
daient vers le ciel maussade leurs carcasses pitoyables ; des fragments d’intérieurs 
se devinaient, où s'était enclos l’idéal de quelque employé minutieux : vestiges 
d’une boiserie, d'assiettes décoratives restées, par miracle, accrochées aux murs 
calcinés ; tous les débris enfin, de foyers gâchés, anéantis par la fureur insensée 
d'une horde barbare. Dans les villages, au bord des routes, se voyaient des 
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fermes dont l'immense cour attestait, remplie de matériaux, l’ancienne 
prospérité; les toits défoncés, les murs rougis au lèchement des flammes 
offraient leur spectacle de désolation et de mort. Et le vieux, malgré ses eflorts, 
s’imaginait le tableau des Courlandes peut-être ravagées de la sorte ; puis, l'espoir 
revenait ; 1l s y accrochait de toutes les forces de sa conviction : « On ne brûle 
pas les Courlandes comme une chaumine, voyons, c’est stupide ! marmotait-il ; 
la plus belle exploitation du canton qui allait, chaque année, progressant, 
si bien qu'elle avait fini, au prix de maints rusés échanges, par occuper tout 
sa plateau des Gros-Comart ! ». 

Il était plus de midi quand le camion le déposa à Longuyon. À pied, avec 
stupeur, le père Berthaume traversa la Grand’Rue, autrefois si coquette, 
aujourd'hui effondrée dans un chaos inextricable de ruines chancelantes ! 
Il s’était prounis de s’adresser à un compatriote afin d'apprendre ce qui demeu- 
rait des Courlandes; mais voici que, devant cette dévastation, il prit peur — 
la peur irréfléchie de savoir ce qu’il pressentait. Et, tremblant d’être reconnu par 
quelque ami, filant à travers les rues, le col de son manteau relevé, comme 
poursuivi par une voix impitoyable qui lui criait sa ruine, il allait, entrafoant 
le petit Noël, dont le père était mort pour défendre le sol des autres, ceux de 
l’intérieur, de qui le dédain, le mépris l'avaient souvent humilié ! 


lis arrivaient maintenant sur le sommet; un petit bois seul les séparait des 
Courlandes et masquait leur destinée. Le père Berthaume s'arrêta, le souffle 
court; son vieux cœur battait à se rompre; et, malgré la bise qui courait en 
siffant, une sueur mouillait ses boucles blanches qu'il avait eu soin de garder 
intactes, par une dernière coquetterie. Affectant un calme qu'il était loin de 
ressentir, pour se rassurer lui-même, il parla à son petit-fils qui, en riant, 
voulait poursuivre la montée. 

— « Voyons! lui disait-il très doucement, nous sommes bien ici, et nous 
avons le temps, n'est-ce pas ! ». 

Cependant une curiosité, dont l’ardeur lui chavflait les joues, le redressa; 
une espérance aussi qui, de seconde en seconde s’affirmait : « On a détruit 
uniquement lors de la bataille, pensa-t-il ; du reste, les Courlandes, est-ce 
qu’on peut les détruire, les Courlandes ! Allons donc ! l'évidence saute aux yeux, 
sais-je bête à trembler là comme une vieille femme, alors que quelques pas 
peuvent faire évanouir des craintes injustifiées ! ». Mais son regard errant sur 
le bois se fixa avec une expression de muet desarroi sur des arbres coupés à 
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ras de terre par les obus, ou fracassé à la hauteur des branches et tendant vers 
le ciel, leur tronc comme un membre mutilé. 

Alors le père Berthaume appela Noëi : « Va, cours derrière la forêt, dit-il, 
tu viendras me dire ce que tu découvres ! ». | 

Sa voix était si changée, sa figure si pâle, que le petit eut, un instant, la 
prescience que quelque chose de grave se passait; et, sur une poussée du 
vieillard, il courut, s’enfonça dans un sentier et disparut. 

Les mains sur les tempes, le vieux Berthaume vécut des minutes qui lui 
semblérent interminables; enfin, il perçut le craquement du bois mort se 
rompant sous les pieds agiles de l'enfant. | | 

— Grand-pére ! s'éèria Noël, j'ai vu des pierres, et puis, tu sais, comme la 
vieille maison de Manoel, en face du port, viens voir, il y a une cave ouverte, 
pleine de fer. 

Une plainte basse, inhumaine s’exhala des entrailles du vieux, touché à mort, 
et il partit à travers bois, trébuchant, comme ennivré de douleur et de rage. 


Ah! les s...! Les brutes! | 

Eflondré contre une machine qui achevait de pourrir, il contemplait la 
dévastation des Courlandes. Les bâtiments écroulés formaient un monçeau de 
décombres branlant ; le corps de logis était le plus atteint ; les caves défonçées 
ouvraient de larges trappes béantes où stagnait une eau limoneuse ; l’étang, 
devant le pigeonnier était bondé de matériaux de toutes sortes ; et les granges 
dressaient leurs murailles rougies auxquelles adhéraient encore des poutres de 
fer galvanisées, tordues comme des lianes. 

Une oppression suffoquait le père Berthaume ; un moment même, il crût 
l’heure de sa mort arrivée, et il l’accepta avec jouissance ; puisque tout ce qui 
avait été sa vie était anéanti, que faisait-1l à demeurer sur terre, inutile, meurtri. 
Déjà, le lendemain de la mort de son fils, ce Philippe découplé qui était son 
orgueil, alors qu’une désespérance noyait son cœur de tristesse, et qu'il se 
sentait à la charge de sa bru vivant chichement d’une mince allocation, une idée 
de suicide avait germé dans sa pauvre vieille tête vidée de souffrances. Mais 
soudain. il avait vu, dans un songe le domaine des Courlandes qui, la guerre 
terminée, aurait besoin de sa direction, de son aide morale. Et voici que 
maintenant, ces mêmes Courlandes dont chaque agrandissement lui avait coûté 
un nouvel effort, ces Courlandes sur lesquelles il avait, depuis, reporté tous 
ses rêves de redressement ne faisaieat plus qu'un tas de ruines! Que lui restait-il 
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désormais ! Que lui restait-il, et pourquoi y avait-il en lui cette sotte obstination 
à vivre, alors que son fils dormait, là-bas, dans un peu de boue, et qu'ici son 
foyer était détruit ! 

Une petite main le tira par la veste : 

— « Grand'père, j'ai froid, retournons… 

Il se réveilla de son engourdissement, brusquement, comme si ce fut Pnilippe, 
en vérité qui eût parlé; et avec les mêmes intonations qu’autrefois suggéré la 
lutte contre l’épouvantable destin. Il frissonna. La nuit était tout à fait venue. 
Les nuages qui, dans l'après-midi, menaçaient, s'étaient écartés des nuées. Mille 
étoiles cloutaient la voûte limpide ; la lune blanchissait les ruines, et, par les 
trous des murs projetait de grandes ombres immobiles. 

Il sentit contre lui le petit Noël trembler d'imprécises inquiétudes. 

Un sanglot soulageant monta à sa gorge crispée, et, étreignant l’orphelin à 
pleins bras : « Tu me restes, gémissait-il, tu me restes, tu deviendras grand, et 
tu rebâtiras les Courlandes, tu continueras la famille... » : 

Puis ses yeux parcoururent les champs encore blessés qui l’entouraient, et il 
acheva saisi d’un attendrissement soudain : « D'ailleurs, c’est toujours la même 
terre : la Lorraine reconquise | 

Et il songeait que, bien des fois ce vieux sol où reposaient les ancêtres avait 
été meutri par la botte des envahisseurs; mais l'instinct du foyer se ranimait 
toujours dans le cœur des jeunes générations intactes ; les ruines se relevaient, 
les blessures se pansaient et il ne restait plus que la haine de l'ennemi héréditaire 
aveuglément déchainé. 

Qui sait même si le ciel ne permettrait pas à ce vieillard glacé de vivre assez 
longtemps pour revoir, pénétrant sous le portail de la Ferme relevée, par un beau 
soir d'août plein de bonté de rires d’espoirs, un char lourd de gerbes ! 


André BossieR-BORGHÈSE. 


L'ORGUE DE L'ÉCLISE DE VÉZELISE 


Personne n'a visité l’église paroissiale de Vézelise sans remarquer l'orgue 


imposant établi au bas de la nef. Cet orgue provient de l’abbaye de Beaupré, 
monastère de religieux cisterciens fondé au xtr siécle, près de la Meurthe, à 
cinq kilomètres en amont de Lunéville, et dont l’histoire n’est pas encore écrite. 
I] a dû être construit dans la seconde moitié du xvrrie siècle, car lorsqu’en 1746, 
le cistercien dom Guyton visite Beaupré, il note que cette abbaye ne posséde 
point d'orgue (1). Un peu plus tard, en 1762, un sous-ingénieur du roi, dresse 
un procès-verbal de l’état des bâtiments de l’abbaye ; dans ce document long et 
détaillé, où l'église en particulier est décrite avec soin, il n’est pas question 
d'orgue (2). Mais en 1789, l'instrument “existe, car l’année suivante, l’abbaye 
paye 72 livres au sieur Vautrin, facteur d’orgues, pour deux années d'entre- 
tien (3). 

L’orgue de Beaupré était donc encore neuf, peut-être tout neuf, lorsqu’arriva 
la Révolution, que l’abbaye de Beaupré fut supprimée comme toutes les abbayes 
du royaume et que ses biens furent déclarés biens nationaux. L'’inventaire du 
mobilier de Beaupré fut rédigé le 29 avril 1790 ; il mentionne dans l’église « un 
orgue de hait pieds renforcés » (4). La vente ne se fit que près d’un an plus 
tard, le 15 mars 1791 et jours suivants, mais on réserva tout ce qui se trouvait 
dans l’église, à savoir les tombeaux, tableaux, cloches et orgue ; pour se défaire 
de ces objets, l'administration attendit plus d’un an encore, au 12 juin 1792. 
Elle avait fait une double estimation de la valeur de l'orgue, considérant que, 
comme instrument de musique, il valait 4.000 livres, mais que, si on ne tenait 
compte que du poids du métal, son prix se décomposait ainsi : 


(1) Men. de la Soc. d'archéol. lorr., 1887, p. 208. 

(2) Arch. de M.-et-M., H. 347 ; la description de l'église occupe les feuillets 100 à 120. 
(3) Jbsd., H. 442, p. 82. 

(4) Ibid., Q 643. 


D 


1.400 livres d’étain à 20 sous. . . . . . 1.400 livres 
2.400 livres de plomb à 6 sous . . . . . 1.020 — 
20 livres de cuivre à 20 sous . . . . . 20 — 
TOTAL . . . . …. 2.440 — 


C'est alors qu’intervint la ville de Vézelise. Elle avait, pour maire, un 
médecin, Jean-Baptiste Salle, qui avait été membre de l’Assemblée constituante, 
fera partie de la Convention et sera guillotiné comme Girondin, en 1794. La 
paroisse n'ayant qu'un orgue vieux et insuffisant, Salle se rendit à Lunéville, 
à l’adjudication du 12 juin 1792 et offrit 3.500 livres de l’orgue de Beaupré. 
Aucun autre enchérisseur ne s'étant présenté, l’orgue lui fut attribué (1). La 
vente fut approuvée par l'administration du département, le 3 octobre et 
aussitôt, le secrétaire du district de Lunéville écrivit au maire de Vézelise, pour 
l'inviter à s'acquitter, lui rappelant que le payement devait se faire dans le 
mois (2). 

La dépense était forte pour une petite ville comme Vézelise qui, dans les 
dernières années de l’Ancien Régime, avait de la peine à équilibrer son budget. 
Voici comment on arriva à la solder : le Trésor public devait à Vézelise, 
1279 livres, pour frais d'envoi de gardes nationaux à Nancy, le 27 août 1790 (3), 
et cette somme fut affectée à l’acquisition dn nouvel orgue ; la vente de l’étain 
et du plomb provenant du vieil orgue, avait produit 644 livres; 500 livres 
furent tirées de la caisse patriotique de la ville; la fabrique paroissiale versa 
425 livres ; la vente de divers objets « rappelant la féodalité » et qui se trouvaient 
dans l'église, produisit 93 livres; enfin, comme tout cela ne suffisait pas, la 
municipalité ouvrit une souscription volontaire, parmi ses administrés, « pour 
l'acquisition de l'orgue de la ci-devant abbaye de Beaupré » ; cette souscription 
produisit 828 livres et le compte des sommes souscrites est consigné sur trois 
cahiers qui sont paraphés par le maire, à la date du 27 septembre 1792. Le total 
des ressources s'élevait donc à 3769 livres. 

En regard, voici le total de ja dépense : 

Achat de l'orgue par adjudication. . . . . 3.$oo livres 
Transport de l'orgue et voyages faits pour son 
acquisition . . . . . . . . . . 865 — 


(1) Jbid., Q 652. 
(2) Ce document et les suivants font partie des archives de Vézelise. 
(3) Ce jour là, une compagnie de cent honimes de la garde nationale de Vézelise arriva à Nancy 


pour aider à réprimer le soulèvement de la garnison (Maike, Hist. de l'affaire de Nancy, Nancy, 
1861, in-8, p. 70). 
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REPORT. . . . . . . . . 4.365 livres 
Démontage et remontage de l'orgue. . . . 550 — 
‘Prix de la tribune et des colonnes qui la 

supportent . . . . . . . . . . 168 — 
FOTAE. ee 5 0 LU LR s.083 — | 


L'année suivante, un architecte de Vézelise, François-Joseph Martellet, fut 
nommé expert par la ville, pour procéder à la visite et réception du buffet 
d'orgue reconstruit par Augustin Laurent, menuiser de la même ville; dans son 
rapport, daté du 31 juillet 1793, il certifia que l'ouvrage était bien fait e: que 
le prix convenu devait être payé. 

Ainsi, l'opération aboutissait à un déficit assez important et nous ne savons 
comment on s’y prit pour le couvrir. Mais elle assurait à Vézelise un orgue 
à classer parmi les plus belles et de notre province digne, en tous points, du 
noble édifice où il prenait place. 

Emile Duvernoy. 


DIS ALES 


Enda quique ta, il y avout èque que herquinait José Malbwès, Comat que lis : 
ouhés féant po voler ? E fouhhe de qwère, il troveut que c’ét pasqu'ils awaut dis 
ales. Dis ales ! s’il ne faut que cela, porqué que lis gens ne voleraut mi aussi 
bia que lis ouhés ? Et tot aihe de savou çu qu'il passait bin avou trové lo premé, 
il n’è vlôt faire éprovè le-mâme. Lo valà do, po meux surpare so monde, 
trévéiant é cwéchatte é s’n inventio. In vi paletôt de so pére li fornieut lé 
premère pèce do système qu'il avout das l’idée. E lo maintenant devi évo dis 
baguettes de courre pessäies das lé doublure, ça feraut, quand il l’éraut su lo dos, 
comme enne paire d’ales. Evo lis brès, il lis feraut remuër ainsi qu’il avout vu 
faire is ouhés. 

Lé premère éprove ne deneut rin de boun : il ne joïeut mi de se levèr de tire. 
A ne réusse mi tocou do premé cô ; aussi ça ne lo decorégeut mi. Il se deheut 
évo raho, qu’è se léchant cherre de hautil éraut pus de chance. Et pis il li 
reveneut qu’il avout vu su in saint de Pinau, in hamme que dehhadait das l'air 
évo enne espèce de grand paraplue. Ça li deneut l’idée de combiner lis dus 
effaires ; dus chances nomi? valat tojo meux qu'enne. Justemat lo grand 
paraplue bleu de so grand-père sennait avou stu fait tot exprès. Il vet do lo 
quére dans lo coyat do geurné où qu'il éseuvit de peuri. 

Pis, è cwéchatte tocou, il monte su lo tôt évo tout so beti et il éhache é se 
hennhhi. Il veuste lo paletôt que lo fait résenner è eune grande volant-rette ; 
évo des ficelles, il s’étèche lo paraplue grand devi su lo dôs. Lo valà prat. Il 
s’agit maitenant de savou das quélle directio il vet pare sè voläie. Justemat de 
l’aute coté dé besse, so pére a etréï de brossit. Ç’a équate le qu'il vet n'allèr 
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s’ékwélér. Ah ! il serait bin ébaubi et ça n’é ferait do brut das lo monde. Il n’ir 
mi enviu é mwétie, comme vos voyis. Sua branti, il s’épreuche do bord do tôt 
et houp ! das lo veu. Ah ! tares gens, quelle dehhate! lis baguet'es sautat, lo 
paraplue se retone ; il n’è co mi ségi de remaër lis brés que, hhloup! il a élagi 
das lé lohie équate lo mouiau de fin. Il ne feut mi twé et n’ôt rin de cassé, mais 
si vos awaus vu rehhant de tolà, comme il ir revairo. Il ir é tél poit égrausené 
de mrahhe, trainant toutes sis engimelles, que lè mère, étirie pa lé hhlapesse, 
ne sôt rin reknahhe. Ce ne teut que quand so fe Ôt skepé lé lohie et qu’il pôt 
bwelér qu’elle sôt é quél s’é teni su lo monstre qu’elle avout dant lée. Comat lo 
depouhhi ? elle l'étrape pa lo haut do dôs et lo boûche das lo bèche, pis, évo sé 
breuche de récine, elle éhache é lo nati. Pa chance c’ir é l’énâie. Das lé besse a 
päleut de José Malbwès, mais ce ne feut mi das lo sas qu'il érau vlu. Aussi 
jmä pus ne li é reveneut l’idée de faire concurrence is ouhés. 


(Patois de Fraize). Eugène Marurs. 
TRADUCTION 


DES AILES 


Depuis quelque temps il y avait quelque chose qui taquinait José Malbois. Comment les oiseaux 
font-ils pour voler ? A force de chercher il trouva que c'était parce qu'ils avaient des ailes. Des 
ailes 1 s’il ne faut que cela, pourquoi les gens ne voleraient-ils pas aussi bien que les oiseaux ? Et 
tout aise de savoir ce qu’il pensait bien avoir trouvé le premier, il en voulut faire l’essai lui-même. 
Le voilà donc. pour mieux surprendre son monde, travaillant en cachette à son invention. Un 
vieux paletot de son père lui fournit la première pièce du système qu’il avait dans l’idée, En le 
maintenant ouvert avec des baguettes de coudrier passées dans la doublure, cela ferait, quand il 
l'aurait sur le dos, comme une paire d'ailes. Avec les bras, il les ferait remuer ainsi qu'il avait vu 
faire aux oiseaux. 

La première épreuve ne donna rien de bon : il ne parvint pas à se lever de terre. On ne réussit 
pas toujours du premier coup ; aussi cela ne le découragea point. Il se dit avec raison, qu’en se 
laissant choir de haut il aurait plus de chance. Et puis il lui revenait qu'il avait vu sur une i 
d’Epinal, un homme qui descendait dans l’air avec une espèce de parapluie. Cela lui donna l’idée 
de combiner les deux affaires ; deux chances n'est-ce pas ? valent toujours mieux qu’une. Justement 
le grand parapluie bleu de son grand-père semble avoir été fait tout exprès. Il va donc le quérir 
dans le coin du grenier où il achevait de pourrir. 

Puis, en cachette toujours, il monte sur le toit avec tout son butin et il commence à se 
barnacher. Il revêt le paletot qui le fait rassembler à une grande chauve-souris ; avec des ficelles, 
il s'attache le parapluie grand ouvert sur le dos. Le voilà prêt. Il s’agit maintenant de savoir dans 
quelle direction il va prendre sa volée. Justement de l'autre côté de la vallée, son père est en train 
de charrier du fumier. C’est à côté de lui qu'il va aller se poser. Ah l il sera bien surpris et cela 
en fera du bruit dans le monde ! 11 n'était pas ambitieux à moitié, comme vous voyes, Sans 
hésiter, il s'approche du bord du toit et houp ! dans le vide. Ah! pauvres gens, quelle descente ! 
les baguettes sautent, le parapluie se retourne ; il n'a pas encore songé de remuer les bras que, 
hhloup ! il est étalé dans le purin près du tas de fumier, Il ne fut pas tué et n'eut rien de cassé, 
mais si vous aviez vu, sortant de là, comme il était accommodé. Il était à tel point souillé de 
bourbe, traînant tout son frusquin, que la mère attirée par le bruit de la flaquée, ne sut rien 
reconnaître. Ce ne fut que quand son fils eut craché le purin et qu'il put crier, qu’elle sut à qpoi 
s’en tenir sur le monstre qu’elle avait devant elle. Comment le dépoisser ? elle l’attrape par le haut 
du dos et le plonge dans le bassin de la fontaine; puis avec une brosse de chiendent, elle 
commence à le nettoyer. Heureusement, c'était en été. | 

Dans la vallée on parla de José Malbois, mais ce ne fut pas dans le sens qu’il eût voulu. Aussi 
jamais plus ne lui revint l’idée de faire concurrence aux oiseaux. 


La défense de la Lorraine 


M. Albert Lebrun, ancien ministre, président de la Commission de l’Armée du 
Sénat, qui a toujours pris un vif intérêt à notre revue, nous a prié de transmettre la 
lettre suivante à notre collaborateur M. A Lallemand. Nous sommes heureux de 
l'insérer en le remerciant d’avoir remis les choses au point. 


Mercy-le-Haut, le 31 Août 1927. 


MONSIEUR ET CHER COMPATRIOTE, 


« J'ai sous les yeux votre « Chronique du Pays Messin » parue dans le numéro d’août 
1927 du Pays lorrain. La situation telle que vous la présentez ne me paraît pas répondre 
tout à fait à la réalité des faits. | 
._« J'entends bien qu’en une pareille matière il n'est pas aisé d’être exactement informé. 
C'est pourquoi je prends la liberté de vous adresser les renseignements de fait ci-après, 
de nature À intéresser nos compatriotes de Lorraine. 


L 
+ 


* « Au lendemain de la guerre, le Gouvernement saisit les Chambres d’un certain nom- 
bre de projets de loi portant déclassement de forts et d'ouvrages militaires désormais 
sans valeur. 

« La Chambre des Députés les vota sans débat. La Commission de l’Armée du Sénat 
he donna son approbation aux premiers d’entre eux, qu'après avoir obtenu du Gouver- 
nement (M. André Lefèvre était alors Ministre de la Guerre), la promesse de l’établisse- 
ment prochain d’un nouveau plan de réorganisation défensive des frontières. 

« Comme les mois passaient et que ce plan ne lui était pas communiqué, elle se cabra 
un jour (c'était en 1923) et, sous l'inspiration de M. Messimy qu'elle avait chargé de 
rapporter tous les projets de loi de déclassement, elle fit connaître au Gouvernement 
qu’elle ne voterait plus aucun de ces projets, tant que le plan en question n'aurait pas 
été établi. 

_« Elletint parole. Malgré les objurgations des municipalités, des parlementaires, des 
sociétés de construction intéressés au vote de ces projets et en vue de contraindre le 
Gouvernement à aboutir, elle les retira de son ordre du jour. 

« Enfin, le Ministre de la Guerre nomma une commission présidée par le général 
Guillaumat commandant l’Armée du Rhin, comprenant les plus hautes autorités mili- 
taires et chargée de la mise au point du plan de réorganisation des frontières. 

« La commission déposa son rapport en novembre 1926, et M. le Ministre de Ia 
Guetre, accompagné du chef d'Etat-Major général de l'Armée, en entretint la Commis- 
sion de l’Armée au début de cette année. 
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« Après que M. Painlevé en eût exposé les lignes d'ensemble, M. le général Debeney 
en reprit les divers éléments, rappela ce qui avait été fait depuis la guerre, surtout dans 
le domaine des voies ferrées, et précisa dans leur nature et leurs emplacements généraux, 
les travaux à entreprendre. 

« Mais ce n’est rien d'établir des plans et de faire des discours, si l’on ne passe pas à la 
réalisation. Le Ministre de la Guerre promit alors à notre commission de demander 
des crédits supplémentaires au budget de 1927 pour commencer les travaux et d’intro- 
duire dans le projet de budget de 1928 des crédits importants pour le mème objet. 

« De fait, la Chambre est saisie d’une demande de crédits de 5o millions pour amor- 
cer dès maintenant certains travaux en avant de Metz. Par ailleurs le projet de budget 
de 1928, qui sera certainement voté avant le 31 décembre 1927, comporte des crédits 
de plusieurs centaines de millions, y compris ceux à provenir de l’aliénation des ou- 
vrages et terrains militaires désormais sans utilisation et qui doivent recevoir la mênre 


destination. 


* + 


« Au surplus, tout ceci vient d’être confirmé par M. le général de Lardemelle dans 
le discours qu’il prononçait 1écemment à la réunion des membres de la Société de la 
Légion d'Honneur de Metz et de Briey « profitant ainsi de l’occasion qui lui était offerte 
de calmer certaines appréhensions, avec toute l’autorité qui s’attache à sa parole dans 
ce pays, lorsque les questions de Défense nationale sont en jeu ». 

« Après avoir distingué le travail d'équipement de la frontiére en profondeur et l’orga- 
nisation fortifiée de surface, il indique que le premier « entrepris depuis longtemps se 
poursuit rasidement et qu’on verra bientôt disparaitre le goulot ferroviaire qui existait 
autrefois entre les fronts français et allemand de chaque côté de l’ancienne frontière 
bismarckienne. » 

« Quand au second stade, il rappelle que le Ministre de la Guerre « vient d'affirmer 
publiquement que les travaux seront entrepris incessamment à Metz et autour de 
Metz. » 


3 
+ + 


« I] me parait donc, comme conclusion de tout ceci, qu’il ne sera pas nécessaire (je 
reprends ici vos propres expressions) « d’exiger de nos futurs représentants de porter 
devant la nouvelle Chambre nos desiderata r. 

« Lorsqu'ils se réuniront en juin 1928, les travaux seront largement entrepris; il leur 
suffira d'en surveiller l’exécution, ce qui est encore d’ailleurs une des formes du devoir 
parlementaire. 

« Veuillez agréer, Monsieur et cher compatriote, FeXpEERSION de mes sentiments très 


distingués. » 
A. LEBRUN, 


Sénateur de Meurthe-et-Moseile 
Président de la Commission de D Armée. 


Chronique du pays messin 


Comme tous les ans à pareille époque les cérémonies commémoratives des batailles 
de 1870 et de 1914 se sont succédées dans le plus profond recueillement. Le Souvenir 
Français a donné une importance toute particulière à la célébration de ces sanglants 
anniversaires, unissant dans une même pensée de reconnaissance les morts des deux 
grandes guerres. L'animateur du Souvenir Français, M. Jean, a fait preuve dans la 
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préparation de ces cérémonies, d’une activité fort louable, il convient de le reconnaître. 
_ Bien des personnages de marque ont pris la parole devant les monuments commémo- 
ratifs, apportant un souvenir éloquent et ému aux victimes. M. le général de Dartein 
nous a en outre appris, devant le monument de Noïsseville, pourquoi ce monument a 
été élevé à Noisseville et non, comme ôn l'avait projeté, à l'angle des routes de Sarre- 
louis et de Sarrebruck. A cette époque M. Jean avait demandé au général l’autorisation 
nécessaire, car le terrain appartenait à la famille de Tricornot. Le général avait répondu 
que l’on donnerait volontiers le terrain, mais que l'autorité militaire lui avait fait 
connaître, peu auparavant, qu'elle avait le projet d’établir un fort à cet endroit et que, 
dans ces conditions, elle ne permettait pas l'installation du monument projeté. 

D'autres paroles, dont l'importance n’a échappé à personne, ont été prononcées 
aussi lors d'une réunion amicale des Sociétaires de la Légion d'honneur du bassin 
Briey-Longwy, venus rendre visite à leurs collègues messins. Bien que des notabilités 
comme le préfet de la Moselle, le général de Lardemelle qui présidait, le général de 
Dartein, président de la 6e section de la Société, qui avait cédé la présidence du ban- 
quet à ce dernier, M. Dreux, etc... eussent honoré cette réunion amicale de leur pré- 
sence, on était loin de se douter que, par le fait mème, s’ensuivrait une manifestation 
unanime pour le rattachement du Haut-Pays de Briey et Longwy à la région messine, 
pour la reconstitution du département de la Moselle tel qu'il était avant 1870. 

M. le général de Lardemelle, gouverneur de Metz et commandant du vi* corps 
d'armée, a profité lui aussi de cette occasion pour taire l'historique des tribulations 
territoriales des pays entre Meuse et Moselle : j'y reviendrai plus loin. Il a voulu en 
outre calmer les appréhensions patriotiques de nombreux Lorrains au sujet de l’organi- 
sation de la défense de notre région : « La solution du problème, a-t-il dit, comportait 
non seulement la création d’une organisation défensive nouvelle appuyée sur une 
réorganisation d'ensemble de la zone avant, mais encore un équipement nouveau de la 
zone arrière. » | 

Avec des moyens financiers réduits, des travaux ferroviaires ont été entrepris, sont 
en bonne voie d'exécution et relieront la région messine à la zone arrière ; j'ai déjà dit 
quelques mots de l'importance de ces travaux dans une de mes chroniques. « Cette 
œuvre achevée stratégiquement et économiquement, notre pays mosellan pourra vivre 
enfin de la vie nationale — de toute la vie nationale. » 

Reste «la création d’un système détensif nouveau et le Ministre de la Guerre vient 
d'affirmer publiquement que les travaux seraient entrepris incessamment — et avant 
toutes choses — à Metz et en avant de Metz. » Il est à peu près certain que ces travaux 
sont déjà à cette heure en voie d'exécution. ; 

Ils seront certainement poussés en avant de la zone minière et métallurgique, puisque 
la municipalité d’une ville frontière vient de faire entendre d'amères récriminations 
contre le projet de créer des ouvrages défensifs dans son voisinage : les réclamations 
ont été réproduites dans la presse. Nous verrons donc ainsi exaucer le vœu de 
M. Dreux qui nous rappelait, à juste titre, que pendant la guerre, des usines avaient pu 
travailler utilement à 10 kilomètres en arrière des lignes et que, par conséquent, les 
mines et usines de Briey, Longwy et Moselle devraient être mises à l’abri des attaques 
possibles. 

C'est en partie ce que, dans ma dernière chronique, je souhaitais voir entreprendre 
le plus rapidement possible, maïs en partie seulement. La région messine n’est qu’un 
point — le plus important, le plus solide, certes — de notre frontière de l’Est, et il est 
urgent, je le répète, d'établir d’accord avec nos amis belges un plan défensif commun 
s'appuyant d'un côté à la Suisse, de l’autre à la Hollande. Un tel plan avait été établi, 
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en France, pour notre frontiére de 1871, exécuté, complété quand il le fallut. On sait 
quel appoint considérable fut ce système défensif en 1914. Le problème n'est donc 
qu’en partie abordé, le plus important reste encore à faire. 

J'ai parlé plus haut d'une manifestation spontanée qui s’est produite lors de la réu- 
nion des Sociétaires de la Légion d'honneur. Ne voulant, comme d'habitude ne faire 
œuvre que de chroniqueur, je vais me borner à reproduire les passages principaux du 
résumé historique, que M. le genéral de Lardemelle nous à fait de la politique frontière 
de la France à l’Est et au Nord-Est, passages que j’ai extraits du compte rendu ##-extenso 
du journal Le Lorrain du 22 août 1927. 

« Au lendemain de l’armistice,.… j’eus... l'occasion de préconiser, en haut lieu, la 
nécessité de couper en deux le territoire de Lorraine fraîchement constitué et de le 
répartir sans retard entre les 6e et 20° régions : la Haute-Sarre, se rattachant à Nancy, 
dont elle dépend économiquement et stratégiquement et la Moselle moyenne avec 
Metz, se rattachant, au contraire, aux pays de Meuse, de Woëvre et des Ardennes, en 
formant avec eux un ensemble, dont toutes les parties ont des intéréts étroitement 
solidaires. 

« Et c’est ainsi que, par voie de conséquence, nous vimes se reconstituer : d’une 
part la région de la Lorraine, de l’ancien duché qui monte la garde aux Vosges derrière 
l'Alsace et qui commande la trouée de la Sarre ; d'autre part, entre Meuse et Moselle, 
l’ancien bloc de la Lorraine des Evêchés et du Sedanais, qui fut dans le passé et restera 
dans l’avenir le pivot de la sécurité de la France dans sa partie la plus vulnérable. 
C'était ainsi, sans qu'on s'en doutât, un commencemeut de rénovation de notre 
ancienne politique de frontière. Le salut venait ainsi de Metz par le véhicule de nécessités 
militaires, alors que Metz, par suite d'une déformation de près d’un demi-siècle, avait 
toutes ses pensées orientées dans un autre sens. 

« Ce qui a jeté, ..….., sur cette question essentielle, la confusion dans les esprits, 
c'est que, dans un but d’assimilation — limitée dans le temps par définition — la Cons- 
tituante fit œuvre définitive en réunissant — en Meuse comme en Moselle — des 
populations ayant non seulement des mentalités, mais encore des intérèts différents. 

« De ce fait, il y eut deux Moselles (celle de l'Ouest et celle de l'Est) comme deux 
Meuses (celle du nord et celle du sud). Au morcellement départemental de 1791 
vinrent ultérieurement s'ajouter les effets néfastes des amputations successives dues aux 
traités de 1815 et de Francfort. 

« Indirectement, le traité de Francfort fit pis encore en rompant, en Moselle, la 
prépondérance voulue du bloc de langue française sur les pays de dialectes et en réu- 
nissant à la Meurthe les populations du Haut-Pays qui avaient une mentalité différente 
et des intérêts divergents. 

« Aujourd’hui, malgré le traité de Versailles, la région entre Meuse et Moselle — 
l’ancien palladium de la France — est encore dissociée entre les trois départements de 
la Moselle, de la Meuse et de la Meurthe-et-Moselle. L’émiettement funeste de cette zone 
essentielle, complété par le désannexement vers l’est de Metz, son ancienne capitale, crée 
une situation éminemment préjudiciable aux intérêts de la France et des populations 
en cause. Seul le remembrement des trois départements intéressés et la reconstitution 
des anciennes régions naturelles des deux Lorraines permettraient de résoudre ce pro- 
blème angoissant, en rendant la vie à toute une région sacrifiée par suite des causes 
successives que je viens d’énumérer. Personne n'était mieux placé que vous, Messieurs 
du Haut-Pays, pour comprendre toutes ces questions qui vous touchent directement. 
Vous savez mieux que personne, en effet, que vous êtes la pierre d’achoppement autour 
de laquelle roule tout le débat et que seuls peuvent trouver leur compte au maintien 


d’une telle situation certains organismes, certains égoïsmes, qui se sont créés des deux 
côtés de l’ancienne frontière bismarckienne. Mais je connais trop votre clair bon sens 
et votre patriotisme pour douter un seul instant que vous puissiez hésiter — le moment 
venu — à faire plier quelques intérêts particuliers devant l'intérêt général et devant 
les nécessités nationales. Et c’est en cela que je m’applaudis vivement de vous voir ici. 
Vous y êtes poussés par un courant d'opinion qui gagne peu à peu tous nos pays entre 
Meuse et Moselle et qui demain, au besoin, emportera toutes les résistances, car il pro- 
cède des intérêts les plus légitimes et a pour levier la tradition et la confiance. 


Confiance ! Confiance ! Messieurs. 
A. LALLEMAND. 


Cet article était terminé, quand m'a été transmise la lettre de M. Aïbert Lebrun. 
Grâce à ces renseignements qu il eût été impossible d'obtenir d’une plume plus autorisée 
que celle du président de la Commission de l’Armée, nous savons désormais que les 
obstacles qui depuis l'armistice ont été opposés à l'élaboration d'un plan défensif n’ont 
pas été élevés par nos représentants au Parlement, que ceux-ci au contraire ont fait tout 
leur possible pour faire aboutir ce travail; nous connaissons aussi les efforts financiers 
consentis pour commencer l'exécution de ce plan enfin mis sur pied. De ces précisions 
je n’en déduis pas moins qu'un mouvement d'opinion créé dans le sens que j'indique 
parmi les populations de l'Est et du Nord-Est apporterait à nos représentants et par 
suite à M. Lebrun en particulier, un appui sérieux pour leur permettre de renverser 
d'abord les obstacles qu’ils rencontreront encore certainement dans cette voie, et pour 
obtenir l’ouverture de pourparlers nécessaires pour amener nos amis belges à s'entendre 
avec nous afin de raccorder à notre organisation défensive les ouvrages fortifiés que 
leur situat.on territoriale les obligera à construire sur la route traditionnelle des grandes 


invasions historiques, 
A. L. 


M. Robert Parisot 
Chevalier de la Légion d'honneur 


C'est avec Je plus vif plaisir que nous avuns appris la récente nomination comme 
chevalier de la Légion d'honneur, de notre éminent collaborateur M. Robert Parisot, 
professeur de l'Histoire de l’Est à la Faculté des Lettres de l'Université de Nancy. Né à 
Nancy en 1860, M. Robert Parisot, après avoir donné sa démission d’officier en 1884, 
se consacra aux études historiques. Après avoir professé aux lycées de Valenciennes, 
Bar-le-Duc et Nancy, il suppléa, en 1902, son ancien maître M. Christian Pfister, 
appelé à la Sorbonne et le remplaça en 1907 dans sa chaire à la Faculté des Lettres de 
Nancy. On doit à M. Robert Parisot de nombreux ouvrages d’une haute valeur sur 
l’histoire de la Lorraine, à laquelle il s’est entièrement consacré. 11 cbtint, en 1899, le 
grand prix Gobert de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et tout récemment 
un autre grand prix Gobert de l’Académie française. Régionaliste convaincu, M. Robert 
Parisot fut un des premieis collaborateurs du Pays lorrain, membre de l’Académie de 
Stanislas, il préside la Société lorraine d'enseignement de l’histoire locale qui vient de 
publier un exccilent recueil de Lectures lorraines. La récompense si méritée, accordée au 
travailleur infatigable, à l’érudit aussi modeste que consciencieux et averti, au savant 
professeur, sera unanimement approuvée par tous les Lorrains dont beaucoup seront 


surpris qu’elle n'ait pas été décernée plus tôt. 


Les fêtes de La Mothe 


Les têtes au 20 août, à La Mothe, ont été en tout point réussies. De nombreuses 
personnalités s'étaient rendues à l’invitation de la Société « la Haute-Marne », qui avait 
organisé ces fêtes ainsi que nous l’avons annoncé. La journée commença par la visite 
de la charmante ville de Bourmont, sous la direction de M. le lieutt-colonel de Baudel. 
A midi, un déjeuner présidé par M. le maréchal Lyautey, fut servi à l'hôtel de ville. 
Ÿ assistaient entre autres, Mesdames la duchesse de la Force, la comtesse de Landrian, 
la maréchale Lyautey, la comtesse de Noailles, la comtesse de Ludre, MM. Xavier de 
Borssat, président de la Société « la Haute-Marne », le duc de la Force, de l’Académie 
française, les généraux Henrys. Rémond, Vouillemin, Wimpffen, Dillemann, Desofy, 
MM. Lallemand, de l’Acad. des Sciences, Albin Michel, éditeur, Lafosse, président de 
l'Association vosgienne, Lignot, président de la Société des lettres, sciences et arts de 
Bar-le-Duc, Edm. des Robert, président de la Société d’archéologie lorraine, Marcel 
Maure, Charles Sadoul, Ja:ques Riston, baron de la Chaise, les commandants de Mon- 
tarby, descendants d’un défenseur de La Mothe, etc. M. Xavier de Borstat, dans une 
charmante allocution, après avoir rappelé les héroïques souvenirs du siège et rendu 
hommage aux assiégeants que commandait l'ancêtre du duc de la Force et aux assiégés, 
leva son verre en l’honneur de M. le maréchal Lyautey. Celui-ci lui répondit, célebrant 
la Lorraine : « inspiratrice de courages et de vertus ». M. le duc de la Force rendit 
hommage au courage de ceux que son aïeul combattit et au patriotisme des Lorrains 
d'aujourd'hui. | 

Le cortège des visiteurs fut accueilli à la Porte de France de la vieille cité de La Mothe 
et fut dirigé par le guide érudit, qu'est notre collaborateur Alcide Marot; avec sa parfaite 
connaissance de l’histoire de la ville héroïque, il sut la faire revivre à nos yeux. Au pied 
du monument érigé autrefois par la Société d'archéologie lorraine, M. Edm. des Robert, 
président actuel de cette Société, prononça un très beau discours, puis M. le général 
Henrys fit un récit précis et documenté des sièges de La Mothe. Un don de mille francs 
fut recueilli parmi les visiteurs et permettra au comité des fouilles de continuer son 
œuvre si intéressante. 


C: S. 


La poésie suivante avait été adressée par notre collaborateur M. Pierre Xardel, à 
M. X: de Borssat, à l’occasion des fêtes de La Mothe. Nous sommes heureux de la 
publier. 


La Colline ardente 


(LA MOTHE; 
Fief de royaume ou d’empire Son front, ses drapeaux, ses armes, 
A son seul Prince attaché... Et son honneur indompté. 
Librement La Mothe expire Le sang coule, non les larmes, 
Pour que vive le Duché. Aux remparts de la cité. 
Pour que vive indépendante Ische, Cliquot, Frère Eustache, 
La Lorraine à son foyer, Soldats, bourgeois, paysans, 
La Mothe, colline ardente, Autour d'un blason sans tache, 


A refusé de plier Tous plus nobles partisans. 


De la plus juste des causes, Mais La Mothe est place forte, 
L'amour du pays natal, Et tu dois t’en souvenir, 
Brisés, parce que tu l’oses, $ Car sa gloire d’être morte 
Mazarin, ton coup fatal. Nul ne l’aura pu ternir. 


Pour le proclamer nous sommes 
Sur ses ruines rassemblés, 

Fils et neveux de tels hommes 
Couchés dans leurs champs de blés. 


Malzéville, rer août 1927. | Pierre XARDEL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Louis Madelin à posé sa candidature à l’Académie Française 
pour le fauteuil de M. Robert de Flers. 


Nos compatriotes. — C'est avec un vif plaisir que nous avons appris la nomination 
de Chevalier de la Légion d'honneur de M. Daridan, administrateur-délégué de la 
papeterie d’Etival-Clairefontaine. 


Bayon. — Le 14 août, a eu lieu à Bayon, l'inauguration de la plaque commémorant 
l'arrêt des armées allemandes qui, en 1914, s’infiltraient par la trouée de Charmes. 
Cette plaque est posée sur le pont de la Moselle. La cérémonie a été présidée par 
M. Louis Marin, ministre des Pensions. 


Raon-V'Etape. — Le 27 août, notre collaborateur, Louis Sadoul, a fait devant une 
nombreuse assistance, à Raon-l’Etape, une conférence sur l’histoire de cette ville il y a 
cent ans. 

Bldmont. — Le 25 août, sur l'initiative de MM. le duc de Massa et Paul Delaval, 
descendants du grand juge Regnier, une plaque rappelant le souvenir de celui-ci, a été 
placée au cimetière de Blämont. Elle porte l'inscription suivante : « 4 la mémoire de 
Ambroise Regnier (1720-1806), Marie-Françoise Thiry, son épouse (1721-1785), dont les 
restes ont été transférés dans ce cimelière en 1845 et de leur fils Claude- Ambroise, comte 
Regnier, duc de Massa, grand-juge, ministre de la Justice, né à Blémont le $ novembre 1746, 
décédé à Paris le 25 juin 1814, inhumé au Panthéon, R. I. P. ». (Le père du grand-juge 
était venu de Saint-Dié à Blâämont, épouser en 1745 la fille du procureur du roi 
en l'hôtel de ville de Blâmont). Il serait à désirer que toutes nos localités lorraines 
prennent le soin de rappeler, comme à Blâmont, le souvenir de leurs enfants illustres. 


Luxembourg. — Le 14 août, à Luxembourg, le maire d’Epernay a remis, au nom du 
Ministre, la rosette de l’Instruction publique à Mme Mathias Tresch, présidente du 
comité de l’Union des Femmes de France, secrétaire et co-fondatrice avec son mari des 
colonies de vacances, où ont été accueillis tant d'enfants lorrains. Quelques jours après, 
les membres du comité luxembourgeois de l’Union des Femmes de France ont fêté, 
dans une réception, la distinction si méritée accordée à leur présidente. Assistaient 
également, entre autres, à cette fête intime, MM. Rivaud, secrétaire de la légation de 


France et Gaston Diderich, bourgmestre. . 
C.sS. 


Le directeur-gérant : Charles Savou.. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 9-27 


LA LORRAINE 
ET LE MOUVEMENT ROMANTIQUE 
EN FRANCE 


A Georges CHEPFER, 
rénovaleur de la chanson lorraine. 

En cette année 1927, où tant de centenaires commémorés viennent raviver 
les images du Romantisme, les unes assez délavées, les autres plutôt chargées 
de couleurs brouillées et confuses, comment ne point tenter de signaler tous 
les rapports — normaux en somme, salubres et féconds — qui rattachent la 
Lorraine à ce grand mouvement ? De fâcheuses surenchères, surtout politiques 
et sociales, ont souvent paru justifier sa condamnation : faut-il répéter que ce 
n’est point là tout le Romantisme ? Une certaine ignorance des faits, une 
interprétation partiale de l’ensemble empêchent de rendre justice aux incon- 
testables enrichissements qui lui sont dus. Quelques dates, les données fournies 
par l’analyse, en cette matière comme en beaucoup d’autres, vaudront mieux 
que de hâtives généralisations qui se donnent pour des synthèses, 


Î 


Nous savons aujourd’hui que Sébastien Mercier, le plus fameux adversaire des 
survivances du Classicisme dénaturé vers la fin de l'Ancien Régime, était messin 
par son pére. Originaire de Nancy de son côté, Guilbert de Pixerécourt, le 
pére du mélodrame et l’un des authentiques grands-pères du drame romantique, 
fournit en quelque sorte une position d’attente à cette rénovation théâtrale qui 
aurait pu se faire sans grands heurts dès 1770, mais que les circonstances 
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amenérent à être une « révolution », presque aussi violente que l’autre, cinquante 
ans plus tard. 

Deux Mosellans au berceau du futur Romantisme dramatique ! Ne serait-ce pas 
que le goût des chroniques dramalisées, le souvenir des vieilles choses présentées 
sans grand art, avaient tenu tête, en Lorraine, à la mode de la sempiternelle 
tragédie, admirable si elle est cornélienne, émouvante si elle est racinienne, 
médiocrement digne, aux mains de La Harpe, de Lemierre ou de leurs disciples, 
de susciter une véritable sympathie dans un public attaché à ses traditiosn. 
Aussi, quand le futur auteur du Siége de Nancy, quand le « dramaturge » de 
Jean Hennuyer, évêque de Lisieux, découvrent que l'étranger — et surtout la 
Rhénanie où ils furent l’un et l’autre — a gardé le culte des représentations où 
les histoires du passé sont offertes en spectacle aux auditoires mélangés des 
modernes salles de théâtre, comment n’auraient-ils pas, en engageant une lutte 
inévitable, armé leur zèle iconoclaste d'arguments qui nous paraissent excessifs ? 
La convention dramatique était barricadée dans la triple enceinte de l'Ecole, de 
l’Académie, du Privilège théâtral : contre une telle Bastille, nos Lorrains eurent 
tort d'employer des:armes à double tranchant ; mais des armes vigoureuses, qui 
s’étonnerait de les leur voir aux mains ? 

J'en dirais autant du premier Français qui ait — dès 1810, et dans le Magasin 
encyclopèdique — employé le mot de Romantique pour en faire l'étiquette d’une 
orientation possible de foule la litiérature, et non plus seulement d’une vague 
disposition de l'esprit. Le lorrain Charles de Villers a été abondamment injurié 
pour s’être opposé au Jacobinisme par des moyens violents et par une sorte 
d’apostasie nationale, et son rôle anti-français, entre 1812 et 1815, est en effet 
singulièrement douloureux. Mais, né à Boulay en 1765, « quelques mois avant 
la fin de notre dernier duc Stanislas, après lequel nous fûmes définitivement 
réunis », ce tenace Lorrain a pu arguer de sa naissance en terre « ducale » pour 
expliquer sa haine de toute centralisation radicale (1). Quoi qu’il en soit, lui 
aussi, dans sa jeunesse, a fait pièce à la Melpomène convenue du post-classicisme 
en écrivant une comédie héroïque, Jsulle et Lénoncourt, ou les Preux Chevaliers, 


(r) Ct., mon article sur Villers dans le Pays lorrain du 20 novembre 1909. Un détail local assez 
curieux, et digne d'être signalé ici, concerne un personnage mélé, par son service, à la vie de 
notre Lorrain : à Lubeck, le 19 février 18rr, le chef d’escadron de gendarmerie Charlot venait 
perquisitionner chez lui pour faire son rapport au baron Saunier, grand-prévôt de la Grande 
Armée. Or c'est le même oflicier qui, en 1804, avait été chargé de l'enlèvement du duc d’Enghien 
à Ettenheim. Disgräcié par la Restauration, il devait fonder la filature de Moussey dans les 
Vosges. La tentative de rénovation intellectuelle de Villers a de chauds partisans à Metz : le libraire 
Colligno®, le publiciste Michel Berr, le bibliothécaire de Jaubert sont associés à l'effort de notre 
homme. D'autre part, un ami de Villers, Montalivet, comte de l'Empire et ministre de l’intérieur, 
s'etiorce d’atténuer les frictions entre l’émigré lorrain et les autorités napoléoniennes : il est né 
à Neukirch près Sarreguemines en 1766. 
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dont la scène se place à Boulay, vers l'an 1450 : comment n’aurait-il pas tourné 
ses sympathies du côté de la forme shakespearienne de théâtre, qui de plus en 
plus, de par le monde, s’opposait à la tragédie régulière de notre xvnie siècle ? 
Le « préromantisme » de ces Lorrains, on s’en aperçoit, se fonde principalement 
sur une sorte de fidélité traditionnelle, qui voudrait voir sur la scène, de 
préférence aux Grecs et aux Romains, des héros locaux ou nationaux ressuscités 
par le drame. Beaucoup moins articulée semble rester, dans nos régions, une 
autre incitation au romantisme, celle qui célébrerait « le vague des passions », 
comme dira Chateaubriand, en un lyrisme encore fort convenu, mais annonciateur 
des grandes envolées et des larges effusions de 1825 : il faudrait singulièrement 
restreindre le champ de la poésie classique elle-même pour tenir rigueur à 
l’élégant Saint-Lambert d’avoir chanté les Saisons, au douloureux Gilbert d’avoir 
ajouté, à des satires plutôt générales du siècle pervers, la doléance vraiment 
pathétique d’un talent contrarié (1) : ils ne vinrent pas à Paris, le premier de 
Lunéville, le second de Fontenoy-le-Château, pour y révolutionner le Parnasse | 
Et l’on ne voit pas non plus que, dans le folk-lore que pouvaient recueillir alors 
érudits ou curieux, il y eût des germes distincts de poésie nouvelle : un demi 
Lorrain comme Chamisso aura besoin d’une vraie transplantation pour faire un 
sort à l'inspiration populaire. Il n’en était pas tout a fait de même au-delà des 
Vosges, où Ramond de Carbonniëres se montre assez disposé à opposer à la 
Muse des savants la jolie fille court vêtue dont il recueille la chanson ingénue, 
en Alsace, en compagnie de poëtes qui, eux, sont des révolutionnaires. 
Dirons-nous que le Lorrain a l’âme trop peu vibrante pour chercher ainsi des 
frissons nouveaux ? Ce serait faire trop peu d'honneur au pays de Verlaine et de 
Ch. Guérin, ne rien comprendre non plus à la fraiche inspiration rustique à 
laquelle prêteront l'oreille, en plein réalisme, André Theuriet ou Moselly. Je 
dirais plutôt que la Lorraine de la fin du xvini* siècle aurait éprouvé aussi 
vivement que d’autres provinces une inquiétude dont la littérature préromantique 
porte le témoignage, si des soucis pratiques et guerriers, comme bien souvent, 
n'avaient mobilisé ses meilleures forces. Michelet, dans }’Oïseau récuse son 
prédécesseur lorrain le naturaliste Toussennel, en disant que des goûts de 
chasseur se trahissent souvent, dans ses descriptions, au détriment de la poésie 
des choses : ne discerne-t-on pas, protégeant déjà la France inquiète et frémissante 
de 1780, une Lorraine plus martiale, qui a fait campagne en Amérique, en Corse 
et ailleurs, qui retrempe son énergie dans l'action et confesserait son désaveu de 
j'affaissement de la monarchie, non par une incertitude désemparée, mais par 


(1) Cf. les articles d'Edmond Renard sur Gilbert, précurseur du Romantisme, dans le Pays lorrain 
d'avril et mai 1926. 
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une dévotion accrue à ses souvenirs locaux — et cela précisément fera bientôt 
figure de romantisme ? 


Il 


La fin du siècle de Voltaire, l’aube du x1x° continuent d’occuper sur bien 
d’aatres théâtres que la littérature les jeunes Lorrains de tout rang. Ont-ils, à 
parcourir les champs de bataille d'Europe et d'Ezypte, promené leurs yeux sur 
tant de spectacles que la couleur locale, le pittoresque à tout prix, le mouvement 
et la singularité feront prime désormais sur les anciennes qualités d'ordre et de 
méthode chères au classicisme ? Ceux d’entre eux que l’Emigration a entrainés 
etattardés, pendant de longues années, en Autriche, en Hongrie, en Russie, en 
Allemagne, demandent-ils au retour, à la littérature, des émotions d’un autre 
genre que la versification paisible de Delille, le spirituel badinage du chevalier 
de Boufflers? Le mouvement du goût en Lorraine devra faire état de ces deux 
dépaysements parallèles, les guerres, l’Emigration, qui complètent le nouveau 
classement de la société post-révolutionnaire, la médiocre stabilité religieuse et 
les étades peu homogènes de ces générations successives : niles d’Haussonville, 
ni les Bombelles ne reviennent assurément, d’un long séjour en Moravie ou en 
Galicie, identiques à ce qu'ils étaient à la veille de la Révolution. Plus lente, la 
réaction des « grognards » à de multiples spectacles reste peu marquée : Balzac 
a sans doute raison de dire quelque part que « l’étonnement est une sensation 
que Napoléon semble avoir détruite dans l'âme de ses soldats », et Maurice Barrès 
confiait à l’auteur de ces lignes, au moment où il préparait l'édition du journal 
de route de son grand-père, sa surprise à y trouver si rares les indications 
pittoresques, sous la plume d’un soldat de la Grande Armée : ces ouvriers de 
l’'Epopée ont créé, plutôt qu'ils ne les ressentaient, des raisons de stupeur, 
d'émotion et de curiosité exotique. 

Mais, tandis que s’opérent ces lentes modifications du goût, et que se 
prépare le souci romantique du passé, des anciens usages, des traditions locales, 
c’est l'interprétation même de la Lorraine monumentale d’une part, des Vosges 
montagnardes et forestières d’autre part, qui crée des affinités nouvelles entre 
un état d'âme grandissant et une variété de paysages et de décors longtemps 
méprisés, ou bien médiocrement appréciés, révélateurs à présent de beautés 
singulières, étrangetés, survivances pittoresques et nostalgiques alliciances : 
et puisqu’un site est « un état de l’âme », comment ces nouvelles concordances 
ne seraient-elles pas génératrices de nouveautés littéraires ? 

Oui, le mépris où un Voltaire avait tenu les alentours de Plombières ou de 
Senones était passé de mode. Alors que le grand railleur ne se consolait qu’à 
force de spirituel badinage d’écrire à ses correspondants, 
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Du fond de cet antre pierreux, 

Entre deux montagnes cornues.., 
on avait pu voir (1) la sentimentalité, l’hamanitarisme du xvin* siècle, puis un 
goût croissant pour le pittoresque et même la sauvagerie dans les décors naturels, 
faire état de la région vosgienne comme d’une Suisse au petit pied. Alors que 
Guibert ou Mme de Sabran, à la fin de l'Ancien Régime, sont encore 
des « âmes sensibles », le premier retrouvant dans nos vallées la grâce 
des jardins anglais, la seconde dégustant « cette lumière incertaine qui 
éclairait le monde assoupi et qui nous laissait voir tantôt des précipices, 
tantôt le sommet riant des montagnes et le toit de quelques chalets éloignés 
les uns des autres »; alors que Jacques Delille se contentait (2) d’encadrer 
une humanité, restée ingénue et bonne, dans le vert tendre des prairies et 
le vert sombre des forêts, le poème des Vosges de François de Neufchâteau, 
en 1796, va jusqu à faire planer des aigles au-dessus des ballons et des sommets 


vosgiens, qu'il hérissait à l'avenant : 


Voyez ces pins altiers, dont les ruisseaux limpides 
Retracent dans leurs flots les vertes pyramides. 
Osez vous enfoncer dans ces vastes forèts, 

Dans ces grottes sans fonds, antres sourds et secrets, 
Dont jamais le soleil n’éclaira les mystères. 

Éssayez de gravir sur ces rocs solitaires, 

Minés par les torrents, des feux du ciel frappés, 

À ces feux, aux torrents, aux siècles échappés |. 


Même un homme à qui ne manquent pas les termes de comparaison, 
comme le capitaine Hugo, est tout frémissant d’admiration après une expédition 
qu’il est allé faire, en avril 1800, dans la région du Donon. « Le sommet 
des monts est couvert de neiges, de glaces et de sapins toujours verts. Des 
rocs aigus et détachés qui, dépouillés de terre, s'élèvent par degrés et 
quelques-uns jusqu'aux nues, surmontent beaucoup de collines .. » 

Cette interprétation un peu trop honorifique de montagnes et de vallées 
beaucoup moins ambitieuses,-on pourrait dire qu’elle s’insinue pour longtemps 
dans le bagage imaginatif des écrivains. C’est elle qu'on trouvera exprimée 
dans les paysages torestiers de Gustave Doré; c’est elle qui se rencontrera 
encore dans certains Contes de la Montagne d'Erckmann-Chatrian, où 
s'oppose aux côtes feuillues de Saverne la « haute montagne » des Vosges 
médianes : « C'est là, dit le Tisserand de la Sleinbich, que vous verrez la 


(1) On trouvera un résumé de la « légende » de la montagne vosgientie dans la littérature de ce 
temps dans mon volume, Alfred de Vigny : contribution à sa biograpbie intellectuelle. Paris, 1912. 
(2) Cf. l’article de G. Baumont sur Madame Delille et Saint-Dié (Pays lorrain, janvier 1927). 
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montagne, des bois, toujours des bois, des rochers, des lacs et des précipices » 
Peut-être était-il indispensable, au renouvellement de la littérature qu’appelait une 
grande secousse sociale, qu'une sorte de grossissement et de stupeur vint exagérer 
les particularités d’un décor voisin et assez familier ? 

Et, de mème, la singularité un peu barbare, semblait-il, des traditions 
médiévales devait être poussée au sinistre, ou du moins à l’étrange, pour 
susciter ce goût des effets contrastés, cette curiosité rétrospective, ce frisson 
et cette angoisse qui attireront la génération romantique vers un passé aboli. 
Daus quelle mesure les recherches de folk-lore encouragées par la vogue 
européenne d’Ossian, par la mode du genre troubadour, suscitées par des 
initiatives commetcelles de l’Académie celtique de Paris sous Napoléon, 
furent-elles profitables à des exhumations de plus en plus ferventes ? C’est 
assez difficile à dire. Mais il est certain qu’au lieu de la gentillesse cavalière 
qui animait les exhumations d'un familier de la cour de Lunéville comme 
le comte de Tressan, c’est une insistance crédule sur l’obscurantisme 
superstitieux des « vieux temps » qui se manifeste de plus en plus, à mesure 
que le xrx° siècle allègue sa supériorité. À côté du code napoléonien et du 
style Empire, quels indices de déraison, semble-t-il, que les légendes des veillées 
ou que le Graouilli de Metz dont on s’inquiéte alors! A côté du Moniteur, 
quel bégaiement confus que les frimazos ou les Kyriolés des campagnes lorraines | 

Qaant à l’appréciation du pittoresque urbain de la Lorraine, elle semble plus 
lente à se faire pour le gros du public, et la persistance de certains usages de 
costume, de son côté, est plutôt raillée qu’admirée par quiconque se pique d’être 
dans le mouvement. Qui s’en étonnerait? Le xvu® siècle n’avait-il pas immolé 
aux « lumières » presque tout ce qui représente la couleur locale, et les rues 
tirées au cordeau de Nancy, de Lunéville ou d’ailleurs, n’emportaient-elles pas 
bien plus de suffrages que la « Ville vieille, amas confus de maisons sans goût et 
sans architecture, que des rues étroites, tortueuses et malsaines séparent » (La 
Vallée) ? On pressent au contraire, à mesure que le rythme des temps s'accélère 
et que le nivellement administratif donne le coup de grâce à beaucoup 
d’« antiquités », une curiosité plus sincère pour tous les vestiges du passé : 
lorsqu’elle s’accompagne d’une certaine ferveur d'imagination et du dégoût du 
siècle, c’est bien elle, on le sait, qui est à la racine du romantisme authentique, 
et qui se trouvera chez les plus insociaux et les moins adaptés de ce mouvement. 
L'Histoire des villes vieille et neuve de Nancy de l’abbé Lionnais sort, entre 1805 et 
1811, des presses de Henri Hœner, qui avait édité antérieurement une Histoire de 
Metz due à des Bénédictins. Des laïques, un peu partout, commencent à repren- 
dre cette étude du passé local qui avait été le domaine favori des religieux 
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érudits, et l’on pourrait dire que l’abbé Grégoire, si zélé dans son arbitrage entre 
le passé et l'avenir, entre la superstition et les « lumières », entre la coutume et le 
nivellement, s’il ne prépare en rien les prochaines curiosités rétrospectives du 
Romantisme, attire cependant l’attention sur bien des vestiges que d’autres 
esprits « avancés » condamnaient sans doute sans réserve. 

Dans quelle mesure enfin un changement de littérature trouvait-il certaines 
prémices dans une façon nouvelle, plus émotive que morale et moins édifiante 
qu'artistique, de considérer les choses de la foi chrétienne ? La nuance de 
« préromantisme » qui proclamait dans le Génie du Christianisme son programme 
en même temps que sa démonstration, avait-elle rencontré en Lorraine un 
terrain favorable ? Il n'y paraît guère. On verrait plutôt, ici, des esprits sagaces 
concédant la possibilité d’une inspiration catholique dans les lettres françaises, 
mais sans céder aux fièvres et aux incantations de Chateaubriand : c’est ainsi que 
Delcasso, fort timide en poésie, même dans ses transpositions du Jyrisme 
biblique, examine avec sympathie, à l’Académie de Metz, en 1821-22, les 
conditions où le « merveilleux chrétien » méritait de trouver sa place dans la 
littérature moderne. 


IT 


Tout cela, évidemment, ne signifie en rien, à la fin de l'ère napoléonienne, 
la nécessité d’une révolution littéraire, Saint-Dié a beau posséder en M. d’An- 
drezel, après 1815, un ancien supérieur de Chateaubriand au régiment de 
Navarre ; la préfecture de Metz à beau avoir été, en 1803, le théâtre d'une 
rencontre particuliérement pathétique entre Charles de Villers et Mme de Staël ; . 
que Guilbert de Pixerécourt soit « associé national » de l’Académie de Stanislas ; 
qu'un beau-frère du rhénan J. Gorres soit quelque temps recteur de l’Académie 
de Nancy ; ou que Mmes de Vannoz et du Montet ouvrent dans cette ville des 
salons bien pensants, qui tentent pour le Trône et l'Autel ce que tont dans la 
capitale les premiers cénacles légitimistes : ce ne sont que des épisodes épars et 
sans conséquences. 

On peut mème dire que, sagement, posément, les poëtes locaux continuaient 
à moduler, sur des thèmes parfois renouvelés, des airs de tout repos. Ni les 
accents du Ménestrel des Vosges, M. de Maldigny : 

Que la nature ici charme la vue! 
Et quel spectacle admirable, imposant | 
Les clairs ruisseaux, les monts bravant la nue, 
Les gais vallons, le zéphir caressant ; 
ni le lyrisme, fort goûté à son heure, de Pellet, « le barde des Vosges », dans ses 
vocations de paysages montagnards ; 
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Moi que le ciel plaça près du bruit des cascades, 
Qui, trompant des mortels les regards indiscrets, 
Et, gravissant ces rocs suspendus en arcades, 
Cent fois des Oréades 
Ai surpris les secrets. 
Là, parmi des rochers qu'entassa la nature, 
Aux cris des aquilons sur ma tête grondants, 
Libre, et le cœur bercé d’une palme future, 
J'égare à l’aventure 
Mes pas indépendants. 


ou dans ses gentillesses médiévales : 


Salut, enfin, salut, disais-je, 

Vieux château que la ronce assiège, 
Donjons, créneaux, murs écroulés, 
Où, jeune, et parmi les décombres, 
Souvent je crois ouir les ombres, 
La voix des âges écoulés. 


ne feront croire que ces nouveaux venus aient ajouté à leur lyre une corde plus 
vibrante. 

Et il va sans dire qu'un certain nombre de poètes à la suite, l'anacréontique 
Mollevaut qui se donne pour « le premier des poëtes classiques » de Nancy, les 
horaciens Gérard Grandville et Macherez, le fabuliste P.-H. de Caumont, des chan- 
sonniers comme Al. Dalès de Metz ou des critiques tels que le nancéien Hoffman 
des Débats, n'auront aucune sympathie pour des élans ou des invocations, des 
suggestions mystérieuses ou de déconcertantes rêveries que le camp des 
« jeunes » est tenté de faire passer pour l'expression nécessaire d'une littérature 
renouvelée. On trouverait certainement, aux alentours de 182$ et quand la 
latte est engagée, plus de Lorrains notoires parmi les défenseurs d’une sage 
tradition poétique qu’au nombre des novateurs décidés : si l’on ajoute, aux 
noms que nous avons déjà cités, ceux de Lacretelle et de François de Neufchâteau, 
on admettra que la discipline scolaire et l'esprit voltairien immunisaient en 
général les tempéraments contre de trop folles aventures. 

Mais il y a désormais une « légende » romantique du pays vosgien : elle se 
retrouve dans le mélodrame de Pixerécourt et dans le roman de bas étage qui 
lui fait pendant. Son adoption par la nouvelle littérature est incontestable : 
Vigny tient à dater des Vosges le poème d’Eloa, qui devait révéler la poésie 
séraphique au romantisme; Sénancour a assigné la même -origine à des 
pamphiets politiques du début de la Restauration ; c’est dans « un des vallons 
qui s’ouvrent dans la Lorraine depuis la chaine des Vosges », que Charles de 
Bernard, romancier à succès, place en 1832 la scène de son fameux Gerfaut. 
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Un ami de Stendhal, Delécluze, a fait.en 1822 un séjour à Epinal et Gérardmer : 
il aura plaisir à commenter plus tard, dans les Débats du 23 août 1860, l'album 
des Vosges dont Th. Gautier a fourni le texte, après avoir, lui aussi, excursionné 
dans nos régions. Paul de Julvécourt (1), un Messin qui sera des amis de Balzac 
et découvrira comme lui la Russie et l'hymen slave, traverse en août 1830 les 
Vosges médianes et y trouve « la réalité de ses rêves » dans l’opposition entre 
les « masses noires immenses des sapins », les vallées délicieuses et le ciel 
changeant « tantôt pur, tantôt nuageux... variant les ombres qu'il jette sur ces 
immenses chaînes de montagnes. » 

La génération romantique tout entière partage ces juvéniles enchantements ; 
et même un sage commentateur des régions françaises, Jouy, l’Hermite en 
province, ne se dispense pas de consacrer aux Vosges une grande partie des 
excursions qu'il fait pour s'initier à la Lorraine et à l’Alsace. 

Plus timidement, les traditions populaires viennent affleurer À la surface de la 
poésie contemporaine. Voici le fameux Chan Heurlin des Messins qui, commencé 
en 1785, est achevé en 1826 (2) : l'époque est propice à la poésie populaire ou 
à ses succédanés, et Delcroix, de Metz, exilé d’ailleurs loin du pays, s'inspire de 
« balades » étrangères, tandis que sourdent partout ces traditions populaires de 
Moselle, de Meurthe et de Meuse que vont recueillir les Richard et bientôt les 
Cosquin, ouvrant la voie à beaucoup d’autres. 

Sous sa forme rétrospeclive, le Romantisme trouve donc en Lorraine et parmi les 
Lorrains un terrain bien préparé. Albert Montémont, qui est après Defaucompret 
le principal traducteur des Waverley Novels de Walter Scott, est un enfant de 
Rupt-sur-Moselle, dans les Vosges. Regnault-Warin, habile metteur en œuvre 
de chroniques anciennes, est de Bar. Dès 1827, c’est-à-dire au moment où 
l'unanimité de l’admiration s’était faite sur l’œuvre du baronnet écossais (3), un 
nancéien de naissance, administrateur émérite et foikloriste un peu terne, 
J.-C.-F. Ladoucette, pubiie son roman de Robert et Léontine, ou la Moselle au 
XVI° siècle (4). Au même genre, et à la mème date environ, appartiennent les 
Chroniques de France de Mme Tastu, messine de naissance sinon de résidence, 
mais qui déjà, au temps où elle n’était encore que Mlle Voiïard, célébrait les 
« traditions gauloises », de la terre lorraine, dans sa Vierge d’Arduëne. Pixerécourt 
fait prime à Nancy, tandis que le Théâtre historique de Rœderer montre bien, à 


(1) P. de Julvécourt. Mes souvenirs de bonbeur, ou neuf mois en Italie (Paris, 1832). 

(2) Em. Moussat. Chan Heurlin et Mireille : essai de psychologie provinciale combarée. (Annuaire de 
la Soc. d'histoire et d'archéologie de la Lorraine, t. XXXVI, 1927). 

(3) F. Baldensperger. La grande communion romantique de 1827 : sous le signe de Walter Scott. 
(Revue de littérature comparée, janvier 1927). 

(4) Em. Duvernoy. Un Wulter Scott lorrain : le baron de Ladoucette. (Pays lorrain, juillet 1920\. 
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l'heure où Stendhal réclamait le « drame-chronique », la persistance des affinités 
messines pour le théâtre historique en prose. 

Cependant on ne voit guère affirmer, dans les publications lorraines de ce 
temps, la nécessité d’une révolution littéraire. Si le problème se pose dans les 
Mémoires de l’Académie de Metz, c'est, en 1827, sous la plume du nimois Nicot : 
ce correspondant méridional prend les académiciens de Metz « pour juges » 
d'un discours qui exagérerait plutôt des antinomies que ces messieurs n'imagi- 
naient pas aussi vives. Eugène de Mirecourt est vraiment originaire de la cité 
vosgienne des luthiers : mais l'auteur des Contemporains est surtout un profiteur 
du Romantisme, dont les reliefs l’ont alimenté. La révolution de style, de 
forme, de langue, se fait ailleurs qu'ici. Dans quelle mesure, du moins, ses 
représentants ont-ils fait jouer quelques affinités lorraines ? 


IV 


A l'une des heures les plus pathétiques de son existence, Victor Hugo a 
franchement revendiqué cette qualité lorraine que, par déférence à sa naissance 
bisontine, par amitié pour Charles Nodier et par goût de la couleur locale 
espagnole, il avait reniée en général au profit de la Franche-Comté, Au 
printemps de 1871, à Bordeaux, le grand poëte protesta contre l’annexion 
imminente d’une partie de la Lorraine à l’Empire allemand reconstitué, en 
observant douloureusement que c'était sa patrie propre qui se trouvait ainsi 
écartelée. « Je suis Lorrain. et c’est mon pays que m'enlève un traité de paix 
inique » : une vraie détresse, d’après les témoins de cette scène, aurait inspiré 
au poète de l'Année terrible une déclaration qui dépassait la simple profession de 
foi nationale, et manitestait vraiment le profond désarroi du subconscient lui- 
même, chez un homme dont bien des prophéties tombaient à faux ce jour-là. 
« Moi qui parle, né Lorrain », avait-il déjà dit en 1870 dans sa proclamation 
aux Allemands — qui ne l’avaient pas écouté. 

En réalité, le « lotharingisme » de Victor Hugo se borne à peu de chose. En 
1827, la Préface de Cromwell tait état du Graouilli de Metz en même temps que 
d’autres indices médiévaux, à l'appui de la théorie du « grotesque », et l’on 
peut constater ainsi que la piété locale messine a quelque part dans une des plus 
retentissantes doctrines du romantisme montant. Mais en août 1839, son 
passage à Nancy ne suscite, chez le fiis du général Hugo, que les notations 
superficielles qu’on trouve dans la lettre XXIX du Rhin : il réserve ses faveurs 
à la chaine des Vosges, qu’il n’a pourtant pas traversée, qu’il évoque, dans la 
légende du beau Pécopin, en un pêle-mêle gigantesque. Ne serait-ce pas 
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(comme j'ai tenté de le démontrer (1), et ce détail a son importance mais reste du 
domaine de l’indémontrable) que c’est à l’un de ces « pics » que le chef proclamé 
du Romantisme français devait, avec sa naissance, la « sublimité naturelle » que 
son père se plaisait à proclamer chez lui ? 

Quoi qu’il en soit, on ne saurait dire que V. Hugo ait de bonne heure fait 
école dans la région de France à laquelle le rattacherait la secrète et décisive 
détermination anté-natale : sans doute, Pellet d'Epinal proclame, dans une note 
du Barde des Vosges, son estime pour les Odes et Ballades, mais c'est beaucoup 
plus tard, et dans sa lutte pour la démocratie, qu’on verrait le grand écrivain 
gagner véritablement, dans le public lorrain, des cercles étendus d’admirateurs. 
Peut-être aussi son symbolisme naturaliste éveillera-t-1l — mais bien postéèrieu- 
rement à l’êre proprement romantique — des échos et des consonances dont il 
n'est pas impossible que l’art décoratif nancéien soit un prolongement et une 
matérialisation ; sa virtuosité verbale fera, elle aussi, beaucoup pour sa gloire 
ultérieure, et il suffirait de rappeler l'admiration de Barrès pour ce prodigieux 
manieur de vocables, la déférence de Charles Guérin pour le « père Hugo », s’il 
fallait repérer, entre le chef du Romantisme et la Lorraine, des continuités 
avérées — mals tardives. 

Ne nous attendons pas non plus à ce que la plus secrète pensée romantique 
se trouve À l'aise dans des esprits trop avisés, en général, des contingences et 
des limitations nécessaires pour se complaire à la contemplation de l’absolu. Ni 
Ballanche, qui fait hommage, de ses œuvres à l’Académie de Stanislas, aux alen- 
tours de 1830, ni Vigny, que nous avons trouvé gracieusement sympathique, dans 
Eloa, aux Vosges qu’il a traversées et appréciées en 1823, et qui a dans notre 
pays des relations de famille avec les Coërlosquet, ne suscitent d’écho 
de longtemps parmi les Lorrains philosophes ou littérateurs. Les hardiesses 
romanesques d'un Balzac, d'une George Sand, eftarouchent de leur côté le bon 
sens moyen des publics de nos régions : encore Indiana et la Femme de trente 
ans trouvérent-elles des admiratrices dans nos petites villes, alors que la presse, 
en général, témoigne d’une certaine réserve. Gérard de Nerval, qui évoque 
Metz et Bitche dans Emilie (Filles du feu), ne semble pas avoir trouvé grand 
accueil dans nos régions. La Muse de demi-sang de Casimir Delavigne effraie 
moins, cela va sans dire : quand l’auteur de Marino Faliero vient faire sa 
cure à Plombières, le bruit court sans retard qu’il travaille à un poëme 
consacré au pays qui lui rend la santé, et l’aubergiste de l’Ours se hâte de lui 
demander de ne le point oublier dans ses vers. 


(1) À la recherche d'un des bics les blus élevés des Vosges (Pays lorrain, avril 1925). 
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Lamartine n’a jamais, semble-t-il, été tenté de faire connaissance avec une 
région que, sans doute, Savoie et Dauphiné lui donnaient le droit d'ignorer : or 
c'est pourtant lui, de tout le Parnasse romantique illustre à Paris, qui trouvait 
l'écho le plus manifeste dans les tentatives littéraires des Lorrains. Le genre de 
réverie idéaliste dont le poëte des Méditations s'était fait le héraut, la religiosité 
persistante d'œuvres pourtant détachées de plus en plus du dogme, la dignité 
proclamée de la poésie lui concilient de durables admirations. D. Carrière fait 
en vers son discours de réception à l’Académie de Stanislas, et la Tâche du poète, 
telle qu'il la propose, répondrait à des conceptions toutes lamartiniennes : 

Tant que le beau, le vrai, pourront nous enflammer, 
Tant que le cœur de l’homme aura besoin d'aimer ; 
Tant que les voix d’en-haut ne seront pas muettes, 
On entendra des chants; on verra des poètes, 
Interprètes du Ciel auprès du genre humain, 

Paraitre dans la foule, une lyre à la main. 

On sait d’ailleurs que cet auteur, dans le Curé de Valneige, devait dès 1837-38 
proposer une contrepartie moins périlleuse au Jocelyn du grand homme : 
touchante correction, dans sa lente médiocrité, offerte par un admirateur tenace à 
l’évidente hérésie du poëte bien-aimé ! | 

Surtout s'il était possible de faire l’inventaire des volumes de vers qui, 
dispersés dans les bibliothèques privées de la Lorraine, restant à portée des 
mains féminines ou juvéniles, ont diffusé la douceur lamartinienne à travers tout 
le pays, on comprendrait combien cette vogue fut grande : il y parut quand, 
endetté et presque besogneux, l’auteur du Cours familier de littérature dut 
recourir à des souscriptions pour trouver de suprèmes et dérisoires ressources. 

Car c’est la poésie lamartinienne qui semble ôtre restée, pour les amis lorrains 
des vers, la réussite la plus goùtée des contemporains. Puisque « romantisme » 
il y avait, la plupart auraient sans doute répété je vers final de la pièce Les 
Classiques et les Romantiques de Pellet d’Epinal : 


Du Romantique, enfin, comme en fait Lamartine. 


Dira-t-on que cette veine lamartinienne ne se trouve que chez des lettrès 
soucieux d’une certaine dignité, cherchant pour un spiritualisme inquiet une 
sorte de succédané ? Mais il semble bien qu’en Lorraine ceux que ne satisfait pas, 
en poésie, la gausserie courante, et qui répugneraient à une jovialité un peu 
vulgaire, à la Béranger, accueillent vraiment, forme et fond, la rèverie 
des Méditations comme la forme de poésie qui est la mieux accordée à leur 
inquiétude, Ce n’est pas sans raison qu’on en trouvera la mélodie profonde dans 


certains poèmes de Verlaine, ou que Charles Guérin, d'instinct, la reprendra, 


— 
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plus âpre et enrichie de nouvelles ressources verbales, dans telles de ses élégies. 
Il paraît probable que pour les Lorrains, déconcertés par d’autres formes plus 
novatrices, Lamartine était bien « la poésie même ». Pour qu’un Aloysius Bertrand, 
originaire de Sorcy par son père, se hasarde à des truculences plus poussées, il 
faudra tout ce que la Bourgogne ducale, la couleur locale de Dijon en 1828, 
peuvent suggèrer de médiévisme à un jeune original. Au contraire, on voit un 
« solitaire » de souche rustique vosgienne comme Xavier Thiriat, dans sa vallée 
de Cleurie, se pénétrer de vague effusion lamartinienne : à l’autre bout de la 
Lorraine, on voit un sous-lieutenant à l'Ecole d'artillerie et du génie, 
P.-E. de Montrond (1), publier en 1830 des Esquisses poétiques dont l'accent 
fait écho aux Médifations ou aux Harmonies. 

Ilest curieux de constater ainsi que celui des romantiques dont nous 
saurions le moins imaginer un contact personnel avec la Lorraine se soit 
créé dans notre pays les amitiés les plus efficaces : peut-être la sublimité 
continue de l’homme qui, même en politique, siégea « au platond » exerça-t-elle 
son prestige sur un public à la fois spiritualiste et démocratique, assez peu 
fait aux tours de force techniques de l’art des vers, et y cherchant plutôt une 
aspiration idéaliste que des affirmations prophétiques. 

Musset, en mai 1845 (2), vient voir à Mirecourt son oncle Desherbiers, qui 
donne en son honneur, à la sous-préfecture, un grand diner suivi d’une 
réception : on nous dit que le poëte y bouda méchamment les notabilités 
locales, mais qu'après quinze jours de paisible loisir auprès de son parent, 
il parcourut la région, s'arrêta à Epinal et à Plombières, fit une visite à 
Domremy et s’en retourna à Paris après trois mois passés en Lorraine : on 
ne saurait dire que cette visite tardive ait suscité, ailleurs que chez des lettrés 
particuliérement informés ou chez des lecteurs de Ja Revue des Deux Mondes, 
un vif mouvement de curiosité. 

C'est plus tard encore, et quand le Romantisme proprement dit paraît 
défaillant, que Delacroix, en août 1857, apprécie fort « les merveilles 
anciennes » de Nancy, « trés belles anciennes portes avec deux grosses tours : 
le passage tournant comme dans les fortifications modernes. Le côté de la 
ville style Renaissance : quelle grâce, quelle légèreté! » 

À quoi bon poursuivre une énumération qui n'a plus de sens à partir du 
moment où le mouvement des esprits ne retrouve plus d’encouragements 
et d'analogies dans les décors, antiques ou naturels, qui inviteraient l'imagination 


(1) E. F. La poësie à l'Ecole d'application. (L'Austraïie, 1913, t. IV, p. 441). 
(2) P. Hellé. Musset, sa famille et la Lorraine, dans le Pays lorrain du 20 juin 1906; et 
Ch. Guyot. Alfred de Musset à Mirecourt, dans le Pays lorrain dans du 20 juillet 1906, 
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à se détourner de l'actuel, ou de la vie sociale ? Aussi tard qu’en 1867, 
Michelet écrit, dans la Montagne, la jolie phrase qui lui a fait pardonner une 
longue négligence : « Les beaux vallons d'Alsace, les mamelons des Vosges 
ont les plus douces formes qu'offre la création. C’est en porphyre un sein de 


femme...» 
V 


Alors qu’en d’autres régions de la France, Bretagne, Franche-Comté (1), 
Bourgogne, l'outrance, le goût du pittoresque, les risques de la liberté 
poétique trouvaient sans doute un terrain préparé, la Lorraine semble avoir 
contribué pour une part moins active au mouvement de 1828-1840 dans les 
lettres françaises. En revanche, s’il est vrai que la nostalgie du passé local, le 
désir de voir revivre les fastes du pays font partie intégrante du romantisme, 
on ne sera pas surpris de trouver, bien avant Ja phase la plus apparente de cette 
rénovation, des Messins, des Nancéiens, des Vosgiens préoccupés de tout ce 
qui, drame historique, roman, poésie populaire, témoigne d’un attachement 
de l’imagination et de la sensibilité à des instants mémorables du passé. Du 
Romantisme, les surenchères littéraires et sociales de 1830 ont dù inquiéter le 
bon sens lorrain; la part de curiosité rétrospective, et même de mélancolie 
et d’idéalisme qui les avait précédées avait à peine besoin des sonores tribunes 
parisiennes pour se trouver, au contraire, tout à fait chez elle dans des 
contrées inquiétées par le nivellement : et, sans doute, un milieu d'activité, 
une température de réticence et de raillerie empêchérent-ils ces germes 
d'insociabilité artistique et littéraire de se développer à plein. 

Mais s’il est vrai que chez les grands auteurs lorrains de la fin du xix° siècle 
une note particulière d'émotion, d’attendrissement, de piété locale, est un 
apport excellent, on conviendra que le Romantisme n'avait pas en vain fait 
résonner ses accords — même discordants — en nos provinces. S’il est vrai 
d'autre part que, ranimées après 1815, les grandes Sociétés savantes de Nancy et 
de Metz, de Bar et d’Epinal ont connu sous la Restauration et la Monarchie de 
Juillet des années particulièrement florissantes, et que, fondée en 1849 pour 
mieux faire connaitre « la terre de Raoul, de René, d'Antoine et de Léopold », 
la Société d'archéologie lorraine se soit heureusement rangée aux côtés de 
ces aînées, on estimera que le mouvement intellectuel qui devait sa premiére 
appellation au souvenir indistinct du moyen àge n'a point mérité uniquement 
les malédictions qu'on n’a guëre ménagées à ses erreurs et à ses excès. 

Fernand BALDENSPERGER. 


(1) Le D' M. Druhem a exposé récemment, devant l’Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Besançon. les titres particuliers de la Comté dans l'éclosion du mouvement romantique. 
Il serait bien souhaitable que toutes nos régions fissent au moins l’ébauche d’un examen sem- 
blable. Et celui que j’a1 donné, dans l'Alsace française du 4 juin 1927. 


L'HÉRITAGE IMPRÉVU 


SCÈNE DE CAMPAGNE LORRAINE, DITE PAR L'AUTEUR 


Bien amicalement à Henri DUFOUR. 

C’est une paysanne qui parle : 

— Dites à Monsieur l'avocat généralogiste que c’est ia Mélanie Braquat, née 
Dalouette ; et son homme qui arrivent tout chauds, tout bouillants, de la terme 
des Quatre-Vents, pour l'héritage en question. 

Dis donc, Joseph, nous entrons pauvres comme Job, mais nous ressortirons 
peut-être riches comme Crésus. Ah il ne serait que tôt, mon pauvre drôle, 
que ce soitä notre tour d'écraser un peu les autres. (Ne te gratte donc pas 
comme ça, On croirait que tu as une maladie, et ce n’est qu’une manie.) 

Tu verras la tête que fera la mère Courrioux, le jour où nous achéterons la 
maison de la Dorothie qui est à côté de la nôtre, les terres du vieux Cràpi. Nous 
aussi nous pourrons lever le nez, la fois-ci ? 

. .Aht bonjour, Monsieur l’avocat. Nous avons reçu votre lettre, vous êtes 
bien honnète d’avoir pensé à nous! Alors c’est vous tout seul qui avez trouvé 
que nous étions héritiers. Et d’où qu’il nous tombe donc, l’héritage-là ! Il 
arrive à pic, je vous le promets, nous étions à sec, ça mettra un peu de beurre 
dans nos épinards, comme on dit... Ahl!:il faut d'abord signer... pourquoi ?.… 
comment ? pour partager avec vous ? le tiers! Eh! bien, vous n’y allez pas de 
main morte, vous | le tiers! Ah! non, alors... Payz-nous d’abord, on verra 
après s’il faut vous donner un tringueld, hein, Joseph ? qu'est-ce que t’en dis? (nete 
gratte donc pas comme ça, voyons |) Vous dites ?... Tous les autres héritiers 
ont signé. Nous ne sommes pas seuis, alors! ben, en voilà une surprise l... 
Est-ce que le magot en vaut la peine au moins ?... Ah! non, ce n’est pas grand 
chose. Et combien qu’on est alors. pour le partage? Comment? trente-cinq 
que vous dites ? trente-cinq!! Ce n'est pas vrai, notre famille n’a jamais été 
si grande que ça. (Se montant peu à peu.) 


Ben, tant pis si ça vous fàche, Monsieur le généralogiste, mais nous ne signerons 


pas, nemme Joseph? Çasent mauvais, çà, ça me fait l'effet d’une attrape l’histoire- 
là. Vous ne pouvez pas seulement nous dire de qui qu’il nous vient l'héritage-là : 
Et nous avons bien le droit de le savoir tout de même. Ah ! mais !.. Comment ? ? 
c'est à prendre ou à laisser, faut signer d’abord ?? sapré cachottier, va! 
(se radoucissant). 

Alors, faut en passer par ousque vous voulez. Il n’y a que moi qui sais 
écrire, je vous préviens. Le Joseph fera une croix. (Ne te gratte donc pas 
comme ça. Oh ! quelle manie !) [Elle signe.] 

Là, ça y est, vous voilà content ! Maintenant qui c’est l'oncle d’Amé- 
rique-là ?... Ah ! c’est une tante d'Afrique. J'y suis, c’est la tante Falapiot 
(Pleurant tout-à-coup.) Oh ! la pauvre femme, qu'est-ce qui lui est arrivé, 
donc ?... Te sais, Joseph, c’est la sœur de mon père que personne ne voyait 
plus dans la famille, parce qu’elle avait levé le pied avec un gendarme. 
(Consolée.) Tout ce que je sais, c’est qu’elle avait bien réussi ; elle a été veuve 
plusieurs fois qu'il parait. Mais elle avait des enfants, que je croyais. Bien sûr 
qu'ils sont tous capouts, les pauvres gens !... Alors on a vendu la maison, les 
terrains et tout le bataclan ; combien que ça a fait en tout ? Trois mille cinq 
cent quarante-trois francs et huit sous. Ben ! ça valait encore la peine, hein 
Joseph, si on aurait été tout seuls... (Ne te gratte donc pas comme ça, tu te 
feras venir du mal à la fin !) Mais qu'est-ce qui va en rester, quand vous en 
aurez pris le tiers et qu’on aura fait trente-cinq parts du reste ; un petit rien du 
tout entre deux plats !... Montrez-nous voir la liste de tous les gaillards-là 
qui ont signé avant nous ?... (Lisan!.) Monsieur et Madame Sosthène Däyort, 
négociants en vins. Je vous demande si c'est pas honteux, des gens cousus d’or. 
Ah ! ils en ont assez gagné pendant la guerre. Ils pourraient bien laisser leur 
part aux autres. L’Alphonsine Courriotte, la grande tolle-là ; est-ce qu’elle 
sait ce qu'elle fait ! Elle est toujours fourrée à la sacristie, elle donnera tout aux 
curés | Hippolyte Echâte, cultivateur. Encore un qui ne sait quoi faire de son 
argent, on ne voit que lui à la Préfecture ; qu'est-ce qu'il a vendu à l’inten- 
dance ! Mais sa garce de fille se chargera bien de faire danser ses écus. Mon- 
sieur et Madame Victor Mistout, employé de chemin de fer, ça aura déjà une 
retraite et ça veut encore des héritages. Madame Autrop, sage-femme. Vaut 
mieux ne pas parler de celle-là, il y aurait trop à dire. Elle est restée avec les 
Boches pendant la guerre, elle n’a pas pâti, je vous assure. 

Les Radonet, fermiers, eux aussi ! ils n’en ont pas encore assez avec leurs 
dommages de guerre. Ils n'avaient qu'une baraque à lapins, ils ont un palais 
maintenant. Caillou, instituteur ; quel poseur ! Elisa Blampin, la bonne langue, 


ouais ! La veuve Nâchon. Toujours un verre dans le nez, et quel panier percé. 
Ben, c’est bon, j’en ai assez vu comme ça, quelle famille ! !... 

Alors, il va nous revenir combien ?... Ah! on vous téléphone. Bon, bon, 
faites donc monsieur l’avocat, ne vous gênez pas... 

(Quelle volerie tout de même, hein Joseph ?... nous sommes mis dedans, 
va ! si on allait à la police ?)... Ah ! c’est pour nous qu’on vous téléphonait, 
monsieur l'avocat. Mon Dieu, nous n’avons jamais autant remué le monde ! 
Quoi ?... Qu'est-ce que vous dites ? On vient de retrouver les filles de la 
tante Falapiot... et elles réclament leur héritage... Oh ! C’est trop fort. Quand 
je te le disais, Joseph, que nous n’avions jamais eu de chance et que nous n'en 
aurions jamais. 

J'en suis toute chose, je sens que je vas tomber en poire blette. Payez-nous 
au moins notre voyage, avocat de malheur. C’est de votre faute, nous ne vous 
demandions pas l’heure qu’il est... (Dis donc, Joseph ! heureusement que nous 
n'avons rien dit à personne, hein ? ce qu’on rigolerait après nous. Ne te gratte 
donc pas comme ça, voyons !) 

Saprée tante d’Atrique, va. Elle n’a jamais joué que des tours pareils. Peut- 
être qu’elle est encore bel et bien vivante comme vous et moi. Papa disait tou- 
jours : elle vivra plus que nous tous, la peute-gens-là, le bon Dieu n’en vent 
pas, le diable non plus. 


(Reproduction interdite.) George CHEPFER. 


Ne 10°, Octobre 1927. 


SOUVENIRS 
DU GÉNÉRAL BARON DE VINCENT ® 


(1795-1796) 


L'armée de Condé. — Campagnes sur le Rhin (Suite) 


Départ pour l'Italie 


« Le 1° novembre 1795, l’armée du comte de Wurmser, poursuivant le 
siège de Mannheim, l’ennemi sortit sur nos travailleurs, entre les chaussées 
de Schwetzingen et Heidelberg. L'affaire s’engagea vivement, mais il fut 
repoussé et notre cavalerie le poursuivit jusqu'aux barrières de la place. 

Le général Mélas (2) commandait alors à Fribourg : il reçat l’orde de passer 
le Rhin et de pénétrer en Alsace. Le corps de Condé était encore à Mülheim. 
L'ennemi était trés désemparé depuis le combat d’'Heidelberg, et depuis son 
échec à Mayence : il devait entretenir dix mille hommes à Mannheim. Il était 
de l'intérêt du prince de Condé (3) de se servir des intelligences. qu’il avait en 
France, particulièrement en Alsace, pour tenter quelque coup d'éclat qui pôt 
le placer à la tête d'un parti. Mais le prince ne nous avait fait que des demi- 
confidences; le comte de Barbançon, homme d’un mérite rare, était son 
résident à notre quartier général ; 1l possédait toutes les qualités du cœur et de 
l'esprit, un grand fond d'honneur et de délicatesse. Malgré cela. on le traitait 
froidement, et avec peu d’égards, en raison du préjugé qui, depuis longtemps, 
accusait les émigrés d’être la cause des malheurs de la guerre. La vérité est que 


(1) Suite. Voir Pays Lorrain, 1926, p. 97, 101, 210 et 309 ; 1927, p. 193, 274, 353. 

(2) Le baron de Mélas, né en 1730, en Transÿlvanie, eommanda en chef en Italie en 1799, où 
il opéra avec Souwarow, remporta des succès à Coni, à la Trebbia, à Novi, à Genola ; mais l’année 
suivante, en 1800, il perdit la bataille décisive de Marengo, qui assura la fortune de Bonaparte. Il 
mourut en 1806. 

(3) Le prince Louis-Joseph de Condé, 4° descendant du grand Condé, né en 1736, fut un des 
premiers émigrés en 1789. Il forma dès lors sur le Rhin, l’armée d'émigrés, connue sous le nom 
d'armée de Condé. Après des vicissitudes, mélées de faits de guerre remarquables, il fut contraint 
par les alliés de licencier son armée, et se retira en Angleterre. {l avait pour petit-fils le jeune et 
infortuné duc d'Enghien. Il mourut en 1818, à Chantilly. 
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souvent ils étaient exigeants, mais qu’on aurait pu en tirer un parti plus utile, 
si, dès le début, on les avait soumis à un’ réglement plus convenable : mais 
leurs propres préventions, leur peu d’accord entre eux, les projets du prince de 
Condé, les mesures des Anglais à leur égard, les boutades de notre quartier 
général, tout concourait à motiver des plaintes réciproques, et l’inutilité dont 
on les trouvait pour l'avantage de la guerre. Et cependant en 1793 en Alsace, 
sous Wurmser, et en 1796 en Bavière et en Souabe sous le général de la Tour, 
ce corps donna des preuves d’une grande valeur, et le jeune duc d’Enghien 
montra le sang froid et les qualités militaires les plus distinguées. 

Le comte de Barbançon s'était lié avec moi, je trouvais dans sa société des 
ressources et un agrément que j'aurais vainement rencontrés parmi nous. J'étais 
chargé du détail du corps de Condé; cela avait établi nos premiers rapports, 
et je cherchais à rendre, le moins désagréable que possible, les relations du 
prince avec le comte de Wurmser; celui-ci, d’ailleurs, franc gentilhomme et 
brave chevalier, était disposé à rendre à ce corps tous les services en son pouvoir. 
Le comte de Barbançon me communiqua les desseins du prince ; je cherchai a 
ini montrer la difficulté de concilier ces projets avec la dépendance où il était 
vis-à-vis de nous et des Anglais, à moins qu'il ne nous fît toucher du doigt les 
avantages que nous pourrions en retirer nous-mêmes ; qu'enfin il ne pouvait rien . 
faire qu'avec notre aide, et qu'il n'y devait compter qu'en nous confiant ses 
espérances et en nous faisant participer aux avantages qu'il en devait tirer (1). 

Ma charge d’aide de camp d'armée pouvant me procurer l’occasion de parler 
au général Pichegru qui commandait l'armée française du Rhin, le prince me 
fit remettre une créance pour en faire usage, le cas échant, et tâcher de sonder 
les dispositions du général, avec lequel il entretenait des rapports par des 
personnes tierces, Je n’acceptai cette marque de confiance qu'avec le consentement 
du comte de Wurmser. Je fais briévement mention de ces choses comme 
nécessaires à la liaison de mon récit. 

Je ne sais pas au juste ce qui empêcha le général Mélas d'exécuter l’ordre, 
plusieurs fois renouvelé, de passer le Rhin. Ce fut une bonne occasion perdue. 

Pour assurer le succès du siège de Mannheim, on tenta une entreprise contre 
le pont qui communiquait de la ville à la rive gauche du Rhin. Des pontonniers 
s’embarquérent la nuit à l’île derrière Neckarau, et portés par le courant, 
coupérent plusieurs câbles : la majeur partie des bateaux se détachérent et 
furent pris par nos gens près d'Oppenheim. Le jeune vicomte de Brons, cadet 


(1) Le prince de Condé espérait décider Pichegru À joindre son armée à la sienne, pour aller en 
France, rétablir la monarchie. Les négociations furent ditficiles, il fallait à la fois se cacher des 
républicains d'Alsace qui épiaient Pichegru, et des généraux autrichiens qui surveillaient Condé. 


au régiment de Schrœæder se distingua dans cette expédition ; au retour, je le 
recommandai au général Wurmser qui le fit officier. Mais il fallait quelque 
chose de plus efficace pour avancer le siège. Le général de la Tour fut détaché 
avec quarante escadrons et vingt bataillons, pour renforcer le maréchal ; il passa 
le Rhin à Oppenheim, et joignit les troupes de ce dernier sur les hauteurs. 

Dans la nuit du 9 au 10 nous ouvrîimes la tranchée au-dessus de Mannheim 


entre le Neckar etie Rhin. Le général Lauer, commandant le génie, qui 


traçait ses ouvrages assez près de la place qui faisait grand feu, me chargea de 
dire à M. de Wurmser qu’il espérait être à couvert pour le jour, et que quoique 
réduit à donner moins de développement au front de son attaque, par suite 
d'une redoute qu’on n'avait pu encore emporter près du Rhin, il n’en 
augurait pas moins du succés. Le 14, le maréchal Clerfayt délogea l’ennemi 
derrière le canal de Frankenthal, et le rejeta derrière la Quiech. Le 17, 
Wurmser m'envoya pour sommer la place : je m’approchai vers le fort du 
Neckar, exposé au double feu de la place et de nos tranchées, et j'y restai 
jusqu'au moment où je reçus la réponse qui était négative. Mais le 20 au soir, 
le général Montaigu, qui commandait la place, demanda d’envoyer un 
parlementaire, et le même soir le général de Sirat vint à Seckenheim. On 
débattit longtemps sur les conditions, enfin je dressai la capitulation, par 
laquelle, le 23 au matin, la garnison sortirait avec les honneurs de la guerre, 
mettrait bas les armes sur le glacis et se rendrait prisonnière. Je ramenai la 
même nuit le général de Sirat jusqu'aux portes, et au matin 21, je revins avec 
la capitulation signée par le général Montaigu, Le 23, la garnison forte de 
dix mille hommes sortit et fut conduite sur les derrières de l’armée. Le 25, le 
quartier général entra à Mannheim, et on mit en quartiers les troupes qui avaient 
beaucoup souffert pendant le siège. Les généraux Hotze, Messarof et Devay 
passérent le Rhin, et occupérent Kaiserslautern et ses environs. 

L'armée de Sambre et Meuse, commandée par le général Jourdan (1), avait 
marché par le Hundsrück, contre le maréchal pour dégager Pichegru qui, 


(1) Jourdan Jean-Baptiste, né à Limoges en 1762. Simple soldat pendant la guerre d'Amérique, 
puis mercier à Limoges, il devint lieutenant de volontaires en 1792, général en juillet 1793, puis 
la même année général en chef. Cobourg se retira devant lui, après Wattignies, 16 octobre. 
Jourdan fut destitué pour refus de continuer les opérations en hiver, et se retira à Limoges. Mis 
l’année suivante à la téte de l'armée de Sambre et Meuse, il repoussa Cobourg à la fameuse 
journée de Fleurus, 16 juin 1794. puis ensuite sur l'Ourthe, le 18 septembre, et força Clerfayt à 
la retraite au second combat d'Altenhoven, 2 octobre. En 1796, vainqueur à Altenkirchen, il fut 
battu à son tour par Clerfayt, et disgracié. Nommé député de Limoges aux Cinq-Cents, il reprit 
du service en 1797 et commanda l’armée du Danube. D'abord victorieux à Stockach, il fut 
repoussé jusqu’au Rhin par l’archiduc Charles. Il désapprouva le coup d’Etat de brumaire, mais 
accepta en 1802 le poste de conseiller d'Etat. Créé maréchal en 1804, puis major-général en 
Espagne, de 1808 à 1814, il se rallia aux Bourbons, après la chute de Napoléon : créé comte 
en 1816, pair de France en 1819, il mourut gouverneur des Invalides en 1833. 


depuis la prise des lignes de Mayence, avait essuyé plusieurs échecs. Jourdan 
arriva trop tard pour empêcher la retraite de Pichegru. Mannheim était tombée, 
et cet événement nous rendait maîtres des deux rives du Rhin. sur la rive 
gauche duquel chacune de nos armées avait des corps. Ceux-ci agirent encore 
pendant une partie du mois de décembre, mais vers la fin, le général Kray, de 
l’armée de Clerfayt, étant convenu d'un armistice avec le général Marceau, de 
l'armée de Jourdan, cet armistice fut reconnu (1) parles généraux en chef. 
Sur quoi, Wurmser qui venait d’être fait maréchal, m’envoya le 24 pour règler 
un armistice avec le général Pichegru. J’allai chez le général français Desaix, 
qui commandait l’avant-garde à Nusdorf; celui-ci me fit conduire à Herxheim 
où était le quartier général de Pichegru. J’arrivai la nuit et trouvai le général 
couché tout habillé ; je lui dis le sujet de ma venue. Un officier de l’armée de 
Jourdan que j'avais rencontré à Neustadt, et qui m'avait accompagné, remit à 
Pichegru une lettre par laquelle le premier prévenait le second de ce qu’il avait 
arrêté avec le comte de Clerfayt. Je dis alors que c'était en conséquence de ce 
qui avait eu lieu entre les deux autres armées, que j'avais été envoyé vers lui. 
Nous discutèmes l’objet, après quoi il m'engagea à aller prendre du repos. On 
me conduisit dans une maison où je fis faire un grand feu pour sécher, et le 
lendemain, de bonne heure, je me rendis chez Pichegru que je désirais voir 
seul. 

Après avoir réglé l'armistice, et établi la ligne de démarcation entre les deux 
armées, je tirai de mon sein l'écrit du prince de Condé, et lui dis en le lui 
présentant : « Vous voyez, général, qu'indépendamment de l’objet que nous 
venons de traiter, j'étais depuis longtemps destiné à avoir des rapports avec 
vous. » Nous étions seuls, je le fixai attentivement, il conserva un grand calme, 
lut mon écrit et, me le rendant, me dit : « Le prince de Condé peut compter 
sur moi, mais le moment n'est pas venu ; je ne suis pas sûr de mon armée, 
mais j'espère y parvenir : en attendant, que le prince ait confiance en moi, mais 
qu'il ne se fie pas tant à beaucoup de gens qu’il emploie. » Quelqu'un entra, 


(1) Paul baron de Kray de Krajof, né à Kœsmark (Hongrie) en 1735, moit à Pesth en 1804, 
se signala pendant les campagnes de 1793 à 1796, puis passa en Italie où il commanda en chef 
en 1799 peudant la maladie de Mélas. Il battit deux fois Scherer, et reprit Mantoue. Il remplaça 
en 1800 l’archiduc Charles sur le Rhin et le Danube, mais ne put tenir devant Moreau, et fut 
disgracié. Il avait le titre de grand-maitre de l’artillerie. 

François-Severin Marceau des Graviers, né à Chartres en 176yÿ, commandant un bataillon de 
volontaires en 1791, général de division en 1793, se signala autant par sa générosité que par ses 
talents militaires, soit en Vendée, soit contre les Autrichiens. Vainqueur de ces derniers à 
Altenkrirchen, le 21 septembre 1796, il y fut blessé gravement, et on dut le laisser aux mains de 
l'ennemi. Marceau mourut quelques jours après, et le général Kray qui avait tenu à venir lui serrer 
a main, lui fit rendre les honneurs funèbres. pour témoigner à ce jeune héros, toute l'estime que 
son noble caractère avait inspirée à ses adversaires. 
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nous n’eûmes plus l’occasion de continuer la conversation. Ma démarche était 
dangereuse, si Pichegru n'avait pas eu les dispositions qu’on lui supposait, 
mais je n’avais que ce moyen d’en juger, et je voulus bien en courir le péril, vu 
l'importance de. l’objet. 

Je quittai Pichegru après lui avoir engagé ma parole de lui faire passer avant 
deux jours la ratification de Wurmser. Je passai en plein jour sur les glacis de 
Landau, où on me banda les yeux pour la forme. Pichegru m’avait donné un de 
ses chevaux que je montai jusqu’à Nusdorf, où je dinai chez le général Desaix (1), 
avec son aide de camp Savary (2), que je retrouvai depuis. Son général et lui 
étaient de ces hommes qui préviennent en leur faveur et dont on conserve un 
souvenir avantageux. | 

J'arrivai à Mannheim, où je rendis compte au maréchal Wurmser de tout ce 
que j'avais arrêté. 11 s'éleva quelques discussions, parceque, entre nos deux 
généraux en chef, l’un prétendait que c'était l’autre qui avait arrêté l'armistice, 
et que tous deux craignaient d’être désapprouvés à Vienne. Le maréchal Clerfayt 
prétendait que M. de Kray avait agi sans son ordre, et je vis le moment qu’on 
me dirait la même chose. Mais je m'exprimai si haut et si fermement, en disant 
au comte de Wurmser que, s’il ne ratifiait point ce que Pichegru avait signé, se 
contentant, en attendant, de ma parole, j'irais me rendre prisonnier à lui, et 
qu’on ne croirait jamais qu'un de ses aides de camp d'armée fût allé sans ses 
ordres arrêter une trève avec le général ennemi. Je répétai avec tant de force 
que je ne me laisserais pas désavouer impunément, que je ferais paraître ma 
justification dans tous les papiers, qu'enfin le maréchal, malgré son entourage, 
sigaa le traité qui fut envoyé à Pichegru par le général Hotze. 

C'est sur ces entrefaites que le comte de Clerfayt fut rappelé à Vienne. 
M. de Thugut pour le punir, aiusi que je l'avais dit, de ne pas avoir suivi toutes 
ses chiméres militaires, le fit priver de son commandement, qu'on destinait à 
l’archiduc Charles. Le général d'infanterie Wartensleben eut le commandement 
intérimaire. 

Le Directoire pouvait trouver mauvais que ses généraux eussent consenti un 

(1) Louis-Charles-Antoine Desaix de Veygoux, né en 1768, au château de Saint-Hilaire d'Ayat, 
près Riom, lieutenant au régiment de Bretagne, général de division en 1794, se lia en 1797 avec 
Bonaparte, fit sous les ordres de ce dernier la campagne d'Egypte, et ensuite la campagne d’Italie 
en 1800. Il fut tué à Marengo, après avoir contribué glorieusement au succès de cette bataille. 

(2) C’est le futur duc de Rovigo, né à Marcey (Ardennes), en 1774. Il accompagna Desaix en 
Egypte et à Marengo. devint aide de camp de Bonaparte après cette bataille, et colonel de ls 
gendarmerie d'élite. Général en 1803, il présida à l’exécution du duc d’Enghien (1804). On lui a 
reproché la hâte qu'il mit à accomplir cette mission. Ambassadeur à Saint-Pétersbourg en 1807, 
munistre de la police en 1810. Interné à Malte en 1815, il s’évada et fut arrêté à Trieste. Ayant 
été condamné à mort par contumace, après les Cent-Jours, il fut jugé de nouveau et acquitté 


en 1819. Il commanda quelque temps l'armée d'Afrique, au début du règne de Louis-Philippe 
en 1831. Mort en 1833. 
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armistice, mais ce n’était point à notre ministère d’en faire autant. Car nous 
terminions la campagne avec la possession tranquille des deux rives du Rhin, 
dans une bonne position pour la campagne suivante ; enfin l'armistice nous 
assurait ce que nous aurions difficilement conservé, si l’ennemi n'eut voulu 
cesser les hostilités qu'après nous avoir forcés à repasser le Rhin. Une campagne 
défensive pendant tout l’hiver nous eût coûté beaucoup de monde. 

Ma santé fort dérangée depuis mon retour de Suisse, une fatigue continuelle 
pendant la plus mauvaise saison de l’année, m’obligeaient à des ménagements, 
auxquels le repos dont nous jouissions me permit de me livrer, sans suspendre 
mes devoirs auprès du maréchal. 

La société du comte de Barbançon, pendant le temps de mon mal être, me 
fut d’un grand secours. Les rapports du prince de Condé avec ses partisans en 
France, et à l’armée de Pichegru, se suivaient avec plus de chaleur que de bon 
effet : trop d’indiscrétions furent commises, trop de fausses mesures adoptées ; 
les Anglais voulaient diriger une affaire, où ils croyaient qu’il ne fallait que 
fournir de l'argent, et M. Wickham, leur agent, formait des plans de circonstance, 
sans les lier au système général de la guerre. 

On tint, le 6 février 1796, à Mannheim, un chapitre de l’ordre de Marie- 
Thérèse pour nos deux armées. Le maréchal Wurmser, qui en était grand croix, 
le présida. Je fus chargé comme le seul aide de camp de l’armée qui eût l’ordre, 
du détail du chapitre : il y eût dix séances dont on envoya le résumé à Vienne 
pour être soumis à l'Empereur, comme grand maître de l’ordre. 

Au mois de mars, le quartier général s’inquiétant peu des relations et des 
projets du prince de Condé, voulut envoyer son corps à Rothenbourg. C'était 
l’éloigner du Rhin, et le priver de ses moyens de correspondance : il fit des 
représentations au comte de Wurmser. Le comte de Barbançon, qui ne pouvait 
se fier qu'à peu de personnes, fit son possible pour empêcher la ruine des 
espérances de son prince. Le comte de Montgaillard (1) vint plusieurs fois à 
Mavnheim, envoyé par le prince au maréchal, et par M. Wickham à M. Crawford, 
‘ colonel anglais résidant au quartier général : enfin, après bien des discussions, 
je fus envoyé à Büh] auprès du prince de Condé ; je pris en passant à Rastadt le 
général de Kiinglin, ainsi que j'en avais l’ordre du maréchal, qui crut qu'il 


(1) Maurice-Jacques Roque, connu sous le nom de comte de Montgaillard 1761-1841. Agent 
politique occulte, et pamphlétaire, né près de Toulouse. Le secret des négociations du prince de 
Condé avait été livré à trop de personnes pour ne pas s’ébruiter. Montgaillard en fut, et trahit à la 
tois toutes les parties en cause. Il prévint Wickham, qui ne savait rien encore, il alla à Vérone se 
vanter près du comte de Provence, d’avoir gagné Pichegru et enfin prévint les agents du 
Directoire. Wurmser prévenu lui aussi ne laissera passer Condé en Alsace que si on lui livre 
Strasbourg, Neufbrisach et Huningue, Mais Condé veut occuper ces places au nom dn roi de 
France. 
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pourrait être utile, comme étant le nœud de la correspondance avec l’Alsace. Le 
prince n’aimait pas M. de Klinglin, peut-être par pure prévention ; le colonel 
Crawford vint aussi, nous eûmes plusieurs conférences, dont le résultat fut que 
le corps de Condé conserverait sa position actuelle, et que, le cas échéant, on 
lui fournirait les secours nécessaires à son entreprise. 

Au mois d'avril, les Français n’avaient encore remporté aucun avantage 
décisif en Italie ; la cour de Turin songeait à se séparer de nos intérêts, n'était- 
ce point le moment pour nous de songer à la paix ? Mais M. de Thugut était 
toujours persuadé que les succès à la guerre étaient chose facile à obtenir, dès 
que ses combinaisons en avaient décidé la nécessité. Les princes de Hesse et de 
Brunswick avaient accédé à la paix de Bade, les Saxons nous avaient quittés, 
notre influence en Empire diminuait chaque jour : mais celle du cabinet de 
Londres était toute puissante à Vienne, et nous entrainait à continuer la guerre, 
appuyée par la Cour de Pétersbourg qui y trouvait son compte. M. de Thugut 
espérait encore démembrer la France, et ajouter ainsi à la puissance de la Maison 
d'Autriche, dont il épuisait les ressources, et détruisait la considération 
politique. 

L'archiduc Charles vint, au mois d’avril, prendre le commandement de 
l’armée du Bas-Rhin, et établit son quartier-général à Mayence, Le comte 
Henri de Bellegarde, nommé lieutenant-général, avait été donné comme conseil 
à l'archiduc : nul ne convenait mieux pour le talent et la science de la guerre à 
cette mission délicate et difficile dont on l’avait chargé. Mais à l'exception de 
Warnsdorf, l’archiduc traînait encore avec lui les mêmes personnages dont j’ai 
déjà fait mention, et en plus le fils du comte François Colloredo, jeune homme 
sans mérite aucun : tous ces entours voyaient avec envie, près de l’archiduc, un 
homme capable, lui tenant un langage qui leur était étranger. Ils ne s’occupèrent 
qu’à éveiller la jalousie du prince, et à donner au comte de Bellegarde tous les 
dégoûts qu’ils purent imaginer. Cette conduite n’empèêcha pas celui-ci de fonder 
la réputation de l'archiduc en le dirigeant dans une campagne difficile, dont le 
résultat couvrit les désastres qui avaient signalé son début, désastres dont il faut 
chercher la cause dans les choix et les opérations dont le ministre Thugut s'était 
attribué la puissance. 

Au mois de maï 1796, le comte de Provence fut rejeté de Vérone par le 
Sénat de Venise ; il voulut sous le nom de comte de Lille, réjoindre l’armée de 
Condé (1). Le maréchal reçut de Vienne l’ordre de l’en empêcher et même de 


(x) Le comte de Provence avait réclamé sa nièce, Madame, fille de Louis XVI, remise, contre 
échange, par le Directoire à l'Autriche. « 11 craignait, dit Albert Sorel (l'Europe et la Révolution, 
tome V, page 45), une intrigue, un mariage avec un archiduc, la Lorraine et l'Alsace formant la 
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l'en éloigner, s’il y était déjà arrivé. Le comte de Lille y était en effet. Je fus 
chargé de cette correspondance pénible et délicate, à laquelle je mis tous les 
ménagements possibles. Les ordres de Vienne étaient absolus, mais non motivés : 
le malheureux prince, sans asile, dut s’y soumettre, il se retira en Wurtemberpg, 
et de là en Westphalie, dans les possessions prussiennes. . | 

J'ai toujours pensé que M. de Thugut craignait que la présence du frère de 
Louis XVI à l'armée, ne nuisit à ses projets de conquêtes en France, projets 
qu’il n’abandonna jamais, et dont l'erreur eut les suites les plus funestes. Je 
pense au contraire que c'était le moment de donner tout le relief possible à cette 
présence, par une proclamation de notre part rédigée en termes convenables, 
pour appuyer les mesures sur lesquelles comptaient le prince de Condé et ses 
partisans. Il eût pu en résulter quelque réaction en France. 

Les événements que jamais M. de Thugot ne savait prévoir, venaient toujours 
déranger ses combinaisons. D'après les ordres de Vienne, communiqués par 
l’archiduc au maréchal Wurmser, les deux armées dénoncèérent l’armistice le 21 
à dix heures du matin. La trève conséquemment, devait expirer le 31 mai à la 
même heure, La plus grande partie des deux armées se porta sur la rive gauche 
du Rhin. Le prince Ferdinand de Wurtemberg fut laissé à la Sieg pour couvrir 
‘les derrières et les communications de l’archiduc; de même le général de la Tour 
demeura dans le Haut-Rhin pour veiller à la sûreté et seconder les opérations 
du prince de Condé. Mes vieilles relations avec le comte de la Tour me servirent 
à établir entre le prince et lui les raprochements nécessaires. 

Le 28, notre quartier général vint à Kaiserslautern. À peine étions-nous 
arrivés, que le maréchal reçut l’ordre de détacher de son armée trente bataillons 
et trois régiments de cavalerie pour l'Italie, où M. de Beaulieu venait de subir 
un grave échec. Mais ce qui était plus fâcheux encore, c'est que le roi de 
Sardaigne avait fait sa paix particulière avec le Directoire. Cette détection, jointe 
À la crainte de voir cette conduite imitée par la cour de Naples, l’heureuse 
_audace d’un homme qui commença à cette époque à se faire connaitre, et qui 
depuis étonna le monde par ses entreprises, comme par sa fortune, tout 
nécessitait, À cette époque pour l'Italie, des secours dont le besoin avait échappé, 
un mois avant, à la sagacité de M. de Thugut; mais une diminution aussi 
considérable de force dans une seule armée, changeaïit en un instant les mesures 


dot. Condé, ajoute-t-il (page 46), crut à ce moment pouvoir compter sur une trahison de 
Pichegru. Il lui avait promis Chambord, l’épée de connétable, et une pension maguifique. Mais les 
places à livrer, Condé les réclame pour le roi, et les Autrichiens veulent les occuper au nom de 
l'Empereur. Cette prétention rompit toute l'affaire. Pichegru voulait bien pactiser avec les émigrés, 
même avec les Autrichiens, pour s'emparer du pouvoir en France, mais il n'entendait livrer aux 


étrangers aucun lambeau de sa patrie. » 
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qui avaient été prises pour l’exécution du plan, en vue duquel la trève avait été 
dénoncée dix jours auparavant. 

Le 4 juin, je fus envoyé au quartier général de l’archiduc, pour concerter les 
mesures que les nouvelles circonstances imposaient. On se décida à abandonner 
l'offensive. Dans l'intervalle, était arrivé au quartier général du maréchal, le 
colonel comte Dietrichsein, chargé de la partie militaire dans les bureaux de 
M. de Thugut. Il apportait des ordres dont je n’eus connaissanee que quelques 
jours après. Je rejoignis le 6, le maréchal à Mannheim où son quartier général 
était revenu. Les troupes pour l’Italie étaient déjà en marche ; nous n’avions plus 
au-delà du Rhin que des postes et des troupes nécessaires à la garde du très 
inutile camp retranché que le général Lauer avait fait faire en avant de Mannheim. 
Le 14, l’ennemi attaqua le poste de la Rhie-Hutte, il y eut un engagement, 
qu'il renouvela les jours suivants : nous nous convainquimes de l’inutilité des 
ouvrages qui avaient été faits depuis la prise de Mannheim sur la rive gauche du 
Rhin. Le 17, le maréchal m'emmena à Offenbourg où il avait donné rendez- 
vous au général d'infanterie comte de la Tour ; je me doutais à certains indices 
que le maréchal allait partir en Italie pour prendre le commandement de l'armée. 
Aussi avais-je fait à la hâte mes arrangements personnels. Le comte de Degenfeld, 
un de ses aides de camp l’accompagnait avec moi. Après s'être entretenu quel- 
que temps avec le général de la Tour, le maréchal me fit appeler et me dit 
d'adresser un ordre au comte de la Tour, par lequel il lui remettait le comman- 
dement par intérim de son armée : ce fut alors qu'il me déclara que nous 
allions en Italie, et que j'eusse à donner l’ordre que nos équipages vinssent 
nous joindre à Roveredo. 

Je devançai le maréchal pour aller faire quelques arrangements à Innsbrück, 
où il arriva le 25, il s’y arrêta quelques jours pour faire sa cour à l'archiduchesse 
Elisabeth (1), et pour prendre des mesures avec le gouvernement du Tyrol, 
relativement à la marche des troupes. Nous trouvâmes aussi à Innsbrück, le 
général Lauer, que le ministre Thugut donnait pour conseil au maréchal. Le 
30, nous quittâämes Attoville, et le 4 juillet nous fûmes à Roveredo, où était le 
quartier général de l’armée d’Italie que commandait intérimairement le lieute- 
nant-général Mélas. 


L'armée occupait les deux rives de l’Adige, nous avions un armement sur le 


(r) L’archiduchesse Elisabeth, sœur de Joseph Il et de la reine Marie-Antoinette, était gouvernante 
du Tyrol. Laide, rébarbative, mais très spirituelle, elle était la terreur de la Cour, lorsqu'elle y 
venait. Un jour que Joseph II, encore roi des Romains, lui avait baisé la main avec dérision, en 
y laissant une humidité suspecte, la princesse lui appliqua un vigoureux soufflet, lui disant : 
rendons à César ce qui appartient à César. (Souvenirs de la baronme du Monicl, pages 19 et 20. 
Plon-Nourrit 1904). 
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lac de Garde, des retranchements sur le Montebaldo ; nous avions retranché le 
village d’Ala, et nous occupions Borghetto et Ossenigo sur la route de Vérone. 
Le général comte de Hohenzollern commandait un corps daus la plaine de 
Bassano. Le 11 j'allai visiter la flottille qui était commandée par le major de 
* Malcamp (1) ; nous nous embarquâmes à Forbole, et fimes une reconnaissance 
sur le lac de Garde. Les troupes du Rhin arrivaient successivement, et on les 
plaçait de manière à pouvoir agir‘offensivement, car depuis trois semaines, 
l'ennemi faisait le siège de Mantoue. Le château de Milan s’était rendu après 
une résistance assez faible, le lieutenant-conlonel Lami, du corps des ingé- 
nieurs, qui y commandait, n'avait pas eu l’ambition de se signaler par une 
belle défense, mais c'était la faute de notre Cour de n'avoir pas cherché à 
éveiller les vertus qui font les grandes actions, une action utile, ‘un trait de 
courage er de dévouement étaient célébrés comme les vertus d’un capucin ; on 
n’employait aucun des moyens nécessaires à frapper les esprits, à faire naître 
l’émulation ; aucun monument aux morts, aucune pompe publique, rien qui 
flrât l’opinion : un mot d’un chef, une lettre du souverain, la manière de 
publier un fait militaire avéré par l’assentiment de l'armée, tous ces grands 
mobiles étaient négligés. Il en résultait que personne ne s’offrait pour une 
commission périlleuse ou difficile, qu'on n'employait pas un officier distingué 
à la défense d’une place, à soutenir un poste exposé, à tenter un coup 
hasardeux ; le moindre mal qui s’ensuivit était un état de léthargie et d’indiffé- 
rence pour l'honneur de nos armées. 

Peu après le départ du maréchal pour l'Italie, le commandement des deux 
armées du Rhin avait été réuni dans la personne de l’archiduc Charles, 
L’ennemi avait passé le Rhin à Kehl le 25 juin, et successivement poussé notre 
armée au-delà de la Kintzig, du Neckar et du Danube. Jourdan et Moreau (2) 
poursuivirent nos troupes, jusqu'à ce que voyant leurs communications com- 
promises, leurs convois enlevés, le parc d'artillerie de Dachau détruit, la 
diversion de Desaix à Neubourg sans effet, l’armée de Jourdan, aprés plusieurs 


(x) Le baron de Malcamp, était le gendre du général de Beaulieu. Cet officier très instruit et 
très distingué, fut tué en 1799, à Osterach, sous l’archiduc Charles, comme major au régiment de 
Beniowski. (Note de M. de Vincent). 

(2) Moreau Jean-Victor, né à Morlaix en 1763, d’abord avocat et prévôt de droit à Rennes 
en 1787. Devint en 1792, commandant d’un bataillon de volontaires à l’armée du Nord, sous 
Dumouriez. Général de division en 1794, commanda l'armée du Rhin et Moselle en 1796, remporta 
plusieurs succès contre l’archiduc Charles, mais dut se retirer ensuite devant lui jusqu'au Rhin. 
Suspect au Directoire, il fut un moment disgracié. Envoyé en Italie en 179$. pour remplacer 
Scherer, il subit un éches, et fut remplacé par Goubert. Plus heureux en 1800, à la tête de 
l'armée du Rhin, il battit les Autrichiens à Hohenlinden, et faillit entrer à Vienne. Rival de 
Bonaparte, il noua des relations avec Pichegru, peut-être même avec Cadoudal et fut exilé aux 
Etats-Unis. Il en revint en 1813, comme major général des armées de la cealition contre la 
France, et périt à la fin de ia bataille de Dresde, frappé par un boulet français. 


— 476 — 


échecs, battue à Amberg, ils se décidérent à une retraite que la promptitude 
de l’archidue accéléra encore, et qui aurait terminé en octobre la campagne, 
si un concours de négligences et de faiblesses, n'avait pas fait retomber Kehl 
entre les mains de l’ennemi, aprés nous en être emparés. Mais je reviens à 
l'Italie. 

Les derniers jours de juillet, l’armée se mit en marche. Le 29 la colonne qui 
suivait la vallée de l’Adige, délogea l’ennemi jusqu’à Dobre, où nous établimes 
un pont afin de communiquer avec la colonne du général Melas, qui avait 
passé le Montebaldo s je fus envoyé pour reconnaitre cette communication, je 
la trouvai possible et la fis exécuter le même soir. La troisième colonne, celle 
du général Quasdanovitch avait marché de Trente sur Brescia, conduite par le 
colonel Duka, de l’état-major général ; elle était la plus considérable et devait 
avoir la plus grande part au succès de l'opération, si les fautes et l’incarie (1) 
qui eurent lieu aprés la prise de Brescia, si le peu de vigueur et d’exactitude 
dans l'exécution des mouvements prescrits, n’eussent rendu sans efet la déli- 
vrance instantanée de Mantoue. C’est à Castelnuovo que le maréchal apprit 
le 31, que l'ennemi avait abandonné le siège de Mantoue. 

Le 1% août, nous poussèmes une avant-garde au-delà du Mincio, et nous 
nous mîmes en communication avec Mantoue. Le 2, le maréchal me fit partir 
pour Vienne avec des dépêches pour Sa Majesté, et pour M. de Thugut. Le 
dimanche 7, j'arrivai à Neudorf, à une poste de Vienne, où le maître de poste 
me communiqua l’ordre donné à tous ceux qui apporteraient des dépêches de 
l’armée d’Italie, d’aller à Luxembourg où se trouverait l'Empereur. Je m'y 
rendis en conséquence, et le comte de Colloredo (2), m'’introduisit auprès de 
Sa Majesté qui me reçut avec bonté et me demanda si j’apportais de bonnes 
nouvelles ; ce qu'ayant confirmé, je lui remis mes dépêches. Sa Majesté 
m'ordonna de revenir le lendemain, et m’envoya pour le moment à Vienne 
chez le comte de Nossitz, président du Conseil de guerre, pour lui dire de me 
faire faire vne entrée publique, ainsi qu’il était d'usage, quand on apportait une 
nouvelle favorable et importante. Je rendis compte de ma mission au maréchal 


(x) Les Autrichiens s'attardèrent à Brescia, ville opulente, où ils commirent quelques exactions, 
sévèrement jugées par M. de Vincent, qui met ces fautes au compte de la cupidité de certains chefs. 
Bonaparte qui avait levé brusquement le siège de Mantoue pour courir au plus pressé, c’est-à-dire 
au devant de la colonne ennemic la plus importante, profita des fautes commises pour la battre 
avant qu’elle put ètre rejointe par les autres colonnes. La prise de Brescia par Îles Français 
s’ensuivit. 

(2) Le conte François de Colloredo, ministre du cabinet, avait épousé Marie-Victoire Folyot de 
Crenneville, veuve de François Charles Poutet, major au service d'Autriche, et fils de Henri-Jean 
Poutet, président à mortier au parlement de Metz. Celle-ci devenue veuve pour la seconde fois, 
épuusa en troisièmes noces, le prince de Lambesc, Charles de Lorraine-Guise. On l'appelait à 
Vienne la princesse de Lorraine, dit la baronne du Montet dans ses souvenirs, déjà cités. 


— 477 — 

de Nossitz, chez qui je dinai ; après quoi je fus incognito à l’Académie théré- 
sienne qui était le point de départ de la course que j'avais à faire. J'y trouvai 
rassemblés trente-six postillons avec des cors et des fouets ; il y avait un 
cheval pour moi du prince de Saar, grand'maître des postes, avec un écuyer et 
des palefreniers. Je me mis en marche et entrai en ville, où plusieurs piquets 
de cavalerie maintenaient l’ordre : je parcourus successivement, pendant trois 
heures, toutes les rues au bruit des cors, et au claquement des fouets, aux 
applaudissements des spectateurs, que je saluais continuellement, car l’usage le 
voulait ainsi. Je terminai cette fatigue à l’hôtel du Conseil de guerre où je mis 
pied à terre : je fus reçu au pied de l’escalier par deux conseillers, et introduit 
gravement dans la salle du Conseil où se trouvait le président, avec beaucoup 
de personnes curieuses de ce spectacle. Là je fis ma relation au comte de 
Nossitz, qui était une répétition de ce que je lui avais annoncé le matin et 
pendant le diner. Ce fut là que je finis une journée d’autant plus fatigante que, 
depuis le 28 du mois précédent, j'avais été sans repos. » 


(A suivre.) Publié et annoté par 
Marcel Maure. 
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LE MIRACLE DE SAINT VINCENT 


CONTE EN PATOIS TOULOIS 


D'APRÈS UNE NOUVELLE D'ÉMILE MOSELLY (1) 


Do l’to, lo vignes d’Chaud’ney étin r’noumées ; l’vin du Grou Ecä, d’lé 
Maix-Frondaye, d’lé Fontenotte coulot coume du v’lou su l’estoumac. 
Auj'd’oye, on n’y voit pleu qu’do peumes de terre et do leuzernes. 

L'22 janvi ot lé fête do vignerons ; epré lé mosse, on poutot en procession 
l’saint Vincent chez l’çaou qu’avot d’né lé pleu belle offrande ; il y restot tout” 
l’enneye. 

En septante-six, Ç’atot l’père Lexis que d'vot éoui l’saint. Ç n°’ atot-me in 
houme d'église ; quand y s’motot en colère, y fiot tout trembier chey In ; mà 
y fesot pertie-d’lé confrérie et y payot sé cotisâtion. | 

L’saint avot été min pa lé Génie, sa fôme do lé chamb’ de déri su lé cré- 
dence. Le Lexis n’y v’not me s’vot, mà quand l’y allot y roitot l’saint d’tréva en 
d’jant : « Fa etténtion ! Merche drôt ! Fa bin t’métier d’saint ! ou bin .….! » 

Tertot ellé bin jeusque fin évrel ; lo vignes évin du bou, lo ragins étin d’jé 
bin formès. Mà, vol qu'in sô, l’vent d'Taou s’atot min é souflier et do lé noye, 
lo vignes basses feurent ogeolées. 

L’père Lexis ellé do lé chamb”, tounant l’saint du côté de s’maix, li d’jet en 
li montrant le poing : « Roit’te n’ouvrège, prop’ d rien! Vol c'que t’é laissé 
fare! » Ça n’allé-me plus long, y n’evo-me trop d'mô, l’lendemain, y n’y pensot 
plus. Mà on dotot toujou lo saints d’glace qu'n’atot-me pessés, et on n’dotot-me 
pou rin | 

L'jou d’lé fête é Chaud’ney, l’proumeye dimoche de mai, c’feut bin paye; 
l'métin y évat d’lé gléce su lo tôt ; lo broches étin tout nôres jusqu’au gros bou. 
L’Lexis qu’n’avot-me drouméye, allat ftare in tou aus’tôt l’jou : y peut vôr qu’lé 


(1) Voir le Pays lorrain 1905, p. 49. 
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vodoche étot d'ja fâte. Sans rin dère, i va quéri i pêché do 1é ROUBÉRE et rosse 
l’saint dont los écailles en piâtre volont do lé chamb”. 


Lé Génie qu’atot co on laye, s’hâte de s’éproter, rémesse lo mourceaux do 


s’tabier, un brès per-ci, eun’ jamb’ pa lé et s’o fût en baillant lo pouter é 
Monseur Cueuré qu'lo r’collé coum’ y p’vait. 


po l’to lé, l’saint n’va pu do lo majons ; epré lé procession, on le r’pout’ é 
l'églis” où y n'é pu é craind’ lé colère du manre Lexis ou do peut’ geos coum’ lu. 


Léopold Boucxor. 


TRADUCTION 


Dans le temps, les vignes de Chaudeney étaient renommées ; le vin du Gros-Ecart, de la Maix- 
Frondée, de la Fontenotte coulait comme du velours sur l’estomac. Aujourd’hui, on n’y voit plus 
que des pommes de terre et des luzernes. 

Le 22 janvier était la fête des vignerons. Après la messe, on portait en procession saint Vincent 
chez celui qui avait doané la plus belle offrande; il y restait toute l’année. 

En 1876, c'était le père Lexis qui devait avoir le saint. Ce n'était pas un homme d'église, et 
quand il se mettait en colère, il faisait tout trembler chez lui; mais il faisait partie de la confrérie 
et payait sa cotisation. 

Le saint avait été mis par la Génie, sa femme, dans la chambre de derrière, sur la crédence. Le 
Lexis n’y venait pas souvent, mais quand il y allait, il regardait le saint de travers en disant : 
« Fais attention ! Marche droit! Fais bien ton métier de saint, ou bien... 111 » 

Tout alla bien jusque fin avril; les vignes avaient du bois, les raisins étaient déjà bien formés. 
Mais voilà qu’un soir, le veut de Toul se mit à souffler et dans la nuit, les vignes bises furent 

elées. 
: Le père Lexis alla dans la chambre, tournant le saint du côté de son jardin, lui dit, en lui mon- 
trant le poing : « Regarde ton ouvrage, propre-à-rien ; voilà ce que tu as laissé faire ! » Cela n’alla 
pas plus loin, il n’y avait pas trop de mal et le lendemain, il n’y pensait plus. Mais on craignait 
toujours les saints de glace qui n’étaient pas passés, et on ne craignait pas pour rien. 

Le jour de la fête à Chaudeney, le premier dimanche de mai, ce fut bien pire; le matin, il y 
avait de la glace sur les toits, les broches étaient toutes noires, jusqu'au gros bois. Le Lexis qui 
n'avait pas dormi, alla faire un tour aussitôt le jour ; il put voir que la vendange était déjà faite. 
Sans rien dire, il va chercher un échalas dans la bougerie et rosse le saint dont Li écailles en 
plâtre volent dans ja chambre. 

La Génie, qui était encore au lit se hâte de s’habiller, ramasse les morceaux dans son tablier, un 
bras par-ci, une jambe par-là et s’en va en pleurant les porter à Monsieur le Curé, qui les recolla 
comme il put. 

Depuis le temps-là, le saint ne va plus dans les maisons, aprés la procession, on le reporte à 
l’église où il n’a plus à craindre la colère du mauvais Lexis ou des méchantes gens comme lui. 
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Metz et l'avenir de la civilisation française 


Souvent, étant encore adolescent, bien avant la guerre, j'allais en Lorraine 
et je passais quelques jours à Metz. Je n'oublierai jamais l’angoisse qui m'étrei- 
gnait, en parcourant les rues de la vieille ville, en écoutant les cloches de 
Sainte-Ségolène pendant que l’écho apportait le bruit des fanfares allemandes à 
Ja relève de la garde. Pour moi, Lorrain, Lorrain chassé d’une partie de ma 
petite patrie, j'avais l’impression âpre de celui qui a été dépossédé de son bien, 
de son bien actuel, et ce qui est encere plus dur, de la terre de ses morts. Je 
n’oublierai jamais non plus que ces conrtes et fréquentes visites à Metz me 
fortifiaient, mettaient de l’ordre dans mes idées, donnaient le ton nécessaire à 
mes sentiments. C'est à Metz, c’est en Lorraine, que j'ai appris à vouloir être 
Français au lieu de me laisser aller à l’être par simple hasard ; là j’ai compris 
que je n'avais rien de commun avec ceux de ma race qui, restés en Lorraine 
annexée ou déracinés et fonctionnaire errant en France, subissaient l’attrait du 
vainqueur et n’avaient de duretés que pour la mére-patrie. Ces séjours à Metz, 
complétés par quelques visites à Bitche et aux champs de bataille de Worth me 
purifiérent l'esprit et le cœur, à l’âge où, sous l'influence d’esprits étroits et 
faux, je risquais de sombrer dans ce pacifisme et dans cet internationalisme 
malsains qui, en partie, nous valurent la guerre. 

Anssi n'est-ce pas sans une émotion intense que j'ai abordé l'étude des deux 
volumes de G. Zeller (1), après avoir lu la dédicace si poignante surtout pour ceux 
qui ont combattu et les premiéres lignes de l’avant-propos remplies de souve- 
nirs serrés, sobrement exprimés. Cette première page est à méditer par 
quiconque veut juger les ouvrages de M. Zeller ; elle donne le ton à l’œuvre 


(1) Gaston Zezcer. La réunion de Met: à le France (1552-1648). Publications de la Faculté des 
lettres de Strasbourg. Paris, Société d'éditions « les Belles Lettres », 2 vol. in-8e de 502 et 


402 pages (75 fr.) 
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tout entière. Combien rares sont les historiens qui peuvent travailler à un pro- 
blème d’une telle gravité, avec une intelligence pareille ! 

Je n'ai pas la prétention d'analyser ce travail magistral. D'autres plus com- 
pétents que moi en feront ressortir les qualités et rendront à l'historien l’hom- 
mage qui lui est dù. Mais l’œuvre de M. Zeller est autre chose qu’un travail 
scientifique. L’auteur nous donne une leçon de haute philosophie politique. 
Son enseignement est particulièrement élevé, il s’adresse à tous, qui que nous 
soyons, Lorrains, Français ou étrangers. 

M. Zeller avec raison fait justice d’une légende : celle de la politique sécu- 
laire française du Rhin. Il est inexact en effet que, pendant les siècles où notre 
pays s’est formé, les rois de France aient eu les yeux fixés sur le Rhin, aient cherché 
À l’atteindre pour lui faire marquer la limite orientale du royaume. Jusqu'à 
Richelieu le Rhin n’a guëre préoccupé nos rois, qui, pendant si longtemps, 
furent au contraire séduits par de folles campagnes en Italie. Il est donc très 
exact que-la Lorraine, que Metz en particulier, ville importante et libre, ait fait 
partie de l’Empire, qu’elle n'ait pas cherché à se libérer de sa suzeraineté, et il 
est trés exact aussi que la France féodale ne chercha pas à annexer les territoires 
sis à l’écart de la Meuse. La Meuse pendant longtemps fut la frontiére du 
royaume. Etait-ce une frontière naturelle et une frontière voulue ? Certainement 
non. La Meuse, rivière aux flots indigents, ne fut jamais un obstacle ; elle 
uanissait p'utôt : vieille route fréquentée du sud au nord, lieu naturel de passage 
aussi, à Pagny-sur-Meuse notamment, où la Moselle (petite Meuse) se rap- 
proche si près de son ancien fleuve. Frontière de fait seulement, elle pouvait 
être passée n’importe quand et, quand l’événement se produisit, ce ne fut pas 
le résultat d’une conquête pénible et hardie, ce fut la conséquence inévitable du 
rayonnement de la civilisation française. 

Aussi bien est-il vain de chicaner certains détails. Que signifie la suzeraineté 
de l’Empire, du Saint Empire romain germanique, sur la ville de Metz ? 
Proprement rien. Et de même, que signifie le long passé romain de Trèves, de 
Mayence, de Cologne ? Au fond, rien non plus. La Rhénanie, certes, a été 
romanisée, c’est-à-dire occupée militairement pendant des siècles. Mais 
qu'importe ce passé, puisque Rome s’en est allée, que son génie a précédé 
même le départ de ses derniers légionnaires, recrutés en grande majorité 
parmi les Barbares. Des ruines sont encore debout, mais la Rhénanie n’est plus 
latine ; elle est germanique, comme l'Afrique du Nord n'est plus latine, mais 
arabe et musulmane. 

La France n’a pas eu vis-à-vis de la Lorraine, de Metz en particulier, de 


N° 10°°, Octobre 1y27. 
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politique de force et de conquête ; elle ne s’est pas emparée de Metz en 1552; 
elle l’a gardée. Et l'Empire ne s’y était pas trompé, car il avait si bien senti que 
la cité messine n’était pas allemande qu’il ne s’en occupait guëre et que, 
lorsque, enfin, Charles-Quint vint en faire le siège, il parut bien qu’il ne venait 
pas forcer une rebelle à rentrer dans le devoir, mais qu’il cherchait au contraire 
à enlever de vive force une ville sur laquelle il n’avait aucun droit réel. Ceci 
explique combien fragiles, combien faux étaient les arguments des Allemands 
de Bismarck lorsqu'ils prétendirent. en s’emparant brutalement de Metz, avoir 
pour eux les droits historiques du passé. Metz n’était restée dans le cadre de 
l’Empire que parce qu'on ne lui demandait pas d'être ailemande, encore moins 
prussienne. Pendant longtemps elle préféra rester indépendante tant que cela 
fût possible. Dès qu’elle comprit que l’organisation de l’Europe ne permettait 
plus à des villes, presque sans territoires, de subsister ainsi, elle devint française. 
Elle ne se donna pas à la France ; elle sentit qu’elie en faisait partie. C’est 
pourquoi la demination prussienne de 1870 à 1918 ne réussit à établir aucun 
droit allemand sur nos provinces perdues. De fait l'Allemagne napoléonienne se 
sentit par instants plus française que jamais la Lorraine ne se sentit allemande, 
et cependant insensé serait celui qui prétendrait que le Hambourgeois ou le 
Mayençais d'aujourd'hui ne sont pas de vrais Allemands. 

Serait-ce donc que l’histoire ne compte pas ? Que les droits historiques sont 
vains ? Oui certes, lorsque l’histoire n'est plus vivante, lorsque les droits ne 
sont plus restés actuels. A travers tous les siècles et tous les pays du globe, 
nous pouvons voir des peuples aujourd'hui propriétaires légitimes d’un sol qui, 
à un moment donné, fut occupé par d’autres peuples. Mais ces derniers ont 
disparu. Ils n’ont pas su ou pu résister. Il arriva parfois qu’ils furent chassés 
brutalement, exterminés. La morale et le sentiment sont restés avec leur sou- 
venir. Mais en fait ils ne sont plus et ils n’ont plus de droits. Qui par exemple 
oserait contester que les Américains du nord ne sont pas légitimement maîtres 
du sol qu’ils occupent et cependant les colons anglo-saxons n'ont-ils pas spolié, 
puis anéanti, les Indiens, premiers possesseurs du sol ? 

La Lorraine, Metz sont françaises, parce que la civilisation française les 
imprègne, les anime, parcequ'elle est leur vie même. Metz restera française tant 
que la France le voudra, tant que le génie de la France et celui de la Lorraine 
se confondront. Des conquêtes par la force ne feront rien contre cela et seront 
toujours passagères. Et ce qui est vrai de la Lorraine et de Metz est vrai de 
toutes les provinces de France, qu'elles soient du midi ou du nord, de l’est ou 
de l’ouest. Le problème qui se pose, ce n’est pas de maintenir la France en 
Lorraine, c’est simplement celui de maintenir la France en France. Ainsi le 
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devoir de la grande patrie est clair : il consiste à animer, à vivifier sans cesse 
chaque coin du territoire national, à donner notamment aux villes frontières la 
grande pulsation du sang de France. Nos villes frontières ne doivent pas être 
des villes de défense où la pensée et l’activité française se renferment derrière les 
murailles des forteresses pour résister à l'invasion ou 4 l'infiltration étrangère ou 
ennemie ; elles doivent être de grands centres d'animation française, des places 
de départ, d’où le génie de notre race s’élance vers l’étranger pour l’influencer, 
pour établir au moins ces larges zones d’interpénétration des âmes. 

Mais si la France a le devoir de maintenir la France à Metz, la cité lorraine, 
par contre, a le devoir de veiller étroitement au salut de la mére-patrie, d’être 
en quelque sorte sa conscience toujours vigilante et toujours active. 

Sollicitées par des influences venues de toutes parts, les villes de nos frontières 
ont la mission de subir leur premier choc, de les arrêter, de les tamiser, de les 
rendre assimilables au génie national. L’Allemagne fait sentir son influence de 
mille manières et beaucoup passent par-dessus la terre lorraine. Les intellectuels, 
les esthètes, les propagandistes de Berlin ou de Heïideiberg s’installent plus 
volontiers à la terrasse de la Rotonde dans ce Paris où ils arrivent directement. | 
Il est possible que chez nous des petits clans littéraires ou autres, partiellement 
français d’ailleurs, portent aux nues ces visiteurs et se mettent à leur remorque. 
Mais il y a tant d'étrangers à Paris et ils ont tant de qualités puisqu'ils ne sont 
pas français, que finalement ces engouements verbaux sont sans valeur, 

Par contre, en Lorraine, par moment on respire l'air venu d'Allemagne ; on 
sent l’Allemagne ; on la devine ; on la comprend. Plus encore que l'Alsace si 
bien fermée par le grand fleuve, dont les rives n'attirent pas les populations, la 
Lorraine par Metz touche sans transition à Sarrebrück, à une Allemagne précise 
et actuelle, et non pas archaïque et romantique comme celle de la Forèt Noire. 
Metz a très bien compris ce rôle si multiple, ce rôle complexe, de défendre, de 
propager, d'avertir, d'enrichir aussi la civilisation française. L'activité de ses 
journaux, de ses sociétés savantes font d’elle un centre de pensée lorraine et 
française et le rôle délicat, mais si beau qui est le sien, sera de jour en jour 
plus profond et plus noble. 

Car vraiment aujourd’hui il faut défendre et illustrer plus que jamais la 
civilisation française, et non pas seulement pour des raisons nationales infiniment 
respectables, mais pour des raisons humaines. Qui contestera la crise que subit 
aujourd'hui la civilisation européenne, la grande civilisation dont l’Europe était 
si fière et que malgré tout révéraient les autres peuples du monde? La grande 
guerre lui a porté un coup terrible; à l'heure actuelle le monde entier discute la 
valeur de la civilisation européenne ; l’Europe elle-même ne croit plus à ses 


dieux ; elle cherche un guide. D’où lui viendra-t-il ? Ce ne sera certainement 
pas l’Angleterre qui pense toujours en anglais seulement et ne se comprend plus 
elle-même, ni l'Italie, superbement groupée autour d'un idéal qui n’est pas 
humain, ni l’Europe centrale ou orientale qui se cherche, ni l’Allemagne toujours 
inquiétante, toujours éprise d’apocalypse ; ce ne sera donc personne, à moins 
que ce ne soit encore la France. Pour cela, il faut que notre pays reste lui-même, 
solidement ancré dans ses traditions et cependant accessible aux influences du 
dehors. 

Le génie français, s’il reste fidèle à lui-même, c’est-à-dire s’il reste fidèle à sa 
tradition méditerranéenne, gréco-latine et catholique, restera toujours vivant et 
fécond ; enfin il restera toujours profondément humain. L'avenir de la France, 
et peut-être l'avenir de la civilisation européenne, dépendant sans doute du 
rayonnement d’un génie qui a su ällier la liberté de l'individu au dévouement à 
la nation, l'esprit scientifique et raisonneur aux élans du cœur et de l'esprit, le 
maintien du droit, la recherche de la vérité au sens aigu des contingences et des 
réalités, enfin ce génie qui sait, tout en ne perdant rien de son originalité, 
s'enrichir constamment des apports et des influences étrangères. 

_ Pour l'achèvement de cette grande œuvre nationale et humaine, Metz, cité 
rançaise, aux confins de nos marches de l’Est, a des devoirs lourds, mais nobles, 


auxquels elle ne saurait faillir. 
Jean MaLvye. 
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LES INCIDENTS QUI MARQUERENT LE PASSAGE DE LOUIS XVI 
à Clermont-en-Argonne, lors de sa fuite à Varennes (” 


Le 21 juin 1791, le Corps municipal de la ville de Clermont devait se réunir à 
onze heures du soir à l’hôtel de ville en raison de l’émotion éprouvée par les 
citoyens de la localité, à la suite des mouvements qui y avaient été remarqués 
au cours de la journée et des préparatifs faits par le détachement du 13° régiment 
de Dragons, logé dans la ville et commandé par le colonel Damas. 

Quelques citoyens avaient, en eflet, observé prés des portes de la ville, an 
courrier annonçant au colonel Damas, la venue prochaine de deux voitures et 
ils avaient remarqué que, dès l’arrivée de celles-ci, le colonel s’était entretenu 
avec les personnes qu’elles renfermaient. Soupçonnant qu'il s'agissait de 
personnes « de haute con:idération », peut-être même de la famille royale, ils 
firent part de leur alarme À la municipalité et au Directoire de district. 

Ceux-ci se réunirent immédiatement et le Corps municipal en conféra sous la 
présidence de M. Hubert Mennehand, maire de Clermont. MM. Etienne Beau- 
dette, Pierre-Paul Theveny, Jean Beaudette, le jeune, Pierre Bliard, le jeune, 
officiers municipaux, assistaient à cette réunion ainsi que M. Jacquin, procureur 


de la Commune. 
Aprés en avoir délibéré, le Corps municipal décida de se rendre à l'hôtel de 


(x) Ce récit est fait d’après les trois procès-verbaux des délibérations du Corps municipal de 
Clermont des 2r et 22 juin 1795. Ces procès-verbaux figuraient dans les archives municipales de 
Clermont-en-Argonne, non pas à leur date, dans les registres cartonnés des délibérations du Corps 
municipal, mais dans un cahier in-folio, broché, de vingt-huit feuillets, servant à l'enregistrement 
des adjadications {commençant le 12 mai 1791 et finissant le 8 nivôse an II) Le texte des procès- 
verbaux, utilisé pour ce récit est dû à la copie fidèle de ceux-ci prise par le regretté sénateur de la 
Meuse, Charles Buvignier (1823-1902), qui avait réuni tous les documents nécessaires pour écrire 
une « Histoire du Clermontois » qu'il n'eut pas le temps de mettre en œuvre. Voir aussi, sur la 
fuite du roi, Varennes, par G. Lenôtre. 
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Saint-Nicolas, où était logé le colonel Damas, pour lui faire part de l'émotion 
des citoyens de la ville. Arrivés à cet hôtel, le maire à leur tête, les officiers 
municipaux virent le sieur Damas disposé à partir; ils lui exposérent les 
inquiétudes de la population de Clermont, causées tant par les mouvements qu’il 
avait fait faire à son détachement pendant le cours de la journée. que par le 
passage des voitures « par une route suspecte pendant la nuit », ainsi que par 
le départ projeté de ses dragons et il lui demandèrent quel ordre il avait reçu 
pour être autorisé à partir si précipitamment. Avec beaucoup d'émotion, mais 
d’un air très empressé, le colonel Damas répondit qu’il avait des ordres et qu'il 
ne faisait rien qui fut à suspecter. Sommé d’exhiber ces ordres, il retira vivement 
un de ceux-ci de sa poche en disant qu’il émanait de M. de Bouillé et présenta 
une lettre qu’il dit être de M. Gaguenot. 

Le maire fit observer au sieur Damas, qu’il outrepassait les ordres qu'il 
montrait, mais le colonel répondit d’un ton fort animé qu’il était le maître de 
donner des ordres et qu’il partirait. Le maire le requit alors « au nom de la loi », 
de tranquilliser les citoyens en faisant coucher sa troupe à Clermont. Le colonel 
Damas fit un geste de refus, replia les ordres qu’il venait d’exhiber, sortit de sa 
chambre, puis se portant dans la rue cria : « À moi dragons! » 

On entendit alors, dans l'obscurité de la nuit, la trompette des dragons sonner 
pour faire monter la troupe à cheval ; — peu de temps aprés on entendit battre 
la générale pour rassembler la garde nationale, puis on vit la municipalité 
revêtue d’écharpes se placer à sa tête et se rendre sur la place où se trouvaient 
déjà, rangés en bataille, les dragons ayant à leur tête le colonel Damas et les 
officiers du détachement. 

Le maire entouré des officiers municipaux exposa alors au sieur Damas que, 
par sa résistance, il compromettait les citoyens d'une part et les dragons de 
l’autre. De nouveau, on lui demanda de se rendre à l’hôtel de ville, pour y 
exhiber ses ordres et les faire examiner, mais il s’y refusa. Enfin, pressé par 
différentes interpellations, il les remit au maire. 

Les officiers municipaux voyant que la résolution du colonel devenait un 
danger pour les citoyens, s’adressérent aux dragons en ces termes : 

«a Amis, on vous trompe et on nous trahit, vous êtes nos frères, ce n’est point 
à vous à qui nous en voulons, c'est au chef qui vous commande. Garde 
pationale, aux armes ! En avant ! » 

Et à l'instant, la garde nationale se porta en double haie, au débouché de la 
place vis-à-vis du sieur Damas, se tenant prête à faire feu au premier signal. 
Alors, s'adressant au colonel Damas les officiers municipaux dirent : 
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« Retirez-vous, on va vous fusiller si vous persistez. Vos dragons n'ont rien 
à craindre ; on n’exige de vous que de passer la nuit à Clermont. » 

À ce moment retentit le commandement « En avant ! » adressé aux dragons, 
mais aucun ne bougea. 

Profondément touchés par ce patriotisme de la troupe, les officiers municipaux 
criérent : « Vive la Nation! » et tous les dragons répétant ces mots mirent pied 
à terre au milieu des cris de : « Vive la Nation », poussés par tous les citoyens. 

Seuls les officiers du détachement et le colonel Damas étaient restés à cheval. 
La municipalité somma à nouveau celui-ci de se rendre à l’hôtel de ville et à 
l'instant le colonel se dirigea rapidement vers son logement. 

Croyant l’y trouver, le Corps municipal s’y rendit, mais il s’aperçut que le 
colonel n’y était pas entré et qu’il s'était enfui; il ne restait dans sa chambre 
que l’étendard enfermé dans son étui. 

Pendant ce temps, les dragons étaient rentrés paisiblement dans leurs 
logements. 

Pour la sûreté publique il ut établit des gardes et des patrouilles et le Corps 
municipal se rassembla de nouveau dans la salle ordinaire de ses séances. | 

Il s’y trouvait le 22 juin à deux heures du matin, lorsqu’arriva le nommé 
Jean Bertrand, citoyen de Clermont, qui avait été « dépêché en guide » par le 
Corps municipal de cette ville À la municipalité de Varennes, aussitôt après le 
passage des voitures suspectes, pour avertir celle-ci de prendre les mesures 
convenables pour les arrêter. Ce courrier, qui avait fait le trajet aller et retour 
de Clermont à Varennes en moins d’une heure et demie, annonça qu'il avait été 
précédé d'un quart d'heure à Varennes par le sieur Drouet, maître de la poste 
aux chevaux de Sainte-Menehould, qui avait traversé les bois par un chemin de 
détour et avait ainsi devancé les dites voitures que la municipalité de Varennes 
avait fait arrêter. Il rapporta que c’était le Roi, la Reine, le Dauphin et la famille 
royale qui étaient dans les voitures et voyagaient avec un faux passeport. 

Ainsi le Corps municipal de Clermont acquit la conviction que les détachements 
de troupe répandus tant à Clermont qu'aux environs, n'étaient là que pour 
avoriser le passage du roi et de la famille royale. Il estima, dés-lors, que le 
salnt de la France exigeait qu'aucun individu de la famille royale ne sortit en ce 
moment du royaume « dont les personnes arrêtées à Varennes paraissaient 
vouloir s’absenter en prenant une route oblique pour arriver sur les terres 
soumises à nne domination étrangère », desquelles elles n'étaient plus éloignées 
que d’environ huit lieues. Le Corps municipal décida qu’un détachement de la 
garde nationale de Clermont partirait tont de suite pour se rendre à Varennes, 
avec plusieurs autres détachements des municipalités voisines venus à Clermont 


sur les ordrès du Corps municipal de cette ville, qui leur avait demandé de lui 
prêter secours. Il décida en même temps de dépècher plusieurs courriers aux 
municipalités éloignées « avec les ordres les plus pressés de faire partir leurs 
gardes nationales tant à Clermont qu'à Varennes afin d’y donner main-forte 
suffisante » et de s’opposer par la force au départ des voitures et personnes 
arrêtées « pour le cas où la troupe de ligne se mettrait en devoir de le 
avoriser ». 

| Ces décisions furent immédiatement exécutées et le Corps municipal arrêta de 
continuer sa séance sans désemparer. 

| C'est ainsi que vers trois heures du matin, se trouvant toujours en séance, il 
fut averti qu'un aide de camp du commandant de la garde nationale parisienne 
passait dans la ville, porteur d'un ordre de l’Assemblée Nationale. Immédiatement, 
deux membres du Corps municipal se rendirent sur son passage et l'invitèrent 
à faire part de sa mission à la municipalité. Il annonça alors auxdits membres 
que le Roi, la Reine et le Dauphin étaient sortis de la capitale et que dans Îa 
crainte que « des suggestions perfides des ennemis du bien public n’eussent 
engagés le Chef de la Nation française à sortir du royaume », l’Assemblée 
Nationale avait ordonné d'arrêter ou de faire arrêter toutes personnes qui 
sortiraient du royaume et d'empêcher la famille royale de continuer sa route. 

Les membres du Corps municipal indiquèrent à l’aide de camp que les 
voitures avaient été arrêtées À Varennes et celui-ci les quitta pour accomplir sa 
mission. 

À quatre heures du matin, les gardes nationales arrivèrent en foule des 
différentes municipalités du district et de Clermont et il leur.fut enjoint par le 
Corps municipal de cette ville de se rendre immédiatement à Varennes pour 
exécuter.les ordres qui leur seraient donnés par les officiers municipaux de cette 
localité, 

Quant au détachement du 13° régiment de dragons, privé de ses chefs en 
raison de la fuite du sieur Damas et de la suppression des autres officiers qui 
avaient perdu la confiance de la troupe, le Corps municipal « considérant la 
nécessité d'avoir un moment la troupe de ligne à sa disposition pour connaitre 
son patriotisme >», arrêta que provisoirement et jusqu'à nouvel ordre, ce 
détachement resterait à Clermont ainsi que celui du 1°" régiment de dragons 
logé à Auzéville, étant entendu que l'étape leur serait fournie pendant tout le 
temps qu'ils y resteraient. 

Ces décisions étaient prises lorsque le 22 juin, le Corps municipal de Clermont 
apprit que le Roi s’était rendu aux prières qui lui avaient été faites de retourner 
à Paris et qu'il allait passer à Clermont. 
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La municipalité s’assembla à dix heures du matin à l’hôtel de ville et décida 
qu’il était nécessaire qne le Roi fut accompagné de personnes sur la fidélité 
desquelles on puisse compter. Il estimait au surplus qu’il était essentiel de 
rendre compte à l’Assemblée Nationale « d’une manière positive et certaine » 
des événements surprenants qui avaient eu lieu à Clermont dans la nuit du 
21 au 22 juin où les citoyens, quoique en petit nombre, avaient donné des 
preuves du plus grand patriotisme et du dévouement le pins entier à la chose 
publique en arrêtant un détachement des dragons de Monsieur lequel, d’ailleurs, 
s'était « conduit d’une façon à mériter la reconnaissance de tous les vrais 
patriotes ». Le Corps municipal décida donc que le maire de Clermont serait 
invité à accompagner le Roi jusqu'à Paris à l'effet de rendre compte de ce qui 
s’était passé tant à Clermont que dans les environs. 

L'attitude de la municipalité ne resta pas méconnue des ponvoirs publics. En 
effet, dans sa séance du 18 août 1791, l’Assemblée Constituante chargea son 
président d’écrire une lettre de satisfaction aux officiers municipaux de Clermont 
et un décret accorda à cette ville une pièce de canon et aux gardes nationaux du 
district cinq cents fusils, pour avoir servi la patrie avec zèle lors des événements 


du 21 juin 1791. 
Georges DRIANT. 


Chronique du pays messin 


La seule manifestation locale importante du mois de septembre, tut le concours- 
exposition agricole départemental, qui attira à Metz la grande majorité des agriculteurs 
et des éleveurs de la région. 

Par ailleurs, Metz a pris sa large part des peines et des joies de la France entière. 
C'est ainsi qu'une grande partie de la population s’est pressée autour de la statue 
du Poilu, pour voir à son passage la cloche de l’ossuaire de Douaumont et écouter la 
voix qui sonnera le souvenir de nos morts autour de Verdun. Cette manifestation 
silencieuse et grandiose à permis de comprendre le fond du caractère lorrain. Noyé au 
milieu. de la foule, partageant ses émotions collectives, on se rend bien compte que le 
patriotisme lorrain concentré au fond de l'âme, est plus À l'aise pour se manifester ainsi 
dans de semblables cérémonies, que dans celles qui comportent des extériorisations 
bruyantes, des cris, parfois même de longs éclats de gaieté ou d’enthousiasme. Tel 
reporter qui se contente d'habitude de figurer parmi les officiels, cueillerait des impres- 
sions bien plus originales, et surtout plus vraies, s’il prenait un contact plus intime avec 
le public. De combien de faits qui passent d'ordinaire inaperçus, ne pourrait-il pas 
émailler son compte rendu. 

Certes celui d’entre eux qui à Verdun — la cité sœur — se serait mêlé à la foule le 
dimanche de l'inauguration du monument de Douaumont, aurait recueilli pendant 
le transport des restes de nos chers morts d’un ossuaire à l’autre, d’autres impressions 
que celles qui ont figuré dans toute la presse. Tout en louant le service d’ordre 
admirablement organisé au grand large de l’ossuaire, il aurait pu constater que les 
organisateurs de la cérémonie n’ont pas pu ou pas su prendre les dispositions nécessaires 
pour permettre à une bonne part des milliers d’assistants venus de tous les points de la 
Lorraine, de toute la France, de l’étranger même, d= saluer à leur passage les cercueils 
qui contenaient peut-être les ossements d'un des leurs. La célébration un peu trop 
hâtive de la cérémonie, l’état défectueux du sol en sont peut-être la cause : mais il n’en 
est pas moins vrai, que des mesures eussent dû être prises pour éviter les incidents 
regrettables qui se sont produits. 

Cette déconvenue qu’éprouvèrent sans doute bien des Messins, ne les empèchèrent pas 
d'accueillir comme il convenait, les représentants de l’American-Légion, et de leur 
montrer ainsi combien ils apprécient l'aide prêtée par nos alliés pour la délivrance de 
leur ville. 

Enfin, il faut rappeler qu'un monument vient d’être élevé au physicien et chimiste 
Antoine Béchamp, à Bassing, où il était né en 1816. 


A. LALLEMAND. 
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Chronique luxembourgeoise 


Pendant la sixième foire commerciale annuelle, a siégé, à Luxembourg, le premier 
congrès international des jardins ouvriers, ouvert solennellement le 20 août dans la 
grande salle du Palais municipal. Les congressistes et une foule nombreuse avaient 
envahi la salle bien avant l’arrivée du prince Féiix, accompagné de M. le grand- 
maréchal de Colnet-d’Huart. La présence du prince-consort à défaut de Mme la Grande- 
Duchesse, retenue au château de Colmar-Berg par un événement heureux, devait être 
le témoignage vivant de l'intérêt que prend à ce mouvement social, si considérable, 
notre gracieuse souveraine et toute sa famille. Toutes les autorités réunies au Palais 
municipal : chambre, conseil d'Etat, gouvernement, municipalité, clergé ont voulu 
témoigner, à leur tour, des sympathies dont jouissent les jardins vuvriers et leurs 
promoteurs. 

Des allocutions éloquentes furent prononcées par MM. Arthur Kipgen, directeur 
aux À. R. B. E. D., président du comité d’organisation, Pierre Dupong, directeur 
général de la Prévoyance sociale, Marcel Cahen, adjoint-député de la ville, en rempla- 
cement de M. le mairé Gaston Diderich, l’abbé Lemire, député-maire de Hazebrouck, 
Fœrster et Cacciola, au nom des délégations française, allemande et autrichienne, 
anglaise et italienne. | 

Après la séance publique d’ouverture, les délégués entrèrent en séance et entendirent 
la lecture. du rapport de MM. Flick, secrétaire de l’Office international des jardins 
ouvriers, et Fœrster. À 11 heures, a eu lieu l'inauguration de l’Exposition, installée 
dans les cours et les nombreuses salles de l'Athénée. On y put admirer les cours trans- 
formées en un magnifique rassemblement de parterres de fleurs, et en un jardin potager 
avec gloriette, place de jeux, etc., suscitant l’envie de ceux qui ne possèdent, en fait de 
jardin, que quelques maigres pots de fleurs. Dans les salles on vit rivaliser, par de 
nombreux spécimens de la culture potagère, les jardins ouvriers du pays des localités 
industrielles les plus importantes jusqu'aux plus modestes. Les pays avoisinants avaient 
envoyé des statistiques, des graphiques, sur le développement croissant et incessant du 
mouvement dans tous les pays de l’Europe pourvus d’une grosse industrie. 

M. Robert Thoumyre, ancien ministre et président des jardins ouvriers de Dieppe, fit 
voter à l'issue de la troisième séance du congrès, un vœu demandant « que, dans 
chacune des nations représentées au congrès, le Gouvernement prenne toutes mesures 
utiles, et le Parlement vote toutes les lois nécessaires pour que les municipalités, les 
associations, les coopératives, les œuvres constituées dans ce but, puissent acquérir faci- 
lement ou soient dotées de manière permanente de terrains dont la jouissance puisse 
être régulièrement concédée par parcelles à tout travailleur manuel ou intellectuel, chef 
de famille, à des conditions modestes et honorables. » 

Le 7 août, la famille souveraine s’est enrichie, une nouvelle fois, d’un rejeton royal, 
en la personne du prince Charles. Tous les Luxembourgeois anxieux de notre avenir et 
de notre indépendance se sont réjouis à l’annonce de cette nouvelle, car un second 
descendant mâle consolide encore davantage nos espoirs de voir le trône pendant long - 
temps encore occupé par la lignée des Orange-Nassau-Luxembourg. 

La guerre mondiale et l'occupation forcée de notre pays par la soldatesque tudesque 
nous ayant empèchés, en 1917, de fêter le cinquantenaire de notre indépendance, telle 
qu’elle se trouve formulée dans le traité de Londres du 11 mai 1867, on s'était attendu, 
à la célebration, avec un grand éclat, du soixantenaire de cet événement considérable. 
Il n’en a rien été cependant et tout s’est réduit à un modeste banquet des anciens 
militaires, au cours duquel on a fêté les survivants des deux bataillons de chasseurs qui 
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rentrèrent dans leur bonne ville de Luxembourg, après le départ de la garnison 
prussienne, opéré le g septembre 1867. Nous renvuyons pour les renseignements sur 
cet événement à l’ouvrage : Une page d'histoire du Grand-Duché de Luxembourg, par 
J. Joris, 1888. 

Nous nous bornerons à en citer les lignes suivantes : « L’ère nouvelle qui s'ouvrait 
ainsi pour le Grand-Duché eut des commencements heureux. Devenu maître de ses 
destinées, le pays changea sans retard, dans un sens libéral, ses institutions qui étaient 
jusqu'alors en rapport avec les statuts fédéraux. Il procèda à ce changement avec le 
calme et la modération que donne l’habitude des libertés. Il s’appliqua en même temps 
à favoriser les progrès moraux et matériels, sans se laisser distraire de ces soins par 
les divisions politiques ou les luttes de partis. Il acquit aussi tout de suite les meilleurs 
titres pour être respecté comme nation indépendante, et pour pouvoir compter sur 
l'exécution loyale du traité du 11 mai 1867 par les puissances qui l'ont signé. » 

Les prévisions et les espoirs caressés par nos pères en 1867 se sout réalisés au-delà 
de toute espérance et le Grand-Duché est aujourd’hui après soixante ans d'indépendance 
absolue, un des pays les plus prospères de l’Europe. 

Puisse la dernière strophe de la « Hemecht », due à l’inoubliable Zinnen, dont le 
centenaire, a été marqué le 25 septembre, par lapposition d’une plaque commémorative 
sur les murs de l’ancienne école de musique, garder sans cesse toute la ferveur qu'y a 
mise le grand compositeur et notre indépendance ne jamais être ébranlée, grâce à la 
protection divine. C’est là le vœu le plus ardent de tous les Luxembourgeois. 

La souscription organisée par la Fédération des Industriels et l'Association des 
Ingénieurs Luxembourgeois, pour l'Œuvre de Marcellin Berthelot, 2 atteint le chiffre 
respectable de 85.000 francs. 


Luxembourg, le 10 octobre I927. Gust. GINSBACH. 


M. Georges Ducrocq 


C'est avec une profonde tristesse que nous avons appris la mort subite de 
Georges Ducrocq survenue à Morey le 29 septembre. Né à Lille en 1874, après avoir 
publié divers volumes de poésies et d’impressions de voyages, il avait été attiré vers la 
Lorraine principalement le pays messin. S’attachant à faire connaître les aspirations de 
la partie annexée à l’Aliemagne, il avait fondé en 1908 l’Austrasie puis les Marches de 
PEst qui méritèrent l'une et l’autre leur titre en publiant de nombreux articles sur 
l’ancienne Lotharingie et la Rhénanie. Il donna à cette époque la Blessure mal fermée, les 
Provinces inébranlables et un délicieux petit roman : Adrienne où étaient défendues avec 
un grand talent les idées qui lui étaient chères. Engagé volontaire en 1914 il devint 
officier de chasseurs à pied et fut plusieurs fois cité puis décoré de la Légion d'honneur 
pour sa belle conduite. Après la guerre, il fut nommé attaché mulitaire en Perse puis 
capitaine à l’Etat-Major du général Weygand en Syrie. De retour en France il prit la 
direction du journal la Nation. L'an dernier il acquit le vieux château de Morey voulant 
plus encore s'attacher à la Lorraine dont il était devenu un enfant d'adoption. En 
Georges Ducrocq disparaît trop tôt un grand patriote, un ardent ami de la Lorraine, un 
écrivain de talent, un cœur généreux et chevaleresque. Nous prions Mme Ducrocq 
d’agréer l'expression très respectueuse de nos condoléances les plus émues. 
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Les livres 
Nicolas BourGeois. Les théories du. Droit international chez Proudhon. Paris, Librairie 
des Sciences politiques et sociales, Marcel Rivière, 1927. 140 pages in-8o. — Les 


importantes modifications territoriales apportées, par la dernière guerre, à la structure 
interne de l’Europe ont rendu un regain d’actualité aux théories proudhoniennes en 
matière de droit international. En une forte brochure de 140 pages, parue chez 
Rivière dans la « Bibliothèque générale d'Economie politique », et d’une lecture aussi 
attrayante qu'’instructive, notre ami Nicolas Bourgeois fait un saisissant exposé du 
système « d'organisation rationnelle de relations entre les peuples » conçu par le grand 
philosophe franc-comtois et connu sous le nom de fédéralisme. Après avoir montré 
« sous quelles influences ethniques, éducatives et historiques » s’est élaborée la doctrine 
de Proudhon, Nicolas Bourgeois indique comment elle a évolué vers sa forme défini- 
tive Puis dans une partie critique, qui n’est pas la moins intéressante, il expose les 
objections auxquelles elle se heurte, les résistances qu’elle rencontre, non sans toutefois 
en souligner « les vertus logiques ». Pour conclure enfin, il examine brièvement, « à 
la lumière de l'expérience, et particulièrement de la situation présente, sa valeur pra- 
tique actuelle ». Sympathique à la pensée du maître, Nicolas Bourgeois voit dans le 
principe fédératit « le fil d'Ariane qui peut le plus sûrement guider les peuples dans le 
dédale des ruines matérielles et plus encore spirituelles, accumulées par les conflits, 
les incompréhensions et les guerres ». Quelles que soient les préventions qui s'élèvent 
à son endroit, le fédéralisme dont beaucoup d'esprits, mal renseignés, font un « sÿno- 
nyme de séparatisme et de démembrement » apparaît indéniablement comme « la 
forme la plus haute de la décentralisation », le seul régime capable de sauvegarder les 
traditions, les libertés locales et « de mettre en valeur les ressources spirituelles et 
économiques encore inexploitées de notre pays ». Aussi, l'influence de Proudhon se 
fait-elle sentir « jusque chez des esprits aussi différents que ceux de Charles Maurras, 
Paul-Boncour et Maurice Barrès ». On la retrouve aussi, comme le note fort justement 
l’auteur, « à l'origine du vaste et profond mouvement connu d'ordinaire sous le nom 
de régionalisme ». C’est pourquoi nous nous faisons un plaisir de signaler à tous nos 
amis régionalistes, l’intéressante brochure de Bourgeois. Ils se doivent de la posséder 
dans leur bibliothèque. | 
Charles DAuUDIER. 

G. THiRiOT. Obituaire du couvent des dames du Petit Clairvaux de Metz. Metz 1927. 
84 pages in-8°, — M. l'abbé G. Thiriot, auquel on doit, entre autres, tant de remar- 
quables travaux sur les couvents de Metz, publie ici l'obituaire des dames du Petit- 
Clairvaux de Metz. Leur couvent aurait été fondé, d’après la légende, au xnie siècle, par 
saint Bernard lui-même. Il semble bien que ce fut seulement en 1304 que des reli- 
gieuses remplacèrent les moines cisterciens. En 1631, le prieuré fut transformé en 
abbaye, qui, en 1741, absorba celle de Pontifroy. Les religieuses étant peu nombreuses 
et s'étant endettées, par une bulle de 1759, le pape ordonna la suppression du couvent 
dont les revenus subsistants furent remis à l’hospice Saint-Nicolas. C’est dans les 
archives de cet établissement que se trouve l’obituaire édité par M. l'abbé Thiriot. On 
y mentionna avec assez de soin les décès jusqu'au xviie siècle. On y trouve de 
nombreux renseignements sur l’histoire du monastère, la construction et la trans- 
formation de ses bâtiments, du mobilier sacré. Les plus beaux noms des paraiges 
messins y sont mentionnés, soit parmi les religieuses, soit parmi les bienfaiteurs. Sur 
tous ceux-ci M. l’abbé Thiriot donne les renseignements les plus complets. Une table 
alphabétique, dressée avec soin, facilite les recherches. 
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Lettres et poésies de Catixrine de Bourbon princesse de France, infante de Navarre, duchesse 
de Bur (1570-1603), publiées par Raymond RiTrer. Paris, Champion. 1927. xiv- 
235 pages in-8°. — C'est une curieuse et belle figure que celle de Catherine de Bourbon, 
et on comprend que M. Ritter se soit attaché à la faire revivre. Elle joua dans son 
Béarn natal un rôle politique important, fut promise en mariage tour à tour à divers 
souverains, princes ou seigneurs, par son frère le roi Henri IV qui joua vis-à-vis d’elle 
un assez triste rôle. Après des amours contrariées avec son cousin le comte de Soissons, 
elle épousa en 1599, à l’âge de 40 ans, Henri, duc de Bar, fils de notre duc Charles III. 
Elle se prit même à l’aimer. Comme elle était parente de son mari et de plus fervente 
huguenote, le pape excommunia Henri. L'affaire finit par s'arranger, le mariage ne fut 
pas annulé, malgré le désir secret de l’époux. Catherine continua À rester attachée à la 
religion réformée dans la très catholique Cour de Lorraine. Elle mourut en 1603, minée 
semble-t-il, par la tuberculose. M. Ritter publie ici les lettres qu’il a pu retrouver de la 
fille de Jeanne d’Albret. Elles sont au nombre de 224 dont 80 postérieures à son mariage. 
Des poésies et quelques documents complètent le recueil. M. Ritter l’a fait précéder d’une 
préface d'un haut intérêt et d’un beau style, l’a commenté dans des notes érudites. On 
peut dire avec lui que cette correspondance « vaut d'être étudiée et surtout méditée. » 
Elle est à la fois « un document historique de premier ordre et davantage encore un 
docurment humain d’où se dégage, pathétique et pure, la leçon d’une incomparable 
vertu. On y voit la duchesse, enjouée, espiègle même — mais avec un si doux sourire — 
au seuil de la mort, autant qu'à ses vingt ans... Une clarté sereine, une mesure aisée, 
une franchise surtout et une spontanéité sans réserve mettent comme la lumiére d’un 
beau ciel français sur le visage de cette princesse des fleurs de lys. » Dans ces lettres 
écrites « d’une langue drue et bien nourrie de vivante sève française » se révèlent en 
otre des qualités du cœur une intelligence « lucide et aigüe ». Il faut souhaiter que 
soient bientôt livrés au public les deux forts volumes actuellement sous presse que 
M. Ritter a consacré à rappeler la vie de Catherine de Bourbon. 


Emile BaDeL. Les Coliche à la Foire de Nancy. Nancy. Société d'impressions typo- 
graphiques, 1927. 39 pages in-16. — La famille Coliche, d’un village ban-joindant 
Saint-Nicolas-de-Port est venue à la foire de Nancy, comme ça se doit. Elle l’a trouvée si 
plaisante et s’y est tant amusée qu’elle y est revenue et y a amené des parents et des 
amis qu'’accueillirent la cousine Sidonie des Trois-Maisons. Mis en goût, ils ont voulu 
voir l’exposition hôtelière. Emile Badel leur à servi de guide et il nous fait part de leurs 
impressions Il les a transcrites avec une verve débridée et parfois rabelaisienne en 
d’amusantes pages où s'accumulent nombre de savoureux mots du terroir. Sa brochure 
est illustrée de délicieux portraits de bonnes mämiches bien typiques. 


JEAN-JULIEN. LAu tombeau de Pilätre de Rozier. Metz, 3 p. in-8°. — Notre excellent 
collaborateur Jean-Julien a profité de ses vacances pour rechercher à Boulogne-sur-Mer 
les souvenirs de la fin tragique du messin Pilâtre de Rozier en 1785. Il les signale dans 
ces quelques pages et reproduit les nombreuses inscriptions en l’honneur de l’infortuné 
aéronaute. Il montre qu'à Boulogne la mémoire de celui-ci a été plus honorée que 
dans sa ville natale. 


G. CLANCHÉ. Quéle et confrérie de saint Gérard pour lachévement de la Cathédrale de 
Toul. Nancy, 1927. 67 pages in 8°. — M. l'abbé Clanché depuis de longues années 
s’est consacré à l'étude de la très belle et très curieuse cathédrale de Toul. Il n’est 
personne qui la connaisse comme lui dans tous les détails de son histoire et de son 
architecture. Sur elle il a édité un guide excellent sans lequel on ne peut en faire une 
visite profitable. Sur divers points de son histoire il a publié de nombreuses brochures 
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et articles. Grâce à une photographie prise jadis par un amateur toulois, il fut mis sur 
la trace d’une très intéressante charte qu’il put récupérer et qui se.trouve aujourd’hui 
aux archives de Meurthe-et Moselle. Cette charte donnée par l'évêque Hector d’Ailly 
en 152$, il la publie ici dans son texte original latin et en une traduction fidèle. Elle 
n'était connue des historiens que par des résumés inexacts. Dans cette charte l’évêque, 
après avoir indiqué les origines de l'édifice, les vicissitudes par lesquelles passa sa 
construction, déclare qu’il convient d'achever ce que le Chapitre a commencé. Pour 
recueillir les ressources nécessaires, il permet à ce Chapitre de restaurer une confrérie 
qui prendra le nom de saint Gérard et accorde aux membres de cette confrérie certains 
privilèges spirituels. En même temps, il autorise des quêtes avec transport des reliques. 
À cette charte qu'il annote avec soin, M. l’abbé Clanché joint de nombreux documents 
inédits tirés des actes capitulaires, des archives du Vatican et de celles de Meurthe- 
et-Moselle, qui montrent comment se faisaient ces quêtes du xrve au xvie siècles. Il 
nous donne ainsi des renseignements fort précieux pour l’histoire particulière de la 
cathédrale de Toul et en même temps montre par l’exemple de celle-ci, comment on 
se procurait par des contributions volontaires, les fends destinés à l'édification de ces 
majestueux monuments, orgueil de nos cités. 


Annuaire de la Socièté d'histoire et d'archéologie de la Lorraine, tome XXXVI. Metz. 
430 pages in-8o. — La Société d’histoire et d'archéologie de la Lorraine vient de 
publier son 36° annuaire. Les matières qu’il contient sont des plus variées. On y 
lira avec intérèt un aperçu historique sur les prisons de Metz, par M. Léon Bour, deux 
études de M. Louis Bossu, sur un essai malheureux de colonisation lorraine en Corse 
au xvanie siècle, de M. G. Blondeau, sur les visites de Marie Leszczinska à Metz, de 
M. Ch. Bruneau sur la poésie aristocratique à Metz au xv° siécle, un essai de psycho- 
logie provinciale comparée, par M. Emlie Moussat, à propos de Mireille et de Chan 
Heurlin, des généalogies inédites de la région de Thionville établies par M. Edm. des 
Robert. Deux textes patois, traduits et commentés, par M. Léon Zeligzon : un obituaire 
du couvent des dames du Petit-Clairvaux de Metz, annoté par M.G. Thiriot, la 
troisième partie du catalogue des actes du duc Ferry III dressé par M. Jean de Pange, 
M. Linckenheld, étudie la station paléolithique de Teting, et M. Forrer, un reliet gallo- 
romain de Lemberg. Nous avons rendu compte ici-mème de quelques-uns de ces 
travaux tirés à part. | 


Charles SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Sur la proposition de M. le général Mariaux, directeur du 
Musée de l’Armée, notre collaborateur Albert Depréaux, déjà membre du comité 
de perfectionnement dudit Musée, a été désigné comme délégué adjoint du ministère 
de la Guerre à la section rétrospective de l'exposition coloniale internationale, expo- 
sition dont on le sait, M. le maréchal Lyautey est le commissaire général. 


— Notre collaborateur Félix Chevrier et M. G. Lauveryns, auteur du Chant des 
Vosgiens, viennent de recevoir de S. M. le roi des Belges, son acceptation de l'hommage 
qu’ils lui ont fait d’un Hymne belge du Congo, chant national qui est dès à présent en 
répétition dans les écoles de Belgique et à la musique des Guides. Le baryton Crabbé 
va prochainement en faire la création officielle et en enregistrer le disque à la Société 
du Gramophone. 


Nos compatriotes. — Sous le titre de la Quiche lorraine, les Lorrains des quatre 
départements, habitant Strasbourg, viennent de former une société amicale, Le général 
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Tanant, commandant la 43° division, a été élu président d’honneur, et M. Pugnère, 
président effectif. 

— Le Vosgien (Paris-province Vosges), annonce qu'à la fin de l’année, il paraîtra 
chaque semaine. 

— Le centenaire de la naissance du professeur Villemin a été commémoré à Paris, le 16 
et à Bruyères, le 9 octobre. À ce propos, notons que ce n’est pas dans cette ville 
qu'était né le grand savant, mais dans le village voisin de Prey. Divers journaux ont 
reproduit la vue de sa maison natale. 

Etival. — Tous les touristes qui se rendaient de la Pierre-d’Appel à l'Abbaye d’Etival, 
admiraient le Gros Chène. Plusieurs fois centenaire, il élevait en l’air une merveilleuse 
frondaison. Il y à trois ans une énorme branche s'était détachée fissurant le tronc, on 
aurait pu consolider ses restes encore imposants, des crédits avaient été votés dans ce 
but par le conseil général des Vosges et la « Société lorraine des Amis des Arbres ». 
Mais les Stivaliens s'en désintéressèrent et il arriva l’inévitable. Le 8 de ce mois 
les branches qui restaient se sont arrachées du tronc qui reste seul comme un informe 
moignon. Ainsi disparaît, après le chêne des Partisans, le Gros Chêne d’Etival qui était 
certainement le plus vieux et le plus bel arbre de toute la Lorraine. 

Nancy. — Grâce à notre ami Marcel Knecht, la Lorraine a eu encore dernièrement 
la visite de hautes personnalités américaines : M. Edward-L. Hearn, commissaire 
général des chevaliers de Colomb et son adjoint, M. Fred.-V. Milan. Accompagné de 
MM. le maréchal Lyautey, André Magre, préfet de Meurthe-et-Moselle, Michel, 
sénateur, Marcel Knecht, les présidents des associations d’anciens combattants, etc, 
M. Hearn à déposé une couronne sur le monument de Bathelémont-les-Bauzemont. 
Des discours ont été prononcés par MM. Hearn, le maréchal Lyautey, Magre, Rogé, 
Chaize. Le lendemain, une belle réception a eu lieu à Metz. 

Revues et journaux. — Dans l'Indépendance luxembourgeoise, 27, 28 et 29 septembre, 
M. Mathias Tresch montre que certaines attaques dirigées contre la façon dont est 
enseigné le français dans les écoles primaires du Grand-Duché sont exagérées. Il défend 
vaillamment la culture française que quelques-uns voudraient voir supplanter par la 
germanique. 

— La revue Franche-Comté et Monts Jura a publié, depuis l’an dernier, d’intéressants 
numéros spéciaux sur les églises et abbayes de Franche-Comté, la maison et le mobilier 
comtois, Lamartine et la Franche-Comté, le romantisme, la Franche-Comté gastrono- 
mique, etc. 

— Dans la Revue Rhénane (août-septembre) à propos d’Hoffmann, M. Jean Cassou 
parle d’Erckmann-Chatrian et montre une belle compréhension de leur œuvre encore 


trop méconnue. 
Ch. SapouL. 


Examens de l'Alliance française 
Une session d’examens de l’Alliance française pour le certificat, le diplôme élémen- 
taire et le diplôme supérieur, aura lieu le jeudi 27 octobre, à l’Université, place Carnot. 
Les épreuves commenceront à 7 h. 30 exactement. Les Français Alsaciens-Lorrains 
peuvent s’y présenter en justifiant de leur qualité d’Alsaciens-Lorrains par des pièces 
d'identité. Les inscriptions sont prises dès maintenant, chez M. Paul Villemin, direc- 
teur des examens, 6, cours Léopold, Nancy. 


Le directeur-gérant : Charles Sanov. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 10-27 
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RAON-L'ÉTAPE, IL Y A CENT ANS ° 


Voulez-vous bien, Mesdames et Messieurs, venir avec moi passer une heure 
en la compagnie de nos arrières-grands-parents et faire un tour de promenade 
dans le Raon de Charles X et de Louis XVIII. 

Nous arriverons par la route royale, celle qui va de Lunéville à Saint-Dié. 
Du haut de la côte du Clairupt, — la Chique — nous aperceverons les mon- 
tagnes, les sapins, les prés verts et la rivière qui serpente, tout comme 
aujourd'hui, mais quand nous avancerons, nous croirons pénétrer dans une 
ville qui nous est inconnue. 

Mis à part le quartier du centre, nous verrons des maisons basses, aux 
fenêtres étroites, couvertes, non de tuiles, mais de bardeaux et très exception- 
nellement de chaume. Un peu partout, des maisons font saillie et rompent 
l'alignement. 

Les bâtiments publics qui nous sont familiers, l’église, les halles, les écoles, 
n'existent pas encore. La mairie, bâtie au xvrr° siècle, est beaucoup plus petite 
qu'aujourd'hui et cependant elle abrite, dans un entassement qu’on imagine 
assez mal, non seulement les services municipaux, mais encore les écoles, 
le logement particulier de l'instituteur et aussi la salle d'audience de la justice 
de paix. Tout contre la mairie, sur la place actuelle, le long de la grand’rue, 
est la vieille église ; bâtiment délabré, incommode et malsain, église étroite et 


(1) Conférence donnée à l'Hôtel de Ville de Raon-l’Etape, le 27 août 1927. 
Je dois remercier ici les personnes qui m'ont aimablement fourni d’utiles renseignements, notam- 


ment, mon frère Charles Sadoul, M. Mathieu, secrétaire de la mairie et son collaborateur M. Va- 
lence. 
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basse avec un petit clocher pointu. Là où sont aujourd’hui les Halles, un pâté 
de vieilles maisons, ou plutôt de masures. Pas de trottoir, une voirie très 
rudimentaire et point d'éclairage public. Dés que la nuit tombe, l’obscurité est 
complète et les habitants ne circulent plus qu’avec une lanterne à la main. 

Pour assurer la sécurité des rues, on a créé en 1808, deux crieurs de nuit. 
Ils doivent, avant tout, signaler les incendies, alors fréquents et graves ; ils 
doivent aussi arrêter les malfaiteurs et chacun d’eux porte un fusil. Enfin, ils 
annoncent l’heure aux habitants et les gens qui ne dorment pas les entendent 
passer en psalmodiant, sur un mode assez triste, ces mots rythmés : « Citoyens, 
dormez en paix; voilà minuit qui vient de sonner. » Malgré ces fonctions 
multiples, les crieurs de nuit n’en étaient pas mieux rétribués. Ils touchaient, 
par année, une somme de cent cinquante francs, huit sous par jour, à peu près 
de quoi se payer, au taux du jour, deux livres de pain et rien du tout pour 
mettre dessus. En 1836, on s’aperçut que les crieurs de nuit ne servaient pas 
à grand chose et qu'ils empêchaient tout au plus les gens de dormir. Alors, on 
les supprima. 

Le sommeil des Raonnaïs n’était pas seulement troublé par les appels des crieurs 
de nuit. Tous les transports se font alors par route; les voitures arrivent au 
marché de très bonne heure, le roulage est actif vers les Hautes Vosges et 
l'Alsace. Les voituriers ont la fâcheuse habitude de faire claquer leurs fouets trés 
bruyamment et c'est à celui qui fera le plus de bruit et le plus de tapage. Les 
plaintes des Raonnais qui voudraient bien dormir tranquilles se font pressantes 
et le maire prend un arrêté interdisant aux voituriers de faire claquer leurs fouets, 
même de jour. Aujourd’hui, les claquements de fouets ne nous gênent plus 
beaucoup. Les voituriers sont devenus rares ; ils sont remplacés par les auto- 
mobilistes qui font ronfler leur moteur et jouer leur sirène et leur klaxon. 
Voili en quoi consiste le progrès. 

Si Raon a beaucoup changé dans l'aspect de ses rues et de ses monuments, 
les différences sont beaucoup plus sensibles encore dans le mouvement des 
affaires et la vie de la population. Cent années les ont transformés da tont au 
tout. Il n’existe alors, à Raon, aucune des usines importantes que nous connais- 
sons aujourd'hui, qui font, de notre ville, un centre industriel actif et prospère 
et assurent à la population un travail régulier. Quelques artisans, tailleurs, 
cordonniers, maréchaux-ferrants, menuisiers ou bourreliers exercent un petit 
métier. À la Trouche, une petite faïencerie occupe quelques ouvriers, il existe, 
à Raon, une poterie fort modeste et aussi trois moulins 4 blé, un moulin à 
huile, une tannerie, plusieurs brasseries que je signale d’autant plus volontiers 
que l’une d'elles appartenait à mon arrière-grand-père. Des bouchers, des 
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boulangers assurent les besoins essentiels; leurs boutiques sont modestes et 
sans luxe. | 

Le mouvement des affaires n'en est pas moins considérable, il se réalise 
seulement sous une autre forme qu'aujourd'hui. 

Raon est à la porte des Vosges, entre la plaine et la montagne, et cette 
situation géographique en a fait le centre d’un très important commerce de blé. 
Les gens de la montagne viennent y chercher le blé qu’apportent les cultivateurs 
de la plaine, productrice de céréales. Les grains sont amenés par voiture, achetés 


et emportés sur route, et ce gros commerce a donné longtemps à Raon une 


grande prospérité. Les jours de marché, l'animation est grande, les voitures 
sont nombreuses. Acheteurs et vendeurs se répandent dans les auberges, les 
débits et les magasins ; ils font, comme on dit, marcher le commerce. 

À certains jours, se tenaient aussi d'importantes foires aux bestiaux, les 
plus animées étaient celles du premier samedi de février et du dernier samedi 
d'octobre. Les marchés au blé, les foires aux bestiaux ont disparu devant des 
habitades commerciales nouvelles, la création de moulins régionaux et les 
transports par chemin de fer. 

Par contre, le commerce de bois est toujours actif. Voilà cent ans, il était 
déjà important, mais son mode d'exploitation était différent. Il est un peu naïf 
dé dire qu’il n’y avait alors ni gare, ni chemin de fer. 


Flotteurs et bûcherons 


Tous les transports de bois se font sur les rivières, par flottage. Il ne faut pas 
être encore un vieillard, arrivé au déclin de la vie, pour avoir conservé le sou- 
venir des flottes qui passaient sur la Plaine et sur la Meurthe. Si le flottage a 
aujourd’hui disparu, il était autrefois extrêmement actif. Seul, il permettait le 
transport des bois. Alors, Raon est le port de transit. Sur son port aux planches 
arrivent les flottes légères qui viennent de la montagne, de la Plaine, da Rabo- 
deau et de la Haute-Meurthe. On y forme les grandes flottes qui s’en iront vers 
Lunéville, Nancy et Metz, et parfois plus loin jusqu'à Trèves ou même Co- 
blence. De temps immémorial, le flottage se pratique ainsi. 

Les flotteurs étaient à peu près tous originaires de Raon ; il s’en recrutait fort 
peu dans tout le reste de la contrée etles Raonnais avaient le monopole du pavil- 
Jon dans tout le bassin de la Meurthe. 

Ces flotteurs on les appelait alors les voileurs et je patois vosgien pronon- 
çait oua-lou. Leur métier était rude, les accidents nombreux et tous ces oua-lou 
ne parlaient pas sans un certain effroi du dangereux passage des grilles de Metz, 

Le transport des bois s’effectue aussi sous une autre forme assez originale ; je 


veux parler de la baulée. La cristallerie de Baccarat fonctionne alors au boîs et 
dans les fours d'où sortira un cristal très pur, elle consomme des quantités 
énormes de bois. Elle achète des coupes dans les Vosges ; les pins, les épicéas, 
les bois tendres sont abattus en buches d’un mètre de long et rangées en tas le 
long de la rivière, le plus souvent de la Plaine. Quand le jour est venu, on jette 
ce bois à l’eau et toutes les bûches, suivant le fil de la rivière, s’en vont jusqu’à 
Baccarat où elles sont arrêtées par les grilles de l’usine. L'emploi de la houille a 
mis fin à la baulée, qu’on appelait officiellement le flottage à bûches perdues. La 
rivière était littéralement couverte de ces bois qu’entrainait le bran, c’est-à-dire 
le flux de l’eau, qu’on avait retenue dans les vannes ou biefs de scierie, pour la 
lâcher au bon moment. Des hommes surveillaient les bords de la rivière pour 
rejeter à l’eau les bois qui s’accrochaient aux rives, et aussi pour empêcher, 
dans la mesure du possible, les riverains de s’approvisionner à trop bon compte 
de bois de chauffage. 

En l'absence de toute industrie et à part quelques artisans, la populatiou ne 
vit guère que du travail de la forêt, d’un côté les bûcherons, de l’autre les 
flotteurs. Entre eux, les différences sont nombreuses. Le bûcheron, attaché au 
sol, n’a d'autre horizon que les grands bois. Il n’a guëre quitté son pays et il ne 
connaît rien que les rues de sa ville, les sapinières profondes et silencieuses, et 
les chemins qui ménent à la forêt. 

Le fletteur, lui, a vu du pays. C’est un nomade, un marin — marin d’eau 
douce, c’est possible, mais marin tout de même. Il a des horizons moins 
bornés que le bücheron. Il s’est trotté à plus de gens, il connaît la grande ville, 
ses plaisirs et ses ressources et, à ce titre, il a plus de prétentions. Son caractère 
est devenu plus hardi, son humeur plus batailleuse et, comme beaucoup de ceux 
qui ont couru le monde, il aime parfois à se vanter. 

Un mot de flotteur a été souvent rapporté. Saint Nicolas est le patron des 
flotteurs et la basilique du grand Saint, dans la petite ville de Saint-Nicolas-de- 
Port, était pour eux l'objet d’une vénération particulière. Des flotteurs parlaient 
un jour de la messe de minuit qui s’y célébrait dans la nuit de Noël et l’un 
d'eux s’écria, devant ses interlocuteurs ébahis : « La messe de minuit à Saint- 
Nicolas, j'y ai été plus de cent fois ». Il n’est nul besoin, vous le voyez, d’être 
né sur les bords de la Garonne ou les rives de la Méditerranée, pour exagérer 
quelquefois. 

On dit parfois des Raonnais, qu’entre tous les Vosgiens, ils ont uu tempéra- 
ment un peu à part. Volontiers, ils crient et ils tempètent, mais ils se calment 
tout aussitôt. À chaque occasion, ils récriminent, puis reconnaissent qu’ils ont 
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eu tort. Ils font du bruit, mais peu de mal. En deux mots : Ils ont mauvaise 
tête et bon cœur. Déjà, jadis, il en était ainsi des flotteurs. 

Trés différents parfois, les flotteurs et les bûcherons ont par ailleurs beaucoup 
de traits communs. C’est une population rude, dont le cercle d’idées est d'autant 
plus étroit que son instruction est plus rudimentaire. Les enfants quittent l’école 
de très bonne heure, sans l'avoir jamais beaucoup fréquentée et, tout jeunes 
encore, ils aident leurs pères dans la forêt ou sur les rivières. 

Aucune loi ne réglemente encore le travail de l’enfance. Plus tard, beaucoup 
plus tard, en 1841 seulement, une loi interdira de faire travailler les enfants 
avant un âge qui nous paraît aujourd'hui invraisemblable de précocité, celui de 
huit ans. En 1820, aucune défense. Poussés par l’appt du gain, plutôt même 
par le besoin, les parents font travailler leurs enfants, dès que ceux-ci sont en 
âge de rendre le plus petit service. A partir de ce moment, point de lectures, 
point de livres, cela va de soi, pas de journaux qui donnent aujourd'hui au 
moins une teinte vague des questions générales et des événements du jour. 

En dehors des préoccupations de la vie matérielle, les conversations entre 


flotteurs et bûcherons manquaient, à n’en pas douter, d’éléments. Si le flotteur 


était parfois hâbleur, il était plus souvent encore taciturne, pour la raison très 
simple que, tout comme le bûcheron, il n’avait pas grand’chose à dire. 

Un jour deux flotteurs, leurs bois livrés, dinaient dans une auberge de Metz, 
etil leur avait été servie une soupe de pommes de terre fort réussie. En 
sortant, l’un dit à l’autre : « Elle était bonne la soupe-là » et les deux hommes 
reprirent à pied la route de Raon, sans échanger un seul mot. Le lendemain 
matin, en arrivant à la Chique, au dessus du Clairupt, le second flotteur, ayant 
terminé ses méditations, laissa échapper ces mots : « Elle était tout de même 
bonne, la soupe-là ». — C'était la réponse À la réflexion de Metz. 

Si ces bûcherons et ces flotteurs sont d’àme rude et d’esprit fruste, ils sont 
aussi très misérables. Les salaires sont extrêmement bas et n’assurent qu’un 
minimum de vie trés réduit. Si ces salaires se sont parfois élevés dans des 
périodes d’exceptionnelle prospérité, en 1822, par exemple, ils ne dépassaient 
guère en principe un franc par jour. À la veille de 1848, le gain journalier d’un 
maitre flotteur n’était encore que de trente sous. Malgré le bon marché de la vie, 
il était tout à fait insuffisant. 

De plus, si le travail dans la forêt ou sur les rivières est pénible et mal rétribué, 
il est aussi saisonnier. Le froid, les neiges l’arrêtent et quand vient l’hiver une 
grande partie des habitants manque de travail et ne vit guére que de la charité 
publique. | 
La culture procure bien quelques ressources, mais elles sont maigres. La 
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pourriture se compose surtout, dans un menu presque invariable, à midi, 
de soupe au lard et de pain sec; le soir de lait caillé et de pommes de terre 
cuites À l’eau ; à de très rares occasions de la viande de boucherie. 

S’étonnera-t-0n alors que le bücheron, le flotteur, mal nourri, mal vêtu, 
exposé à tous les frimas, à la neige, à la pluie, au froid, cherche dans l'alcool 
un excitant et une consolation. Nul doute que l'ivresse ne fut alors un vice 
extrémement répandu. L’alcoolisme est le fléau, la tare, des populations pauvres 
et misérables. Un travail régulier, un logement plus sain, une vie plus large et 
plus confortable, une nourriture meilleure, voilà contre l’alcoolisme les meilleurs 
remèdes et à cet égard de très heureux progrés ont été réalisés. 

Cette population, qui vit au jour le jour, est hors d’état de se ménager des 
ressources pour les temps de chômage et que vienne une crise, une mauvaise 
récolte, elle sera en proie à la plus noire misère. 


Années de misère 


Les exemples malheureusement abondent. 1817 fut une année terrible. Elle 
est restée longtemps dans le souvenir de ceux qui l'avaient vécue, et non sans 
frémir, ils l’appelaient la chère année. Après de mauvaises récoltes est venue la 
disette, presque la famine. La liquidation des guerres de l’Empire et des impôts 
très lourds ont amené une crise des affaires ; le coût de la vie est monté à des 
chiffres qui paraissaient alors invraisemblables ; le manque de travail rendait la 
situation plus tragique encore. Le 29 janvier 1817, il est établi que sur 
3.000 habitants, 732 sont hors d'état de vivre, si on ne vient pas à leur secours. 
Pour leur permettre de subsister jusqu’à la récolte, le conseil municipal attribue 
à chacun, du 1° février au 1° août, un secours en nature, une demi-livre de 
pain par jour ; tout juste de quoi ne pas mourir de faim. Ce seul fait montre, 
mieux que de longs développements, l’état de misère des ouvriers raonnais 
pendant Ja triste année de 1817. 

Au cours des années qui suivirent, la vie fut plus douce, mais bientôt les 
jours noirs vont revenir. L'hiver de 1829-1830 fut extrêmement rigoureux, il 
rappelait le sinistre hiver de 1709. Le thermomètre était descendu jusqu’à trente 
degrés au-dessous de zéro, le froid rendait tout travail impossible et inabordables 
les rivières et les forêts. Les glaces se sont amoncelées sur la Meurthe et sur la 
Plaine ; on peut redouter que la débâcle amène une véritable catastrophe. Tant 
pour assurer la sécurité de la ville que pour occuper les chômeurs, on creusera 
un canal dans la glace. Les travailleurs seront payés 1 franc par jour, ce 
qui — espére-t-on — leur permettra de vivre. L’hiver passa, les beaux jours 
revinrent, mais ils amenërent un autre bouleversement, En juillet, ce fut la 


Révolution de 1830. Charles X fut renversé et Louis-Philippe devint roi des 
Français. La Révolution de 1830 entraîna une nouvelle crise commerciale et 
l'arrêt du travail. C’est l'effet de tous les bouleversements. 

En 1832, nouvean malheur. Sur la France s’abat une terrible épidémie, le 
choléra. A Raon, plus de 800 personnes sont atteintes, une centaine meurt. Au 
mois d'août 1832, l'épidémie est si violente qu'on supprime les messes 
d’enterrement, les corps sont portés directement au cimetière. Le maire 
prodigue à ses administrés de sages conseils. Il les invite à la plus grande 
propreté ; il leur recommande d'éviter la fraîcheur des matinées et des soirées 
et aussi la transpiration et les courants d’air. Les rues devront être balayées, les 
mercredis et les samedis. Les bouchers devront jeter à la rivière le sang et les 
entrailles des animaux, ce qui — soit dit en passant — semble un singulier 
moyen d’assurer l'hygiène et la salubrité. Enfin, les fumiers qui encombrent 
les rues et donnent encore à la ville l’aspect d’un grand village devront 
immédiatement disparaître, excellente mesure qui n’en souleva pas moins de 
vives protestations. Il n’est rien de tenace comme les vieilles habitudes, surtout 
quand elles sont mauvaises. 

1833 ramena la prospérité, mais les périodes troubles et pénibles reviendront 
encore. La crise de 1848 sera particulièrement aiguë ; il y en aura d’autres par 
la suite. 

De cet exposé rapide ressort, à n’en pas douter, qu'il y a cent ans, la popu- 
lation ouvrière de Raon vivait trés misérablement. Salaires bas, chômages 
fréquents, arrêt da travail pendant la saison d'hiver. Alimentation insuffisante 
entraînant des habitudes d’alcoolisme et d'ivrognerie; maisons et logements 
incommodes et souvent insalubres. J'ai déjà dit qu'à tous ces points de vue, 
d’heureux et incontestables progrés ont été réalisés. 

Au regard de cette médiocrité individuelle, il aut placer, en un contraste 
saisissant, la richesse ou du moins la trés belle aisance de la commune. 

La ville de Raon est propriétaire de forêts étendues. Sans doute, ces forêts 
ne sont alors ni aussi belles, ni aussi bien aménagées qu'aujourd'hui. Depuis un 
siécle, une administration intelligente les a considérablement améliorées. Alors, 
le Bambois n’a que des peuplements de chênes broussailleux, rabougris et sans 
grande valeur. Dans les bois de Raon, qu’on appelle en ce temps la « forêt 
sapinière », on voit une quantité énorme d'arbres secs ou dépérissants qui 
gênent la pousse des sapins plus vigoureux. Dans les forèts de la ville, comme 
partout, l’enseignement de l'Ecole forestière et la gestion des agents forestiers 
ont produit les plus heureux effets. Sans doute aussi, le cours des bois est assez 
bas, mais il se règle sur le coût général de la vie et la ville de Raon tire de ses 
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forêts de très belles ressources. Grâce à elles, elle va pouvoir faire face de 1815 à 
1830 à des dépenses énormes pour l’époque. La première est d'ordre historique. 


Deux invasions 


Nous sommes à la fin de l'épopée impériale. 1812 a vu la campagne 
de Russie et — après l’entrée victorieuse à Moscou — la retraite dans la 
neige et le froid. L’hiver a eu raison de l’armée française jusqu’alors invaincue. 
En 1813, l'Empereur a rassemblé une nouvelle armée ; il combat en Allemagne. 
Après des succès passagers, il succombe à Leipzig. 

Derrière lui, les alliés, Prussiens, Russes, Autrichiens, Bavarois, passent le 
Rhin, le 1er janvier 1814. Le s janvier, arrive à Raon le corps du maréchal Victor, 
duc de Bellune. Comme dans toutes les troupes en retraite, la discipline était 
fortement relâchée parmi les soldats de Victor. Des violences, des exactions 
sont commises ; les soldats consomment et surtout gaspillent une énorme 
quantité de denrées. 

Le 11 janvier, des cavaliers russes, venus de Saverne, font à Raon leur 
jonction avec les Autrichiens de Schwarzenberg qui débouchent de Saint-Dié. Les 
Cosaques, partis de la lointaine Russie, apparaissent, la lance au poing, sur la 
côte de Chavré. Ce sont des passages incessants de troupes, allant vers la 
Champagne, vers Champaubert, vers Montmirail, vers le Chemin des Dames et 
la ferme de Heurtebise, là où, dans l’immortelle campagne de France, Napoléon 
joue sa derniére carte et le sort du pays. À Raon, les réquisitions succèdent aux 
réquisitions, l'ennemi est exigeant et brutal, les ressources de la ville s’épuisent, 
les dépenses et les dégâts augmentent tous les jours. Quand la paix fut signée, 
la ville de Raon se trouvait en présence d’une situation qui paraissait impossible 
à régler. Elle avait à payer une somme d'environ 150.000 francs. Ce chiffre 
nous paraît peut-être modeste ; il ne nous dit plus grand chose aujourd'hui; il 
dit beaucoup moins encore à nos enfants. Mais cette somme, il faut l’évaluer au 
taux du jour, suivant le prix des choses et la valeur de la monnaie. Elle 
représentait en 1814, vous pouvez le croire, une dette extrêmement considérable, 

Le 29 août 1814, le conseil municipal se réunit pour étudier les mesures qui 
s'imposent. 29 août 1814. Coïincidence curieuse, mais surtout tragique. Cent 
années aprés, jour pour jour très exactement, l’ennemi sera de nouveau à Raon, 
mais son entrée sera bien autrement terrible que celle des Cosaques de 1814. 
Je n’en dirai pas plus, puisqu’aussi bien, cette histoire, vous l’avez vécue. 

Je ne songe pas, rassurez-vous, à entrer dans le détail des combinaisons 
financières auxquelles s’arrête le conseil municipal de 1814. Il repousse un 
emprunt comme trop onéreux et il décide de supprimer les affouages distribués, 


jusque-là, aux habitants. On vendra ces bois au profit de la ville, on fera des 
coupes extraordinaires et la situation, qui paraît si critique, pourra être rétablie 
en quelques années. 

Les finances de la ville n’allaient pas tarder à recevoir un nouvel et rude 
assaut. Au mois de mars 1815, Napoléon quitte l’ile d'Elbe, il débarque au 
golfe Jouan; l'aigle vole de clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame. 
Le 20 mars, l'Empereur rentre aux Tuileries, Bientôt, c’est à nouveau la défaite 
et l'invasion ; c’est Waterloo, c’est Sainte-Hélène. Aucun combat sérieux ne se 
livra en 1815 dans les Vosges et en Lorraine, mais de trés nombreuses troupes 
traversérent le pays. 130.000 hommes passèrent à Raon et beaucoup y canton- 
nérent. Deux compagaies d’infanterie bavaroise y tinrent garnison pendant trois 
mois. Des réquisitions incessantes et coûteuses furent exerçées avec la rigueur 
et la brutalité qu'amène toujours la guerre. 

Les dépenses sont énormes et il faut les payer. Depuis longtemps les ponts 
sont délabrés et menacent ruine. La commune a l’argent nécessaire pour les 
réparer ; elle s’en servira pour payer ses dettes de guerre. Les ponts attendront 
et, s’il le faut, on s’en passera. Et voilà comment, en 1814 et en 181$, la ville 
de Raon pnt faire face aux très lourdes dépenses de la gnerre et de l’invasion, 
sans avoir obtenu de l'Etat l’aide la plus légère. Il n'existait alors aucune loi sur 
la réparation des dommages de guerre. 

Grâce à cette administration intelligente et avisée, les finances de la ville, 
mises à une si rude éprenve, se rétablirent assez vite. Quelques années plus 
tard, le budget était en excédent. 


Les grands travaux 


Alors commence la période des grands travaux, on construit l’église, les 
halles, le marché aux porcs, l’abattoir, les écoles. Toutes ces constructions se 
succéderont dans un temps assez bref et parfois elles seront menées de tront. 

Le travail le plus important et peut-être le plus urgent était celui de l’église. 

L'église, vous le savez, se trouvait alors accolée à la mairie et dans le même 
alignement sur la grand’rue. Une délibération du conseil municipal nous en 
donne, le 9 juillet 1809, une description fort peu engageante : « L'église est 
fort ancienne, elle est si peu commode qu’elle a été interdite par l'évêque de 
St-Dié, dès avant la Révolution, et que le service du culte a été transféré à 
l’ancien couvent des Cordeliers. Ce couvent ayant été vendu, le culte est de 
nouveau célébré dans l’ancienne église, 

Cette église est beaucoup trop petite. Raon, d’après le géographe Bugnon 
qui dressa en 1696 la carte de Lorraine, n'avait que 75 feux, à peu près trois 
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cents habitants. En 1809, la ville a 615 teux et 2.700 habitants et bien entendu 
pour une population prés de dix fois supérieure, l’église est très insuffisante. De 
plus, elle est bâtie trop près de la mairie, si bien qu’on n’y voit pas clair et que 
l'air n’y circule pas. Enfo, elle est humide et, par surcroit, on y a fait jadis des 
inhumations à fleur de terre, si bien que l'air est irrespirable. Pendant les 
offices, les assistants éprouvent fréquemment des spasmes et des faiblesses et 
on est obligé de les emporter au dehors, ce qui amène des mouvements 
tumultueux et des impressions pénibles ». 

Vous le voyez, les fidèles de 1815 avaient bien dn are à assister à la messe. 
Ils ont du attendre de longues années la fin de leur supplice. Les dépenses de 
guerre firent ajourner longtemps la construction d’une nouvelle église, déjà 
reconnue nécessaire en 1809. 

Le 20 octobre 1825 seulement, la construction est décidée. Pour la payer, 
on Coupera dans la forêt 20.000 stères de bois qui, à 8 francs le stére, produiront 
160.000 francs, somme suffisante, pour le gros œuvre tout au moins. 

L'architecte choisi est M. Grillot fils, de Saint-Dié. Avec l’église, il bâtira aussi 
les halles et le marché aux porcs. Toutes ces ‘constructions ont entre elles une 
certaine analogie et elles ne manquent pas de cachet. M. Grillot était certainement 
un architecte de mérite. 

Bientôt après, les travaux de l’église furent Ne à MM. Schwegholer et et 
Gazelin, entreprenenrs à Mulhouse, qui se mirent aussitôt à l’œuvre. 

Les travaux durérent plusieurs années et l’église ut ouverte au calte en 1832. 
En attendant l'inauguration, les exercices religieux avaient lieu à l’ancienne 
chapelle des Cordeliers que la ville avait louée pour trois cents francs par an. 

Pendant le même temps, on construisait les Halles. Si Raon était alors le 
centre d'un important commerce de blé, le marché se tenait dans les rues et en 
cas de pluie dans les granges ou les maisons. La surveillance était difhcile et elle 
semblait d'autant plus nécessaire qu’il y avait, paraît-il, autour du marché de 
Raon, pas mal d’intermédiaires et de courtiers marrons qu'il importait de sur- 
veiller. | 

Les porteurs de sacs, les mesureurs se livrent à des achats clandestins et dans 
une sphère modeste, on les voit jouer à la hausse et beaucoup plurs rarement 
à la baisse. Des vendeurs peu scrupuleux présentent des sacs de très belle appa- 
rence, mais au-dessous dn bon grain se trouve l’ivraie. Le sac est camouflé et 
ne contient que du blé ou du seigle de second choix. Autour du marché rôdent 
des individus suspects et des agents de malveillance qui font courir des bruits 
sinistres — c’est le conseil municipal qui le dit — et ils faussent les cours à leur 
seul profit. Vous le voyez : il n’y a rien de nouveau sous le soleil et il ne faut 


pas s’imaginer un seul instant que notre époque a vu naître le spéculateur peu 
scrupuleux et le marchand malhonnète. 

La construction des Halles permettra une surveillance plus facile ; elle est 
décidée le 1$ septembre 1824. La ville achète un pâté de maisons au centre de 
la ville et sur leur emplacement s'élèvent les halles que nous avons connues 
jusqu'à l’incendie de 1914, avec ses gros piliers qui leur donnaient un incontes- 


‘table caractère d’originalité. Cette dépense ne sera pas improductive. Pendant 


longtemps, les droits de place procureront à la ville des ressources appréciables, 

La série des grands travaux n’est pas close. Elle se continue avec une rapidité 
qui fait grand honneur aux municipalités d’alors. 

Le cimetière, très ancien, se trouve au centre de la ville, à peu prés sur 
l'emplacement actuel des écoles de garçons. Il n’a que mille mètres carrés, ce 
qui est tout À fait insuffisant. Le nouveau cimetière est alors créé, il sera peu à 
peu agrandi. 

L'abattoir est bâti en 1832, le marché aux porcs en 1835, la place du marché 
au bétail, dite « Place des bêtes », est agrandie et aménagée. 

Il y aurait beaucoup à dire sur les écoles, mais je dois m’arrêter. L’unique 
école de la mairie est beaucoup trop petite, malgré le peu d’assiduité des 
élèves. Peu à peu, les bâtiments nécessaires sont construits. 


Les inondations 


Si nous pénétrons de plus près dans la vie de nos arrières-grands-parents, 
nous voyons que leur existence était troublée par des calamités que nous connais- 
sons encore, mais dont les effets sont devenus infiniment moins graves. Je veux 
dire les inondations et les incendies. 

La Meurthe et la Plaine ressemblent aux personnes nerveuses et fantasques. 
Elles montent comme des soupes au lait. Elles ont le régime torrentiel, c'est-à- 
dire qu’elles débordent très facilement, mais que très vite aussi, elles rentrent 
dans leur lit, comme de petites filles bien sages. Il est inatile, n'est-ce pas, de 
vous rappeler la grande inondation du mois de décembre 1919, vous ne l'avez 
pas oubliée. Il y a donc encore des inondations à Raon, mais autrefois leurs 
conséquences étaient beaucoup plus graves. D'abord et surtout, elles empor- 
taient les ponts qui étaient tous en bois, sauf celui de la grande route, le pont 
de la Chèvre, et les communications de la ville étaient coupées. Puis, il n’y 
avait pas de quais, les rivières n’etaient pas endiguées, si bien que l’eau arrivait 
plus vite dans les rues et entrait plus facilement dans les maisons. Ma grand”- 
mére m'a sonvent conté que, quand elle était toute petite, c'est-à-dire vers 
1820 ou 1821, l’eau était entrée dans la maison de ses parents avec une telle 
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rapidité, qu'on l'avait portée en hâte au premier étage et, détail pittoresque, 
derrière elle, on faisait monter aussi la vache, trés étonnée sans doute de ce 
changement d’habitation. 

Deux de ces inondations d’autrefois farent particulièrement graves. L’nne se 
produisit dans l'hiver de 1811-1812, au moment de la fonte des neiges et de la 
débâcle des glaces. C’était assez naturel. Mais deux ans après, nouvelle inonda- 
tion, et cette fois, en plein été, dans la nuit du 12 au 13 juillet 1813. C’étaitun 
événement tout à fait anormal. Dans les parties basses de la ville, l’ean monta 
jusqu’à l'étage, c'est-à-dire jusqu'au premier. Les ponts furent emportés et 
toute communication avec l’extérieur interrompue. On eut même des craintes 
pour le ravitaillement de la ville et sans exagération, le conseil municipal put 
rappeler, avec un certain effroi, cet événement désastreux et extraordinaire qui 
mit la ville dans une situation alarmante. 

Très probablement, ces deux inondations de 1811 et de 1813 ont été le point 
de départ de la tradition un peu vague qui rappelle les calamités qu’a entrainées 
jadis la crue des eaux, en y ajoutant sans doute, comme toute tradition qui se 
respecte, pas mal d’exagérations et beaucoup de détails terrifiants qui n’ont 
jamais existé que dans l'imagination populaire. 

L'inondation de 1919 tournera, elle aussi — et sans nul doute — à la légende. 
Nos arriëres-petits-enfants feront monter l’eau à d'invraisemblables hauteurs et 
nous transformeront tous en de nouveaux Moïses, sauvés des eaux par un heu- 
reux miracle, 


(A suivre) Louis Sapou. 
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LE BILLET DE CENT FRANCS 


(La scène se passe en 1880) 


La Tavie était la veuve du grand Malitorne de Waville, lequel était décédé en 
laissant à sa femme cent-dix hommées de vignes à paisseler chaque an, deux 
champs de grosses fèves, deux vaches, un cheval bien gigoté, et une paille avec 
deux petits biquets. | 

Les gens de Waville qui voient plus loin que leur bont de nez, soupçonnaient 
vaguement la Tavie d’avoir de l’argent placé, mais où ? et combien? La sécote 
(sèche) vivait sur son bien, travaillant comme une bête de somme, et défendant 
ses terres contre les rapines et les déprédations des gueux avec des coléres 
terribles. | 

Un jour que mon oncle Zéphirin pêchait sous Villecey l'aucon (hotus, chiffe) 
à la béte de Toul, voilà qu’il aperçoit l'abbé Mouchette, le curé de Waville, qui 
lisait le nez dans son bréviaire, de l’autre côté de l’eau. 

— Bonjour, Monsieur le Curé ! lui crie mon parent, la trogne vermeille. 

— Bonjour, Zéphirin, bonjour ! Votre neveu, le Natole, n’est pas avec vous, 
deun ? 

— Ïl est encore aux écoles | 

Et patati, et patata. Voilà la conversation qui court le grand galop! 

Mon oncle Zéphirin apprit le grand malheur qui désolait la paroisse de 
Waville, l’une des plus saintes du diocèse, où la jeunesse reste des années 
entières sans danser. Le saint Agrapaud était cuboulé (renversé) de sa niche et 
brisé en plus de miettes qu'il y a de gouttes d’eau dans le Rupt-de-Mad! 

Pour le remplacer, l’abbé Mouchette fit appel aux libéralités des riches du 
pays. Mais aux premières sollicitations, nos paroissiens replièrent armes et 
bagages, se firent plus pauvres que Job sur son fumier, loquérent leurs habits, et 
le brave curé n’entendit plus que des jérémiades et des pleurnicheries. « Bien, 
bien ! se dit le saint homme... Je vais revenir à l’assaut de ces tours d’égoïsme, 
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de ces colonnes de ladrerie, mais je vais me renseigner aussi exactement que 
possible sur la situation de fortune de mes rogne-liards. » Et il fit comme 
il avait pensé. 

— Vous qui êtes un ancien du pays, Zéphirin, vous pourriez, si c'était là un 
effet de votre bonté, m'être d’an grand secours. 

— Volontiers, volontiers, Monsieur le Curé ! Parlez, je vous écoute. 

Et il parla. Et Zéphirin écouta. 

— Je serais que de vous, Monsieur le Curé, je commencerais pour remplacer 
mon saint Agrapaud par quêter auprés de la Tavie. Plus de vingt fois, au bas 
mot, j'ai fait le voyage de Thiaucourt avec elle, quand elle « portait» chez 
Hector Malot, le notaire du pays... C'est une gens de conséquence : elle peut avoir, 
avec son air bête et sa vue basse, de vingt à trente mille francs chez M° Malot, 
et elle a son compte en banque à Pont-à-Mousson... Je vous le dis en tout 
sérieux : c'est même pour cette raison que je m'étais mis en tête de la marier. 

— Zéphirin, vous êtes bien honnète... Mais comment arriver à toucher la 
corde sensible de cette personne si acariâtre ? 

— Ceci est une autre histoire, c’est même le chiendent dans la vigne ! Moi, 
je n’ai pas réussi à me faire accepter d’elle en mariage, et pourtant Dieu sait 
que pas un plus que moi n’avait une fringale de sous, un désir de lui manger 
son fonds avec son revenu ! Pourtant. Je crois que pour votre Agrapaud, vous 
pourrez tenir compte de mes instructions : la Tavie est, ce me semble, ua 
mélange de ladrerie et d'orgueil... Tenez : quand elle était mariée avec le 
Malitorne, le préposé des douanes à Mostaganem, elle écrivait à sa mère pour 
en informer tout le pays, qu'elle avait à son service douze domestiques et 
qu’elle portait aux oreilles des diamants gros comme des bouchons de carafe ! 
Parlez-lui avec admiration de son compte en banque et de ses richesses, et de 
ses devoirs pour la religion, mais ceci, vous le savez faire mieux que moi... » 

M. le curé s’éloigna après des remerciments empressés, heureux de pouvoir 
bientôt faire payer, à cette Crésus de village, le saint Agrapaud qui manquait à 
l’église de Waville, laquelle attire des touristes de Metz, de Nancy, et de Bayon- 
ville par Onville. Et M. Zéphirin, le frère de ma mére, était satisfait lui du bon 
tour qu'il jouait à la Tavie qui lui avait fait cette insolence de repousser sa 
demande en mariage, malgré l’ardeur da soupirant.… 

L'abbé Mouchette, un gros homme court et rond, avec des yeux malins de 
hérisson, le lendemain même, rencontre la Tavie plus déguenillée qu’une camp- 
volante. Elle ahanait dans son champ comme une esclave romaine. La drôlesse 
lançait son #4 (hoyau) en terre comme une furie, se gardant bien de jeter un 
regard sur la route où passait le prêtre. 


— Elle a de la chassie dans les yeux aujourd'hui, pensait l’abbé. 

Et il s’arrêta pour torcer son attention. Ah ! ouiche.…. | 

La diable femme continuait de retourner son champ sans daigner voir. 

— On travaille dur ! lança M. le Curé. 

Pas un mot. De plus belle, la Tavie plantait avec un zèle rentorcé son kd en 
terre et arrachait les mottes et faisait voler les éclats et tourbillonner la poussière. 

— On travaille dur, Tavie ! répéta le prêtre d’une voix de stentor. 

Maigre comme un pivert, la diantre femme avec sa hâlette qui dansait comme 
un papillon sur sa chignasse, se releva, les mains appuyées sur le manche de son 
outil : | 

— Ah! bonjour, Monsieur le Curé ! Faites excuse, on travaille comme des 
chevaux, sans débrider.. Enfin ! Qu’est-ce qn’on veut dire! 

— Tavie, j'aurais à vous dire un petit mot au sujet de notre panvre saint 
Agrapaud qui est cuboulé et brisé, et qui manque à l’ornementation de l’église. 

— ... Ah ! Monsieur le Curé, comme je vous dis, en cent mots comme en trois, 
la vie des terres est difhcile... Tenez : mon frère, l’Ernestin, qui habite à 
Bayonwville, au pays des physiciens, a encore eu du malheur... il voulait se 
marier avec une riche de Liverdun, pour avoir ses sous et s'établir, maïs c’est 
un de Thiaucourt qui a enlevé le sac : sac à viande et sac à sous, l’a tout enlevé | 

— .. Pour la dignité du culte, on ne peut pas remplacer un saint sans s’adres- 
ser d’abord aux gens qui ont du bien, et j'ai pensé que vous pouviez. 

— Cette pimpesouée de Liverdun, ma foi! vous la connaissez, Monsieur 
le Curé: c’est la sœur du Cléophas Mermillon, le frère de la Sophie qu'est 
mariée justement avec le Justin d’Arry qui vient souvent acheter des cabris… 

— ..Permettezr, Tavie, je suis ici pour vous parler de notre pauvre saint 
Agrapaud qui est brisé en plus de miettes qu'il y a de gouttes d’eau dans le 
Rupt-de-Mad, et je vous voudrais voir contribuer à réparer ce malheur. 

— ...Notre Ernestin a encore perdu quatre génisses de la fièvre aphteuse, et 
des galvaudeux lui ont fait des manigances avec ses bêtes que c’en a été une déso- 
lation. Le sac à viande et à sous de Liverdun, les génisses, les biquets, une 
truie fine prête à faire ses petits, l’a perdu censément son âme, son corps et ses 
bien l’année-ci.… 

— .… Quelle langue |! 

— Et si encore il était sûr de pouvoir seulement tartiner de la cancoillotte 
sur s0n pain | 

Cette fois le prêtre s’enhardit jusqu’à s’approcher de la crécelle et à mesurer 
un gant à la Tavie toutes fois que sa diarrhée de mots lui reprenait : Sous la 


pression des doigts, la Tavie était contrainte de faire sa gonnelle, sa platine, 
comme parlent les pères patois de Waville. 

— Je sais par mon enquête que vous avez gros en banque et chez le notaire 
Malot de Thiaucourt. Je crois que, une bonne chrétienne qni a son compte. en 
banque comme vous, Tavie, peut aisément offrir à son église un billet de cent 
francs pour un nouveau saint Agrapaud.… 

— Diablezot! Vous n'y allez pas de main morte ! Cent francs ? Vous voulez 
me déshabiller pour habiller l’église de Waville ? 

— Riche comme vous êtes, vous ne pouvez pas moins ! Vous avez le 
privilège d’être, malgré les loques que vons mettez pour tromper le percepteur 
et votre curé, et même le boulanger qui vous fait des crédits de deux ans, vous 
avez le bonheur d’avoir un compte en banque, et gros! Vous me donnerez 
cent francs ! Si on savait que vous avez tant d’argent à Pont-à-Mousson et chez | 
M. Hector Malot, de Thiaucourt.… | 

— Oh! par grâce spéciale, M. le curé, n'allez jamais répèter ça aux gens du 
village... J'ai demandé à être dégrevée de mes contributions l’année-ci… 

— Alors je crois comprendre que notre saint Agrapaud va reprendre pied en 
notre église ? 

— C’est entendu, M. je Curé! Je vous donnerai un billet de cent francs pour 
le saint Agrapaud! C’est vrai que vous n'avez guëre d'intérêt, au fait, à en 
casser un tous les jours ! C’est entendu : Vous aurez mon billet de cent francs ! 

L'abbé Mouchette n'était pas à son moûtier que la Tavie se morigénait 
d’avoir promis cent francs pour un saint qui n’était même pas « marqué au 
calendrier des chrétiens ». Cent francs ! Ça ne se trouve pas sous un pas de 
haridelle, cent francs! Une vraie fortune aujourd’hui que l’argent est si rare! 
Ah ! On n’était plus à Mostaganem ! Fini l’âge d’or ! Cent francs ! En aurait-on 
des hommées de vignes avec autant d'argent ! et des gailles et des biquets ! et 
des bourguignotes pour scier le bois ! et des tâte-vins et des bouteilles ! et des 
cuveaux pour faire la lessive ! et des galoches pour marcher dans la marpâte de 
l'hiver ! 

Enfin ! Chose promise, chose due ! Il n’y a que les galapiats et les dégoûtants 
qui trahissent leur parole. Elle donnerait donc son billet de cent francs, aussi 
sûr qu’elle était bien la Tavie et qu'elle avait son compte en banque à Pont- 
à-Mousson et de l’argent chez Me Malot… 

Quelques jours après, ramassant tout son courage, elle s’en fut chez l’abbé 
Mouchette. Ayant traversé le gélinier où cocoricotaient à la diable des cogs 
gaillards, la Tavie entra chez le prêtre. Mais ayant gardé une main dans sa 
goyotle, elle froissa le beau billet de cent francs entre ses doigts, et il lui semblait 
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entendre le chantant et voluptueux froissement sec du papier-monnaie. Alors 
le démon des ladres la reprit. Elle changea son fusil d'épaule. 

— Je viens, M. le curé, vous faire part d’une chose qui m'est moult pénible, 
allez ! Je n’en dors quasi plus. 

= 

— Je vous assure que j’en ai perdu le sommeil et le boire et le manger! 

— Peut-on savoir au moins la cause de vos tracas ? 

— Depuis le jour où vous m'avez serré le bras rapport à ma fréfrelle de 
femme, je suis le saint des jours et des nuits à me manger les sangs.… 

— Tavie, je ne vous ferai pas l’injure de supposer que c’est votre belle action 
pour notre saint Agrapaud qui vous donne des remords de conscience ? 

— .… avoir été presque violenté comme je le fus le jour-là ! 

— 7? 

— Oui M. le curé, pensez : Je n'étais pas remis à mon travail que v’là le 
Coargeol, votre suisse, qui vient me dire des grosses choses, des grosses. 
que j'en était toute honte... alors vous ne voudriez pas que je donne des 
fortunes à l’église et qu'on ne me respecte même pas ? 

— Le vieux Courgeol me paraît ne pas promener sa hallebarde dans les 
champs, mais enfin, pour vous être agréable, je pourrai lui administrer une 
semonce ? 

— Ah! çà, oui et oui! Même que je tiens ici à vous déclarer, M. le Curé, que 
je suis dans un tel état d’avoir entendu ce suisse, votre suisse ! que je ne 
donnerai mon billet de cent francs que quand le vienx roquelaure-là aura des 
sentiments plus chrétiens à l'égard de la veuve chrétienne que je suis! 

La Tavie, délirante de colère, quitta le presbytère sans plus rien vouloir 
entendre, serrant entre ses doigts le papier bleu, sec et chantant. 

M. le curé dans son prêche du dimanche annonça qu’une bienfaitrice du 
village avait offert de donner un saint Agrapaud, et que des détails d'exécution 
retardaient seuls le remplacement du saint cuboulé.… 

La Tavie par cette annonce se vit contrainte de revenir sur l’accomplissement 
de sa folle promesse ! Et justement les Roullet, des Baraques, lui avaient proposé 
une bisière à acheter ! Pour ce faire, il Ini fallait déplacer de l’argent! Déplacer 
de l’argent ! Quel infernal tourment ! Quel supplice d’enfer ! 

D'un autre côté, elle avait promis son billet de cent francs... 

Quand on promet à une simple particulière, assez bêtasse pour croire que 
vous n'êtes pas une fieffée crapule, rien de plus facile que de se délier de son 
serment! Mais à un ministre de Dieu, à son propre curé, à son confesseur ? 
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Elle gagna de nouveau la maison de cure. Mais s’assurant que le billet de 
banque était bien placé dans sa goyotte, elle le froissa, et le papier chanta si 
doucement, si voluptueusement, si irrésistiblement, qu’elle céda encore au 
diable de l’avarice. Arrêtée auprès d’une chaffe où piaulaient des piots pous- 
sinets, elle réfléchit sur l’amertume de la vie. Des dindons dodus et fafleius 
glouglotaient autour d’elle, mais elle ne les entendait pas. Elle entra pour ruser. 

Vraiment, M. le curé, je joue de malheur! J'ai voulu entendre votre beau 
sermon dimanche, pour me reposer à l’église, et je n'ai pas même trouvé une 
place pour m'asseoir! Vous voudriez que je me saigne aux quatre veines pour 
l’église de Waville, et je n'aurais même pas droit à une place de banc pour 
suivre le saint-office ? ...Pis, j’vas encore vous dire autre chose de déplaisant : 
La Marie, la sacristine, ne fait pas plus attention à moi dans la rue qu’à Joson 
le meunier quand il ramasse le blé des gens... Enfin ! tout de même! Une 
sacristine ! J'irai me priver, m'ôter le pain de la bouche, me mettre sur la paille, 
tout ça pour un Saint que je ne connais ni d'Eve, ni d'Adam ! Et la sacristine 
passera sur moi, en se tortillant à gauche et à droite et j” te tortille par ci, et j'te 
tortille par là, et j te tortille... sans même me dire bonjour ? Faites du bien, au 
jour d’aujourd’hui ! Ah ! que le monde est corrompu, jour de Dieu! 

— Mais tout ceci n’est rien. 

— Ça n’est rien ? Ah ! ben, M. le curé, je suis défaite de vous entendre pas 
des maux des autres avec des mots comme ça! 

La Tavie feignit une grosse colère, et elle sortit, piaffant, vociférant, ma 
et finalement fit exploser sa rage en une pétarade à l'adresse de la sacristie 
Marie : 

— Te peux te tortiller et ne pas me dire bonjour, vieille chipie ! Lles 
mouches piqueront encore! Les vaches auront encore besoin de leur queu:! 
Elle traversa le gélinier comme une démente. Dehors, elle serra et froissa so 
billet de cent francs souple et chaud à sa main. 

Le saint Agrapand arriva un jour à crédit. L'abbé Mouchette le fit livrer à 
Tavie pour lui forcer la main. L’écorche-poux prit le saint en son logis, e 
garda l'argent. 

— Te seras aussi bien ici, chez la Tavie, lui disait-elle, que dans l’église du 
Courgeol le grand déshonnête et de la Marie qui se tortille en marchant pour \ 
ne pas saluer les gens. \ 

Et saint Agrapaud fut placé dans sa chambre, entre des photographies repré- 
sentant son homme à Mostaganem sur le marché aux pastéques, auprés de ls 
noria, etc, et une feuillette de lirette (vin doux mélangé d’eau de vie). 

— Mème que j vas faire mes dévotions dans ma chambre, si ça continue ! 
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Nème deun saint Agrapaud ? Mais ils vous ont donné un bien fichu nom, les 
manres ! Vous allez me faire le plaisir de laisser ce nom à coucher dehors avec 
un billet de logement, et de prendre un nom de chrétien ! Vous voudrez bien 
vous appeler Narcisse : C'était le nom de mon homme... 

Elle monologuait ainsi des heures entières avec saint Narcisse, ex-Agrapaud, 
quand un beau matin, l'abbé Mouchette la surprit, une lettre à la main. On 
réclamait l'argent du saint. Grave affaire. Le curé de Waville, au surplus, était 
décidée d’en finir avec cette comédie dont tout le pays s’amusait. Il parlait 
ferme. Surprise, la Tavie fut si pressée par les questions définitives du prêtre 
qu’elle ne put songer à ruser et à tarabiscoter. Elle dut lâcher enfin son billet, 
toujours promis et jamais donné. Elle je fit avec bonne grâce : 

— À preuve, M. le curé, que j'avais toujours pensé à vous donner le billet de 
cent francs, c’est que voilà tantôt un an que je le traine dans la goyoite de ma 
robe. Seulement, dame ! Cent francs ! Représentez-vous que ça fait tout de 
même une somme ! Il faut voir les choses comme elles sont ! Je ne vous 
cacherai pas, M. le curé, que si j'avais su que vous ne voudriez prendre mes 
cent francs qu’aujourd’hui, je les aurais placés en banque ! J'aurais sauvé le 
3 °/, ! Vous comprenez ? Au lien que maintenant il me faut lâcher le capital et 
perdre les intérêts ! Malheur de malheur ! Les pauvres gens seront donc toujours 
les martyrs et les damnés ? C’est moult d'aventure | 

_- Vous allez-t-y l'enlever, saint Narcisse ? 

— Narcisse ? 

— Ouai, je l'appelle comme ça parce que faut vous dire que c’était le nom de 
mon homme... J’vas vous le porter à l’église. si vous voulez ? 

— Gardez-vous en bien, riposte le curé. 

— Pourquoi? Je débarrasserai ma chambre, au lieu qu’il est là comme une 
enmorse (gauche, qui gêne...) 

— Gardez-vous d'y toucher : la lirette est trop prés de saint Agrapaud, et à 
ce qu’il parait, il doit être autrement aisé de tirer de la bonbonne une goulée de 
lirette qu’un billet de cent francs de votre goyolte... Enfin, Dieu vous pardonne! 
Nous avons le saint et nous tenons l'argent : l’église de Waville peut chanter le 


Te Deum... 
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Elle gagna de nouveau la maison de cure. Mais s'assurant que le billet 
banque était bien placé dans sa goyoite, elle le froissa, et le papier chanta si 
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diable de l’avarice. Arrêtée auprès d’une chaffe où piaulaient des piots por 
vie. Des dindons dodus et fafteius 
glouglotaient autour d’elle, mais elle ne les exmendait pas. Elle entra pour ruser. 
: voulu entendre votre beau 
i pas même trouvé une 


aux quatre veines POUr 


sinets, elle réfléchit sur l’'amertume de 


Vraiment, M. le curé, je joue de malheur! ] 
sermon dimanche, pour me reposer à l’église, et je n 
place pour m'asseoir! Vous voudriez que je me saign 


l’église de Waville, et je n'aurais même pas droit à 


rue qu à Joson 


le meunier quand il ramasse le blé des gens... Enfin! tout de mème ! Une 
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des maux des autres avec des mots comme ça! 

La Tavie feignit une grosse colère, et elle sortit, piaffant, vociférant, aboya 
et finalement fit exploser sa rage en une pétarade à l'adresse de la sacristii 
Marie : 
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Elle traversa le gélinier comme une démente. Dehors, elle serra et froissa so 
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Le saint Agrapaud arriva un jour à crédit. L'abbé Mouchette le fit livrer à 
Tavie pour lui forcer la main. L’écorche-poux prit le saint en son logis, e 
garda l'argent. 

— Te seras aussi bien ici, chez la Tavie, lui disait-elle, que dans l'église du 
Courgeol le grand déshonnête et de la Marie qui se tortille en marchant pour 
ne pas saluer les gens. 

Et saint Agrapaud fut placé dans sa chambre, entre des photographies repré- 
sentant son homme à Mostaganem sur le marché aux pastèques, auprés de la 
noria, etc, et une feuillette de lirefte (vin doux mélangé d’eau de vie). 

— Même que j vas faire mes dévotions dans ma chambre, si ça continue! 
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Nème deun saint Agrapaud ? Mais ils vous ont donné un bien fichu nom, les 
manres ! Vous allez me faire le plaisir de laisser ce nom à coucher dehors avec 
un billet de logement, et de prendre un nom de chrétien ! Vous voudrez bien 
vous appeler Narcisse : C’était le nom de mon homme... 

Elle monologuait ainsi des heures entières avec saint Narcisse, ex-Agrapaud, 
quand un beau matin, l'abbé Mouchette la surprit, une lettre à la main. On 
réclamait l'argent du saint. Grave affaire. Le curé de Waville, au surplus, était 
décidée d’en finir avec cette comédie dont tout le pays s’amusait. Il parlait 
ferme. Surprise, la Tavie fat si pressée par les questions définitives du prêtre 
qu’elle ne put songer à ruser et à tarabiscoter. Elle dut lâcher enfin son billet, 
toujours promis et jamais donné. Elle je fit avec bonne grâce : 

— À preuve, M. le curé, que j'avais toujours pensé à vous donner le billet de 
cent francs, c’est que voilà tantôt un an que je le traîne dans la goyotte de ma 
robe. Seulement, dame ! Cent francs ! Représentez-vous que ça fait tout de 
même une somme ! Il faut voir les choses comme elles sont ! Je ne vous 
cacherai pas, M. le curé, que si j'avais su que vous ne voudriez prendre mes 
cent francs qu’aujourd’hui, je les aurais placés en banque ! J'aurais sauvé le 
3 °/, ! Vous comprenez ? Au lien que maintenant il me faut lâcher le capital et 
perdre les intérêts ! Malheur de malheur ! Les pauvres gens seront donc toujours 
les martyrs et les damnés ? C’est moult d'aventure ! 

_—- Vous allez-t-y l'enlever, saint Narcisse ? 

— Narcisse ? 

— Oui, je l'appelle comme ça parce que faut vous dire que c'était le nom de 
mon homme... J’vas vous le porter à l’église. si vous vqulez ? 

— Gardez-vous en bien, riposte le curé. 

— Pourquoi? Je débarrasserai ma chambre, au lieu qu’il est là comme une 

enmorse (gauche, qui gêne...) 

— Gardez-vous d'y toucher : la lirette est trop près de saint Agrapaud, et à 
ce qu’il parait, il doit être autrement aisé de tirer de la bonbonne une goulée de 
lirette qu'un billet de cent francs de votre goyotte..…. Enfin, Dieu vous pardonne! 
Nous avons le saint et nous tenons l'argent : l’église de Waville peut chanter le 
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semblait avoir sauvée de l’infamie de ses bourreaux, pour être une preuve de sa 
divine existence. Le prince de Gâvre me conduisit à Schœænbrunn, et me pré- 
senta à Madame Royale, dont la touchante physionomie, la grâce et la bonté, 
me firent éprouver un sentiment profond d’admiration. C'était le ro août. 

Le 12, arriva la nouvelle de notre échec à Castiglione (1), lorsque nous mar- 
chions pour rejoindre Quasdanovich. Le défaut de ponctualité dans l'exécution 
des ordres, la lenteur des mouvements, la conduite du général Ocskay à Salo, la 
faute du général Ott de n'avoir pas occupé Lonato au jour prescrit, la cupidité 
de certaines personnes à la prise de Brescia, l’indifférence coupable du colonel 
Duka, de l’état-major général, à cet endroit, toutes ces causes réunies donnèrent 
au général Bonaparte le moyen d'attaquer sans délai notre colonne de droite, et 
de réussir à la battre, ce qui ne serait pas arrivé après notre jonction. Ces échecs 
nous coûtérent beaucoup de monde, et nous ramenérent à notre point de départ. 
L'armée française avait bien perdu son artillerie et ses munitions de siège devant 
Mantoue, mais c’était un bien faible avantage vis-à-vis de nos pertes en hommes 
et en considération politique en Italie. 

La nouvelle de ces événements fit une forte impression sur le public de 
Vienne. Le ministre m'envoya chercher, et chercha en vain à me dissimuler 
l'embarras où il se trouvait. Le ministre voulait diriger les affaires militaires ; le 
conseil de guerre réclamait contre cet empiétement sur ses prérogatives, les 
commandants d’armée trouvaient avec raison qu'eux seuls pouvaient juger 
sainement des mesures à prendre ; tous se plaignaient de ce que Îes directions et 
les ordres se croisaient et se contredisaient ; les autres ministres, jaloux du crédit 
de M. de Thugut, gênaient les opérations, des ministres étrangers intervenaient 
dans les décisions militaires ; l'Empereur, avec un jugement droit, plus capable 
que les ministres, était en défiance de lui-même, et s'en rapportait à des vues 
moins exactes que les siennes propres. Enfin M. de Thugut ne savait pas donner 
à l'autorité du souverain, ce mouvement prompt et décidé qui seul pouvait faire 
plier toutes les oppositions. L’action était sans force et sans énergie. 

À la guerre, les regrets et les récriminations ne servent qu'à faire perdre du 
temps. Îl faut savoir se placer dans les circonstances présentes, compter ses: 
ressources, faire à temps les sacrifices nécessaires, surtout ne pas employer 
de demi-moyens. Le comte de Wurmser, craignant de présenter sa position sous 
ua jour trop défavorable, sa relation manquait des détails nécessaires pour 
asseoir une opinion, pour former un plan. M. de Thugut n’aimait pas les 


(3) Castiglione delle Stiviere, ville de Lombardie, province de Brescia, au s.-0. du lac de Garde. 
Bonaparte y battit Wurmser les 3 et $ août 1796. Augereau, qui s’y distingus, reçut plus tard le 
titre de duc de Castiglione. 


difficultés, et en même temps il était trop craintif pour se livrer à un projet 
audacieux. Je devais rédiger des ordres pour le maréchal, le cas était difficile 
pour mon début; je devais être porteur d'ordres à peu près analogues aux 
circonstances, je les rédigeai donc en conséquence, et de manière à ce qu’elles 
pussent me servir de lettres de créance dans une occasion où l’indécision et les 
lenteurs ne m'’avaient pas encore procuré une réponse sur la qualité que j'avais 
sollicitée. 

Le 16 août, je fus fait lieutenant-colonel, et adjudant général de l’armée 
d'Italie, Le 19 on expédia les ordres pour le maréchal, dont je devais être le 
porteur ; on me les remit le 20, et je partis la nuit pour Trente où était le 
quartier-général. J’y arrivai le 24. Le comte de Wurmser que l'âge, ses revers 
et ses infirmités rendaient soupçonneux, me reçut bien, parce qu’il attendait de 
Vienne des directions, et qu'il était en peine de la manière dont il y était jugé : 
dès qu’il eut lu les ordres, voyant qu’il était question de moi et de mon retour à 
Vienne, porteur des détails qu’on lui réclamait, il me témoigna du chagrin et de 
l'embarras, mais j’allai au-devant de son inquiétude, et lui expliquai franchement 
ce qu'on m'avait dit à Vienne, les fonctions auxquelles on me destinait, enfin je 
l’assurai que je n’avais jamais eu qu’à me louer de ses bontés, et que ma conduite 
envers lui le lui prouverait. 

Des arrangements furent pris, des opérations concertées pendant mon séjour 
à Trente. J'en reparti le 1° de septembre, et remis le 6 au matin à M. de Thugnt 
les dépêches du maréchal pour S. M. l'Empereur. J’insistai afin de savoir quelle 
détermination avait été prise à mon égard, et enfin l’Empereur que je vis le jour 
d'ensuite, me dit qu’il m'avait nommé son adjudant-général par décret du 6 du 
présent mois. 

On m'envoya le 7 au lieutenant-général Frœlich qui couvrait le nord 
du Tyrol; je passai à Salzbourg et à Innsbrück ; je trouvai en Bavière 
M. de Frœlich à qui je portai l’ordre de se rapprocher de la vallée de l’Inn. 
Quelques jours avant mon arrivée, le lieutenant-colonel du régiment de Lorraine, 
le baron de Wolfskehl avait enlevé à Dachou, sur les derrières de l’armée 
française, une grande partie du parc d'artillerie. Le 14, j'arrivai à Pfaffenhofen 
où je trouvai le général de la Tour prêt à marcher, il me fit donner un cheval, 
une voiture suivit, et nous marchämes à Babenhausen. 

C'était l'instant où le général Desaix, détaché de l’armée de Moreau, voulait 
se porter sur le flanc où sur les derrières de l’archiduc Charles ; il avait passé le 
Danube à Neubourg. Le comte de la Tour laissa le gros de ses troupes, ainsi que 
le Corps de Condé à Babenhausen, et le 15, avec une forte avant-garde aux 
ordres du lieutenant-général comte de Mercantin, nous suivimes la chaussée 
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vers Neubourg ; nous eûmes, dans le bois qu’elle traverse, nn combat fort vif 
qui dura jusqu’au soir, où nous fimes des prisonniers et enlevèmes plu- 
sieurs pièces de canon. Cette affaire engagea Desaix à rétrograder, et à aban- 
donner son projet de diversion en faveur du général Jourdan qui était fort 
pressé par l’archiduc. Le lendemain 16, nos partis prirent un courrier du Direc- 
toire où il était tait mention de la détresse de Jourdan, et où des mesures de 
secours étaient prescrites à Moreau. 

J'allai voir le prince de Condé. Le duc de Berry et le duc d'Enghien se trou- 
vaient à l’armée, ce dernier montrait beaucoup de talents pour la guerre. Le 
prince m'entretint longtemps de ses projets qu'il espérait encore réaliser. Le 
17, je quittai le comte de la Tour pour gagner Vienne, où je ne fis qu'un court 
séjour. L’archiduc Charles avait eu des avantages considérables en Franconie ; 
il n’en était pas de même en Italie. Là, de tous les choix qu'avait faits M. de 
Thagut, celui de M. de Laner, comme conseil du Maréchal, était le pire de tous ; 
il l’imposa jusqu’au dernier moment, ce fut une calamité pour la monarchie. 

Le maréchal avait de nouveau tenté de renouer ses communications avec 
Mantoue, mais à peine son mouvement fut-il commencé, qu'il sembla que 
l'ennemi en eût été prévenu. Nos colonnes furent attaquées entre Trente et 
Bassano, où le maréchal lui-même faillit être pris. On eut des soupçons sur un 
général de l'artillerie, que sa conduite depuis n’a point détruits. Ce nouvel échec 
aurait dû faire renoncer Wurmser au projet de passer l’Adige. Mais M. de Lauer, 
rejetant, dans son insuffisance, tout avis salutaire, le maréchal, poussé par lui, 
au lieu de chercher un appui aux montagnes, ou de se couvrir de la Piave, 
continua sa marche sur Legnago, passa l’Adige, et alla s’enfermer avec son 
armée dans Mantoue, ce qui causa, quelques mois après, la perte de cette place, 
et de l’armée qu’il y avait jetée. 

Des mesures s’imposaient dans des circonstances aussi désastreuses. Le mi- 
nistre m’envoya à Laxenbourg, afin d’en conférer avec l'Empereur, et de pren- 
dre ses ordres. Je dus dresser un procès, afin de faire apercevoir dans quel point 
de vue on devait juger notre situation en Italie; en conséquence, je fus chargé 
de rédiger des ordres pour le général d'infanterie baron d’Alvintzy, auquel je 
fus envoyé à Botzen. J'y arrivai le 29 septembre : il s'agissait de faire naître 
quelque ordre parmi les différents corps de troupes, qui sans rapports entre eux, 
sans direction, se trouvaient dans le plus complet désarroi, et qui ne se trou- 
vaient encore là que parce que l’ennemi, occupé au siège de Mantoue, n'avait 
pas cru devoir pousser plus loin dans le Tyrol et le Frioul. J’avais demandé 
d'emmener en Italie le major Weyretter, de l'état-major général, officier résolu 
et capable de prendre on parti dans une occasion diffcile. 


Le général Alvinzy se trouvait dans un état d’infirmité qui rendait un effort 
la moindre fatigue. Cependant il montra un courage d’âme qui le fit passer par 
devers toutes les difficultés ; il fit le plus noble usage de toutes les facultés, se 
donnant sans réserve à ce que le service du souverain exigeait de lui. Je devais, 
de mon côté, mettre dans ma conduite des ménagements extrêmes pour gagner 
la confiance du nouveau commandant général, pour l’amener, sans trop heurter 
les siennes, À des opinions souvent trés différentes, et pour mériter la confiance 
que l’on m'avait témoignée à Vienne, confiance que je ne m'exagérais pas toute- 
fois, car j'avais bien senti que le baron de Thugut mélait des réticences à ses 
épanchements, se réservant de me désavouer suivant l'intérêt du moment. 

La situation de larmée était pitoyable. Le désordre et la décomposition 
étaient partout. À Vienne on ne savait employer que des ressorts usés. Le Con- 
seil de guerre, composé de gens intéressés et sans vues, ne connaissant que le 
rituel des affaires, incapables de créer des ressources, gaspillant en aveugles 
celles de l’état, trafiquant de l’avancement dans les armées, se prêtant aux mal- 
versions des employés des subsistances, sans prévoyance pour le besoin des 
armées, sans soins pour les hôpitaux, telle était de ce côté la situation, surtout 
depuis la mort du maréchal de Nostity. Tout le département militaire y était 
abandonné en fait au conseiller Türckheim, homme sans talents, organe du 
ministre Thugut, qui, satisfait de ne rencontrer aucune opposition, ne voyait 
pas qu'il conduisait l’armée vers sa dissolution, épuisait les finances, ruinait 
les populations et entrainait la monarchie vers sa ruine. 

Ce tableau sinistre, dont je n’ai tracé qu’une faible esquisse, servira à expli- 
quer nos malheurs. Les ressorts qui portent les hommes aux grandes choses 
étaient méconnus ou détruits ; les demandes les plus urgentes, les représenta- 
tions les plus justes urgentes, les représentations les plus justes restaient sans 
réponse ; il aurait fallu des miracles. Et c’en fut un, en effet, que des désastres 
plus grands encore n'aient pas suivi ceux que nous éprouvämes. 

Je parvins à faire accepter à M. d’Alvinzy la charge qu’on lui imposait, 
malgré ses infirmités. Et ce fut un sentiment très noble de son devoir qui le 
détermina. Nous passèmes quelques jours à Botzen, à donner des ordres, à 
faire des arrangements, à prendre connaissance de l’état des choses. Le nouveau 
commandant général fit appeler le lieutenant-général Davidovich, afin de conté- 
rer avec lui sur les opérations futures. Nous fümes du 6 ou 9 octobre à Klagen- 
furth, où nous primes des mesures avec le lieutenant-général Neugbauer, puis 
nous gagnèmes Laybach par la route qui traverse la montagne du Leobel, 
construite par l’empereur Charles VI, et de là Gorice, où nous arrivimes dans la 
nuit du 10 au 11. 
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On avait préparé au baron d’Alvinzy et à moi des logements au palais Lan- 
tieri, vaste bâtiment, avec grandes salles et galeries, le tont d’un aspect solennel, 
antique et chevaleresque. Après avoir conduit le commandant général à son 
appartement, je lui souhaitai le bonsoir, car nous étions très fatigués, et je 
gagnai, à la clarté de quelques lampes placées dans les galeries, mon apparte- 
ment fort éloigné du sien. J’y trouvai mon domestique qui avait préparé mon 
lit, et à qui je dis de coucher sur un canapé dans ma chambre, jusqu’au lende- 
main où on aurait le temps de s’arranger plus convenablement, Je venais de 
m'endormir, quand je fus réveillé par les cris de mon domestique qui me dit 
que quelqu'un venait de marcher sur lui, et dans ce moment se trouvait derrière 
la tapisserie. — Vous êtes fou, lui dis-je, laissez-moi reposer et tâchez d’en faire 
autant. — J'étais à peine rendormi, que je fus réveillé de nouveau. —- Ne 
l’entendez-vous pas qui me foule aux pieds, criait mon domestique, je n’y puis 
tenir, permettez-moi, Monsieur, d'aller coucher dans la voiture. Cet homme 
n’était pas un poltron, je l’avais depuis plusieurs années, il m’accompagnait dans 
mes voyages, et je lui avais trouvé souvent du sang-froid et de la résolution. — 
Prends par la tête cet être qui te tourmente, lui dis-je, je vais chercher de la 
lumière, et nous verrons ce que c’est. — Pour Dieu, ne m’abandonnez pas, 
Monsieur, gémit-il, je vous assure que c’est bien vrai. — Il n’y eut plus moyen 
de reposer. Je me mis à rire pour tranquilliser cet homme, et le jour commen- 
çant, je me levai. J’allai ensuite chez le commandant général, et ayant été reçu 
par lui, je m'’informai s’il avait bien reposé. — J’en aurais eu bien besoin, me 
dit-il, mais cet imbécile, ajouta-t-il, en me montrant son valet de chambre, ne 
m'a laissé prendre aucun repos, il a crû toute Ja nuit que des fantômes voulaient 
l'étrangler, et ce qu'il me conta était exactement ce qui s’était passé chez moi, 
ayant, ainsi que moi, fait coucher son valet de chambre dans son appartement. 
Je lui contai aussi mon aventure, et nous nous regardâmes fort étonnés d'un 
rapprochement aussi singulier. J’ai rapporté ce fait comme une preuve que, dans 
tous les siècles, l'imagination a enfanté les mêmes craintes et les mêmes erreurs. 
Le même jour, nous fûmes logés à l'évêché où nous nous trouvàmes bien. 

Nous trouvions à Gorice le major Weyrotter qui avait déjà organisé un état- 
major pour le corps qui s’y rassemblait, son activité avait préparé les moyens de 
réorganiser les parties éparses de différents corps qui, avec les renforts attendus, 
devaient former un des éléments agissants de l’armée destinée à secourir Man- 
toue. 

Je désire que la monarchie ne se trouve jamais dans des circonstances aussi 
critiques. La sottise et l'impéritie entravaient sans cesse la bonne marche des 
affaires. Il était de principe au Conseil de guerre que, du moment où on avait 
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expédié un ordre, fait une déposition, quelle que soit la durée du temps néces- 
saire à son exécution, on y regardait la chose comme parachevée, On s’y serait 
étonné qu’un commandant d'armée puisse se plaindre de manquer de munitions 


‘en Îtalie, si la veille on avait expédié au chef de ce département qui était à 


Vienne, l’ordre d’en fournir telle ou telle quantité ! 

Un M. Schlosnick, conseiller aulique, avec son secrétaire Gottschlick, 
régissait le département des frontières militaires, dont les populations, connues 
sous le nom général de Croates, s’étendent du golfe Adriatique jusqu’à la 
Moldavie. Le mal que ces deux individus ignorants et cupides ont fait à ce pays, 
ne se peut rendre. Ils levérent à la hâte 14 nouveaux bataillons, épuisant ainsi 
la population de certains cantons, et nous les envoyérent dans un état à 
désespérer d'en pouvoir faire usage. 

Le 14, nous allâmes 2 Trieste pour des questions de subsistances. Nous y 
vimes l'archiduc Ferdinand, gouverneur de la Lombardie, qui s’était retiré là 
avec sa famille, et sur qui M. de Thugut se plaisait à faire peser son despotisme. 
Le 22, nous mimes en marche les troupes campées près de Gorice, dont sept 
bataillons seulement étaient de formation ancienne. Le 23, le commandant 
général alla à Udine, le 24, à Osopo, où nous avions un camp de 14 bataillons 
de troupes de frontières, encore sans armes, et n’en connaissant point l’nsage. 
Le 26, M. d’Alvinzy arriva à Conegliano. Le 30, les troupes des différents 
camps arrivèrent à celui de Campana entre Conegliano et la Piave, où elles 
restèrent deux jours. Le commandant général les passa en revue, leur prodigua 
ses encouragements à sapporter les tatigues de la campagne, leur disant que le 
seul] moyen d'éviter les misères et les privations étaient de battre l'ennemi, pour 
conquérir de bons quartiers d'hiver, après avoir eu la gloire de délivrer Mantoue. 
Je dois répéter ici que le baron d’Alvinzy, déploya dans tout le cours de cette 
expédition, une patience et un courage admirables, et que, si le succès lui 
échappa, c’est que les causes n’en dépendirent pas de lui. Sa conduite lui vaudra 
toujours les éloges de tout homme juste et éclairé. 

Le 2 novembre, l’armée passa la Piave, et prit ensuite position sur les deux 
rives de la Brenta, la droite à Bussano, la gauche à Fontaviva. Le 6. nous eùmes 
un combat dès la pointe du jour. Le 7, nous marchâmes de nouveau, et le 8, 
nous campämes en avant de Vicence, d’où nous marchâmes à Montebello. Le 
11, nous occupions Villanuova, l’avant-garde à Caldiero. Le 12, l'ennemi nous 
attaqua, et cette affaire eut pour nous un succès qui nous faisait espérer la 
délivrance de Mantoue, d’autant plus que le général Davidovich avait eu des 
avantages en Tyrol, et que d’après les ordres pressants de M. d’Alvinzy, on 
devait se persuader qu’il passerait l’Adige. Il en fut autrement : des considérations 


particulières, de petites vues l’arrêtèrent, firent manquer l’ensemble de l’opération 
qui était fondée sur la réunion des deux corps sur la même rive de l’Adige, 
furent cause de la perte de Mantoue, et de la prépondérance des Français en 
Italie. 

Le lendemain de l’affaire de Caldiero, nous poussâmes jusqu’à San-Giacomo, 
décidés à passer ensuite l’Adige, mais nous attendions le général Davidovich 
pour nous mettre en mouvement. Si du 12 au 17, le corps du Tyrol eût exécuté 
ler ordres prescrits, uous aurions pu tirer profit de la marche de l’ennemi par la 
rive droite de l’Adige, dans l'intention de couper notre communication avec 
Vicence et d’enlever notre train de pontons et notre parc d'artillerie de 
Villanuova. Jusqu’aux villages de San-Bonifacio et d’Arcole on ne pouvait 
artiver qu'en suivant des digues pratiquées à travers des champs de riz : nous 
en avions couvert le débouché en plaçant en avant du village d'Arcole, où il y 
avait un pont sur l’Alpone (1), un bataillon de Valaques transylvains, qui, 
attaqué le 15 par des forces supérieures, sut si bien tirer parti de sa position 
qu’il résista jusqu’au soir, où on le fit relever par trois bataillons qui 
repoussérent l'ennemi. Mais M. d’Alvinzy, au lieu de se borner à défendre le 
poste d’Arcole, voulut attaquer l’ennemi en se portant par Porcile-sur-Ronco, 
l’affaire ne réussit pas, nous y perdîimes le général de Brabeck, et nous perdimes 
aussi l'occasion de passer l’Adige, tandis que l’ennemi s’était éloigné de Vérone. 
Cette erreur de calcul ne peut s’excuser que par la croyance de voir arriver 
Davidovich pour faciliter le passage et häter notre jonction. Il est certain que, 
tandis que l’ennemi s’entétait à son attaque d’Arcole le 16 et le 17, nous enssions 
pu passer l’Adige et marcher à Mantoue dont nous n’étions qu’à deux marches, 
si Davidovich avait exécuté les ordres ; les deux corps réunis étaient sufnsants 
pour faire tête à l'ennemi dont la majeure partie avait franchi le fleuve ; les 
troupes qui bloquaient Mantoue se fussent éloignées à notre approche et le 
maréchal qui avait plus de cinq mille hommes de cavalerie, nous eût rendu une 
supériorité décidée en Italie. La désobéissance ou la pusillanimité de Davidovich 
détruisit nos espérances. 

Le 17, donc, l’ennemi continua ses attaques sur Arcole, on y combattit avec 
un acharnement qui coûta beaucoup de monde aux deux partis. Le combat 
dura bien avant dans la auit ; c'était le moment de le soutenir encore le 
lendemain, d'autant plus que ce même jour, Davidovich délogea l’ennemi de sa 


(1) C'est le fameux pont d’Arcole, sur l’Alpone, affluent gauche de l’Adige, célebre par le 
passage qu’en fit Bonaparte, le 17 novembre 1796. Les Autrichiens battirent en retraite dans la 
nuit, après avoir vigoureusement défendu pendant trois jours ce point important dont la possession 
rendait Bonaparte maître de la chaussée de Vicence à Vérone. 
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position de Rivoli (1). Rien ne peut excuser, pas même ce succès, M. Davidovich 
d’avoir tardé dix jours à exécuter des ordres précis. Il nous eût épargné les 
combats, les pertes et les fatigues des journées des 15, 16 et 17 novembre. 

La nécessité de relever par des troupes fraîches les quinze bataillons qui 
avaient combattu à Arcole, le manque de concours du corps du Tvrol, 
déterminérent M. d’Alvinzy à abandonner la position de Caldiero. Vers minuit, 
les troupes qui avaient défendu Arcole, se dirigèrent sur Vicence, le comte de 
Hohenzollern couvrit la marche. le quartier-général vint à Lolmo. Ce fut là que 
nous reçûümes dans la nuit du 18 au 19 le rapport de l'avantage remporté à 
Rivoli par le corps du Tyrol. Mais il était trop tard, l'équilibre était rompu. 
Bonaparte instruit de l'échec du général Vaubois à Rivoli, et en même temps de 
notre retraite, avait déjà gagné la chaussée de Vicence à Vérone, dont notre 
occupation d’Arcole lui avait défendu l'accès, et s'était porté en diligence par 
Vérone, vers Rivoli. Davidovich voyant l’ennemi sur la rive gauche de l’Adige, 
abandonna son pont auquel il fit mettre le feu, et se retira jusqu’à Ala, en 
oubliant dans leurs postes un bataillon du régiment d’Erlach, et une partie de 
celai de Kiebeck. 

Sur la nouvelle de l'avantage que M. Davidovich avait eu le 17, Alvinzy avait 
résolu de tenter derechef sa jonction avec lui pour ensemble passer l’Adige et 
se porter sur Mantoue. On marcha de nouveau vers Villanuova et ensuite vers 
Caldiero et St-Martin, où nous nous soutinmes jusqu’au 23, en attendant le 
corps du Tyrol. Mais le sort en était jeté, ce mouvement ne pouvait plus 
remédier aux fautes déjà commises. Le 24, le corps de Quasdanovich commença 
la retraite vers Vicence. Nous voulions nous borner à occuper Bussano. 
J'engageai cependant M. d'Alvinzy à tenir la Brenta jusqu’à Padoue, pour 
pouvoir vivre sur un pays fertile, car nous n'avions ni magasins, ni argent, et 
que nous pouvions au moins nous procurer des vivres aux dépens de la république 
de Venise. Le 26 nous tûmes à Bussano, le 27, à Roveredo, le 28, à Ala. 

Nous trouvèmes à Ala le général Davidovich, qui, lorsque M. d’Alvinzy lui 
demanda compte de son étrange conduite, se mit à pleurer et rejeta la faute de 
son inaction sur le peu d'autorité qu’il prétendait avoir sur les généraux placés 
sous ses ordres. Le 30 novembre, nous revinmes à Roveredo. Le 3 décembre, 
le commandant général reçu une lettre du général Berthier, chef d'état-major 
du général Bonaparte, demandant un sauf-conduit pour un officier général 


(x) Rivoli, village de Vénétie, sur l’Adige. Davidovich y remporta le 17 novembre 1796, un 
sérieux avantage, dont il ne sut pas tirer parti, pour rejoindre Alvinzy, qui le même jour petdit 
la position d’Arcole. Le 14 janvier 1797, Bonaparte y infligea une grave défaite qui le lendemain 
se termina en désastre. Masséna reçut plus tard pour son rôle dans cette affaire le titre de duc de 
Rivoli. 
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français chargé d'aller à Vienne, afin d’y accélérer la conclusion d’un armistice 
général. Il fut répondu qu'on rendrait compte à notre Cour de cette demande et 
de son objet, et qu’on ferait part de la décision qui interviendrait. 

Le 4, le quartier général s’installa à Trente, point le plus central pour 
communiquer avec les deux corps, dont l’un tenait la vallée de l’Adige et de la 
Brenta, l’autre le Bassanois, le Trevisan et Padoue. Le 9, M. d’Alvinzy reçut 
une nouvelle lettre du général Berthier, dans laquelle il demandait, au nom du 
général Bonaparte, l’envoi d’une dépêche du général français Clarke (1) à 
S. M. l'Empereur, relative à la conclusion d'un armistice général et simultané, 
et À des mesures propres à accélèrer le moment d’une paix définitive entre les 
deux puissances et leurs alliés. 

Le commandant général reçut le 23, des ordres de la Cour en date du 17, 
contenant celui de me faire aboucher avec le général Clarke que le Directoire 
avait nommé son envoyé extraordinaire à Vienne. Il y avait aussi une 
instruction relative à mon entrevue, par laquelle j'étais chargé d’éluder toutes 
les propositions de Clarke. Je reçus, le 28, des lettres des généraux Berthier et 
Clarke, par lesquelles on consentait à l’entrevue proposée à Vicence entre ce 
dernier et moi. 

Le 31 décembre, j'arrivai à Bassano où je trouvai M. d’Alvinzy, revenant de 
Padoue. J'étais accompagné par le premier lieutenant Bianchi (2). S. M. avait 
ordonné (3) au commandant général, et fait passer le même ordre au maréchal 
Wurmser, de ne pas discontinuer les opérations et de tenter encore de sauver 
Mantoue. Nous nous disposions donc à agir dans quelques jours, et déjà une 
partie des troupes étaient en mouvement. | 


Campagnes de 1797 


Mon entrevue avec le général Clarke avait été fixée pour le 2 janvier à 
Vicence, réciproquement déclarée neutre pour le temps de notre séjour. J’y 
arrivai le 1° janvier ; le lendemain, nous nous entretinmes, Clarke et moi, et le 
jour d’après, nous nous séparâmes après avoir dîné ensemble. 


(1) Jacques Guillaume Clarke, né à Landrecies, 1765, d’une famille originaire d’Irlande. 
Général en 1793, divisionnaire en 179$, écrivain et diplomate, fut chargé par le Directoire de 
surveiller Bonaparte en Italie. Mais ayant subi l’ascendant de ce dernier, il fut rappelé. Après le 
18 brumaire, il fut ambassadeur en Toscane, ministre de Ja guerre de 1807 à 1814. Comte de 
Hanebourg, 1808. Duc de Feltre, 1809. En 1815, il fut ministre de la guerre de Locis XVIII, et 
pair de France. Maréchal de France en 1816, il quitta le ministère la même année et mourut en 
1818. 

(2) Frédéric, baron de Bianchi, officier du corps du génie, se signala à Rivoli, Austerlitz et 
Wagram. Feld-maréchal-lieutenant en 1811, commanda en 1814 et 1815 l’armée autrichienne de 
Naples, battit Murat à Tolentino, et conclut la convention de Casalanzsa qui rendait le trône de 
Naples aux Bourbons. Il fut alors créé duc de Casalanza. 

(3) Ordre du $ décembre 1796. (Nofe de M. de Vincent). 
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Afin de bien juger de la conduite de notre ministre dans cette circonstance, 
il faudrait être instruit des engagements que nous avions pris avec l’Angleterre, 
et comme il est naturel de songer que ces engagements étaient réciproques, il 
conviendrait également de savoir si cette puissance Îles avait exactement 
remplis. Il est certain qu’à ce moment, nous aurions pu faire une paix honorable 
et avantageuse, évité bien des revers encore et conservé notre considération 
militaire et politique, mais l’obstination de M. de Thugut ne permit pas de 
mettre cette occasion à profit. 

Le $, j'arrivai à Trente; je rendis compte à la Cour et à M. d’Alvinzy de 
tout ce qui s'était passé à Vicence avec le général Clarke (1). 

Le 7, le quartier général vint à Roveredo, et le 10 nous commençämes la 
montée da Montebaldo. Le jour suivant, aprés des peines et'des fatigues inf- 
nies, nous passâmes la nuit au sommet de l’Artillone, et le 12 nous marchâmes 
à la Ferrara dont l’ennemi occupait la position. Le 13, après que notre colonne 
de droite qui longeait le lac de Garde eut dépassé la ligne de l'ennemi, celui-ci 
abandonna cette position ; nous continuâmes notre marche jusqu’à Castelbradel, 
et nous nous préparâämes à l’action du lendemain. Je dois, pour abréger mon 
récit, m'en remettre aux dispositions, au plan, et à tous les événements de cette 
mémorable journée, qui se trouvent consignés dans mes papiers qui sont dépo- 
sés à Vienne (2). 

L’issue funeste de cette bataille de Rivoli aurait dû nous faire attacher un prix 
infini à la conservation de l’armée, qui était une des dernières ressources de la 
monarchie. Mais on voulut le jour d’après, le 15, tenter encore le sort des 
armes, et ce fut ajouter un nouveau désastre à celui de la veille. Les troupes 
démoralisées, combattirent mal, et dans la retraite, ou plutôt dans la fuite qui 
suivit, nous perdîimes un monde infini. M. d’Alvinzy apprit à Avix le nouvel 
échec, qu'an corps qui avait passé l’Adige, aux ordres du lieutenant-général de 
Provers, avait subi sous les murs de Mantoue. Le 18, le quartier général vint à 
Roveredo, et le 23 à Trente. 

L'état de nos affaires était devenu presque désespéré. Les fausses mesures de 
M. de Thugut avaient amené la désorganisation de l'armée, la perte de toute 


(1) On trouvera, dans ma correspondance, tous les détails de mon entrevue avec Clarke, et tout 
ce qui concerne cette affaire, en même temps, tout ce qui est relatif à la reprise des hostilités en 
janvier 1797. (Note de M. de Vincnt, en date de 1805 à Padoue, où il avait un commandement). 

(2) Ces papiers se trouvent dans des caisses déposées à Vienne par Mme l1 comtesse de Belle- 
garde dans l’hôtel du comte François de Colloredo. D’autres, actuellement à Padoue seront, en cas 
de guerre, déposés à Venise chez le comte Frédéric de Bellegarde commandant de la place. (Note 
de M. de Vincent, écrite le 17 août 180$ à Padoue). 

Le comte Frédéric de Bellegarde, lieutenant-général, était le frère aîné du maréchal. Né à 
Dresde en 1753, ancien officier sarde, il mourut en 1830. Il partait le titre de marquis des Marches, 
fief de Savoie, près Chambéry. 
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confiance. C’est bien moins à un dispositif auquel ou a reproché d’avoir eu trop 
d'extension, qu’il faut attribuer le terrible revers que nous essuyâmes à Rivoli, 
qu'aux causes morales qui avaient produit une indifférence coupable quant au 
succès et à l’honneur de nos armes. 

Le 25, je partis pour Vienne, porteur des dépêches de M. d’Alvinzy pour 
Sa Majesté et pour le Conseil de guerre. Dès mon arrivée, le 30, je vis l’Empe- 
reur et son ministre ; je ne leur cachai point la situation véritable, et le peu de 
fond qu’on pouvait faire sur une armée décomposée pour la quatrième fois. 
Cette mème nuit. M. de Thugut me confia que Sa Majesté destinait à l’archiduc 
Charles le commandement de l’armée d'Italie, et que je devais partir le lende- 
main pour l’armée du Rhin, avec les ordres de l'Empereur pour l’archiduc. Je 
ne passai donc que 24 heures à Vienne. Je comptais trouver l’archiduc à Man- 
heim, mais à une poste de Munich, le général comte de Merveldt me dit que 
S. A. R. était au siège de la tête de pont de Huningue, sur quoi, arrivé à 
Munich j’écrivis au prince pour le prévenir, au cas où je le manquerais, des 
intentions de Sa Majesté, et je continuai ma route vers Schaffhausen. 

Le 5 février, je joignis enfin l’archiduc et lui remit mes dépêches. Du 6 au 11, 
nous gagnâmes Insbrück, Brixen, Tarvis en enfin Conegliano. L’archiduc y vit 
les débris de l’armée, conféra avec Alvinzy, et assista à l’arrivée du maréchal 
Wurmser avec la garnison de Mantoue qui avait capitulé, à charge de ne point 
servir jusqu’à son échange. 

Nous restimes à Conegliano jusqu’au 15, d’où nous partimes pour Vienne. 
On peut juger par les détails succincts que, depuis six mois que j'exerçais une 
charge qui m’était enviée par bien des gens, j'avais mené une vie active et 
occupée, à tout le moins. Je fus reçu d’une manière assez froide et indiffé- 
rente par l'Empereur et son ministre. Je pus m'apercevoir dès lors que vis-à-vis 
d’an souverain qu’on avait habitué à n’avoir ni prédilection ni volonté, on ne pou- 
vait se soutenir que par la faveur des ministres, mais mon esprit qui me faisait sen- 
tir la justesse de ce calcul, n’était point d'accord en cela avec mon caractère qui 
repoussait cette manière de me conduire. Je me sentais incapable de souplesse 
et de flatteries envers MM. de Colloredo et de Thugut, qui ne m’inspiraient 
qu’un sentiment d’étonnement de les voir les arbitres d’une puissante monarchie. 
Je me décidai à me renfermer strictement dans les devoirs de ma charge, et de 
mériter la confiance de l'Empereur par l'opposé des moyens que je voyais 
employer, de ne rien demander pour moi, de ne solliciter aucune grâce, enfin 
d’être prêt à exécuter ce qui me serait commandé, sans me mettre en avant en 
rien. | 

Je passai cinq semaines à Vienne, où tout le monde s’agitait, où on ne remé- 


diait à rien, ou on attendait un effet propice d’une mesure insuffisante ; c'était 
un dédale de confusion, où on ne pouvait que s'étonner et se taire. M. de Thu- 
gut me faisait appeler souvent, il me parlait de tout ce qui se passait, se plai- 
gnait de la situation, mais il n'offrait aucun expédient, aucune idée applicable 
aux circonstances. je le quittais toujours sans qu'il eût rien résolu. J’attendais 
simplement ses ordres. 

Enfin, au mois de mars, de nouveaux revers en Italie, le passage du Taglia- 
mento, la retraite des débris de l’armée jusqu’en Cuarinthie, demandèérent de 
prompts secours. Vers le 20 mars, M. de Thugut m'avoua l'extrême embarras 
où il se trouvait. [l me dit qu'il fallait secourir l’armée de l’archiduc, en pleine 
retraite sur Vienne ; je lui dis que je ne voyais d'autre remède que de faire un 
fort détachement de l’armée du Rhin, commandée alors par le général de la 
Tour, et de le faire marcher au plus vite pour occuper Salzbourg, où par sa 
position, et secondé par les troupes du Tyrol, et par les milices de ce pays dont 
les Français avaient plus de crainte qu’elles n'étaient redoutables en effet, on 
pourrait arrêter l'ennemi dans sa poursuite, et même lui faire éprouver un 
échec, s’il la continuait inconsidérément ; qu’en même temps, il fallait mettre 
sur pied « l’Insurrection » (1) de la Hongrie, et rassembler près de Vienne tout 
ce qu'il y avait encore de troupes dans la garnison, les réserves et les dépôts (2), 
afin de former successivement une armée de réserve qui puisse recueillir ou 
renforcer l’armée d'Italie. Le ministre me dit d’en parler à l'Empereur, et qu’il 
pensait que Sa Majesté avait le dessein de m'envoyer à l’armée du Rhin, afin d’y 
disposer les troupes qui seraient crues nécessaires pour secourir l’archiduc. 

Je partis en effet le 28 mars pour Mannheim, où j'eus le chagrin d’apprendre la 
mort du comte de Barbançon, un ami dont j'ai parlé déjà avec beaucoup 
d'intérêt. Je remis au général d'infanterie, comte de la Tour, les ordres dont 
j'étais muni, nous conférâmes ensemble et avec le lieutenant-général Mack, alors 
quartier-maître-général de l’armée du Rhin, et nous décidâmes de faire marcher 
le lieutenant-général Hotze avec un corps de onze bataillons, vingt-et-un esca- 
drons, ainsi que l'artillerie nécessaire. Ce corps se dirigea vers Ulm, et selon les 
circonstances, au-delà. Ce mouvement avait pour objet d’avoir une réserve 
disponible pour les différentes armées, d'empêcher le débouché du Tyrol à 
l'ennemi, et de garantir le dos de l’armée du Rhin. Le général Mack venait 


(1) Le nom d’Insurrection en Hongrie, est équivalent à l’appel dn ban et de l’arriére-ban : c’est 
une institution féodale, inhérente à la Constitution du royaume; la noblesse doit prendre elle- 
même les armes avec un nombre stipulé des sujets de ses terres. (Nole de M. de Vincent). 

(2) Si ces réserves et dépôts étaient convenablement organisées, et ne manquaient pas d'officiers 
par suite d’une économie mal entendue, ce serait en effet une grande ressource dans des cas 
urgents, mais !.. (Nofe de M. de Vincent). 
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d’inspecter toute la position du Rhin, je l’engageai à m'accompagner chez 
l'archiduc, afin d'établir les relations nécessaires entre les armées. Je fis consentir 
le comte de la Tour à cette course de quelques jours et nous partimes le 4 avril 
pour Uim, où Mack projeta des ouvrages qui devaient taire de cette ville une 
place d'armes, de là nous continuèmes sur Salzbourg et Lintz, sans joindre 
 Parchiduc; nous voulûmes traverser les montagnes pour nous porter par Steyer 
sur Bruck, mais nous en fûmes empêchés par les conditions d’un armistice qui 
venait d’être conclu entre l’archiduc Charles et Bonaparte. | 

Nous apprimes cette nouvelle le 9 à Reifling où nous rencontrâmes le général- 
major prince de Schwarzenberg (1) qui commandait nos avant-postes. Ne 
pouvant passer outre, nous primes la route de Vienne, où nous arrivèmes le 
lendemain soir à onze heures. Je proposai à Mack de voir le ministre : il en 
parut embarrassé, mais je lui dis que l’ayant déjà prévenu de son voyage, il ne 
serait question que de lui rendre compte de l’empêchement que nous avions 
éprouvé pour rejoindre l’archiduc, et que passant par nécessité à Vienne, pour 
l’aller trouver, lui, Mack avait cru devoir se présenter. J’entrai seul chez le 
ministre, qui, selon son habitude, était encore, quoiqu'il fût minuit, à la chan- 
cellerie d'état ; je lui dis que j'avais amené le général Mack, et lui rendis compte 
du motif, il témoigna en être satisfait et le fit introduire. M. de Thugut n’aimait 
pas Mack, mais les embarras du temps firent qu’il le reçut bien, et le retint à 
Vienne pour pourvoir à la défense de la ville. Quoique l'ennemi ne fût qu’à 
quelques postes de la ville de Vienne, quoique l’armée d'Italie ne fût plus en 
état de faire quelque résistance, malgré qu’il y eût un armistice de huit jours, et 
que tout le monde désirât la paix, le ministre qui n'avait pas su faire la guerre, 
ne voulait pas faire la paix, il voulait seulement gagner du temps. 

On s’occupa à mettre la ville en état de détense, malgré l'inconvénient de ses 
immenses faubourgs, on palissada le chemin couvert et les ouvrages, on y mit 
de l’artillerie, on fit partir les étrangers, on arma les habitants, on les forma en 
compagnies. Le prince Ferdinand de Wurtemberg fut chargé de l'armement et 
de la levée des habitants de la ville et de l'Autriche, connus sous le nom 
d’aufgeboth. Une partie de la Cour alla à Prague et en Hongrie, l'Empereur 
devait suivre cette dernière route. Je désirais rester à la défense de la position 
qui couvrait la ville, et où Mack avait fait préparer un camp fortifié pour 


(x) Charles-Philippe, prince de Schwarzenberg (1771-1820). Feld-maréchal et diplomate, né à 
Vienne, aide de camp de Clerfayt en 1792, lieutenant-général en 1799, fut à Hohenlinden, Ulm 
et Wagram; négocis en 1810 le mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 

En 1814 et 1815, il envahit la France à la tête des armées autrichicnnes, et comme généralissime 


des troupes alliées da Haut-Rhin. 
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recevoir l'armée, mais le ministre à qui j'en parlai, me dit que ma place était 
prés de la personne de S. M. 

Il me sembla que l'Empereur ne devait pas quitter sa capitale, puisque l’armée 
se rassemblait sous ses murs, que la présence du souverain contribuerait à 
rétablir la confiance dans l’armée et dans le public Plein de cette idée, j'en 
parlai le lendemain à l'Empereur même, je lui dis que l’armée et le public avaient 
les yeux sur lai, qu'il fallait qu'il restât, que cette détermination rassurerait ses 
fidèles sujets, reléverait le courage de l’armée et de la population. L'Empereur 
parut surpris de ma franchise ; il ne fit pas d’objections, il me dit que j'avais 
raison, et m'assura qu'il ne partirait point. Je crus que j'avais fait une chose trés 
recommandable, mais c'était une gaucherie envers les ministres, qui ne durent 
pas me pardonner d’avoir conseillé à l'Empereur, une résolution qu'eux-mêmes 
auraient dû lui inspirer! 

J'ai dit que M. de Thugut ne voulait pas faire la paix, et qu’il croyait amuser 
le général Bonaparte par de feintes négociations. Il m'envoya chercher 
le 14 avril, et me dit que S. M. m'avait nommé pour aller traiter d’une prolon- 
gation de l’armistice avec Bonaparte, qui était à Leoben; qu’il était question 
aussi d'établir des bases pour des préliminaires de paix, et que je devrais y 
intervenir comme plénipotentiaire de S. M.; que j'avais donc à me préparer 
à partir, que je trouverais à Leoben le général-major comte de Merveldt, 
également plénipotentiaire, et que je devrais, de concert avec lui, traiter ces 
deux objets. 

Fort surpris de cette commission, et pressentant que si le ministre avait 
le désir véritable de suivre une négociation pour la paix, 1l y eût employé quel- 
qu’un de sa robe, je lui dis que je ne me sentais pas les connaissances nécessaires 
pour une semblable mission. M. de Thugut comptait sur l’armée qui se formait 
sous Vienne, sur l’Insurrection de Hongrie, sur les Tyroliens, enfin sur des 
mouvements que les Vénitiens avaient préparés à Vérone (1), et qui furent du 
reste réprimés, aussitôt qu'éclatés. C'était son habitude de se repaitre d'illusions, 
et de s’étourdir sur le mal présent ; il faisait déjà des plans pour la destruction 
de l’armée française ; il ne voulait en résumé que gagner du temps. Il aurait pu 
avoir assez de confiance en moi pour m'avouer ses intentions, et je crus 
l’amener aux confidences nécessaires en lui disant que n’ayant aucune idée d’une 
négociation relative à la paix, j’espérais qu'il voudrait bien me donner une ins- 


(1) Des agents du gouvernement vénitien avaient omenté à Vérone nne sédition où furent 
massacrés un certain nombre de Français. On a donné à ce mouvement le nom de Vépres vèro- 
naises, ea réminiscence des Vépres siciliennes. Réprimée avec énergie, dès le début, l’insurrection 
fournit à Bonaparte, une fois les préliminaires de paix signés avec l'Autriche, un prétexte pour 
envahir l’état de Venise, et renverser son gouvernement. 


traction, et quelqu'un de la chancellerie pour la rédaction. Le ministre hésita, 
mais croyant sans doute que j'étais sa dupe, il m’entretint des conditions d’un 
nouvel armistice, puis assez vaguement des bases à établir pour des préliminaires, 
enfin il me dit de dresser une instruction d'aprés la conversation que nous 
venions d’avoir. Cette indifférence témoignait le peu d’effet dont il voulait que 
fût la négociation, et de quel rôle il chargeait les négociateurs. Je n’en dressai 
pas moins une instruction que je tâchai de rendre le plus positive et le plus 
convenable, tant pour les sacrifices que nous voulions faire, que pour les indem- 
nités que nous devions prétendre. 

M. de Thugut la parcourut froidement, me dit de la lui laisser et de revenir 
le lendemain, pour chercher le plein pouvoir nécessaire ; qu'ensuite je partirais, 
mais que cependant, je devrais aller chez l'Empereur qui me donnerait ses 
derniers ordres. Je m’y rendis donc le 15 au matin. S. M. me répéta les mêmes 
choses que m'avait dites le ministre ; il ajouta que je trouverais chez Bonaparte, 
le marquis de Gallo, ministre de Naples, qu’il avait nommé également son pléni- 
potentiaire ; que j'aie à me concerter avec lui et le général de Merveldt (1), afin 
d’amener les choses tout au moins à la prolongation de l’armistice. 

J'allai aussi chez le comte François de Colloredo, ministre du Cabinet, qui 
depuis l’approche de l’ennemi, épronvait de vives angoisses ; sa trayeur lui faisait 
craindre que le général ennemi ne se refusàt à un arrangement que le comte 
Colioredo désirait vivement. Il me donna à entendre qu’il fallait faire en sorte 
d’éloigner le danger ; je ne le trouvai jamais si conciliant et si communicatif. Si 
le sentiment qu’il éprouvait alors eût été celui du calcul, au lieu d’être celui de la 
peur, on aurait pu lui savoir gré de ses intentions, mais il n’éprouvait que 
l'embarras des circonstances : e passato sl pericolo, gabato sl santo : — Je fus fait 
colonel de cavalerie, en conservant ma charge d’adjudant-général, et je partis 
le 15 au soir pour Leoben, avec mon plein pouvoir, signé par l'Empereur. » 


(Ici se place le récit détaillé, et plein d’un intérêt puissant, de celle rencontre avec 
Napoléon-Bonaparte, et des tractalions qui aboutirent à la signature des préliminaires 
de paix. Ce récit ou plutôt ce lableau de l'une des scènes les plus mémorables de cette 


(1) Maximilien, comte de Merveldt, ancien aide de camp de Cobourg, général-major en 1796, 
lieutenant-général en 1800, signa après Hohenlinden un armistice avec Moreau. Envoyé extra- 
ordinaire à Pétersbourg de 1806 à 1808, blessé à Leipzig, puis commandant en Galicie, il fut 
nommé ambassadeur à Londres au commencement de 1814. 1l y mourut en 181$. 

Le général de Merveldt avait épousé la comtesse Thérèse Dietrichstein, dont le premier mariage 
avec le comte Philippe de Kinsky avait été annulé. 

La baronne du Montet, dans ses Souvenirs, dejà cités, dépeint la comtesse de Merveldt, comme 
une des femmes les plus remarquables et les plus séduisantes de son temps (pages 234 à 236). 
L'éditeur de ces intéressants Souvenirs, se trompe, lorsque à la note 1 de la page 236, il dit que 
Merveldt signa avec Bellegarde les préliminaires de Leoben. 

L'illustre maréchal n’était pas au nombre des plénipotentiaires de l'Empereur. 
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époque, dû à la plume vigoureuse du baron de Vincent, a été publié déjà par le 
« Pays lorrain », dans son numéro de mars 1926. Nous y renvoyons le lecteur, et 
nous reprenons la suite des notes du général, à la fin du mois d'avril 1797.) 


… Aprés la signature des préliminaires de paix, l’archiduc Charles alla 
reprendre le commandement des armées du Rhin, et celles qui s'étaient 
rassemblées devant Vienne, jointes au corps que l’archiduc avait vers Salzbourg, 
allèrent sous les ordres du général d'infanterie, baron de la Tour (1) par les 
deux routes qui conduisent en Italie, réoccuper nos provinces à mesure que les 
Français les évacuaient, en conséquence des préliminaires. 

Depuis qu’on avait entamé des négociations avec la France, la Cour avait 
rappelé de Pétersbourg, son ambassadeur, le comte Louis de Cobenzel. Je fis sa 
connaissance à Vienne, chez sa sœur, la comtesse de Rumbecke, que j'avais 
connue aux Pays-Bas avant 1778. M. de Thugut se déchargea sur lui d’une 
partie du poids des affaires, qu’il avait entièrement attiré à lui, et auquel il ne 
pouvait pas suffire ; il fut destiné, dés ce moment, à assister aux négociations 
qui auraient lieu pour la paix définitive, et auxquelles les préliminaires devaient 
servir de base. 

On avait été très indisposé à la Cour à propos du dernier passage du Rhin par 
l'ennemi, Ce passage avait été une suite, et des mauvaises dispositions de 
M. de Sztarray, vers le Haut-Rhin, et de l’aveugle confiance de M. de Kray, 
bien supérieur comme militaire au premier. Ce dernier, dans la persuasion d’un 
armistice où l’entretenait le général républicain Hoche, se vit attaqué à Neuwied 
par des forces bien supérieures, et par cette raison, ne put remplir les ins- 
tructions que lui avait laissées le général Mack, pour le cas de passage du fleuve 
par l'ennemi. L’archiduc en accusa le lieutenant-général baron de Werneck qui 
commandait le corps; celui-ci rejeta la faute sur M. de Kray. On voulut trouver 
un coupable, et on résolut de rechercher cette aftaire juridiquement. Mack, qui 
était encore à Vienne, fut chargé de motiver les chefs d’accusation contre les 
deux généraux. M. de Thugut, mécontent de ce que je n’avais pas su tirer en 
longueur les négociations avec Bonaparte, ainsi qu’il l’avait été de mes réflexions 
et de ma manière de juger, profita de l’occasion des informations à prendre au 
sujet du passage du Rhin, pour m'éloigner de Vienne. Je reçus l’ordre de me 
rendre à Schwetzingen, au quartier-généra] de l’archiduc Charies, pour assister 


(1) Louis-Antoine Baillet de la Tour, général autrichien, 1753-1836, frère du général comte 
Maximilien Baillet de la Tour, mort en 1806. Cet officier général quitta le service de l'Autriche 
pour celui de Napoléon en 1811. C'est vers cette époque, après son mariage avec Marie-Louise, 
que Napoléon voulut attirer à son service le général de Vincent. Mais celui-ci n’accepta point les 
propositions de l'Empereur qui en conçut un vif ressentiment. 
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aux séances juridiques que la commission nommée par S. M. devait tenir contre 
les deux lieutenants-généraux. Mes représentations furent inutiles. Je crus 
également inutile de parler à l'Empereur du déplaisir que je ressentais, je n'eus 
rien gagné à rester à Vienne, malgré le ministre. Je voulus savoir toutefois quel 
rôle j'aurais à remplir. Après bien des débats, il fut convenu que je serais pré- 
sent à toutes les sessions qui se tiendraient, afin de pouvoir rendre compte à 
S. M. de toutes les circonstances et de tous les actes du procés. Les ordres 
-dont je fus chargé pour l’archiduc, furent rédigés en conséquence, et je partis le 
soir du 11 mai. L’archiduc, quoi qu'il fut cause du procès par les plaintes qu'il 
avait formées contre M. de Werneck, sembla surpris de la sévérité des ordres 
que j’apportais, mais il n’y avait plus à en revenir. Il fut convenu que la com- 
mission siégerait à Heidelberg, que le général d'infanterie comte de la Tour la 
présiderait, assisté de l’auditeur général Trognon, des lieutenants-généraux de 
Colloredo, Mels et Korpath, des généraux-majors Schellenbourg et Stipciès, 
des colonels Wailther et Mallowetz, des lieutenants-colonels Mayer et 
Wolfdkebhl. 

En attendant que toutes les personnes intéressées fussent assemblées, l’archi- 
duc me parla des préliminaires, du besoin que nous avions de la paix, de la 
nécessité d’une réorganisation militaire, et de l'espoir d'obtenir des frontières 
moins désavantageuses, que ce serait là une indemnité aux sacrifices consentis : 
il se plaignit du conseil de guerre, de son incapacité, de sa vénalité, de l’abus 
qu'il faisait de son autorité, enfin le prince voyait le mal où il existait !.… 

Le 22 mai, nous eûmes la première session, et puis douze de suite, jusqu'au 
2 juin ; on laissa ensuite trois jours à l’auditeur pour en revoir le travail, qui 
fut repris du 6 au 9 inclus, puis on donna encore deux jours à l’auditeur pour 
faire son rapport de tous les actes et dépositions, et enfin le lundi 12, on tint la 
dernière session. Il résulta des déclarations des deux généraux incriminés, que 
M. de Werneck s'était en effet écarté de la disposition qui avait été donnée 
plusieurs mois auparavant, mais que cette disposition même, si elle eût été 
suivie, n'eut pas empêché les forces supérieures de l’ennemi de se porter sur la 
Lahu, avant M. de Werneck ; que M. de Kray, comptant imprudemment sur 
les paroles du général Hoche qui ne cherchait qu’à le tromper, se laissa leurrer 
par la croyance où on l’entretenait que l'armistice durait encore, lorsque 
l'ennemi avait déjà passé le Rhin ; et que ne s'étant pas retiré à temps, il fut 
défait dans la plaine de Neuwied, avant d’avoir gagné les hauteurs et les défilés 
qu'il aurait dù défendre, ce qu'il eùt sûrement fait, s’il n’eût suivi que ses idées 
militaires. La commission, d’après les conclusions de l’auditeur, mit en opposi- 
tion les mouvements des deux lieutenants-généraux avec les instructions de 
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l’un d'eux, avec les ordres qu'avait reçus M. de Kray de son chef M. de Wer- 
neck, et elle remit à la décision de S. M. la punition que pouvaient avoir 
encourue ces deux généraux. 

Pendant mon séjour à Heidelberg, j’eus des nouvelles de ma femme dont ls 
santé dépérissait chaque jour ; depuis six mois, elle me faisait pressentir la 
perte que je devais bientôt faire, le malheur qui m’attendait ! Je ne l’avais pas 
revue depuis le commencement de l'année 1792, elle désirait me voir encore, 
mais la paix n'était pas faite. Ma charge, la situation des choses, les commis- 
sions dont j'étais sans cesse chargé, tout s’opposait à ce que je posse lui donver 
et jouir encore moi-même de la suprême consolation des adieux. D'ailleurs, je 
me ‘flattais, j’espérai encore que la Providence, et son propre courage me ir 
conserveraient. 

J'allai le 13 juin à Schwetzingen pour attendre, au quartier-général, le rapport 
dont l’archiduc devait faire accompagner les pièces du procès. S. À, m'ayant 
expédié deux jours après, j'arrivai à Vienne le 21, avec le comte du Buat (1), 
mon aide de camp. Le lendemain, je fus rendre compte à S. M. et lui remettre 
toutes les pièces. Le résultat fut que le général baron Werneck fut mis aux 
arrêts pendant trois semaines, et ensuite pensionné hors de l’activité de service. 
M. de Kray fit également trois semaines d’arrêts dans la citadelle de Wurtz- 
bourg, mais resta dans l’activité, et fut transféré à l’armée d'Italie. Il ÿ rendit 
les plus grands services au début de la campagne de 1799. M. de Werneck 
n'était pas un homme sans mérites ; même il avait des connaissances et du 
talent pour la guerre, il eût pu faire une carrière considérable. 

Je fus assez bien reçu par l'Empereur et par ses ministres ; je n'avais plus à 
parler de politique, ni du général Bonapare. Je restai à Vienne, où était arrivé le 
comte Louis de Cobenzel (2), dont les manières aimables et aisées, son usage 
du monde, l’air de franchise qu'il savait mettre à ses entretiens, contrastaient 


(1) Le comte du Buat, originaire de l'Anjou, avait été accepté comme cadet aux dragons de la 
Tour en 1793, sur les instances de la baronne de Roisin, belle-sœur du baron de \'incent, et par 
l'entremise de ce dernier, qui le prit dans son escadron, le fit ensuite devenir officier, et passer 
au corps d'état-major. Devenu capitaine au a° uhlans en 1799, il fit les campagnes d'Italie de 1799 
et 1800, puis quitta le service autrichien en 1803, et rentrs en France. 

(2) Louis, comte de Cobenzel, né à Bruxelles en 1753, fils du comte Charles qui administra 
les Pays-Bas sous le prince Charles de Lorraine. Cobenzel, ambassadeur à Péterbourg de 1779 à 
1797, signa en 1795 l'acte de la deuxième coalition contre la France, conclut avec Bonaparte le 
traité de Campo-Formio, 17 octobre 1797, puis ls paix de Lunéville en 18or. Chancelier et 
ministre des affaires étrangères, après Thugut, il fut sacrifié en 180$ au ressentiment de Napoléon, 
Il mourut à Vienne en 1809 Il avait dû quitter le pouvoir lors de la paix de Presbourg, comme 
Thugut l'avait quitté, à la paix de Lunéville. Son cousin Jean-Philippe, 1741-1810, né à Leybach, 
diplomate autrichien, avait accompagné Joseph II en France. Il fut ambassadeur à Paris, pendant 
plusieurs années, aprés la paix de Lunéville. Ces deux Cobenzel ne portèrent pas bonheur à 
l’Autriche en accédant en 180$ à la troisième coalition. 
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entièrement avec la morgue et la retenue de M. de Thugut. Le brillant de son 
esprit orné était fort en opposition avec l'embarras et le silence auxquels se 
rédusait le comte François Colloredo, homme sans esprit, sans connaissances, 
qui, ayant été attachè dés sa jeuuesse à l'Empereur, avait conservé sur lui 
l’ascendant de l’habitude, ne connaissant des affaires que l’heure à laquelle il 
devait porter à son maitre, les expéditions à signer, bigot par calcul, et croyant 
que cette qualité lui donnait à la Cour le seul relief dont il fût susceptible. 

Je touche à une époque chère et douloureuse (1) à mon cœur, dont le 
souvenir ne s’en eftacera jamais ! Je reprendrai le cours de mes mémoires dans 
le cahier suivant. Je termine celui ci dans un moment de crise pour le monde. 
Si je sers encore aux événements (2) qui s’annoncent, je tâcherais de donner à 
tous les matériaux que j'aurai rassemblés, assez d'ensemble pour que mes 
enfants et mes amis particuliers, pour qui seuls ces mémoires pourront avoir de 
l'intérêt, y trouvant, dans la suite des années, des circonstances et des traits que 
les historiens ne négligent que trop, lorsqu'ils veulent illustrer certains person- 
nages, et transmettre leur action à la postérité. » 


Padoue, le 19 septembre 180$ Publié et annoté par 
Marcel Maure. 


(1) La baronne de Vincent mourut au château de Bioncourt, en Lorraine, le 29 juillet 1797. 
Sa santé avait été gravement altérée par les angoisses et les privations subies pendant les dures 
années de la Révolution. Elle avait êté emprisonné à Chäteau-Salins pendant la Terreur. Elle 
laissait trois jeunes enfants, dont l’aîné à peine dgé de neuf ans. M. de Vincent ne put revoir ses 
enfants qu'après la paix de Campo-Formio, et ce fut alors qu’il vit pour la première fois sa fille 
Pauline née en juillet 1792. ° 

(2) La guerre provoquée par la troisième coalition, allait éclater. Le « Pays lorrain » a publié 
dans son numéro de mai 1926, le récit d’une entrevue qui eu lieu à Vérone le 16 juin 1805, où 
Napoléon tint en présence du général de Vincent des propos significatifs, destinés, dans sa pensée, 
à attirer l’attention de l'Autriche sur les avantages du maintien de la paix, et sur le péril d’une 
nouvelle guerre entre cette puissance et la France. 
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LES JEUX D'AUTREFOIS |) 


LA GALINE 


L’ami Francis et moi revenions d’une partie de pêche. Les regains étaient 
rentrés etles petits « pâtureaux » avaient rassemblé leurs vaches qui, toutes 
ensemble, paissaient dans la prairie libre. Pendant que l’un deux gardait le 
troupeau, les autres, à 6 ou 7, jouaient sur le chemin avec des pierres. Le jeu 
était des plus animé et à notre approche, il fut à peine interrompu par un: 
« Bonjour Francis et la compagnie ». 

« Arrêtez-donc, me dit mon vieil ami en posant ses gaules sur la berne, 
regardons-les une miette. Ils jouent à la galine et c’est moi qui leur ai « montré » 
le jeu-là. J'en ai fait bien des parties, v'savez, quand j'avais leur âge. 

— Vous voyez ces petites pierres plates, grosses comme trois doigts et 
plantées à deux pieds l’une de l’autre en ligne droite au travers du chemin : ce 
sont les galines, Chaque joueur a la sienne. En face, à 7 ou 8 pas, ce gros caillou 
est le but et chaque petiot tient une pierre plate à la main, son palet ». 

Les enfants, intimidés par notre arrêt et mal à l’aise à cause de moi, avaient 
suspendu leurs ébats, mais Francis leur dit : « Allez-y, ne faites pas attention, 
continuez ». 

On « rabute » dit aussitôt un dégourdi, en se plaçant à la ligne des galines 
et il lance son palet sur le caillou-but. Les autres l’imitent et l’ordre est indiqué 
par les distances des palets au caillou. Celui qui est arrivé le plus près joue le 
premier ; se plaçant au but, il s’apprête à lancer sa pierre sur une galine, mais 
il hésite et s'adressant à un de ses camarades il] lui dit : « Appelle voire les 
galines ». L'autre, obéissant, passe devant le front des petites pierres et les 


(1) Voir le Pays lorrain 1927, p. 238, 290 et 332. 


me 


désigne du bout de son brodequin : « Vià le Jean, vlà le Paul, me vlà, vlà le 
Tintin, vlà le Natole ». 

— Bon, dit le joueur, et le palet, lancé d’une main sûre, s’abat sur une galine 
et la renverse, « C’est le Tintin qui est tué, crient les enfants ». Et ce pauvre 
Tintin ne jouera pas; tout capon, il se recule sur l’herbe, mais aussitôt il 
s'adresse au second joueur : « Rachète-moi, dis ! Charlot! » Et Charlot lance 
sa pierre, manque son coup et le « tué » n'est pas racheté ; il avait justement le 
numéro 3, alors on passe au 4° joueur. 

« Vous voyez comme c’est simple et amusant, me dit Francis en ramassant 
ses gaules, celui-ci va tuer an autre joueur ou racheter le « tué », mais tout à 
l'heure ce sera encore plus intéressant : il va y avoir forcément deux camps ; 
les «tués» mécontents se ligueront contre les « tueurs » au fur et à mesure 
qu'ils seront rachetés. Nous allons en entendre des : « Tue-le, il m'a tué, ou 
rachète-moi je le tuerai, ou rachète-moi je t’ai bien racheté toat à l’heure ». 

— Quand le camp des joueurs alliés aura abattu tous ceux du camp adverse, 
le plus adroit d’entre eux cherchera à tuer ses amis afin de rester seul et gagner 
la partie; mais ce ne sera pas facile et il y aura des surprises : tantôt un joueur 
taquin tue un de ses amis au moment où l’uuion semblait bien solide, tantôt, 
pour les faire « enrager », il rachète un ennemi, tantôt, le plus entreprenant est 
abattn traîtreusement par un des siens. La règle veut que le « racheté » joue 
immédiatement, ce qui bouleverse le tour de début et si ce « racheté » est 
reconnaissant ou ingrat, la partie prend la touraure la plus inattendue, car cha= 
que joueur se garde bien de faire part de ses intentions. La partie est terminée, 
lorsqu'un joueur adroit, en dépit de toutes les difficultés, est parvenn à tuer tous 
ses camarades. On « rabute » et on recommence. » 

Pendant que Francis me donnait toutes ces explications, les enfants s’en 
payaient et la partie captivante se déroulait avec des phases imprévues. Mais il 
est temps de rentrer et mon vieil ami, qui aime tant les enfants de chez nous, 
les quitte à regret, non sans leur dire : « Je repasserai demain, ici, à ces heures- 
ci, et je vous apprendrai à jouer au « Bouc ». 

L. Lavicws. 
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LES TYPES DE CHEZ NOUS 


LE PÈRE SIMOUTRE 


(1827-1909) 


Quand on passait jadis en gare de Messein, entre 1870 et 1909, l’on ne 
manquait jamais de saluer le clocher trapu de cette bourgade, chérie des 
pêcheurs mosellans et de s’écrier : Simoustratensis Ecclesia, voilà l’église du pére 
Simoutre. 

L'abbé François-Joseph Simoutre, allié des Goury, des Renard, était né en 
effet, dans ce village, sous les roches du Camp d’Affrique, il y a bien longtemps, 
en 1827, c'est-à-dire au temps où il y avait encore de belles vignes à Messein 
et dans tous les bans-joindants. 

I] fut toute sa vie de 18$r à 1901 professeur de physique au Séminaire de 
Nancy, qu'il aimait et où tous le vénéraient, et aussi professeur de chant 
liturgique d’après les éditions à la mode de Reims et Cambrai. 

On nous 2 changé tout cela pour nous doter d’un latin barbare et de mélodies 
dites grégoriennes qui font regretter les beaux versets, les hymnes solennelles, 
les cantiques populaires de nos enfances lorraines. 

La maison Marin abritait alors le séminaire de philosophie, où « les petits 
paysans trempés dans l'encre », comme disaient les Mathieu et les Deblaye, 
apprenaient la logique et la théodicée, l’ontologie et la critériologie, la chimie et 
la physique d’un certain Poiré. 

Au 2° étage du pavillon de droite, gftait le bon père Simoutre; il avait là une 
vue superbe sur Nabécor et Vandœuvre; son « belvédère » était une sorte de 
musée de tous ses voyages, et, de certain œil-de-bœuf qui existe toujours, il 
pouvait plonger sur la salle d'études des jeunes clercs, tantôt fondus en oraisons 
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pieuses, tantôt turbulents à briser les vitres : oleum fungens, vitreum frangens… 

Et l’œil du bon père Simoutre était souvent dans la « tombe, » c’est-à-dire 
dans l’ovale cavité de son « capharnaüm. » 

Mon Dieu! cet œil n’était pas bien terrible... il ne lançait pas des éclairs 
falgarants... mais il voyait tout de même et enregistrait infailliblement les 
manquements à la loi du silence. — Prenez garde, disait alors un espiègle, 
prenez garde, la dame noire vous regarde! 

L'abbé Simoutre était pourtant la meilleure pâte d'homme qu’on eût jamais 
connue, être pacifique et doux, la bonté personnifiée avec un perpétuel sourire, 
un clin d'œil amusant, une aimable jovialité dans la conversation, une grande 
dignité sacerdotale ex une charmante simplicité de vie. 

Il était connu dans tout Nancy où il avait de multiples relations qu'il cultivait 
soigneusement; il était aimé de tout le clergé, de tous ses éléves, anciens et 
nouveaux, de tous ses confrères qui le prenaient souvent pour cible de leurs 
innocents et spirituels brocards. 

On ne se faisait pas faute, dans les réunions ecclésiastiques, de le taquiner, 
de le plaisanter aimablement, de lui faire raconter ses nombreux voyages de 
vacances. 

Oh! ce merveilleux voyage à Rome en 1867 (je crois), ces cérémonies bien 
touchantes (c'était son mot favori), cette audience du pape Pie IX, où il avait 
répondu au Pontife amusé : «a Non habeo medullam. » Je n’ai pas de moëlle… 
pour dire des médailles. 

L'abbé Simoutre ne tarissait pas alors .. et il riait aux larmes quand on le 
blaguait sur ses lapsus ou sur ses petites faiblesses sanitaires, et ses « läzon- 
neries. » 

C'était la bonne nature, facile, quelque peu timide devant les inconnus, mais 
aussi nature frileuse, aimant ses aises et son bien-être et prenant souvent 
d’enfantines précautions pour se préserver d’un rhume, d'un chaud et froid, 
d’un semblant de grippe. | 

— « Oh! ma gorge avec son chat... vite un lait de poule, ma chère sœur » 

Où l’on s’amusait parfois à entendre l’abbé Simoutre, c'était en ses courtes 
conférences spirituelles du samedi soir... quandoque bonus dormilabal Josephus… 
c'était l’histoire de Ragnétrude, la pieuse mère de saint Sigisbert; c’était 
la paraphrase du Cantique des Cantiques ; c’était aussi le Z/e ad Joseph du 19 mars 
et le Hic aulem quid ? du sacerdoce éternel. 

Mon Dieu! oui, c'était touchant d’entendre la voix éteinte et mouillée du 
vieux prêtre, en la modeste chapelle des Philosophes qu’il avait ornée de l’autel 
en bois sculpté des Ermites de Jamerai-Daval à Messein. 
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Le père Simoutre, avait choisi, comme professeur de physique et de chimie, 
deux préparateurs parmi les forts en sciences. L’un fut l’abbé Emile Varin qui 
mourut, usé par le travail, professeur à l'Ecole Saint-Sigisbert de Nancy. 

Quand le professeur avait dit : « Nous allons faire une expérience » — il en 
avait plein la bouche de ce mot expérience, on était tout yeux, tout oreilles; et 
c'était vraiment amusant, palpitant, émouvant. | 

Il y avait des jours où, pénétrant dans l’amphithéâtre; les jeunes clercs 
marchaient sur des boules puantes, semées un peu partout. Et le bon père 
Simoutre se tordait devant les nez indignés et les mouchoirs tirés des poches. 

Une autre fois, avant la classe postméridienne, c'était le brave père Mey — 
son beau-père — qui s'amenait au Séminaire, avec un panier couvert, où il y 
avait un gros lapin et un canard pour « ces Messieurs. » 

Et nous faisions monter le brave homme de Messein au laboratoire de 
physique. Le bon Joseph arrivait. — « Nous allons faire une expérience, mon 
papa ! » On apportait la machine électrique ; le disque tournait à toute vitesse ; 
on mettait entre les mains du père Mey les fils de la bobine de Rhumkorfi, et 
allez donc ! C’était à mourir de rire. 

Le père Mey électrisé sautait, dansait, trépignait et hurlait : « Oh! not’Joujou, 
il ost sorcier, le ouéré! » Cette salle de physique de la maison Marin en a vu de 
bien curieuses et ce fut le beau temps de longue vie du père Simoutre. 


N l'avait surmonmé au séminaire et dans 
tout Nancy, « l’aumônier des tram- 
ways », dont il était le client sérieux 
autant que quotidien. 

Son cours fini, le chanoine Simoutre 

— car Mgr Foulon l'avait nommé cha- 

noine en 1879 — prenait sa douillette, 
son chapeau et ses gants, et s’en 
allait sous le portique de Héré, aux Missions Royales, attendre le passage du 
tram, en causant avec l’Eugène Fagot, le concierge de l’établissement. 

Ce Fagot — mort récemment rue Lionnois — était la gazeffe du faubourg 
Saint-Pierre. Il savait toutes les nouvelles, vraies ou fausses, les tenants et les 
aboutissants des gens, des familles, les naissances, les mariages et les décès du 
quartier et il ne se faisait pas faute de répéter tout cela à « ces Messieurs », en 
amplifiant et corsant le tout, bien entendu. 
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Aussi le père Simoutre musait-il souvent sous le vestibule, laissant fuir le 
tramway à traction animale, se contentañt de sourire et d’en attendre un autre. 

L’autre arrivait bientôt, stoppait devant l’église Saint-Pierre en construction, 
devant l’ancien presbytère disparu, d’où Nicolas Heymès, derrière son rideau, 
avec Mlle Justine sa sœur, comptait les passants et mettait en sachets la recette 
dominicale. 

L'abbé Simoutre entrait, saluait, s’installait commodément, cherchant une 
connaissance pour lui sourire et entamer un brin de conversation. 

Et c'était tous les jours « de recommence, » car le bon professeur avait mille 
et une relations dans tout Nancy, dans le clergé, la noblesse, la bourgeoisie, la 
basoche, le commerce, l’armée, que sais-je. 

Une de ses stations favorites, c'était chez son « bon cousin Renard » le 
célèbre » avocat de la rue Saint-Dizier « qui avait une si bonne cave, la meil- 
leure de tout le barreau ». 

L'on y parlait du passé familial, du très doux Mgr Menjaud, qui avait 
ordonné l’abbé Simoutre en 1851, du savant Mgr Darboy, du terrible 
Mgr Charles Lavigerie, du miséricord, pacifique et lettré Mgr Altred Foulon, du 
grandiloquent Charles-Francois Turinaz, récemment débarqué de la Tarentaise 
savoyarde et qui — le croiriez-vous — avait bien importé au Séminaire le jeu 
bruyant du « cochonnet ! » 

Les fidèles d'Olier, de Trouson et d’Icard s’en étaient voilé la face, en battant 
leur coulpe et souvent et menu ! Las ! hélas ! où donc était le « nihil nisi 
modestum, nisi grave, nisi religione plenum 1 » 

Les Bridey, les Vosgien, les Guyon, les Simoutre, les Parisot et les Nader 
n’en revenaient pas ! Le père Simoutre rentrait aussi en tramway, connu 
comme le loup blanc par les conducteurs, les receveurs et les usagers du ftau- 
bourg et de Bonsecours. 

Et à l’étape séminaristique, Dom Joseph descendait, sans se presser — une 
fois pourtant il attrapa une entorse — mettant son blanc mouchoir sur sa 
bouche, à cause du brouillard et rentrant bien vite pour l’heure du modeste 
souper. | 

À la récréation du soir — s’il se laissait agripper — on l’assaillait de ques- 
tions sur ceci et sur cela, sur les événements quotidiens qui avaient filtré, on 
ne sait comment, dans l’asile fermé au monde extérieur. 

Et le brave homme y allait, ne sachant rien dissimuler à cette jeunesse 
turbalente et avide de savoir. 

— « Je vous assure, mes bons Messieurs, que je ne sais plus rien... allez- 
vous-en et laissez-moi réciter mon office ! » 
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Jusqu'à un petit Denis, vaguement porteur d’eau et souffleur d'orgue à 
l’église Saint-Pierre, qui venait prendre part à la conversation et donner sa 
nouvelle et son mot plaisantin. 

Ce Denis, pas plus haut que ça, avait un nez sans fin, tel un éteignoir de 
cierge pascal, des jambes berce et une platine qui n’en finissait pas. 

Îl aimait lamper, à même le goulot, la bonne eau des fontaines de la Maison 
Marin, et, de là, il s’en allait souffler un Tanfum ergo pendant que l’organiste, 
pour le contrarier, jouait un O Salutaris ! | 

Le pére Simoutre mourut, comme tout Je monde doit mourir. On l'avait 
transporté à l'hôpital Saint-Julien et c’est là qu’il trépassa, en pleine et doulou- 
reuse période de la Séparation. C'était, je crois bien, le 20 janvier 190y. 

On le ramena à Messein et ce fat même lui qui inaugura le nouveau cime- 
tière de la localité, au-dessus du village, près de la gare, sous les roches 
massives qui abritèrent longtemps le célèbre Ermitage de Saint-Joseph, tonda- 
tion de Jamerai-Duval, un des grands noms de l’histoire de Lorraine au siècle 
de Léopold et de François III. 


Emile Banez. 


REGRETS DE VIENNE 


L'avion pique du nez dans un trou d’air, l’horrible sensation, aussitôt, 
j'ouvre les yeux que je tenais obstinément clos à cause du « mal de mer » et 
l'étreinte qui m'oppresse disparaît à la vue da panorama qui se déroule en bas. 
Quel enchantement ! 

Finies les nausées, l’appréhension du vide, et, pourquoi ne pas le dire ? la 
frousse ! | 

Au-dessous de moi, sous le ruissellement d’étain d'un soleil tamisé par la 
brume légère, d'innombrables maisons moutonnent, pressées les unes aux 
autres, comme si elles tendaient leur toit dans la crainte d’y recevoir notre 
appareil. Là-bas, tel un chef d’orchestre monté sur un pupitre de vert gazon, 
une colonnade domine la plèbe de pierres et de briques, la Gloriette de Schœn- 
brüan et à travers tout cela un étroit ruban blafard serpente, le Danube ! 

Nous sommes au but, nous survolons Vienne. 

La terre monte vers nous, les détails se précisent, notre appareil décrit dans 
l'air calme un orbe immense, ses roues caoutchoutées frôlent le toit de la gare 
aérienne. 

Un soldat kaki agite un fanion, nous allons l’écraser !... Mais non, 4 dix pas 
du signaleur, l’avion docile, muet, s’est posé. 

Pourquoi n’a-t-il pas fermé ses ailes ? 

Je suis en terre autrichienne. 

Est-il une arrivée plus émouvante dans la vieille capitale ? Il me semble 
avoir enfourché un de nos « alérions » qui d’un seul élan m'aurait ramené dans 
son nid de Habsbourg-Lorraine, vers la ville qui nous 2 pris nos ducs pour les 
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asseoir sur le trône impérial et régénérer le sang alourdi et fatigué de sa 
dynastie. | 

Et tout de suite de l'entassement des monuments légués par les empereurs, 
les souvenirs montent et nous assaillent. Voici la statue de Marie-Thérèse, 
l'épouse vaillante de notre François III, qui se dresse imposante entourée de 
ses généraux et de ses ministres à cheval. Nos Lorrains ont foulé ce sol en 
maîtres, ils ont traversé ces cours de la Hofburg, œuvre des siècles et qui con- 
serve son caractère de palais tout empreint de majesté. 


Voici encore l’envol de l'aigle de Habsbourg-Lorraine au-dessus du demi- 


cercle de colonnes qui abrite les statues équestres de la Place des Héros : le 
prince Eugène et l’archiduc Charles. 

Au porche colossal de la vénérable bibliothèque, que traversent en trombe 
d'énormes autobus rouges, répond, au-delà des bosquets, un arc de triomphe 
du plus pur dorique dont la lourde masse porte gravée pour les siècles : 


« Justicia regnorum fundamentum... » 


A Vienne, malgré lui, le visiteur lorrain va, plein d'histoire et de mélancolie, 
Mais où sont les splendeurs d’antan ? 

Et Schœnbrünn ? 

Dynastie aujourd’hui dispersée aux quatre vents de l’Europe, naguëre encore 
traqués comme des suspects, les descendants de nos ducs, les Lorraine-Habs- 
bourg n’ont laissé derrière eux que les monuments qu'ils avaient construits, 
mais peut-être que si les Augures du Traité de Saint-Germain avaient respiré 
l'air de Vienne, tant de grâce, tant de magnificence eussent heureusement 
influé sur leur funeste tâche. Ils n’auraiïent pas laissé mourir, comme une mons- 
trueuse tête sans corps, la vieille capitale qui chaque jour s’étiole et se mesqui- 
nise. 

C’est leur inconséquence qui, hier encore, a déclenché le geste criminel des 
fous qui ont incendié le Palais de Justice. 

Le Viennois, cependant, avec une souriante résignation a conservé sa 
Gemäütlichkeit, du moment que le soleil brille et que les diplomates n'ont point 
défendu la musique, mais Vienne est touché à mort. 

Bientôt même du grand passé créé par les nôtres, que restera-t-il ? 

La Lothringerstrusse... et ce sera tout. 

Pierre DEMOUSSON. 


Ne r1°*°°, Novembre 1927. 


PETITE BIOGRAPHIE LORRAINE 


HENRI-VICTOR MICHELANT 


Dans le petit groupe d’érudits qui fondèrent à Metz, en 1837, l’Austrasie, 
revue du Nord-Est de la France, se trouvait le jeune Henri-Victor Michelant, qui 
y publia ses premiers essais littéraires et se fit ensuite connaître par ses travaux 
sur nos vieux auteurs du moyen âge. Des biographes modernes (1) ont rappelé 
qu’il naquit à Liège, de parents lorrains, nous pouvons, aujourd’hui, apporter 
des précisions sur cette origine lorraine. C’est des Archives de Nancy que nous 
vient le premier renseignement sur les Michelant, par un extrait des registres de 
la paroisse Saint-Sébastien : 

« Nicolas Henry, fils légitime de Pierre Michelan (sic), avocat à la Cour et de 
Françoise Meignien, son épouse, né et baptisé le 24° du mois de février de 
l’année 1728. Parin le sieur Nicolas Henry Robert, gentilhomme ordinaire de 
S. À. R., prevot de Bulgnéville et maraine Dile Marie Voiry, épouse du sieur 
Joseph Renard André, avocat à la cour ; lesquels ont signé » (2). 

Nicolas-Henry, fut inscrit comme avocat à la Cour dès 1748, il fit partie, en 
1750 de la Chambre des consultations, il touchait en cette qualité 2.000 livres 
de gages ; il fut un des commissaires élus pour procéder à la rédaction du cahier 
de doléances de Nancy, le 11 mars 1789 ; il fut, en 1790, un des notables 
composant le Conseil général de Nancy (3). Il mourut en cette ville le 9 juil- 
let 1803, en son domicile, place de la Liberté (4). De son mariage avec Marie- 


(1) Certber de Médelsheim : Biographie Alsacienne-Lorraine, Paris, 187a. N. Quépat : Diction- 
naire biographique de la Moselle, Paris, 1887. 

(2) Extrait collationné au greffe de la commune de Nancy, le 8 novembre 1792. 

(3) Comte de Mahuet : Biographie de la Cour souveraine, p. 168. 

(4) Etat civil de Nancy, extrait collationne le 28 janvier 1809. 


| 
| 


— 547 — 
Marguerite Depérier, il eut Jean-Chrisostôme-Nicolas, né à Nancy en 1765 et 
André-Henry en 1769, paroisse Saint-Roch. 

Jean-Chrisostôme-Nicolas Michelant qualifié homme de loi au décès de son 
père, devint conseiller à la Cour de Besançon. Nous ne sommes pas renseigné 
sur les étapes de sa carrière de magistrat ; en 1831, il vint à Metz où il exerça 
jusqu’en 1840, les fonctions de greffier en chef du tribunal de première instance. 
Il babita au n° 4 de la rue des Récollets, puis au Palais-Français, rue de la 
Cathédrale n° 1, où il mourut le 25 décembre 1849, à l’âge de 84 ans. 

[l avait épousé Angélique-Victoire Laramée, native de Nogent-le-Roi, de 
laquelle il eut trois fils, Charles-Nicolas, né à Luxembourg en 1809; Henri- 
Victor. né à Liège le 8 août 1811 et Louis, né à Rennes en 1814. 

Henri-Victor, duquel nous nous occupons particulièrement, venait de 
terminer ses études lorsqu'il vint avec sa famille à Metz, où il fut attaché au 
greffe du tribunal sous les ordres de son père. Entre temps, il s’occupait active- 
ment de littérature et d'histoire et ne tarda pas à entrer en relation avec le 
docteur Bégin, le comte Th. de Puymaigre et le pasteur Nicolas, avec lesquels il 
fonda la revue l'Austrasie. 

En 1842, ilse rendit à Paris où ls se fit recevoir docteur en philosophie et en 
1845, fut chargé du cours de littérature étrangère à la Faculté de Rennes. 

En 1852, il publia à Stuttgard, aux frais de la Société littéraire de cette ville, 
les Mémoires de Philippe de Vigneulles, bourgeois de Metz (1471-1522), 1 vol. in-8. 
Connaissant bien la langue allemande, il écrivit la préface donnant un abrégé de 
la vie de Philippe, le chaussetier messin. Cette préface fut traduite en français 
par M. Oiivier Marchal, de Corny. Tirée à 30 exemplaires seulement, cette 
édition est devenue trés rare. 

En 1853, M. Michelant vint à Paris où il tut attaché aux manuscrits de la 
Bibliothèque impériale dont il devint plus tard conservateur. Il s’occupa active- 
ment de la publication des documents inédits sur l’histoire de France et dans 
cette collection il publia en 1861 le Cafalogue des manuscrits de la bibliothèque 
d’Epinal, 85 p. in-4°. Le Cafalogue des manuscrits de la bibliothèque de Saini- 
Dié, 34 p. in-4° et le Catalogue de la bibliothèque de Saint-Mibhiel, 34 p. in-4. 

Mais ce fut l'étude des anciens textes qui l’intéressait en premier lieu ; devenu 
possesseur d’un manuscrit de Philippe de Vigneulles intitulé les Cenf nouvelles 
Nouvelles, il fit paraître dans l’Austrasie, en 1854, le conte ayant pour titre : Le 
Pot au lait et les trois souhaits. 

Henri Michelant fut reçu membre correspondant de l’Académie de Metz 
en 1861 et fut décoré de la Légion d'honneur en 1863. C’es: encore un vieux 
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chroniqueur messin qui attira son attention en 1870. Cette année, il publia la 
Chronique de Metz de Jacomin Husson 1200-1525, d’après le manuscrit auto- 
graphe de Copenhague et celui de Paris, avec notes, remarques et index. Ce 
volume faisait partie de la collection dite Pefife Bibliothèque Messine, et sortait de 
l’Imprimerie Rousseau-Pallez, rue des Clercs, 14. Une petite partie était déjà 
distribuée lorsque dans la nuit du 4 décembre 1871, le feu détruisit totalement 
l’imprimerie Rousseau, on eut à déplorer la perte du reste de l'édition de la 
Chronique de Husson, ainsi que celle de Mefz ancien, du baron d'Hannoncelles, 
c’est ce qui explique la rareté de ces ouvrages sur notre histoire locale. 

En 1879, Michelant publia en collaboration avec l’abbé Didiot, le Catalogue 
des manuscrits de la bibliothèque de Verdun, 120 p. in-4°. Il avait édité en outre 
d’autres anciens textes : le roman d'Alexandre (1846) ; le trésor de Vénerie, de 
Hardouin (1856) ; Guy de Bourgogne, Otinel, Floovani (1859) ; Renaut de Montau- 
ban (1862) ; Le Roman d'Escanor (1886). Il mourut à Paris en 1890. 


JEAN-JULIEN. 


LE COUPION DU GRAND LOUIS 


Çu jou là, lé Grand Louis ne pouvôto reveni de lé « Haye Zabé » où il avôto 
étu condûre ine charotaye de fumie avo l’Bijou, se pie drô li fayôt si mâu qu'il 
avôt du se motte su lé charotte pou ratrer à lé màson. 

A l’ouyant einla, sé femme, lé groùsse Fine, se mit à j'ter dos hauts cris et 
dut lé pourter su se lée. « M’ pôre Louis ! M’ pôre Louis ! » qu’elle disôt einla, 
« qu'ost-ce que j'allons dev’nifl... » 

Ço le pie drôt qui me fà mâu !... disôti à chèque minute. 

Lé Fine fit atrer le père Gustin qui r’venôt d’ bichie da so vin, et çu ne fut 
qu'après trôs grands quarts d'haure qu'is errivérent à r'tirer |’ souler dul Grand 
Louis, (qui chaussôt dul 47 et demé coûme pointure ; einco, los dimâches, avo 
dos chaussottes, l’atôt in pô gené !...) 

S’ pie dr atôt tout afflé et tout déformé, le dozime et le trozime doye atint 
reluvés et los daoues zôtes atint reployés sous le pie; on ne pouvôt companre 
qu'on füe estropié einla, en si pô d’ temps ; lé Liza Dôdiche qui s’occupôt in pô 
do maladies n’y comprenôt rin; | père Fignot disôt qu’ ç’ätôt du romatisse, que 
s’ bé frère qu'avôt étn souidat à Vastopôl avôt l’ grous pouce de s” pie einla, 
qu’on avôt fat in p'tit trou à s’ souler pou y passer l” doye qu'avôt mau. 

Tout chécun disôt s’n idaye, mà tout celà n’ guérissô-me le pôre Louis qui 
siôt à groùses goûttes da se lée, tellema y souffrôt foù !.. 

A force de lé vô einla, lé Fine mottet se bé caraco et se pus bé bounot pour 
aller à Liné chi l'apothicaire, elle li die qu’ma qu’atôt l Louis, m y ne vié rin 
bayie sans qu’on ouyie le médecin { y fallô saoui ce qu’il avôt avant que d’ bayi 
dos médicaments. Lé Fine qu’atôt ine vie avare se gardé bin d'aller vôr le médecin 
à cause dul prix d’lé visite et r’tourna chie lé; chemin fayant, elle trouvé 
lé Nanette Quadrijo qui s’arnalôt à Dôremey avo sé hotte ; on causé dul Louis 
et lé Nanette v’lé passie pou l’ vôre !… 

Comme lé Nanette n’atôt-me in bête, en errivant, elle v’lé vôr !” souler drôt 
dal Louis, retroussa sé minchotte, y fourra sé grande main soche, retira d’abord 
do bous d” boùû, dos grains d” maïs, dos pires, une pumme de terre « fin d’ siécle » 
et tout da ’ fond satit iaque de carré coume ine souricière ou ine bouéte à 


sardines. À force de fôrgouner, lé Nanette parvint à r’trer dul fin fond dal 
souler dul Louis, |” coupion d’ lé grousse lanterne d’écurie qu’ lé Fine 
cherchôt y avot pue d”’ trôs s’maïnes |... 

Ah ! mé paure Nanette ! s’écrié |’ Louis, les larmes à los eux, v’até m’ sauveur, 
venéza touçi que j” ve rabrassie { dire que pésune n’avôt-me songi à cherchi lé 
cause de toutes mos souffrances, c'ost pà là qu’on arôt du c’massie ! mà avo tout 
mm, j seuille einco content !... Ou’ost-ce que j'arros souffri si ç’avôt étu lé 
lanterne qui füe 4 lé place dul coupion !.. 


(Patois des environs de Ligny-en-Barrois) Ch. LAURENT 


Nota. — Daas le, me, etc., l’e muet ne doit pas se prononcer. 


TRADUCTION 


LE COUPION (1) DU 3RAND LOUIS 


Ce jour-là, le Grand Louis ne pouvait pas revenir de la « Haie Zabel », où il avait été 
conduire une charrette de fumier avec le « Bijou », son pied droit lui faisait si mal qu’il avait 
dû se mettre sur la charrette pour rentrer à la maison. 

En le voyant comme cela, sa femme, la grosse Fine, se mit à jeter des hauts cris et düt le 
porter sur son lit ! « Mon pauvre Louis !... Mon pauvre Louis 1... qu’elle disait », qu'est-ce que 
nous allons devenir ?... « C’est le pied droit qui me fait mal ! .. » disait-il à chaque minute. 

La Fine fit entrer le père Gustin qui revenait de bècher dans ses vignes, et ce ne fut qu'après 
trois grands quarts d'heure qu'ils arrivèrent à retirer le soulier du Grand Louis (qui chaussait 
du 47 et demi comme pointure, encore le dimanche avec ses chaussettes, il était un peu gêné 1) 

Son pied droit était tout enflé et tout déformé, le deuxième et le troisième doigts étaient 
relevés, et les deux autres étaient repliés sous le pied ; on ne pouvait comprendre qu’on soit 
estropié comme cela en si peu de temps ; la Lisa Daudiche qui s’occupait un peu des maladies 
n’y comprenait rien ; le père Fignot disait que c'était du rhumatisme, que son beau-frère qui 
avait été soldat à Sébastopol, avait le gros pouce de son pied comme cela, qu'on avait fait un 
petit trou à son soulier pour y passer le doigt qui avait mal. 

Chacun disait son idée, mais tout cela ne guérissait pas le pauvre Louis qui suait à grosses 
gouttes dans son lit, tellement il souffrait fort. 

A force de le voir dans cet état, la Fine mit son beau caraco et son plus beau bonnet, pour 
aller à Ligny, chez le pharmacien ; elle lui dit comment était le Louis, mais il ne voulut rien lui 
donner sans qu’on voie le médecin, il fallait savoir ce qu'il avait avant de donner des médi- 
caments. La Fine qui était une vieille avare, se garda bien d'aller voir le médecin, à cause du prix 
de la visite, et retourna chez elle ; chemin faisant, elle trouva la Nanette Quadrijo, qui s’en retour- 
paiti Domremy, avec sa hotte. On causa du Louis, et la Nanette voulut passer le voir. Comme la 
Nanette n’était pas une bête, en arrivant, elle voulut voir le soulier droit du Louis, retroussa sa 
mauche, y fourra sa grande main sèche, retira d’abord des bouts de bois, des grains de maïs, des 
pierres, une pomme de terre « Fin de Siècle », et tout dans le fond sentit quelque chose de 
carré comme une souricière ou bien une boîte de sardines ! 

A force de gratter, la Nanette parvint à retirer du fin fond du soulier du Louis, le coupion de 
la grosse lanterne d’écurie que la Fine cherchait depuis plus de trois semaines ! ! 

Ah ! ma pauvre Nanette ! s'écria le Louis, les larmes aux yeux, vous êtes mon sauveur, venez 
ici que je vous embrasse ! Dire que personne n'avait songé à chercher la cause de toutes mes 
souffrances ! C’est par là que l’on aurait dû commencer ! Mais avec tout mon mal, je suis 
encore content | Qu'est-ce que j'aurais souffert, si la lanterne avait été à la place du coupion !... 


(1) Lampe à huile, qui se trouve dans une lanterne. 
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Chronique du pays messin 


Avec la fin des vacances, le théâtre de Metz a ouvert ses portes à de nobles visiteurs : 
la Comédie Française est venue donner trois représentations successives qui eurent 
cependant le tort d'arriver un peu trop tôt dans la saison d’automne. Cette expérience 
pourrait être renouvelée au milieu de l’hiver et remplacerait avec avantage les soirées 
classiques un peu moins suivies depuis deux ans. 

Conférences et concerts ont aussi réuni les amateurs habituels. Une conférence 
scientifique sur la suggestion et l’autosuggestion, par M. Baudouin, professeur à la 
Faculté de Lausanne, obtint un succès considérable, qu’elle méritait du reste à tous 
égards ; un seul reproche à lui adresser : pourquoi n'a-t-il pas associé aux noms de 
Liébaut et de Bernheim, celui de Liégeois, en parlant de l'école de Nancy ? 

Une première exposition de peinture a présenté au public messin dans les salons de 
la sous-préfecture des œuvres d’artistes déjà connus ici, auxquels on a heureusement 
laissé s’adjoindre deux peintres nancéiens. 

Une cérémonie a eu lieu à l'Hôtel de Ville pour la remise aux scouts messins de 
PU. F. F. de drapeaux et de fanions par Mme Poincaré. 

Dans un ordre d'idées plus pratique, il faut noter les eflorts faits par la station de 
recherches viticoles de Laquenexy pour propager dans le vignoble lorrain des cépages 
appropriés et résistants aux maladies qui le dévastent. Le traité douanier franco- 
allemand qui prévoit l'entrée en Allemagne d’un certain contingent de nos vins sera, 
je crois, plus efficace pour enrayer la disparition progressive de la vigne ; le vin blanc 
des côteaux mosellans étant acheté par les Allemands à des prix rémunérateurs. 

Enfin des polémiques de presse ont été échangées d’abord au sujet de l’exhumation 
des soldats tombés en 1870, exhumation dont, il faut bien en convenir, l'utilité ne se 
faisait pas sentir et qui est désapprouvée de la plus grande partie de la population 
lorraine, ensuite au sujet de la suppression de la Direction des Postes et Télégraphes 
de Metz, de son transfert à Strasbourg ; c’est un recul dans le progrès de l'indépen- 
dance de la Lorraine vis-à-vis de l’Alsace, qui obtient déjà des subventions bien plus 
importantes pour tous ses services que ceux de la Lorraine injustement sacrifiée à tant 
de points de vue. 

Nous avons déjà parlé des plaintes au sujet des trop nombreux fonctionnaires qui 
nous sont envoyés d'Alsace. J’ai pu m'assurer par hasard sur ce point combien cette 
situation peut avoir de répercussions fâcheuses dans l'avenir. En causant avec des 
fonctionnaires, d’origine alsacienne, excellents Français, venus récemment en Lorraine, 
nous n’arrivions pas à nous comprendre en parlant de certains points géographiques de 


notre région. C’est ainsi que citant la rivière la Nied, je prononçais à la lorraine Nié 
comme niais, ils prononçaient à l’allemande Nîde ; parlant de la ville de Sierck, je 
prononçais Cierque, ils disaient cirque ; involontairement ils accentuaient l'emprise 
allemande mise pendant l’annexion par notre pays où jamais avant 1870 on n'eut 
songé à de telles prononciations allemandes. 

Petits faits, dira-t-on, il est vrai ; mais l’accumulation de ces petits faits constituent 
les impondérables qui agiront dans les années prochaines sur le rattachement moral 
définitif des populations lorraines à leurs frères de race. Petits faits, qui acquièrent une 
importance réelle à cette heure où commence le retour, que j'avais prévu depuis long- 
temps, de nombreux allemands qni cherchent à acquérir des propriétés, à se recréer un 
foyer dans les environs de Metz. De cette invasion pacifique, lente, encore peu 
étendue, il est vrai, naît ici un nouvel état d’esprit. Bien des gens (commerçants, etc.) 
qui sont appelés par leurs leurs affaires à entrer en relation directe et permanente avec 
les habitants d’au-delà de nos frontières commencent dans la conversation à s’exprimer 
avec bien plus de prudence et de modération à leur sujet. Ceci était inévitable du fait 
de l’amélioration des relations entre les deux peuples. Sans y attacher une grande 
importance, On peut souhaiter que nos fonctionnaires chargés d’endiguer la pénétration 
des éléments étrangers, et particulièrement allemands, en Lorraine, prennent en 
considération ce nouvel état d'esprit, car des facilités plus ou moins grandes qu'ils 
accorderont pour leur établissement en Lorraine dépendra dans un proche avenir le 
retard ou l’accélération de leur assimilation à l’élément lorrain autochtone. 


À. LALLEMAND. 


Sur la naissance de Pierre de Blarru 


Dans sa magnifique Histoire de Lorraine, M. Robert Parrizot parle du poëte Pierre 
de Blarru comme étant né à Paris. Il l’identifie avec le Blarru dont il est question dans 
le Petit Testament, de Villon. Sur ce dernier sujet rien, ne s’oppose à ce que ce soit 
l'auteur de la Nancéide qui doive hériter de | 


« Et l’âne rayé qui recule... etc... » 


Pour ce qui est du lieu de sa naissance, M. Ferdinand Schütz, dans sa traduction de 
1840 de La Nancéide, édition de Nancy, nous fait savoir que le poète serait né en 
Lorraine, à Péris — probablement Pairis, — dans la vallée d’Orbey. 

Du reste, dans la Pensée Intime du poète, qui sert d’avant-propos à la dite traduc- 
tion, nous lisons ce vers | 


Mon doux pays natal, ma Lorraine chérie. 


Il existe encore à Pairis des vestiges d’une ancienne abbaye cistercienne, ou peut-être 
Blarru aurait appris les premiers éléments avant de gagner Paris, où notre auteur 
n'aura pas manqué l’occasion de se lier avec le fameux poète du Petit et du Grand 


Testament. 
M. ALACATIN. 


Nécrologie 


Notre excellent collaborateur, M. Léon Germain de Maidy mort à Nancy, le 9 no- 
vembre, à l’âge de 75 ans, était un de nos plus éminents et érudits lotharingiste. 
L'œuvre qu'il laisse, fruit d’un labeur acharné et ininterrompu, malgré une santé pré- 
çaire, est considérable. Elle est dispersée dans plus de 600 brochures et articles. 


M 
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M. Léon Germain de Maidy était secrétaire perpétuel de la Société d'Archéologie 
lorraine où il était entré en 1876, membre de l’Académie de Stanislas depuis 1884, 
correspondant du Ministère de l’Instruction publique et de nombreuses sociétés savantes 
auxquelles il collaborait assidûment. La perte de cet érudit désintéressé et de relations 
agréables sera douloureusement ressentie dans le monde savant, 


— M. le doyen Frédéric Gross mort à Nancy, le 15 octobre, dans sa 84° année, était 
le dernier des professeurs venus de Strasbourg à la Faculté de Médecine de notre ville 
après la guerre de 1870-71. Associé national de l’Académie de Médecine, habile et 
réputé: chirurgien, homme de cœur et de devoir, il fit honneur à notre faculté qui 
l'avait choisi pour son doyen. Lors de sa retraite il voulut continuer à être utile. Aprés 
avoir dirigé un hôpital pendant la dernière guerre, il présida avec autorité et compé- 
tence l'office d’hygiène sociale de Meurthe-et-Moselle. Il laisse d’unanimes regrets. 


— M. Georges Pariset, décédé le mois dernier à Strasbourg, où il était titulaire 
d'une chaire d’histoire à la Faculté des Lettres, avait rempli les mêmes fonctions à 
Nancy avant 1919. Son enseignement était particulièrement apprécié. M. Pariset est 
l’auteur d'importants et remarquables travaux historiques ; il s’était spécialisé dans 


l’étude de la Révolution française. ce 


La noce de note Ugène 


Le 4 novembre, a été donné à Nancy, à la Grande Taverne, la première représenta- 
tion d’une nouvelle version de la Noce de Note Ugène, due à la collaboration 
d'Emile Badel et d'Henri Hunziker. De nouvelles scènes avaient été ajoutées, d’autres 
remaniées sans que la pièce ait perdu son savoureur accent du terroir. La pièce fut 
magistralement interprétée par la troupe de M. Paulin. Son directeur assuma divers 
rôles, entre autres celui du curé de « Vargenville », du Sidi et du grand Lalisse, Il fut 
surtout remarquable dans ce dernier rôle. Note Ugène fut excellent, ainsi que le père 
Thomas, son fils et les deux mamans. Quant à la Pauline, elle fut une vraie bacelle de 
Lorraine, pleine de naturel et de bon sens, avec un accent lorrain sans affectation et 
très pur. Le succès de la pièce ne s’est pas démenti pendant 8 jours et il continuera 
nous en sommes sûrs, dans toutes les villes lorraines où nous souhaitons qu'elle soit 
représentée. Peut-être conviendrait-il d'y supprimer quatre ou cinq phrases sans utilité 
pour l'intérêt de l’œuvre et qui pourraient choquer quelques personnes. Souhaïitons 
également que d’autres pièces viennent s'ajouter à celle-ci et constituent un répertoire 
lorrain. 


Les livres 


Georges HOTTENGER. L'ancienne industrie du fer en Lorraine. Nancy. Société indus- 
trielle de l'Est. 1927. vir1-207 pages in-8o jésus. — A la série déjà longue de ses études 
d'histoire économique régionale, M. Hottenger ajoute ce nouveau volume qui, pour 
l'économiste tout au moins, pour l'historien aussi qu’attire l'aspect humain de la vie 
économique plutôt que ses aspects techniques, comptera certainement parmi les meil- 
leurs qu'il ait écrit. Sous la dénomination d’ « ancienne industrie du fer », M. Hotten- 
ger désigne celle qui commence vers le xrr1e siècle, avec l'emploi combiné de la force 
hydraulique et du haut-fourneau et qui finit au cours du xixe avec la substitution, dans 
le haut-fourneau, du combustible minéral au combustible végétal. Bien qu’il ne soit pas 
technicien, et s’en excuse, il indique fort bien les influences essentielles que l’évolution 
de la technique a exercées sur l’organisation des entreprises, leur développement et la 
vie industrielle en Lorraine Il étudie aussi le régime juridique des mines, l'organisation 


ni 


du travail, la condition des salaires, la formation des prix et leurs fluctuations, le com- 
merce du fer et le régime douanier. Fidèle à la méthode monographique qui le pousse 
à étudier les aspects de la vie économique plutôt que les ensembles abstraits, il retient 
avec soin tout ce que sa documentation lui fournit de particulier. Mais il ne néglige 
pas non plus les statistiques assez rares d'ailleurs jusqu’au commencement du xrxe siècle. 
Ajoutons que le livre de M. Hottenger nous donne plus qu’il ne nous promet. C'est la 
première partie seule qui est consacrée à « l’ancienne industrie ». Dans une deuxième 
partie intitulée les transformations de l’ancienne industrie, il étudie en raccourci la 
période qu'il qualifie d’intermédiaire, celle qui va du commencemem du xixe siècle 
jusqu'à 1865 ou 70, et dans laquelle s'organise la grande industrie moderne. L'auteur 
nous Offre ainsi un tableau complet de l’évolution de la métallurgie en Lorraine : 
Rapprochant l'étude historique qu’il vient de faire des données que fournirait l'étude du 
présent, il la compare au voyage de Gulliver « qui venant du pays des nains se trouve 
tout à coup transporté dans le pays des géants». Il est fort intéressant d'apprendre, 
dans le iivre de M. Hottenger, comment les nains s’y sont pris pour devenir des géants, 
Sa lecture facile et agréable ne doit pas nous faire oublier que la rédaction n’en fut 
point facile, ni peut-être toujours agréable. | 
L. Brocarp. 

Louis SCHAUDEL. Badonviller. Imp. Poupin-Wernert, à Badonviller. 131 pages in-8°. 
— M. Louis Schaudel, l’auteur érudit de très nombreux travaux d’histoire et d’archéo- 
logie, vient de faire paraître un fort beau volume sur Badonviller. L'œuvre comprend 
deux parties bien distinctes, Badonviller dans le passé, et Badonviller pendant et après la 
guerre de 1914. 

Dans un raccourci historique d’un vif intérêt, M. Louis Schaudel fait revivre le 
curieux comté de Salm, dont Badonviller fut la capitale, les personnages de l’époque, 
les chätelains, les arquebusiers et les Templiers, et aussi l’industrie d’alors, la fabrication 
des armes et le tannage des peaux. Il signale qu’on a commencé à fabriquer des tuiles 
à Badonviller, en 1583, et que par lettres patentes du 10 mai 1724, le duc Léopold y a 
permis l'installation d’une faïencerie. Est-il besoin de rappeler le magnifique dévelop- 
pement de la faïencerie de Badonviller, sous l'intelligente direction de Théophile Fenal, 
et aujourd’hui de son fils Edouard ? 

Dans la seconde partie, d'où se dégage une poignante émotion, M. Louis Schaudel 
fait l’histoire de la guerre. Le 12 août 1914, les Allemands entrent en forces à Badon- 
viller, pillent la ville, brûlent l’église et 84 maisons, mettent à mort douze habitants. 
Qui ne se rappelle le frisson d’horreur qui secoua le pays à l’annonce des atrocités 
de Badonviller ? Elles étaient les premières que la France connut, elles ne devaient pas 
être, hélas, les dernières. Après l’échec de Sarrebourg, Badonviller est de nouveau 
envahi le 23 août, il l’est encore le 21 septembre. Après la délivrance définitive de la 
ville, les tranchées s’établirent à une portée de fusil. Pendant quatre ans, Badonviller 
subit 190 bombardements, et à l’armistice, une seule maison demeurait à peu près 
intacte. La reconstruction commença aussitôt, elle fut menée avec une énergie peu 
commune, et Badonviller pourrait être citée en exemple dans tous les pays sinistrés. 
M. Schaudel conte cette reconstitution où il eut une si grande part et rend justice à 
ceux qui en furent les artisans; au premier rang M Fournier, maire, et M. Edouard 
Fenal, industriel et conseiller général. Le 1° août 1926, Badonviller a tèté sa 
résurrection dans des fêtes superbes, que je puis d'autant mieux apprécier, que la 
municipalité de Badonviller avait eu l’amabilité de m'y convier. La cérémonie, présidée 
Par le maréchal Joffre, fut à la hauteur du travail de la reconstitution, c’est-à-dire fort 
réussie. On inaugura ce jour un très beau monument aux morts, dû au sculpteur 
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Bachelet, qui tranche très heureusement sur la banalité, pour ne pas dire plus, des 
monuments qu'on voit un peu partout. M. Louis Schaudel donne le récit complet de 
ces fêtes, et il a raison. Dans son ouvrage se trouve le cycle entier de l’histoire 
de Badonviller, depuis ses plus lointaines qnplneS jusqu’à l'époque tragique de 1914, Il 
ne saurait être trop félicité. 

Louis SApouL. 

Le Beau Pays de Luxembourg. — Une rapide visite rendue ces jours-ci à l’Imprimerie 
artistique de Luxembourg, nous a permis de nous rendre compte de l'avancement très 
rapide du tirage des planches d'illustrations de cet ouvrage, attendu avec tant d’impa- 
tience par les amateurs de beaux livres. Que les nombreux abonnés du Pays lorrain qui 
ont souscrit à l'édition originale se rassurent. La mise en vente aura lieu vers le nouvel 
an. On reçoit toujours des souscriptions au prix de 25 francs belges. G.G. 


Jean DE GRANVILLIERS. Quand les cœurs battaient trop vite. Paris. Tallandier. In-18. 
— M. Jean de Granvilliers, qui est l’auteur de livres particulièrement appréciés, tels 
qu'un Essai sur le libéralisme allemand, l'Allemagne telle que je viens de la voir, et plus 
récemment une critique très suggestive de la Société des Nations : La Belle Endormeuse, 
vient de publier quelques annotations romancées : Quand les cœurs battaient trop vite, 
qui s'ouvrent sur de jolis dessins de Roger Prat, évoquant les grilles de Jean Lamour, 
les silhouettes de la Ville Vieille et le Zeppelin visant l'hémicycle de la Carrière. Un 
Lorrain qui a fait la guerre ne peut pas couper ce livre sans une petite secousse au 
cœur. À vrai dire, le sujet qui débute à Nancy, dans une atmosphère sentimentale ne 
tardera pas à la transporter vers l’arrière où elle risque moins de s'épanouir. Suite 
d’études fines, émouvantes, vraisemblables et vécues. Retenons au passage telle des- 
cription, telle impression, tel jugement, que deux officiers, jeunes et amoureux, nous 
livrent en devisant : « Autour d’eux, une brume bleue élargissait encore la cité majes- 
tueuse, simplifiait les masses décoratives de ses monuments, les nobles rues spacieuses, 
les toitures de velours mordoré, les portails de pierre bise fouillée de sculptures et les 
sveltes façades Louis XV allégées par de hautes fenêtres ». Max disait : « Tu admires 
Nancy. Eh bien, Georgette ressemble à cette ville ; c'est une femme d'élite, au cœur 
très haut, au sang très pur. Sa réserve impose la sympathie et le respect parce qu’elle 
n’a rien de guindé ni de sévère, parce qu'elle sait concilier la grâce du sourire avec la 
fermeté de l’âme. Pendant des années je l’ai aimée sans oser le lui dire nettement et 
elle a su que je l’aimais sans avoir l'air de le comprendre. » Visage ressemblant de ma 
ville natale. Pierre XARDEL. 


Jeanne nue La place d'armes de Metz. Strasbourg. Librairie Istra. 121 pages in-4°, 
16 planches ($0 francs). — Aux temps anciens, les villes, sauf de rares exceptions se 
construisaient sans ordre et sans plan. Leurs rues étroites et tortueuses manquaient de 
salubrité. Dès le xviie siècle on se préoccupa de donner plus de largeur à ces rues, 
comme notre duc Charles III quand il édifia d’un seul coup la ville neuve de Nancy; 
on était plus guidé par un souci d'esthétique que par un souci d’hygiène. Quant aux 
vieux quartiers, ce n’est guère qu’au xvil® siècle qu'on pensa à leur donner de l'air. 
À cette époque, les villes se transforment sous la direction d’architectes remarquables. 
Ce seront. à Nancy, Boffrand et Héré ; à Strasbourg, René de Cotte ; à Toul et à 
Pont-à-Mousson, Pierson ; à Metz, J.-F. Blondel. Dans cette dernière ville existait 
près de la cathédrale une petite place de forme irrégulière. Elle était le centre de la vie 
urbaine. Le maréchal de Belle-Isle, qui révait de moderniser Metz, voulut commencer 
par y créer une grande place. La tâche était ardue. Il y avait à démolir des églises, des 
chapelles, le cloitre et de nombreuses maisons. Il se heurta à une opposition acharnée 
du chapitre et à des intérêts particuliers. Le maréchal s’adressa d’abord pour les plans, 
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à un Lorrain, Antoine Cugnot, ancien officier, qui n'avait pas les qualités requises, 
puis à Gautier, brasseur d'affaires un peu hâbleur, et enfin au Messin Gardeur le Brun, 
professeur de mathématiques. Sous ces diverses directions on ne fit guère que démolir 
et, à la mort de Belle-Isie, en 1761, la place, entassement de décombres et de ruines, 
offrait un aspect piteux. Le maréchal d’Estrées, nouveau gouverneur, voulut recons- 
truire. Quel aspect va-t-il donner à la place ? À un moment il songe à l’entourer de 
bâtiments dans un style gothique qui s’harmoniserait avec l’antique cathédrale. Mais le 
célèbre Blondel, venu de Paris à Metz pour y construire une abbaye, projet qui 
échoua, soumit de nouveaux plans qui furent agréés. Conformément à ceux-ci, paral- 
lèlement à la cathédrale, dont la base sera engaînée d’arcades, s’élèvera l’hôtel de ville. 
Sur les deux autres faces ce seront, un élégant corps de garde et le Parlement. En 
outre, à la cathédrale, Blondel ajoutera un portail de style classique. L'ensemble fut de 
belle allure, d’une élégance noble et discrète, un peu grave et austère qui convenait à 
une ville de guerre. L’œuvre de Blondel, sauf en ce qui concerne partie des arcades, 
était encore à peu près intacte en 1870. Les Allemands commencèrent par démolir ce 
qui restait des arcades, laissèrent mutiler la façade du Parlement, et après avoir 
restauré le portail de Notre-Dame, l'architecte Tornow remplaça le portail de 
Blondel en 1900, par celui que l’on peut voir actuellement et dont le gothique 
allemand ne s'accorde pas avec le style de la magnifique cathédrale. Cette histoire de 
la transformation de la place d'armes est retracée par Mile Lejeaux de la façon la plus 
complète et la plus attachante. Elle à su faire vivre, en quelque sorte, les nombreux 
documents recherchés par elle avec grand soin dans d'innombrables volumes et dans 
les archives messines et parisiennes. Présenté comme thése à l’Ecole du Louvre, ce 
travail d’une lecture facile et agréable, fait le plus grand honneur à son auteur. Il 
apporte une contribution des plus utile à l’histoire locale, en même temps qu'il 
éclaire un des chapitres de l’histoire nationale. La présentation matérielle de l’ouvrage, 
orné de belles planches, imprimé en caractères élégants, sur un papier d’excellente 
qualité est en tout point parfaite. 


J. MuntER-JoLAIN. Le Cardinal Collier et Marie-Antoinette (édition augmentée). Préface 
de Me Henri Robert, de l’Académie Française. Paris, Payot, 1927. 268 pages in 8° 
(25 francs.) — Notre compatriote M. J. Munier-Jolain n’est pas seulement un éminent 
avocat du barreau de Paris et l’auteur de beaux travaux sur l’éloquence judiciaire, c'est 
aussi un excellent historien. {l a débuté en Lorraine par un très bon livre sur 
l’ancien régime dans sa ville natale de Saint-Nicolas-de-Port. D'autres livres historiques 
comme ses scènes de l’ancienne France, ont suivi, bien conçus et charpentés, alertes et 
pleins de vie. On retrouvera dans ce Cardinal Collier, de semblables qualités. L'auteur n'a 
pas voulu, après tant d’autres reprendre le récit de cette lamentable aventure, où sombra 
le prestige de la monarchie et qui eut tant d’influence sur le déchaînement de la Révolu- 
tion. Ce qu’il a voulu surtout, c’est montrer que le procès du Collier ne doit pas ètre 
considéré comme un épisode historique isolé ; il n'est que l’aboutissement des passions 
et des intrigues qui naquirent au cours de l'ambassade de Vienne du prince Louis de 
Rohan, et qui le mirent aux prises avec Marie-Thérèse et Marie-Antoinette. Le futur 
Cardinal avait mérité la haine de l'impératrice pour avoir été trop clairvoyant et 
dénoncé ses visées contre la malheureuse Pologne. M. Munier-Jolain a été conduit à 
soutenir cette thèse par l'étude attentive des mémoires de son compatriote lorrain 
l'abbé Georgel, dont il a su tirer le meilleur parti. Il donne en outre de larges extraits 
de ces curieux mémoires, trop peu connus et trop dédaignés. 

Georgel, né à Bruyères en 173t, fut élève des Jésuites et entra dans leur ordre 
après un noviciat à Pont-à-Mousson. Il professa dans cette ville, puis à Dijon et à 
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Strasbourg. Ce fut là que se fixa sa destinée. En 1762, quand son ordre fut dissous, 
Georgel devint secrétaire de Louis .de Rohan, coadjuteur de son oncle. Il lui restera 
toute sa vie profondément attaché, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. 
11 fut l’homme de confiance et reçut de nombreux honneurs et profits : vicaire général 
de l’évêché de Strasbourg et de la grande aumônerie de France, prieur de Ségur etc, il 
accompagna Rohan dans son ambassade à Vienne. Il y dénonça en vain les manœuvres 
de l’impératrice contre l'indépendance de la Pologne. Il est le confident du ministre 
Maurepas, fréquente les salons littéraires et est assidu à celui de Mme Geoñffrin. 
Quand éclate l’affaire du Collier, il prend naturellement la défense de son bienfaiteur. Il 
le paye par un exil à Mortagne, puis à Bruyères. La Révolution le chasse de sa ville 
natale. Il se réfugie à Fribourg-en-Brisgau. En 1799 il remplit une mission en Russie 
auprès du tsar Paul Ir. Rentré à Bruyères, il refuse au moment du Concordat l'évêché 
qui lui est offert et se contente de devenir le provicaire général pour les Vosges de 
l’évêque de Nancy. Il meurt en 1813. Ses mémoires seront publiés quatre ans après. Ils 
sont devenus fort rares. Il est à souhaiter qu’il en soit donné une réédition. Nul ne 
serait mieux qualifié pour cela que M. Munier-Jolain. On aimerait aussi qu’il déve- 
loppe en un copieux volume les chapitres si nourris déjà du présent livre où il parle de 
l’abbé et où il retrace en détail sa vie singulière. 


E. DELORME. Lunéville et son arrondissement. Tome Ier. Lunéville. Chez l’auteur. vr- 
VI11-31$ pages in-8°. — M. le médecin inspecteur général Delorme, ancien président 
de l’Académie de Médecine, après une carrière des plus brillante et des mieux remplie 
n’a pas cru qu'il n'avait qu'à jouir d’un repos bien gagné. Il a pensé qu'il pouvait 
continuer à servir d'autre façon sa grande patrie, en faisant mieux connaître une petite 
patrie qui lui était chère. Dès l'après-guerre il fonda l'Association des amis des Beaux- 
Arts de l’arrendissement de Lunéville et, dans les bâtiments du château ducal, il installa, 
avec l’aide de M. le colonel de Conigliano, un musée qui peut être pris comme modèle 
par nos villes lorraines. Il à voulu compléter son œuvre en décrivant et en écrivant 
l’histoire de cet arrondissement, Pendant cinq ans il a parcouru les 160 communes qui 
le compose; prenant des notes et y relevant, dans des croquis aussi charmants que 
fidèles, tout ce qui au point de vue artistique, architectural ou historique était digne 
d'intérêt. Il a recherché, dans les ouvrages imprimés et dans nos archives locales et 
parisiennes, tous les documents se référant à ces communes. Avec grand soin il les a 
mis en œuvre et lorsque le second volume de cet ouvrage aura paru, il sera facile au 
curieux d’être complètement et exactement renseigné sur toutes les localités de ce pitto- 
resque arrondissement de Lunéville, si varié dans ses aspects. Les sept premiers chapi- 
tres du présent tome sont consacrés à Lunéville ; son histoire, sa description, son industrie, 
ses entants illustres ou notables. Le chapitre VIII, fait l’histoire générale de l’arrondisse- 
ment, et le chapitre IX donne l’historique et la description des communes du canton nord, 
classées dans l'ordre géographique. Cela constitue un précieux répertoire. L'ouvrage 
imprimé sur beau papier, avec 191 dessins originaux, n'a été tiré qu’à Soo exemplaires, 
dont 100 de luxe. Ils sont en vente chez l’auteur à Friscati-Bunneval, par Lunéville, 
au prix de 100 francs (exemplaires de luxe) et de 40 francs (autres exemplaires), port en 
sus : 2 francs. 


E. Maruis. Fiauves et contes du pays vosgien. Fraïze. E. Fleurent. 222 pages in-16. 
(7 fr. So). — Voici un nouveau volume de fauves, de notre excellent collaborateur 
Eugène Mathis. Le lecteur y retrouvera toutes les qualités qui ont fait le succès des 
recueils qui ont précédé celui-ci. M. E. Mathis possède admirablement la langue dont 
il se sert. C’est celle de sa petite enfance. Avant le français, il a parlé ce rude patois 


de Fraize, plein d’archaismes, et qui semble avoir peu varié depuis des siècles. On 
sent qu'il a pensé ces contes dans la langue où ils ont été écrits, et ne les a pas traduits 
du français. Ils gardent ainsi une saine vigueur et ne sont point altérés par des galli- 
cismes, des tournures de phrases et des expressions étrangères à ce patois. M. Mathis 
a montré, une fois de plus, quelles ressources on pouvait trouver dans les dialectes, 
quand on les connait bien, et que ceux-ci étaient suffisamment friches pour exprimer 
tout ce que l’on a à dire. Quant aux sujets de ces fauves, ils ont été tous pris à la 
veine populaire, si abondante encore. Des observateurs superficiels peuvent seuls 
penser que nos paysans n'avaient pas de littérature orale, et que les habitants des pays 
brumeux du Nord, ou des contrées ensoleillées du Midi, en avaient le monopole; ce qui 
l'avait pu faire croire, c’est que chez nous l'exploitation de la veine populaire fut 
tardive. Aujourd’hui, — et le Pays lorrain se fait gloire d’y avoir contribué, — nom- 
breux, chez nous, sont ceux qui recueillent nos traditions ou s’en inspirent. M. E. Mathis 
est parmi les meilleurs de ceux-là. On retrouvera dans les fauves de ce volume, tout le 
bon sens vigoureux de nos montagnards et leur malice gouailleuse. Mais à quoi bon 
faire l’éloge de ces contes, puisque, quelques-uns ont été publiés ici-même, et appréciés 
à leur valeur par nos lecteurs. Ils ne manqueront pas de vouloir connaître les autres. 


Georges LEBOYER. Verdun notes d'art, de bibliographie et d'histoire (2° tirage). Cambrai. 
Anciens établissements H. Letèvre. 48 pages in-16 — M. Georges Leboyer qui fut 
conservateur de la bibliothèque de Verdun pendant la dernière guerre et assura le 
transfert périlleux de ce dépôt à Riom, réunit dans cette brochure différents articles. 
Dans les premières pages de ce recueil il proteste, avec raison, contre la qualification 
de gothique donnée à un art qui devrait s’appeler l’art français, puisque c'est en France 
qu’il naquit et se développa. M. Leboyer décrit ensuite, avec précision et compétence, 
les souvenirs et les trésors verdunois qui furent exposés, en 1916, au Petit Palais avec 
ceux d’autres régions envahies ou menacées. Après avoir célébré en pages poétiques 
l'arbre à Verdun, l’auteur termine par des notes sur ie passage de quelques chefs d'Etat 
dans la citadelle lorraine : Napoléon Ier, Napoléon III et le président Poincaré. On lira 
avec intérêt et émotion ces pages de l'histoire glorieuse de Verdun. 

Jean KASTENER. Le comte d'Artois à Plombières. Epinal. Edition de la Révolution dans 
les Vosges, 1927. 14 pages in-8°. — Notre collaborateur Jean Kastener en nous donnant 
un nouvel épisode de l’histoire de son cher Plombières, apporte une utile contribution à 
l’histoire de la France. On sait qu’en 1814, les Alliés n'étaient pas unanimes à vouloir le 
rétablissement des Bourbons sur le trône de France. Le comte d’Artois était à Vesoul 
dans une situation assez fausse quand, ainsi qu'il l'a été raconté ici mème par notre 
regretté collaborateur René Perrin, il lui fut demandé de venir à Nancy. Le futur 
Charles X s'arrêta à Plombières, où une réception enthousiaste lui fut ménagée par le 
maire et quelques notables. M. Jean Kastener nous donne un récit très vivant de cette 
réception avec de nombreux détails inédits. 

Georges Goury. L'enceinte préhistorique du Rud-Mont (Arnaville-Novéant). Nancy. 
3 pages in-8°. — M. Jules Beaupré dénombrant les enceintes préhistoriques de Meurthe- 
et-Moselle en comptait 22. Deux autres ont été découvertes depuis. II y a lieu d’en 
ajouter une 25°, celle du Rud-Mont près d’Arnaville et Novéant, M. Georges Goury 
décrit, avec une précise méthode scientifique, cette enceinte qui a été depuis explorée 
par M. Bellard. 

Commandant KiiPFrEL. Les Messins sous les armes. La milice bourgeoise. Extrait des 
mémoires de l’Académie de Metz. 54 pages in-8°. — Metz, riche proie convoitée par 
des voisins puissants, eut dès ses origines à veiller à sa sécurité. Pour protéger son 
indépendance, elle dut s'organiser militairement. C’est cette organisation qu’étudie dans 
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ce travail fortement documenté, notre collaborateur L. Klipflel. Au moyen âge la ville 
entretient des soldoyeurs qui ne sont pas toujours commodes à manier. A côté d’eux 
ce sont les milices formées par les citoyens qui firent preuve souvent de belles qualités 
militaires. Elles subsistèrent après l’occupation française. Louis XIV ; le maréchal 
de Belle-Isle les réorganisèrent en 1694 et 1744. Il y avait en outre les sergents de 
patrouille, qui ne furent supprimés qu’en 180$. 

Charles Sapou.. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Jacques Riston a été élu à l'unanimité président du Syndicat 
d'Initiative de Nancy, dont il était le premier vice-président. 

— Le 11 novembre à Strasbourg, à la salle des Amis de l’Université, a eu lieu une 
fête en l’honneur de M. Ch. Pfister, pour célébrer son jubilé universitaire et sa pro- 
motion au rectorat. Il lui fut fait remise de ses Pages Alsaciennes, éditées au moyen 
d’une souscription entre ses amis et admirateurs. Des discours furent prononcés par 
MM. Maugain, Diehl, Robert Parisot, etc. 

— En remplacement de M. Emile Duvernoy, atteint par la limite d'âge, M. Pierre 
Marot a été nommé archiviste du département de Meurthe-et-Moselle. 

— Notre collaborateur Marcel Knecht, secrétaire général du Matin, ancien directeur 
des services d’information français aux Etats-Unis, vient de partir pour remplir en. 
Amérique une mission qui durera deux mois. 

— Nous apprenons avec plaisir que notre excellent ami et collaborateur M. Gustave 
Ginsbach, qui remplit déjà les fonctions de président de la Fédération nationale des 
Sociétés luxembourgeoises de secours mutuels, vient d’être désigné comme membre du 
Comité exécutif de la Conférence internationale des Sociétés de secours mutuels et de 
caisses d’assurance-maladie, dont le siège est à Genève. La France occupe l’une des 
vice-présidences en la personne de M. Georges Petit, président de la Fédération natio- 
nale de France. 

Nos compatriotes. — M. Maurice Martin du Gard, directeur des Nouvelles littéraires, 
vient d’être décoré de la Légion d’honneur. 

— Le cardinal Billot, cardinal de Curie à Rome, dont on a anaoncé la renonciation à 
la pourpre cardinalice est lorrain. Né à Sierck, il a fait ses études à Metz. 

— De nombreuses associations, chambres de commerce, sociétés coloniales, etc, ont 
demandé que le nom de Lyautey-ville soit donné à Casablanca. Ce serait justice. 

— L'Académie des Sciences a décerné le prix Petit d'Ormoy de 10.000 francs 
(sciences naturelles), à M. L. Cuénot, correspondant de l'Institut, professeur à la 
Faculté des Sciences de Nancy et ua prix Montyon de 1.500 francs (physiologie). à 
M. L. Merklen, préparateur à la Faculté de Médecine. 

Nancy. — Le 7° congrès national d'assistance publique et privée (le premier depuis la 
guerre), s’est tenu à Nancy du 27 au 30 octobre. Il y eut de nombreux participants et 
d’intéressantes communications furent faites. 

— La Croix de guerre a été décernée à l’Université de Nancy, sa remise à été faite 
par M. le maréchal Foch, lors de la rentrée solennelle, le 17 novembre. Une médaille 
d'or a été remise à M. Ch. Adam, pour ses 25 années de rectorat. 

— Une exposition d'œuvres de M. A. Lévy a eu lieu au cercle artistique, où du 
17 au 29 novembre seront exposés des types lorrains de Jean Scherbeck. 

— M. Robert Parisot donnera tous les jeudis, à 8 h. 45, à la Faculté des Lettres, 
une série de leçons sur les institutions de Metz, Toul et Verdun. Bien que destinées 
plus spécialement aux étudiants, ces conférences peuvent être suivies par toutes les 
personnes qui s'intéressent aux questions historiques. 


—  $60 — 


— Une série de conférences sera donnée cet hiver salle de la Chambre de commerce 
À Nancy, sous les auspices de la Revu Universelle. En voici le programme. Lucien 
Dubech : Le xixe siècle, vu à travers Jules Verne (19 nov., 17 heures) ; Georges 
Bernanos : Pourquoi j’ai évoqué Satan (17 décembre, 17 heures) ; André Rousseaux : 
Les classiques du Romantisme, de Stendahl à Baudelaire (7 janvier) ; Henri Massis : 
Pascal et sa sœur Jacqueline (26 janvier) ; Tristan Derême : La muse au téléphone, ou 
la poésie dans la vie moderne (16 février) ; Edouard Helsey : Les souvenirs d’un jour- 
naliste (3 mars). Prix des places : 7 francs ; étudiants : 4 francs. Abonnement aux six 
conférences : 30 francs ; étudiants : 20 francs. Réduction pour les membres d’une 
même famille. 

Raon-l'Etape. Dans sa séance du 18 octobre, le conseil municipal de Raon-l’Etape a 
voté l'acquisition de 11 tableaux, qui se trouvent encastrés dans les boiseries d’une 
maison sise rue Jules-Ferry, ancienne propriété Aubry-Muller. Ces tableaux, peints vers 
1760 par un occupant de ladite maison, sont extrêmement précieux pour l’histoire du 
vieux Raon et du commerce des bois au xvrrre siècle. L’un d'eux montre la Grand’Rue 
de Raon animée de nombreux personnages. Dans un autre on voit un diner chez le 
prince de Salm Nicolas-Léopold, entouré des abbés des monastères voisins et des fonc- 
tionnaires de la principauté. Sur les autres figurent des scènes relatives À l’exploitation 
des forêts et au flottage des bois. Il faut féliciter le conseil mumicipal d’avoir compris 
l'intérêt que présentait ces peintures et de les avoir conservées à la ville dont elles 
rappellent le passé. Elles seront placées dans le grand salon de l'Hôtel de Ville. 
A côté d'elles pourront être exposés des dessins et des documents relatifs 4 l’histoire 
du canton, et ainsi sera constitué une sorte de petit musée local qui ne manquera pas 
d’attirer de nombreux visiteurs. 

Régionalisme. — Le congrès annuel de la Fédération Régionaliste française, se 
tiendra à Paris les 2, 3 et 4 décembre prochains, au Musée Social, $, rue Las Cases, 
Paris 7°, sous la présidence effective de M. Justin Godart, sénateur, ancien ministre, 
vice-président de la F. R. F. et sera consacré à l’étude de la question suivante : « Le 
régionalisme et l’Alsace et la Lorraine ». 

Ch. Sapou.. 

Revues et journaux. — Dans la Revues du XWIe siècle (t. XIV, 1927, 1-2), M. Gaston 
Zeller parle du séjour que fit Rabelais à Metz, comme « médecin assermenté », de 
1546 à 1548 (?) ; interprétant des documents précédemment utilisés par M. Lucien 
Romier, ou se référant à d’autres articles parus déjà sur le même sujet, M. Zeller arrive 
à des conclusions nouvelles. 

— M. Jacques Godchot donne à la Révolution Française (1927, n° 3) un premier 
article sur le Comité de surveillance révolutionnaire de Nancy ; dans le même fascicule, 
M. F. Braesch précise, surtout d’après un livre de M. P. Boyé, la biographie de 
Claude Lazowski. 

— Dans la Revue Militaire Française (septembre et octobre 1927), M. le général 
Rouquerol commence une importante étude sur Douaurmont pendant l'occupation alle- 
mande. 

— Dans la Revue des Bibliothèques (juillet-septembre 1927), M. A. Kolb analyse les 
six manuscrits alsatiques que possède la bibliothèque de l’Université de Nancy et qui 
ont échappé à l'incendie du 31 octobre 1918. Quatre d’entre eux intéressent l’histoire 


de la médecine à Strasbourg. | 
Albert TRoUx. 


Le directeur-gérant : Charles Sanov. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 11-27 


CROQUIS LORRAINS 


VINGT ANS APRÈS ® 


Voici un livre de ma jeunesse. Il était « épuisé » depuis dix ans et mes amis 
— surtout mes amis lorrains — voulaient bien se plaindre près de moi « qu’on 
ne le trouvât plus en librairie », Dernièrement ils revinrent à la charge. Un 
homme de lettres a toujours la faiblesse d'entendre de telles doléances. 

Une minute, j'avais songé à récrire ce petit volume. Mais, récrif, il n’eùt 
plus été lui et j'avais la vanité de l’aimer tel qu’il était — d’abord parce qu’il me 
rappelait ces heures où, plein de feu pour ma terre natale, je m'étais, pour 
longtemps enrôlé en modeste soldat dans la petite armée où Maurice Barrès 
déjà gagnait les plus hauts grades, ensuite parce que, — si j'en crois les lettres 
reçues de Lorraine, — mes compatriotes de là-bas l'avaient agréé sous cette 
forme un peu familière et cordiale. 

Il a vingt ans! Vingt ans : longum ævi spalium — même à une époque pai- 
sible! Mais ces vingt ans-là ont compté presque un siècle : la face de la terre 
semble avoir été, en ces années mémorables, renouvelée, et tant de cœurs, et 
tant de cerveaux ! Ce petit volume ne va-t-il pas terriblement dafer ? 


(1) Notre éminent collaborateur Louis Madelin, va publier à la librairie Berger-Levrault, une 
nouvelle édition de ses Croquis lorrains. Il l’a fait précéder d’une préface qu’il a bien voulu nous 
permettre de donner ici. | 


Le Pars Lorrain (19° année), n° 123-251 Décembre 1927. 


I] marque un moment de ma province : moment à la fois tragique et magni- 
fique. 

La Lorraine était mutilée et, en 1905, la blessure saignait toujours; pour 
nous, Lorrains, c'était plus spécialement dans notre chair que le traité de 
Francfort avait taillé. Un chapitre de ce volume s'intitule : La caplive lorraine : 
Il s’agit, avec Metz, du morceau de la province arraché à notre communauté. 
Ce chapitre fit proscrire ce modeste petit livre dans le Reichsland — en fit 
interdire la vente à Metz et à Strasbourg ; pour cela aussi je me permets de 
l'aimer tel qu'il est. 

Heure tragique, heure magnifique : il semblait que ce qui, de la Lorraine, 
restait à la France eût, dans son malheur, puisé de nouvelles forces. Les trois 
départements demeurés à la mère-patrie ne se sentaient pas seulement plus 
français, s’il était possible, que devant : le génie lorrain, devant l’affreuse plaie 
faite à la Patrie, loin de se laisser abattre, avait paru surexcité par le deuil 
éprouvé. Tandis que se fortifiait tous les jours cette « cuirasse d’airain » 
qu’'Epinal, Toul et Verdun faisaient à la France toujours menacée, toutes les 
formes de l’activité lorraine se donnaient une splendide carrière. Des industries 
à la terre, des artistes aux artisans, de l’esprit à la nature, tout semblait travailler 
à compenser la perte subie. Une Université — jusque-là un peu languissante 
— prenait tel essor, que, soudain, elle se mettait à l'avant-garde du mouvement 
de rénovation qui a transformé et fortifié l’enseignement de nos antiques 
Facultés, Tandis qu’un historien éminent Christian Pfster, montait (j'étais alors 
son élève enthousiaste) dans la chaire nouvellement créée où s’étudierait — 
enfin ! — l’histoire de nos Marches de l'Est, les Instituts scientifiques de Nancy 
se fondaient sous l’action d’un grand savant lorrain, Bichat, destinés à tournir 
trés spécialement à l’industrie et à l’agriculture lorraines leurs ingénieurs et 
leurs conseillers. Industrie et agriculture prenaient en quelques années une 
admirable extension, ce pendant que l’art charmant du verre, du cristal, du 
bois, de la faïence et du fer, toujours cultivé en Lorraine, connaissait une res- 
tauration à laquelle restent spécialement attachés les noms de Daum et de Gallé. 

De la surexcitation des cœurs était née celle des esprits. Fière de sa person- 
nalité, une fois de plus affirmée et singulièrement accrue, la Lorraine prenait 
conscience de sa valeur. Des érudits entreprenant de réveiller le vieux passé de 
la Duché et des Trois-Evéchés, un grand écrivain exaltait les vertus de notre 
terre : en ce temps même où je traçais ces modestes croquis, Maurice Barrès 
cherchait depuis quinze ans, à asseoir son nationalisme français sur la connais- 


sance de ses racines et il faisait école. Par ailleurs, cette terre « féconde en 
hommes, féconde en fruits », que déjà chantait le poëte gallo-latin du 1v° siècle; 
donnait, avec tant de fruits, à la Nation une étonnante masse d'hommes d'élite, 
hauts soldats qui peuplaient nos Etats-Majors et se préparaient à la grande 
œuvre, écrivains distingués qui pouvaient déléguer parmi les quarante de 
l’Académie assez d'entre eux pour y former un groupe lorrain, professeurs émi- 
nents qui, de la Sorbonne au Collège de France, enseignaient dans l’esprit le 
plus fermement national, hommes d'Etat solides qui, d’un Jules Méline à un 
Raymond Poincaré, portaient au pouvoir les fortes qualités de la race. : 

Oui, ce furent, ces toutes premières années du siècle, un moment magnifique, 
lorsque la province si cruellement et récemment saignée, collaborait, par le 
renforcement de la race et des œuvres, à la restauration française. 

Ce « moment », il m'a paru que, l'ayant saisi en 1905 et ayant essayé de le 
fixer, je devais le laisser en spectacle aux nouveaux lecteurs de ces Croquis lor- 
rains. | 

Après tout, les faits que je citais ne faisaient qu'illustrer la conception que je 
me faisais de la constante Lorraine. Et ainsi suis-je excusé de n’avoir rien retou- 
ché à tout cet ensemble. 


Certes les vingt années qui viennent de s’écouler ont apporté aux tableaux 
que j'ai tracés bien des changements. L’un d'eux — capital — nous remplit 
d’une immense allégresse. « La cuirasse d'airain », que je montrais se forgeant 
et se trempant en avant de Verdun, a joué son rôle, en effet, de cuirasse infran- 
gible : « Au pied même de ces Hauts de Meuse, écrivais-je, il est loisible de 
supposer qu’une immense bataille se livrera où se décidera peut-être le sort de 
notre pays. » Dix mois, soldat de l’armée de Verdun, j'ai vu la cuirasse d’airain, 
martelée par une formidable masse d'armes, résister finalement aux coups. Et 
Verdun ayant couvert la France sous nos yeux chargés tout à la fois d’horreur 
et d'orgueil, nous avons, deux ans plus tard, dans des transports de joie, vu se 
lever sur la « captive lorraine » l'aube de la délivrance. 

Ces Hohenzollern de bronze qui, sur l’esplanade de Metz, avaient irrité ma 
colère de pélerin douloureux, je les ai vu moi-même jeter bas par les Lorrains 
libérés. La « captive », nous avons, suivant le vœu de Barrès, « baisé ses fers 
brisés ». Mais j'ai peint ailleurs, et ce Verdun de guerre faisant retentir le monde 
de sa renommée (1), et Metz agenouillée, dans les pleurs, devant un beau 


{(r) Louis MaoeLiN, l’erdun, Alcan, 1921. 


maréchal français qui semblait venir y administrer un « sacrement» (1). « Ma 
vallée lorraine » ne finit plus en « terre d'Empire » ; et je viens au Donon, non 
plus en touriste attristé, mais en représentant de la terre lorraine — car de 
nouveaux liens m'attachent à la bien-aimée province — saluer ceux qui sont 
tombés là, en avant de la Lorraine, au seuil de l'Alsace dont ils venaient 
rompre, dont nous avons enfin rompu les chaînes. 

De grands soldats lorrains ont collaboré à la grande revanche, à la victoire 
quatre ans disputée. Les citer tous — impossible ! Ces vaillants officiers qui, si 
nombreux, disais-je, se préparaient à égaler les grands ancêtres de notre Marcbe, 
de Guise à Ney, de Fabert à Oudinot, de Chevert à Lassalle, de Bassompierre à 
Drouot, ne pourrait-on dire qu'ils les ont parfois surpassés ? Deux noms ne figu- 
rent point dans les Croquis lorrains de 1905 parce que, parlant des fils de la « Bonne 
Guerrière lorraine », je n’avais voulu citer que les disparus : et cependant l’un 
alors simple chef de bataillon, l’autre alors simple colonel, étaient déjà célèbres : 
tandis que celui-ci, Hubert Lyaatey, nous ayant valu un Empire, nous le gardait 
par un miracle tout à la fois de résolution et d’ingéniosité, l'autre, Charles 
Mangin, contribuait avec ses grands émules, à déchaïîner sur le champ de 
bataille la victoire ailée. Faut-il citer Maud’huy, soldat lorrain, qui, brillant 
d’éclat guerrier et de grâce dans la résolution, venait, en une de ces « heures 
merveilleuses » que j’ai contées, s'installer au gouvernement de Metz comme 
s’il écrivait la fin d’un conte merveilleux, d’un roman épique ? Et ne sufft-il pas 
de rappeler que, pénétrant avec nos troupes dans la première ville alsacienne 
reconquise, Mulhouse, je voyais y cheminer à la tête de nos soldats deux 
grands chefs lorrains, tous deux commandants d'armée : Hirschauer et Mitry. 
La Lorraine a reçu, grâce à Lyautey l’Africain, un des bâtons étoilés si parcimo- 
nieusement accordés ; Mangin, pleine justice lui ayant été rendue, en fût venu, 
an jour, déposer un autre aux pieds de Fabert et de Ney dans sa Moselle natale. 
Les Lorrains n’ont pas laissé prescrire la gloire de « la bonne guerrière ». 

Et tandis qu'ils « besognaient », comme disait notre Jeanne d’Arc de ses 
soldats, deux grands Lorrains soutenaient les courages. L'un, chef de l’Etat, 
était, à la barre, le capitaine qui, gardant la tête froide et la main ferme, diri- 
geait À travers les orages la France parfois désemparée ; l'autre, devenu avec les 
ans un des grands inspirateurs de la Nation, mettait tout son cerveau de pen- 
seur, tout son cœur de patriote, toute son àme de poëte au service de la Patrie 
et toutes les forces de son être au point que, peu d’années après, cette vie sur- 
menée devait brusquement fléchir et se briser. Raymond Poincaré, Maurice 


(1) Louis Maveztn, Les heures merveilleuses d'Alsace et de Lorraine. Hachette, 1919. 


Barrès — «les princes lorrains », écrivait mon confrère Albert 1 hibaudet — 
dominérent, quelques années, un moment solennel de l'histoire de France : 
quand cet autre « prince », Lyautey, maintenait la France d’Afrique, que 
Mangin se jetait à l’avant-garde des armées et les entraînait, que Poincaré 
conduisait le pays à travers les écueils, que Barrès surexcitait les âmes et 
guidait les consciences, ah ! ma Lorraine ! que tu as eu le droit de te proclamer 
terre d'élection dans la grande patrie française ! 

Beaucoup ne sont plus, que j’évoquais encore si vivants en 190$ pour incar- 
ner en eux Île génie divers et infatigable de notre terre. J’en citais six à l’Aca- 
démie française : tous les six ont disparu — et l’un des premiers, mon vieil 
ami, ce pittoresque et vigoureux paysan de la Meurthe, le cardinal Mathieu, — 
mais d’autres les y ont remplacés : uno avulso, non deficit aller aureus. Avec 
Maurice Barrès s’est éteinte une des lumières qui éclairaient la route, Barrès qui 
continuait à chercher, à la veille même de sa mort, la vertu de sa mission aux 
tombes de Charmes-sur-Moselle. Hier, Mangin tombait — espérance de tant 
de Français. 

Ce pendant, une partie de nos terres ont été ravagées, une partie de nos 
villages détruits, une partie de nos cités ruinées. Mais la Lorraine ayant tenu 
bon devant l'ennemi éternel, — ce Germain qui, pour la centième fois, venait s’y 
heurter — a confirmé que sa vigueur n’était pas prés de fléchir et, la bourrasque 
passée, elle a, plus vite qu'aucune des malheureuses provinces saccagées, mer- 
veilleusement relevé ses ruines pour repartir d’un pied ferme vers le travail 
utile. 


Rien donc n’est, au fond, changé. Nos arbres continuent à dresser, des forêts 
d’Argonne aux sapinières vosgiennes, leurs troncs vigoureux et, entre ces: 
imposantes « lignes de bois » que je signale dans les premières pages de ce 
livre, le sol et le sous-sol persistent à tout donner à l’homme de ce qui est la 
vie : le blé, le sel, le vin, le bois et le charbon —- entre tant d’autres de ces 
« fruits » que chantait Ausone. Domremy, que je revoyais récemment, sourit 
toujours au pélerin : la merveilleure enfant qui en sortit est aujourd’hui procla- 
mée définitivement — officiellement — la Sainte de la Patrie, et, au centre de 
nos cantons, Saint-Nicolas, que la guerre est venu battre une heure, dresse ses 
deux tours casquées, tandis que « la colline inspirée » érige à l’horizon ce 
sommet où, un jour prochain, s’élèvera le monument de Maurice Barrés le Bon 
Lorrain. | 

Et, pas plus que la terre, l’âme n’a changé. Comme les arbres de nos pays, 
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elle se tient droite et forte — un peu rugueuse parfois, mais l'esprit lorrain 
continue cependant, des cénacles aux ateliers, à produire ses fleurs, et la volonté 
lorraine, des usines aux sillons, à donner tous ses fruits. 

Ce qu'elle était, il y a vingt ans, la Lorraine l’est aujourd’hui, avec plus de 
gloire. Elle reste l’active ouvrière qui, aux jours de péril, sait se faire la bonne 
guerrière : elle « pense plus qu’elle ne parle » comme les « pensées » de Bar-le- 
Duc, mais elle sait « résister à qui l’opprime » comme le chardon de Nancy. 
Elle demeure solide dans la paix comme dans la guerre. Elle est, en 1925, — 
avec plus de titres à le proclamer — ce qu’elle était en 1905. 

C’est pourquoi je me suis décidé à laisser ces Croquis lorrains reparaître tels, 
en 1925, qu'ils ont été dessinés en 1905, mais je les signe avec une âme plus 
allégre et plus fière encore parce que, Verdun ayant sauvé la France, la captive 
Lorraine, enfin libèrée, est rentrée dans cette famille dont, en 1905, je la voyais, 
avec des pleurs, si présente par le cœur, séparée cependant par le crime. 


Raon-l'Etape, 29 juillet 1925. Louis MApELIN, 
de l’Académie française. 


ET ee 
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RAON-L'ÉTAPE, IL Y A CENT ANS 


Les incendies 


Si les Raonnais d'autrefois couraient parfois le risque. d’être noyés, ils 
pouvaient craindre bien davantage encore d’être grillés. Les incendies avaient 
alors une fréquence et une intensité dont nous pouvons difficilement nous faire 
une idée. D'abord, les secours étaient assez mal organisés et les pompes très 
rudimentaires. Mais la cause principale qui étendait le fléau était la construction 
vicieuse et primitive des maisons. Les toits étaient couverts en bois, en essins, 
et les étincelles propageaient trés vite l’incendie qui devenait difficile à combattre. 
Les cheminées étaient fort mal construites, beaucoup étaient faites avec des 
fascines, c’est-à-dire des brins de bois tressés. Dans nombre de maisons, il 
y avait un four à pain, les flotteurs allumaient sans grande précaution de grands 


. feux pour tordre leurs harts. À une certaine époque, le conseil municipal 


incrimine les habitudes d’ivrognerie de- la population et l’imprudence de 
l'ivresse. Décidément, nos ancêtres n'étaient pas tempérants. Comme jadis les 
fils de Noé, jetons un voile et passons. 

L'incendie qui causa à Raon les plus graves désastres, qui fut une véritable 
catastrophe, est un peu antérieur à la période que nous essayons de revivre. 
Au printemps de 1790, le temps était très sec et un vent du nord violent qui 
soufflait depuis plusieurs jours avait tout desséché. Le 4 avril était le jour de 
Pâques. Dans la nuit du 3 au 4, un incendie se déclara rue du Louvre, 
aujourd’hui rué Gambetta, et il se développa avec une effroyable intensité. 
Soixante-cinq maisons furent la proie des flammes. Des centaines de personnes, 
complétement ruinées, — il n’y avait point d'assurances — tombèérent dans 
la plus noire misère. | 

Heureusement, les secours ne manquérent pas. La première offrande vint 
d’un négociant de Versailles, un certain M. Isabois. I] passait par Raon en chaise 
de poste au moment où l'incendie faisait rage et il fut tellement ému qu'il remit 
au maître de poste deux louis d’or pour les malheureux incendiés. Les vieilles et 


(1) [Suite et fin]. Voir le Pays lorrain n° 11 1927, page 497. 
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opulentes abbayes n'avaient pas encore disparu. Moyenmoutier donna 100 louis 
d'or, Etival 30, et Senones douze. L’évêque de Saint-Dié envoya vingt-cinq 
louis et la communauté protestante de Sainte-Marie-aux-Mines 125 livres avec 
une lettre de sympathie émue. L'Assemblée législative vota des secours et une 
loi du 8 avril 1792 attribua aux sinistrés de Raon une somme de 13.731 livres, 
six sous. Des quêtes furent organisées dans toute la région, avec un certain 
savoir faire. Les flotteurs, habitués aux voyages, allérent dans les villes qu’ils 
connaissaient s'adresser à la charité publique, soit pour les autres, soit plutôt 
pour eux-mêmes. Bref, si les pertes étaient lourdes, l’élan de charité fut tel 
qu'on soupçonna les sinistrés de s’en être tirés à fort bon compte, peut-être 
même d’avoir réalisé une bonne affaire. 

Les incendies graves furent extrêmement nombreux dans la première moitié 
du xix° siècle. J'en noterai un seul, parce qu’il fut si violent qu’à la suite fat 
décidée la création de notre compagnie de sapeurs-pompiers. Dans la nuit du 
8 au 9 juillet 1828, éclata un grand incendie, cette fois au faubourg de Saint- 
Dié (le grand faubourg). La violence de cet incendie était effrayante et la ville 
courut le plus grand danger, dit le conseil municipal. Des hommes à cheval 
partirent au galop demander du secours dans les localités voisines : les pompiers 
de Saint-Dié, Senones, Celles, Bertrichamps, Baccarat accoururent et aidèrent 
à combattre le fléau. 

Les incendies — cela va de soi — n’étaient pas une spécialité raonnaise ; 
les mêmes causes amenaient partout les mêmes effets et souvent les pompiers de 
Raon, eux aussi, partaient au secours des localités voisines. Le 8 mars 1840, 
_ notamment, ils allèrent à Thiaville, où faisait rage un immense incendie. 
Qarante-cinq maisons brülèrent : on peut penser qu'li ne devait pas rester 
grand’chose du village. 

Ces appels au secours suffisent à montrer quels étaient il y a cent ans le danger, 
la violence et l'intensité des incendies. 

Quelques jours après le sinistre de 1828, le 20 juillet, le conseil municipal 
décide qu’il sera établi un corps régulier de pompiers. Il comprendra cinquante 
hommes choisis parmi ceux qui travaillent le bois, le cuir ou les métaux. Il faut 
leur donner un uniforme et un casque et le conseil municipal vote 2.500 francs, 
ce qui fait, si je compte bien, 5o francs pour habiller et casquer tout un pompier. 

Mais il ne suffit pas d'avoir des pompiers, si bien habillés qu'ils soient, il faut 
des pompes et en 1828 celles de Raon sont fort délabrées. La ville les échangera 
contre des neuves chez Simon-Lacaze à Saint-Dié et paiera une souilte de 
650 francs. 

Aujourd’hui, les incendies ont bien perdu de leur fréquence et de leur gravité. 


* 


Notre compagnie de pompiers va célébrer son centenaire. Elle est toujours là, 
aussi zélée et mieux outillée. Nous ne demandons qu’une chose : c'est de la 


déranger le moins souvent possible. 


Histoire d’une rosière et d’un roi de F'rance | 


Parmi les préoccupations des Raonnais d'alors, faut-il ranger le souci de la 
politique. S’il faut entendre par politique le droit de vote, il est bien certain 
qu’ils n’avaient pas grand’chose à faire. Les députés sont nommés au suffrage 
censitaire, c’est-à-dire que participent seuls au scrutin ceux qui payent un chiffre 
assez élevé d'impôts directs. A Raon, le nombre des électeurs est presque 
insignifiant. Jusqu'en 1830, les conseillers municipaux, le maire, l'adjoint, le 
le conseiller général ou d’arrondissement sont nommés par le gouvernement. 
Pas d'élections. Pas de luttes politiques. 

De la vie publique nous trouvons cependant quelques traces à Raon. Tous les 
ans, on y célébre la fête du souverain, le 15 août sous Napoléon, la Saint-Louis 
sous Louis XVIII et la Saint-Charles avec Charles X. On tire des boîtes, on 
organise des bals publics et des jeux, on illumine plus ou moins, on distribue 
des secours aux indigents, alors fort nombreux. Toutes ces réjouissances rappel- 
lent, à s’y méprendre, nos modernes 14 juillet. Parmi ces manifestations, il en 
est de plus originales. 

Sous l'Empire, il était prescrit de céiébrer tous les ans, le 2 décembre, jour 
anniversaire du couronnement de Napoléon, le mariage d’une rosière avec un 
ancien militaire. Le conseil municipal avait mission de choisir les futurs époux 
et ce n'était pas toujours besogne facile, Ainsi, en 1809, on avait bien une 
rosière, mais pas de candidat à sa main. Il est vrai que la rosière n’était plus 
toute jeune. Elle avait 42 ans. Il n’y a alors à Raon que deux militaires retraités, 
mais impossible de les décider à épouser la rosière. Le 10 novembre 1809, le 
conseil municipal les convoque ; il échoue complétement dans ses combinai- 
sons matrimoniales. L’un des vieux soldats déclare qu’il n’a pas la vocation du 
mariage et qu’il entend rester vieux garçon. La situation de l’autre était infini- 
ment plus délicate, Il veut bien se marier, mais pas avec la rosière. Il a choisi 
une femme, mais il reconnait tout le premier qu’elle n’a aucune des qualités 
requises pour être rosiére et que, sans doute aucun, elle ne serait pas acceptée 
comme telle par le conseil municipal. 

Le maire se désespère, le préfet se fâche. Il écrit qu’il faut à tout prix marier 
la rosière le 2 décembre. S'il n’y a pas d'homme à Raon, qu’on en cherche un 
dans les environs. Piqués au vif dans leur amour-propre local, les Raonnais 
font l'impossible. Ils se souviennent qu’un des leurs, François Marande, est 
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vétéran au château de Bitche. Il a servi 15 ans, compte 14 campagnes et plusieurs 
blessures et c’est un brave et honnête homme. Heureusement, il consent à 
revenir à Raon et à se marier. De son côté, la future, qui ne paraît pas avoir 
été autrement consultée sur le choix de son futur mari, ne fit pas d’objections 
et le mariage eut lieu le 2 décembre 1809. Le témoin de Ja mariée était 
Jean-Luc Joinard, fontainier, dont les descendants exercent toujours à Raon le 
même métier. 

Le conseil avait bien fait les choses. Il avait attribué à l'épouse une dot de 
600 francs et 250 francs pour les frais de noce. On tira une salve de boîtes 
quand les mariés entrérent à l’église, on en tira une autre lorsqu'ils en sortirent. 
Les autorités voulurent sans doute marquer ainsi leur satisfaction d’avoir mené 
à bien cette affaire délicate. 

En 1828, autre solennité. Le roi de France, Charles X, traversera Raon. 
C'était dans la vie d’une petite ville, alors un peu perdue, un événement tout à 
fait exceptionnel. En 1828, Charles X, sentant la popularité du régime un peu 
ébranlée, fait dans les provinces de l’Est un grand voyage qu’on pourrait, avec 
quelque irrévérence, appeler une tournée de propagande. Le passage par Raon ne 
fut certes pas la partie la plus réussie du voyage. Les Raonnaïis avaient cependant 
fait tout ce qu'ils avaient pu pour fêter dignement le monarque. Ils avaient 
dressé des arcs de triomphe, accroché des drapeaux, des banderoles, des ins- 
criptions, préparé des réjouissances, tant et si bien que le passage de Charles X 
coûta à la ville la somme considérable de 1.807 francs. C'était bien cher, vous 
allez le voir. 

Le 12 septembre 1828, à 7 h. 1/2 du matin, le roi quitte Colmar pour 
aller coucher le soir à Lunéville, où est réunie pour des manœuvres d’apparat 
une grande partie de la cavalerie française. En montant le col du Bonhomme, 
Charles X, s’il faut en croire la relation offcielle, admire beaucoup le paysage 
et il contemple aussi le spectacle d’un orage qui se formait dans la montagne. 
Vers deux heures et demie, le long cortège de voitures arrive à l’eptrée de 
Raon et c’est alors que survient la catastrophe. L’orage que Sa Majesté a vu 
se former au col du Bonhomme éclate avec ‘une violence inouïe. [Les nuages, 
s’élevant du flanc des montagnes — c’est le récit officiel qui l'écrit — s’accu- 
mnlent sur les sommets et versent des torrents de pluie mélés de grêle. La 
voiture du roi et celles de la suite traversent la ville au milieu d’éclairs continuels 
et de coups redoublés de tonnerre. Vous avez vu souvent ce spectacle. Vous ne 
vous étonnerez pas que le roi Charles X n’ait sans doute conservé de notre ville 
qu’un souvenir assez peu flatteur. 

Le préfet des Vosges, M. de Champlouis, avait accompagné le roi jusqu'à la 
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limite du département; puis il était revenu à Raon. Comme il pleuvait sans 
doute toujours, il en profita pour visiter les bâtiments communaux et c’est ainsi 
qu'il arriva dans la salle de la justice de paix. Cette salle était délabrée, et elle 
avait besoin de réparations. Le préfet le constate. Mais, à en croire un vieux 
-récit, il remarque en même temps que la balustrade placée devant le siège du 
uge est hérissée de longues pointes de fer, acérées et très aigues. Il s’étonne, il 
s'informe et le juge lui explique que les plaideurs de son canton ne sont pas 
toujours d'humeur facile, qu’ils s’emportent pour un rien et que, sans aucun res- 
pect pour la justice, ils jarent, ils tempêtent et qu’aussi ils frappent à coups de 
poing redoublés sur la balustrade. Pour réprimer ces écarts, le juge a pensé que le 
meilleur moyen était de garnir la balustrade de pointes de fer. L’explication ent 
peu de succès ; le préfet reprocha au juge d'employer des procédés asiatiques — 
c'est le mot dont, paraît-il, il se servit — et dans un heureux jeu de mots, il 
ajouta qu'il fallait que la justice ne fut jamais blessante. Donc, le juge a le choix : 
enlever ses pointes ou voir laisser sa salle d'audience sans réparations. Il n’hésita 
pas, il supprima les pointes et la salle fut remise à neuf. 

Cette anecdote est rapportée par un auteur sérieux. Est-elle cependant tout à 
ait exacte ? La mauvaise tenue des plaideurs ne m'étonnerait pas autrement ; j'ai 
déjà dit que les Raonnais avaient parfois le caractère un peu vif. 

Mais le juge de paix de 1828 n’est pas tout à fait oublié. Il s’appelait 
M. Drouet et il fut juge de paix de Raon pendant 24 années. Il est mort très 
âgé, en 1859, laissant le souvenir d’an homme fort instruit, trés doux et ennemi 
de la violence. Il repose au cimetière de Raon et sur sa tombe on peut lire : 
a Son bonheur était de concilier. » Voilà, n'est-il pas vrai, une note qui s’accorde 
assez mal avec l’histoire des plaideurs irascibles et de la balustrade en porc-épic. 


Quelques vieux Raonnais 


A côté de M. Drouet, est-il possible de taire revivre d’autres personnages qui, 
il ya cent ans, ont joué un rôle 4 Raon. C’est beaucoup plus difficile qu’on ne 
le croit. Le temps passe et les années font vite oublier les services rendus. Les 
générations se succèdent, les souvenirs s’estompent peu à peu et tombent 
bientôt dans un oubli définitif. Mais il serait injuste de ne pas rappeler les 
noms de ceux qui ont géré, avec une intelligence avisée, dans des périodes 
difficiles ou tragiques, les intérêts et les finances de la ville. 

Pendant une grande partie de la Révolution et toute la durée de l’Empire, le 
maire fut Nicolas Prestre qui avait été sans doute officier de l’ancien régime, 
car il était chevalier de Saint-Louis. En 1815, il fut remplacé à la mairie par 
Jean-Nicolas Huin dont la famille a conservé avec le pays des attaches étroites. 
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Son passage à la mairie fut assez court et le 7 mai 1817, il fut remplacé par 
Jean-Baptiste Marchal qui y demeura jusqu’en 1830. Alors Jean-Laurent Marlier 
qui, je crois bien, était son gendre, fut nommé maire. Son fils, Alexandre 
Marchal, devint à son tour maire en 1848. J’ai d'autant plus de plaisir à rappeler 
le souvenir des Marchal et des Marlier qu'ils ont laissé à Raon même des 
descendants. 

Les maires étaient aidés dans leur tâche difficile par un greffier qui passa sa vie 
à l'hôtel de ville de Raon. Il s'appelait Philippe Skopetz; il était entré à la mairie 
le 2 février 1805 et il y demeura jusqu’au 12 décembre 1847. Quand il prit 
sa retraite, au bout de 42 ans de bons services, le conseil, dans une délibération 
spéciale, tint à lui exprimer sa gratitude et à lui voter une pension. Les 
délibérations du conseil sont remarquablement rédigées et j’ai trouvé la plupart 
de ces souvenirs dans les registres de Philippe Skopetz. 

Le percepteur, M. Paillon, était en même temps receveur municipal et il se 
distinguait ainsi que sa femme par un appétit qui est resté longtemps légendaire. 
Il mangea un jour, 4 lui seul, tout un bocal de cornichons. M. et Mme Paillon 
avaient une commune passion pour la tête de veau. Ils formaient un ménage 
fort uni, mais ils se disputaient volontiers pour savoir celui qui mangerait les 
yeux du veau. Des goûts et des couleurs, il ne faut jamais discuter. Il paraît que 
l’œil de veau est pour les amateurs un morceau de choix. 

Je n'aurais garde d’oublier l’instituteur Nicolas Valette, qui dirigea l’école 
pendant 36 ans, de 1812 à 1848 et fut ensuite nommé receveur municipal. Son 
fils, Charles Valette, lui succéda dans la tenue de la caisse de la ville. Beaucoup 
d’entre nous se rappellent cet excellent homme. 

_ Enfin, au début du xix° siècle, le curé portait un nom tout à fait prédestiné 
pour un prêtre. [l s'appelait Bonabé. Quand 1l mourut en 1831, son successeur 
fut l'abbé Noël qui dirigea la paroisse pendant trente-et-une années, avec beaucoup 
de dévouement. 

Un nom d’autrefois est encore familier aux Raonnaïis d’aujourd’hui, mais 
pour la raison unique et très simple qu’une rue de la ville s'appelle la rue 
Jacques Mellez. De ceux qui passent par là, combien savent que le docteur 
Jacques Mellez était un médecin très charitable et très bon, qui mourut en 
laissant aux pauvres toute sa fortune. Le docteur Mellez était très populaire, 
il visitait sa clientèle dans une petite voiture trainée par un âne. Le prix des 
visites médicales était alors de 75 centimes ; c’est dire que Jacques Mellez 
n'a pas fait fortune dans sa profession. Il l’a fait d'autant moins qu'il oubliait 
régulièrement d'envoyer ses notes d’honoraires et c’est peut-être pour cela qu’il 
avait beaucoup de clients et qu’il était si populaire. A ce sujet, un trait de 


M Du 


mœurs amusant. Le docteur famait la pipe, la pipe en terre et cette pipe coûtait 
alors un sou. Un beau joar, le docteur s’en fut en acheter une chez l’épicière du 
coin. Quand il voulut payer, la marchande se récria avec indignation : — Oh, 
non, Monsieur Mellez, vous ne voudriez pas. Depuis le temps que vous nous 
soignez pour rien. Prenez la pipe. Comme cela, nous serons quittes. Malgré sa 
philosophie et son dédain de l'argent, le docteur Mellez demeura, ce jour-là, 
un peu estomaqué. Îl y avait de quoi. 


Distractions d’autrefois 


Vous connaissez maintenant les Raonnais de 1827, les fonctionnaires d’un 
chef-lieu de canton, les marchands de bois, les commerçants indispensables, 
quelques artisans et la population ouvrière, c’est-à-dire les bûcherons et les 
flotteurs. Nous les avons vus au travail. Quelles étaient donc leurs distractions ? 

En ce temps-là, un voyage était une affaire d’état et personne ne l’entrepre- 
nait sans avoir pris le soin de faire son testament. Cette précaution était élémen- 
taire et classique. Les diligences n'assuraient que des moyens de communica- 
tion difficiles et coùteux et la plupart des habitants n’avaient jamais quitté leur 
ville. 

La grande distraction de l’année était la fête patronale. Cette coutume trés 
ancienne n’a aujourd'hui encore rien perdu de sa force et la fête de Raon reste 
une solennité toujours en honneur. Jadis, elle avait moins de rivales et la date 
en était attendue avec plus d’impatience. 

D’autres habitudes anciennes ont par contre à peu près disparu, les rondiols, 
par exemple, c’est-à-dire les danses dans la rue, les soirs d'été. C'était là une 
coutume gracieuse et on peut regretter que les rondiots ne soit plus qu’un 
souvenir. 

Regrettons moins une autre habitude, celle de bassiner, c’est-à-dire de taire 
un grand tapage devant la porte de ceux qui se mariaient dans des conditions 
un peu anormales, le vieil homme qui épousait une jeune femme ou encore la 
vieille femme qui avait choisi un jouvenceau. Au concert très peu harmonieux 
des casseroles et des cuillers à pot se mélaient des plaisanteries faciles et des 
facéties dont toutes — on le devine sans peine — n'étaient pas de très bon goût. 

L’habitude des veillées s’est aussi à peu prés perdue. Alors, pour épargner le 
feu et la chandelle, on allait passer la soirée tantôt chez les uns et tantôt 
chez les autres. Les femmes tricotaient ou filaient, les hommes fumaient leur 
pipe, une femme chantait, on racontait de vieilles histoires à peu près toujours 
les mêmes, on devisait des petits événements du jour et la soirée s’achevait 
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ainsi pour recommencer le lendemain. Ces couaroils sont devenus infiniment 
plus rares, maintenant que chacun a chez soi de la lumière et du feu. 

Mais l’histoire n’est qu’un perpétuel recommencement et aujourd’hui on per- 
çoit une sorte de renouveau des veillées. On ne se réunit plus autour de l’âtre 
pour conter des histoires ; on se groupe près de l’appareil de T. S. F. — décon- 
certante invention qui apporte les dernières nouvelles du jour, les jazz-bands des 
grandes villes, les concerts de l’Europe entiére et les sermons de Notre-Dame. 

Parmi les distractions d’autrefois, faut-il ranger les plaisirs de la table ? Certes, 
la gourmandise est de tous les temps et elle n’est pas à la veille de disparaître. 
Mais il est certain que jadis, dans les jours de fête et de cérémonie surtout, on 
mangeait plus qu'aujourd'hui. Depuis longtemps, on était en marche vers plus 
de simplicité ; la vie chère a accentué le mouvement. Un menu qui semble 
aujourd’hui très convenable à une maitresse de maison et à ses invités, aurait fait 
rougir de honte sa grand’mère. Les repas de noces se prolongeaient intermina- 
blement, avec d’innombrables services où défilaient toutes les viandes imagi- 
nables sans qu’un légume apparût. A la soupe succédaient le bœuf, le veau, plus 
rarement le mouton, et surtout le cochon sous les formes les plus variées, puis 
les animaux de basse-cour, poules, poulets, lapins, canards, pigeons, parfois du 
gibier, que sais-je encore, des plats chauds, des plats froids, servis avec une 
désespérante lenteur, tant et si bien qu’un repas de noces durait des heures et 
des heures, il faudrait plutôt dire des jours et des nuits. Le tout, entrecoupé de 
pauses, d’entr’actes, de promenades, de pipes pour les hommes, de chansons 
et de plaisanteries très gauloises. Il fallait un bon estomac, une tête solide et 
une imperturbable patience pour résister aux repas d'autrefois. Ne les regret- 
tons pas trop. Soyons plus gourmets que gourmands et alors il nous sera beau- 
coup pardonné. 

A Raon, région forestière aux paysages agréables, il était naturel que la forêt 
jouât son rôle dans les distractions. A cette époque, une grande partie de la 
population a, vis-à-vis de la forêt communale, une singulière mentalité. Elle la 
considère un peu comme sa propriété personnelle et — souvenir des droits 
d'usage disparus à la Révolution, — elle trouve tout naturel d’aller couper dans 
la forêt le bois qui lui est nécessaire. De là un nombre énorme de délits fores- 
tiers. En 1835, plus de 3.500 individus sont poursuivis devant le tribunal de 
Saint-Dié pour délits forestiers et, dans ce chiffre déconcertant, la part des 
Raonnais devait être importante. Aujourd’hui, cette idée un peu simpliste et 
primitive de propriété collective s’est effacée et la forêt communale est mieux 
respectée. 

Outre la promenade, la forêt donnait à certains un plaisir aussi vieux que le 
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monde, celui de la chasse. On s’imagine souvent et assez volontiers que jadis 
le gibier était beaucoup plus abondant qu’aujourd’hui et que les heureux chas- 
seurs de ce temps ne connaissaient guére la bredouille. Erreur complète. Les 
forêts de Raon étaient si peu giboyeuses qu’à une certaine époque le conseil 
municipal décida de ne plus louer la chasse afin, dit-il, de laisser au gibier si 
rare le temps de revenir. Mais les chasseurs protestèrent à grands cris et récla- 
mérent énergiquement de payer très cher le droit de se promener avec un 
fusil dans les forêts où il n’y avait rien à tirer. Tarascon et Tartarin n’ont 
pas inventé la chasse à la casquette. 

La chasse n’était pas accessible 4 tout le monde. Au début du siècle, seuls 
pouvaient prétendre louer des chasses, les contribuales qui payaient au moins 
cinquante francs d'impôts directs. Le chiffre était assez considérable pour 
l’époque. Le chasseur était aussi obligé par son bail d'entretenir deux chiens 
courants. | | 

A côté de la chasse à tir, il ne faut pas oublier la petite chasse, c’est-à-dire la 
chasse aux petits oiseaux, aujourd'hui sévèrement prohibée. La petite chasse 
était une distraction un peu barbare, mais fort amusante. Le procédé le plus 
populaire était la chasse de la mésange, à la pipée, au bâton fendu. Les vieux 
Raonnaïs qui l’ont pratiquée conservent le souvenir ému des belles matinées de 
septembre quand les mésanges passaient en sifflant, le souvenir aussi des rôtis 
de petits oiseaux à la casserole. Il y a quelque trente-cinq ans, on s’aperçut que 
les mésanges étaient des oiseaux très utiles à l'agriculture. La pipée fut interdite, 
on n’a plus pris de mésanges, on n’en a plus mangé à la casserole et je crois 
bien que l’agricultare ne s’en est pas beaucoup mieux trouvé. 

I] y a cent ans, les parties de campagne étaient fort à la mode; elles ne 
nécessitaient pas de très longs déplacements. C'était l’époque où la côte du 
Château, jasqu'alors aride et séche, se boïisait et la plupart des familles aisées 
y créèrent de petites propriétés avec des loges de bois ou de pierre. On passait 
à la côte les heures de liberté, on y dinait, on y recevait ses amis, on s’y 
amusait gentiment, sans luxe et sans prétention. Les loges de la côte sont peu à 
peu tombées en ruines, l’herbe a envahi la plupart des jardins. D’autres 
distractions ont remplacé les parties de campagne, il est permis de le regretter. 


Nos voisins de La Neuveville 


En essayant de revivre l'existence des Raonnais d’autrefois, est-il possible 
d'oublier leurs tout proches voisins, les habitants de La Neuveville. Je n’en 
aurais garde un seul instant. La vie de La Neuveville présente évidemment avec 
celle de Raon beaucoup de similitades. Les différences sont cependant plus 


marquées qu'aujourd'hui où La Neuveville, grâce à la gare, grâce aux usines, est 
devenue un centre important. 

Vers 1820, ce n’est qu’une grosse bourgade qui compte un millier d'habitants, 
alors que Raon dépasse trois mille. Sur les vieux plans, on voit des maisons, 
le long de la route de Thiaville et le chemin du Plein de ia Roche. Vers la gare 
actuelle, quelques maisons qui ne dépassent pas l’emplacement de la mairie 
d'aujourd'hui. Rien au delà, sinon quelques fermes dans les champs et plus 
loin, l’agglomération de la Haute Neuveville. 

Dans ce gros bourg, des bûcherons et des flotteurs comme à Raon, mais plus 
de cultivateurs. La plaine, vers Thiaville et la forêt se prête mieux à la culture 
que les champs de Raon et la vie agricole est plus active. À La Neuveville, de 
rares magasins, l'indispensable boulanger et sans doute de modestes épiceries. 
A Raon se concentre le commerce ; à Raon aussi vivent les marchands de bois, 
les familles aisées, les bourgeois et les fonctionnaires. Aucun ne songerait à passer 
le pont. | 

Certes, Raonnais et La Neuvevillois entretiennent les meilleurs rapports. 
Mais qu’au fond d’eux-mêmes, il n’y ait pas quelque jalousie, je croirais manquer 
à la vérité historique en l’affirmant tout haut. 

Dans ces temps disparus, une question faillit amener la guerre entre les deux 
localités — localités sœurs, c’est entendu, mais sœurs qui se regardaient 
quelquefois de travers. Et chose curieuse, la question épineuse était celle de leur 
réunion en une seule commune. En 1816, puis en 1832, l'autorité préfectorale 
pensa, non sans quelque apparence de raison, que cette réunion aurait bien des 
avantages et elle demanda l’avis des deux conseils municipaux. 

Pour la première fois peut-être, un accord parfait se réalisa très vite. Les 
- deux conseils protestérent à grands cris contre une idée qui leur semblait baroque. 
Raon refusa de s’annexer La Neuveville avec autant d'énergie que celle-ci en 
mit à revendiquer son indépendance. Les conseils invoquèrent toutes sortes de 
raisons, la plupart d’ailleurs détestables. La valeur différente des forêts, l’existence 
d'aflouages à La Neuveville, leur absence à Raon auraient évidemment créé 
quelques difficultés. Etait-il impossible de trouver une solution? En 1816, 
personne n’en aperçut, ou plutôt n’en chercha. Le grand argument, c’est le 
pont, parce que souvent les eaux l’emportent. Alors, dit Raon, La Neuveville 
serait coupée de toute communication. Elle n'aurait plus ni police, ni 
surveillance, ni administration, ni état civil, ni je ne sais plus quoi encore. Elle 
ignorerait les lois nouvelles dont l’éxécution ne souffre pas de retard. 

Le tableau n’est-il pas poussé bien au noir. Ne dirait-on pas que ces malheu- 
reux La Neuvevillois sont de nouveaux Robinson Crusoé, pauvres naufragés sur 
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une île déserte. La raison profonde, c’est Raon qui la donne en 1816 et dans des 
termes dont le ton dédaigneux est à peine voilé. 

Sans doute, dit-il, les deux communes ne sont séparées que par la Meurthe, 
mais il n'y a entre elles rien de commun sous le rapport commercial et encore 
moins entre la maniére d'être et les habitudes des habitants. Il n’y a vraiment 
pas moyen de dire plus gentiment aux La Neuvevillois qu’ils ne sont que des 
êtres un peu inférieurs. Ce disant, nos ancêtres avaient grandement tort; je ne 
saurais, pour ma part, partager leurs sentiments. 

La Neuveville, de son côté, répond qu’elle est une commune rurale, mais elle 
ajoute qu’elle s’en trouve trés bien et qu'elle ne s’accommoderait jamais de la 
police d’une ville. La Neuveville ne conteste pas à Raon son caractère de grande 
cité, mais elle a, elle aussi, son petit accès d’orgueil. A Ia fin de la délibération, 
on ajouta après coup, et d’une encre différente, cette phrase un peu tranchante : 
« Attendu que la commune de La Neuveville est beaucoup plus ancienne que 
celle de Raon... » Sur cette affirmation de ses quartiers de noblesse d'ailleurs 
fort discutables, La Neuveville persista plus énergiquement que jamais dans son 
refus. 

L'idée de la réunion était bien enterrée et je crois bien que depuis elle n’a 
jamais été sérieusement reprise. Peu importe d'ailleurs, l'essentiel est que la 
concorde règne des deux côtés d’un pont que les eaux n’emportent plus. 

Nous voilà au bout de notre promenade dans le Raon d’autrefois. Quels sou- 
venirs allons-nous en rapporter. 

Une petite leçon philosophique d’abord. C'est qu’il ne faut pas toujours trop 
se plaindre du temps que nous vivons et lui préter plus de défauts que peut-être 
il n’en a. Et puis, il ne faut pas non plus donner au passé plus de vertus et plus 
de bonheur qu'il n’en avait. 

Ce temps que nous vivons nous paraît partois l’âge de fer et nous 
sommes excusables de penser ainsi. Nous avons vécu de terribles années. 
Disons-nous bien que le bon vieux temps, dont chacun parle avec d’autant 
plus de complaisance que les années s’écoulent, n’est l’âge d’or que parce qu'on 
ne subit plus ses rigueurs, ses difficultés ou ses tares. Nos ancêtres, eux aussi, 
vous le savez maintenant, ont vécu de terribles années. Ils ont eu 1814 et 1815 
et deux invasions, ils ont payé de lourdes dettes, leur ville a été ravagée par de 
ruineux incendies, et décimé par le choléra. Ils ont connu la misère des années 
de famine, de redoutables hivers et le travail a cessé dans des crises de chomage 
répétées. Leur existence fut rude, n’en doutez point, et à côté, la nôtre paraîtrait 
peut-être douce et facile. De toutes ces épreuves, les Raonnais d'autrefois sont . 
sortis à force de travail, d'ordre et de persévérance. 

Ne 12°, Décembre 1927. 
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C'est une autre leçon. Imitons-les. Comme eux, soyons travailleurs et 
persévérants. Oublions tout ce qui nous divise pour ne plus voir que tout ce qui 
nous rapproche. Ainsi nous sortirons des difficultés de notre vie. 

On peut dire des Raonnais d’autretois qu'ils étaient de braves gens. 

Peut être, quand un siècle aura de nouveau passé, peut être vers l’année 2027, 
un amoureux des choses de jadis s’intéressera-t-il à nous autres. 1: fouillera les 
vieux papiers sur lesquels Ja poussière de cent années se sera accumulée. II 
revivra les terribles mois d'août et de septembre 1914, et les quatre années de 
guerre. Dans un terrifiant bilan, il établira le compte des dévastations et des 
ruines, et il verra comment les Raonnais du xx° siècle les ont relevées. D'un 
œil ému, il lira la liste de nos morts, l’interminable liste de ceux qui sont 
tombés pour que la France vive. 

Et alors, ce chercheur, nul ne peut en douter, terminera comme moi. Il dira 
lui aussi : Les Raoïanaïs de 1927 étaient de braves gens. 


Louis SADouL. 


Armes de Raon-l’Etape 
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LE VIEUX ETIENNE 


« Bonjour, M’sieur |” curé, voce des prunes ; nos cochons n’en voulont pus, » 

Cette phrase rustique s’est mise à caracoler dans ma cervelle pendant que je 
ramassais sur le gazon de mon verger des hollerosses que le vent de la nuit avait 
fait choir. Hollerosses sont prunes. Prunes à peau brune, à pelure épaisse, 
laissant dans la bouche un arrière-goût de tannin. Paysannes un peu rudes 
qu’une culture amoureuse n’a pas affinées. Nous les trouvons bonnes quand 
même parce qu’elles sont les premières à mûürir. De même qu'après les maranges 
et les reines-claudes, les mirabelles et les Colin-Henrion, les prunes de prince 
ou d’altesse et les coiches aux beaux tons violets, tous fruits dignes de 
paraitre sur les meilleures tables, nous goûtons encore les humbles prunes de 
Saint-Remy sor lesquelles doivent passer les nocturnes gelées d’octobre, pour 
la simple raison qu’elles sont les dernières. 

« M'sieu |” curé, voce des prunes... » D’où me reviennent donc ces mots 
mi-français, mi-patois qui rendent un son si lointain ?... Ah! j'y suis. C’est 


d’une anecdote que me conta et reconta dans mon enfance le Vieux Etienne, 


et dont l’héroïne était une brave fermière qui ne savait plus que faire des prunes 
de son enclos. Il y en avait tant cette année-là que gens et porcs en avaient la 
nausée, | 

Le Vieux Etienne (non pas le Wieil et sans taire la liaison, ce serait travestir 
son nom courant) contait en effet des anecdotes. Il en contait peu et souvent. 
Peu, car il n'en savait guére que trois ou quatre ; souvent, parce qu’il ne se 
lassait pas de les redire, toujours les mêmes, la saveur en étant pour lui 
inaltérable et inépuisable. À la longue, pourtant, l’idée lai était venue qu’il 
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pourrait les rajeunir et les corser en y ajoutant quelques détails de son cru, et 
il s’évertuait à en imaginer qui fussent à la fois inédits et piquants. Il v 
parvenait à force de rumination et n'en était pas peu fer; il ne manquait 
jamais de faire observer qu'ils étaient de lui. C’est ainsi qu’au dénouement d’une 
histoire de saucisse subtilement décrochée de la cheminée, il avait accolé d’un 
esprit inventif cet épilogue que, dans l’objet du larcin, s'était trouvée par 
hasard — ou plutôt par une permission du Bon Dieu — une de ces aiguillettes 
de bois dont on se sert pour fermer le boyau plein, et que le voleur s’y était 
cruellement piqué le palais. Après tout, ça n’était pas plus bète que le fromage 
empoisonné mis dans le bec de Maître Corbeau par le vertueux critique allemand 
Lessing pour corriger de son immoralité la trop célèbre fable de La Fontaine. 

Le Vieux Etienne était un laboureur qui, possédant à peu près de quoi vivre, 
avait, comme nous disons, is le {rain bas. Il tirait assez péniblement une 
jambe lourde de rhumatisme sur laquelle il étendait des cataplasmes de bouse 
fraiche mélangée de terre glaise. Que de fois l'ai je vu pétrir cet onguent et le 
battre d’un des larges battoirs que dame Nature, prodigue en ses bienfaits, 
lui avait solidement fixés au bout des bras ! 

Il avait cette originalité d’entendre les mots autrement qu'ils n'étaient 
prononcés et de les reproduire tels qu’il les entendait. Un chirurgien devenait 
pour lui un cérugien, un arpenteur un rapenteur, l'huissier Maîtrehut d’Audun-le- 
Roman le maître Husse, une hémorragie une amouragie, une mort subite une 
mort stupide; ses parents étaient enterrés dans la vieille sumepierre, et il avait 
oui parler d’un gros bonnet de Thionville qui, ayant perdu toutes ses dents, 
s’était fait mettre un dfelier dans la bouche. Chargé un jour par sa bonne femme 
de lui rapporter du bourg voisin une livre de pâtes d'Italie et un balai de paille 
de riz, il avait demandé À l’épicier une livre de pâte de riz et un ballot de paille 
d'Italie. De bonne heure on l'avait rebaptisé le Blouqué parce que c'était sa 
façon personnelle de rendre l'infinitif boucler. Ces déformations verbales 
donnaient un imprévu réjouissant à ses discours. 

Le vieux Etienne était pudique. Il évitait avec soin d'employer de ces termes 
qui choquent les oreilles chastes. Bien des choses qui se disent crûment à la 
campagne, parce qu'elles sont naturelles et nécessaires et font partie intégrante 
de la vie rurale, il les donnait à entendre au moyen de périphrases ingénues… 
Il y a une plante fourragère, une légumineuse, qui s'appelle la vesce. 
Son nom local est pésé. « Eh bien! Etienne, vous tauchez des vesces pour vos 
chevaux », lui criait un jour, de la route, le curé qui passait. « Oh! non, 
Monsieur le Curé, répondit le digne paroissien tout scandalisé; ça n’est pas ce 
que vous dites » ; et pensant franciser le vocable patois : « Je coupe des pésaux ». 
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Sa philosophie, qui était des plus saines, se condensait en une douzaine 
d'aphorismes météorologiques, agricoles et moraux qu'il énonçait avec l’accent 
d'une conviction profonde, comme pour vous convaincre à votre tour de leur 
vérité, bien qu'elle n’eût jamais été contestée par personne : 

Il pleut de tous vents ; — Il pleut où le bon Dieu veut ; 

Après la pluie (la plouve), le beau temps ; 

11 faut semer le blé pour qu'il léve ; 

La menue-paille (la balle) ne vaut pas le grain; 

Ce n’est pas à Noël qu'on mange des cerises ; 

La lune ne vaut pas le soleil (né vaut-me lé s’lo) pour mùrir la denrée ; 

S'il ne venait pas d’hiver, il n’y aurait pas de printemps ; 

L'hirondelle n’a pas tête et queue du même côté ; 

Poule qu'on tue cesse de pondre, et qui part en guerre n’est pas sûr de 
revenir ; 

Il ne faut pas se cranter (s’épuiser. se mettre à bout) le matin si on veut 
travailler le soir ; 

Brebis tondue regrette sa laine quand la bise souffle dans la plaine. 

Et celui-ci qu'aucun ne surpasse en rayonnante certitude : 

Ce n'est qu'en mourant qu'on cesse de vivre. 

Il croyait dur comme roc aux manigances des sorciers. Il connaissait une 
foule de recettes et de formules pour conjurer les sorts jetés par eux sur les 
champs, les arbres fruitiers, le bétail, la couvée des œufs et la fécondation des 
génisses. C'est de lui que j’ai reçu ma première notion de l’envoûtement. Il me 
donnait le frisson en me racontant l’histoire de la sorcière de Sancy : 

C'était une sordide vieille qui vivait seule, dans une masure, des aumônes 
qu'on lui faisait par crainte et des revenus fort aléatoires de sa diabolique 
industrie. Eile avait, par esprit de vengeance, jeté un sort sur les étables du fer- 
mier du Bois-l'Abbé. Tous les nouveaux-nés y périssaient sans exception; et l’on 
était sûr que ses mäléfices en étaient la cause, puisqu'on l’avait vu rôder plusieurs 
jours de suite autour de la ferme, sous couleur de glaner dans les champs 
moissonnés. Alors on s'informa auprés d’une sorcière rivale des moyens de 
rompre sa maudite influence : et voici ce que l’on fit: on confectionna une 
figurine de cire à laquelle on incorpora une mêche de ses cheveux qu’on s'était 
procurée par ruse ou par trahison, on la fit bénir subrepticement par le prêtre et 
l’on y enfonça une aiguille à l’endroit du cœur, en observant le rite prescrit. Or 
la vieille, à ce moment. se tordait de douleur au sommet du Haut-des-Fourches 
en poussant des cris lamentables : « On me perce le cœur! on me perce le 
cœur! » Le lendemain, on releva au lieu de son agonie un corps rigide et noir 
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qui ne portait aucune trace de blessure. Et néanmoins il y avait du sang sur le 
fichu croisé dont sa poitrine était couverte. 

Détail historique tout plein de sens : le Haut-des-Fourches était, au temps 
de nos ducs, le lieu de justice du bailliage de Sancy. Il s’y dressait une potence 
(des fourches) dont le signe était marqué sur une carte ancienne que je conser- 
vais jalousement dans ma maison familiale et qu'un officier boche me vola 
(avec pas mal d’autres choses) pendant l’occupation. 

L'esprit ingénieux et l'âme candide du Vieux Etienne ne se donnérent jamais 
mieux à connaître que par la façon mémorable dont il résolut un difficile pro- 
blème électoral. 

Aux élections législatives qui suivirent, si je ne me trompe, le coup d'Etat du 
Seize-Mai, deux candidats se trouvèrent en présence dans notre arrondisse- 
ment : le baron de Ladoucette, que l’on savait royaliste, et un notaire (ou ban- 
quier ?) de Longwy, nommé Deschanges, qui s’affichait républicain. D’après la 
Voix de la Moselle qui soutenait Deschanges, Ladoncette voulait ramener le 
temps de la corvée et de la dime ; au dire du Journal de la Meurthe et des Vosges, 
qui prônait Ladoucette, le « rouge » Deschanges était un révolutionnaire dont le 
premier soin, s’il était élu (Plût à Dieu que ce malheur fût épargné à la France !) 
serait de réclamer le partage des biens. Qui devait-on croire ? Lequel de ces deux 
maux, équivalents quoique contraires, était le plus probablement à craindre ? 
Le Vieux Etienne se sentait bien perplexe. Et comme les agents des deux 
rivaux l’assiégeaient à tour de rôle d’argumentations également démonstratives, 
le matin du vote arriva sans qu’il eût pris parti pour l'homme de progrès ou 
pour le réactionnaire. Pourtant il fallait voter ; c’était le devoir. Blancs et rouges 
le lui avaient répété sur tous les tons dans un accord impressionnant. Son 
embarras se tournait en angoisse. Alors il eut une inspiration sublime. Il 
découpa dans une feuille de papier blanc deux carrés d’égales dimensions, 
écrivit sur l’un le nom de Ladoucette, sur l’autre celui de Deschanges, les plia 
avec soin, les fit jeter par sa femme au fond d’un pot de grès, s’agenouilla, 
récita dévotement un Nofre pére et un Je vous salue, Marie, fit un signe de croix 
au-dessus du pot et y plongea la main en détournant la tête. Le bulletin qu’il en 
retira, il courut le déposer dans l’urne sans l'ouvrir après avoir brûlé celui qui 
restait. Ainsi le Vieux Etienne ne sut jamais à quel candidat il avait donné sa 
voix, s’en étant remis à la sagesse divine du soin de décider lequel était le bon ; 
mais il avait assuré la paix de sa conscience, car quelque tournure que prissent 
en vertu des élections les affaires publiques, il pourrait penser à volonté qu'il y 
était pour quelque chose ou qu’il n’y était pour rien. 


Cette manière de choisir un représentant m'a inspiré de bonne heure une 
admiration qui dure toujours pour le suffrage universel. 

Devenu impotent après la mort de sa bonne femme qui le soignait bien, le 
Vieux Etienne fut hanté dans sa solitude par la peur que quelque malandrin ne 
le vint assassiner la nuit pour s’emparer de son argent. À force de se creuser la 
cervelle, il imagina un stratagème qu'il me dévoila non sans orgueil un jeudi 
que j'étais venu lui lire de trés vieux numéros de la Voix de la Moselle; et qui 
devait lui permettre de se défendre victorieusement. C'était de déposer sur la 
tablette de sa fenêtre une corbeille pleine de monnaie de billon et au chevet de 
son lit une hache de bücheron bien affilée, Si un voleur pénétrait par la fenêtre 
malgré les volets soigneusement clos, il renverserait forcément la corbeille dont 
le contenu s’éparpillerait en carillonnant sur le plancher. Et tandis qu'il se bais- 
serait pour ramasser les sous, le Vieux Etienne réveillé par le bruit prendrait 
son temps et lui fendrait le crâne d’un coup de hache. 

Le bonhomme, dans les dernières années de sa vie, aimait à se rappeler qu’il 
avait jadis accédé aux honneurs. 

En quarante-huit, les gardes nationaux du vilage l’avaient choisi pour com- 
mandant et il leur avait fait faire sur la Place, le dimanche aprés la messe, 
l’exercice du fusil avec des bâtons. N’ayant jamais été soldat, il s’y était montré, 
affirmaient ses contemporains, aussi novice que les gars de sa troupe ; mais il 
ne s'en souvenait pas et n'avait gardé mémoire que de sa gloire. 

Il avait été aussi conseiller municipal, et c'est lui qui avait suggéré à son 
maire de prendre ce fameux arrêté — non abrogé, que je sache - aux termes 
duquel les pompiers de la commune étaient tenus de faire la manœuvre de la 
pompe tous les soirs veilles d'incendie, 

H. Mossier. 


— 


LE TRAITÉ DE LUNÉVILLE'" 


(1801) 


Lunéville est restée à peu prés ignorée de la grande histoire pendant la période 
révolutionnaire, de septembre 1800 à la fin de mars 1801, son nom sera prononcé 
dans le monde entier. 

Lunéville a été choisie comme lieu de rénonciliation, de deux grands Etats : 
et Lunéville va probablement devenir le centre de réunion d’un vaste Congrés, 
le foyer d’activité de toute la diplomatie européenne. Depuis le Congrès 
d’Aix-la-Chapelle on n'aura rien vu de si important, de si imposant. Les 
Lunévillois s’enfièvrent pour ce grand rôle : ils forment les plus vastes 
espérances... quand un jour, brusquement, ils connaissent toute la mélancolie 
des demi-succès, tous les déboires de la déchéance et de l’abandon. 

L'empereur d'Allemagne, François Ier avait été battu par les armées du 
Consulat : son ministre Thugut a proposé à Bonaparte une réunion de 
plénipotentiaires qui se tiendrait soit à Sélestat, soit à Lunéville. Le ministre 
français des Affaires Extérieures. Talleyrand-Périgord, a désigné Lunéville 
(11 avril 1800). 

Thugut ayant démissionné, le comte de Cobentzel (2) lui saccède (25 septembre 
1800) : il se désigne lui-même comme négociateur, rédige ses propres 
instructions (25 septembre 1800), et ne tarde plus à prendre la route de France. 

Il est reçu à Strasbourg le 23 octobre à 3 heures du soir, par l’aide de camp 
de Moreau et 50 hussards. 

Le canon salue son entrée à Lunéville le 24 octobre. Salué par 19 coups de 
canon, il descend chez le sous-préfet Lejeune. Le soir il soupe chez 
Clarke. Le 28 il part pour Paris, avec une escorte miitaire (accompagné de son 
secrétaire de légation Hoppe. 

Sur ces entrefaites Bonaparte avait nommé comme plénipotentiaire français 


(1) Le Congrès de Lunéville à déjà été étudié dans le Pays lorrain (n° 1 et 2, 1914, p. 1 et 89) 
par M. Ch. Pfster ; on y trouvera difiérents détails qui n’ont pas été répétés ici. (N. D. L. R.). 

(2) Louis comte de Cobentzel, né à Bruxelles (1751), fils du chancelier d'Etat des Pays-Bas. 
autrichien, élevé en France, au Collège d'Harcourt avec Talleyrand puis à Strasbourg, diplomate 
habile, instruit, aimable, aflable, originaire par ses ancêtres de la Carniole, 
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son frère Joseph, avec Leforét comme secrétaire de légation. Après un premier 
échange de vues, les deux ministres devaient se diriger sur Lunéville. 

Lunéville avait souffert, comme toutes les villes de France de la crise 
révolutionnaire. Le Château qui en faisait jadis le magnifique ornement était 
délabré, les toitures étaient perçées ; les appartements absolument nus à 
l'exception des dessus de portes, seules les boiseries demeuraient. Le parc 
tournait à la forêt, les statues d’un assez bon goût, dit une relation du 
temps, avaient été mutilées par une troupe vendéenne (?!!) elles avaient perdu 
leurs têtes, les bras avaient été brisés à coup de pierre ». La ville était à peine 
éclairée pendant la nuit : le pavage des rues Banaudon et Saint-Nicolas 
(faubourg de Nancy) était troué de profondes ornières ; les routes qui conduisaient 
à Nancy et à Strabourg étaient défoncées 

On redoutait beaucoup les incendies, les pompes étant en fort mauvais état. 
Les finances municipales étaient à l'avenant, n'ayant pas même la ressource des 
octrois. La population avait subi des pertes énormes. 

La ville était administrée par un conseil, comme de nos jours. Le maire était 
un ancien gendarme rouge, M. Pouponot-Dalancour, les adjoints se nommaient 
Dufeigna-Keranforêt (un ancien gendarme rouge comme le maire) et 
Conigliano. Le commissaire de police était un ancien juge de paix : il 
s'appelait Maire. 

La gendarmerie nationale était représentée par un lieutenant Caraut, un 
brigadier et 4 gendarmes. | 

La garnison avait été réduite à 1/2 brigade : non compris le dépôt des 
carabiniers, elle dépendait de la 4° Division militaire que commandait à Nancy 
le général Gilot. 

La population comprenait un certain nombre de survivants de l'ancienne 
aristocratie, et d'anciens officiers de l’armée royale, des bourgeois plus ou moins 
rentés, des commerçants, des cultivateurs et des vignerons. 

Voici quelques-uns des noms les plus marquants : 

Hennequin-Frenel, ci-devant comte de Frenel. Jankowitz, Malvoue, Berneron, 
Dalancour, Keranforêt, Conigliano, Delépée, Parel, Lhote (Loth), Lasniére, 
Keller, Bourguignon, Multzer, Roata, Desaulnoi, dom Malin {ancien abbé de 
Beaupré), Belprey, Olivier, Guibal, Haillecourt, Marguisson, Pergaut, Radiës, 
Spor... Sans se prononcer avec enthousiasme pour le nouveau régime (était-on 
certain de sa durée?) les uns et les autres étaient partisans de l’ordre. Les 


Lunévillois étaient classés comme ayant « bon esprit » (1). 


(1) Une expédition de gendarmerie autour de Lunéville arrête par mesure de précaution, 
40 personnes (21 déserteurs, 7 voleurs, 2 prêtres rentrés, 4 vagabonds, et 6 prévenus). 


« Les fêtes du 14 Juillet et de la Concorde ont été célébrées... à Lunéville 
avec toute la pompe et la magnificence convenables.. affluence extraordinaire. 
joie et enthousiasme... » 

Le sous-préfet de Lunéville au préfet de la Meurthe, 26 Messidor 8 (14 juilllet 
1799). 

Dès le mois de septembre 1800, les Lunévillois suivent avec intérêt, les 
préparatifs du grand événement. Pour rendre quelque lustre à l’ancienne cité 
militaire, Bonaparte leur envoie un général : Clarke, le futur duc de Feltre, alors 
directeur du dépôt de la guerre, en disponibilité à Neuwiller (Bas-Rhin) [27 sep- 
tembre 1800]. Sous le titre de commissaire extraordinaire, il est chargé de prendre 
tuutes les mesures utiles au Congrès. On lui fait parvenir 100.000 fr. (14 octobre 
1800) pour les premiers trais. Pour des raisons inconnues, Clarke cédera la place 
à son second le général Bellavène, un Verdunois (2 janvier 1801) [1] qui aura 
comme adjoint, en qualité de commandant de place (25 janvier 1801), un 
officier du nom de Hugo, le père de Victor Hugo. 

Une police extraordinaire s'organise par les soins du préfet : le commissaire 
Maire reçoit des pouvoirs étendus, on lui adjoint un secrétaire (Marguisson), 
$ « mouches » pour surveiller dans les 12 cafés de la ville, les filous et les 
escrocs, 3 autres « mouches » pour les auberges et cabarets, 3 autres enfin 
pour les patrouilles. On installe aux entrées de la ville des postes de gendarmes 
qui réclameront les passeports et noteront les entrées et sorties. Les citoyens 
Groully, Bancelon, Forel et Drapier sont nommés capitaines de postes. Les 
mendiants qui courent sur les routes après les voitures et les voyageurs devront 
disparaître sous peine d’être mis en prison provisoire. L'attention de la police 
est attirée spécialement sur les « malveillants, les émigrés » ; elle surveillera 
notoirement deux publications : le Journal de la Meurthe, (dont le rédacteur est 
Thiébaut) et le Journal de Strasbourg qui envoie des placards en allemand. Le 
commissaire Maire, installé à la Mairie, adressera chaque jour un rapport au 
préfet, au sous-préfet et au général (2). Le gouvernement nommera même, 
mais sur le tard, un intendant du Congrés, le citoyen Mogé (Mouger). 

Le gouvernement, en outre, fait dresser un état de casernement, pour 
2.700 chevaux et 2.600 hommes. Le quartier général s’installe à Croismare, 
24 chariots aménent de Nancy, des lits pour la garnison extraordinaire, 
100 canonniers avec leurs pièces viennent de Metz. 


(1) Bellavène :Jacques-Nicolas), né à Verdun, 1770, fils d'un capitaine de cavalerie, général 
de division sous la Restauration, mort à Roussay (Seine-et-Oise), 1826. 

(2) Rapports adressés par Maire au préfet Marquis, du 28 octobre 1800 au 27 février 1801, 
(Arch. départ., Nancy). 
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Ainsi des organes administratifs nouveaux s'ajoutent aux anciens : général, 
préfet, sous-préfet, maire, commissaire de police, vont se dévouer, suivant leur 
humeur respective ou leurs traditions à l’œuvre de préparation : non sans 
heurt, non sans friction ! C’est le maire, M. Pouponot-Dalancour qui 
connaîtra les plus pénibles traverses : il devra lutter contre le sous-préfet 
Lejeune, il luttera contre le génie militaire, il luttera contre le commissaire de | 
police, ce qui lui vaudra de la part de ce dernier la qualification peu révé- 
rencieuse d'éfourdy. 

A vrai dire, M. Pouponot-Dalancour, étant le seul qui connut parfaitement 
l’état misérable des finances de la ville, s’effrayait des dépenses qu’on lui imposait 
et il montrait peut-être en ces circonstances, une certaine attitude de raideur. 

Cependant les travaux ont commencé. Des paveurs de Pont-à-Mousson 
égalisent les chaussées des rues Banaudon et Saint-Nicolas, au loin, sous d’autres 
directions, des équipes particulières refont les routes qui traversent Nancy, 
Toul, Saint-Nicolas et Blâmont. Le préfet s’occupe directement de l’éclairage de 
la ville : il traite avec un entrepreneur, le citoyen Donville, pour la fourniture 
de l’huile, et fait disposer aux endroits utiles les 211 lanternes disponibles. 
Quelques reverbères en supplément donneront un surcroit de lumiëre du 
crépuscule à l’aube, dans les rues et places environnants le château. Ailleurs, 
les becs seront allumés 6 heures, quand il n’y aura pas de lune ; en cas contraire, 
3 heures seulement. On était à l'économie. 

Le service de la voirie publique et de la sécurité de la circulation devient 
très exigeant : une citoyenne qui avait jeté par sa fenêtre un pot d'ordure, se : 
voit infliger 1 franc d'amende. On voulut faire mieux encore. Dans le fond de 
la rue Scevola (rue de l’Abattoir), en face d’un élégant hôtel destiné au logement 
d'un grand personnage, s'élevait un édifice municipal indispensable, dont 
l'odeur se mélait 4 celles des détritus de la boucherie et du canal. Allait-on le 
laisser subsister ? Allait-on le détruire ? M. Pouponot-Dalancour était pour le 
stalu quo après nettoyage, le commissaire de police était pour la destruction, le 
litige s’envenima, le sous-préfet, le préfet, le général y furent intéressés ; le 
parti de la destruction l’emporta. M. Pouponot-Dalancour ne put dissimuler 
une certaine humeur. 

Mais voici le gros du travail : la réparation et l’organisation du château. 
Oatre les anciens appartements de Stanislas destinés à Joseph Bonaparte 
(rez-de-chaussée) et au comte de Lehrbach, ministre d'empire (1° étage), le 
général Clarke espérait pouvoir utiliser un des logements des ci-devant officiers 
de la gendarmerie, pour y installer le comte de Cobentzel et, sans doute, peu à 
peu les autres délégués des puissances, 
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On allait prendre toutes les dispositions utiles, quand le génie militaire, pro- 
priétaire des bâtiments, s’oppose de la plus mauvaise grâce à la visite des lieux. 
Le conflit est aplani par l’entremise de Clarke et les travaux d'aménagement 
commencent. Or tout manque. Les hautes pièces lambrissées, sonnent le vide : 
c'est une misère. Le sous-préfet Lejeune va jusqu'à prier les maires des villages 
voisins, de quèter chez leurs administrés des bahuts et des armoires. Les fenêtres, 
faute de vitres, laissent passer la pluie ; le sous-préfet s'adresse au citoyen 
Renaut, vropriétaire de la cristallerie de Baccarat : les glaces des tromeaux et 
des cheminées ont perdu leur tour. Lejeune écrit à Cirey, à Plaine de Walsch, à 
Lettenbach, au citoyen Guaita, co-propriétaire de Saint-Quirin. Les faiences 
d'art et d'usage commun ont naturellement disparo ; le préfet Marquis lui-même 
demande à Niederviller des vases décorés et des services de table. Tous les 
fonctionnaires se dépensent ; le château prend l’aspect d’une ruche active. 
Le professeur de dessin de l'Ecole centrale a pris son pinceau pour réparer 
les tableaux du museum municipal, dont la plupart, regrette un contemporain, 
représentent malheureusement des sujets religieux (ornementation bien désuète 
pour le goût des futurs locataires) Les particuliers enfin entrent en mouvement, 
le citoyen « Clermont-Tonnerre d'Amonville » offre un lit de parade (8 octobre 
1800) ; le citoyen Fresnel offrira dans la suite les tableaux de son hôtel et son 
hôtel lui-même (3 décembre). 

Enfin voici les quatre voitures(1) de mobilier artistique annoncées de Paris, sous 
la garde du citoyen Carron, des équipages militaires. On sort de lourdes caisses 
les tableaux dont se prive le Musée des Arts. La plupart des sujets représentés 
promettent aux graves diplomates attendus, un large dédommagement des 
tableaux de sainteté. On y comptait des Nymphes, de Jouvenet : quelques 
chasses, des architectures ; puis « l'Amour et Céphale », de Boucher; « l'Amour 
caressé par sa mère », de Trémoliére ; « Vénus tenant l'Amour :, du même; 
un « Amour aiguisant ses traits », de Robert Lefèvre; « Auguste faisant fermer 
le Temple de Janus », de Boulogne; « Les quatre heures du jour de Casa- 
nova ; « L’abondance et la fécondité », de Lagrenée aîné ; « La continence de 
Scipion », de Lemoine ; « La justice et la paix » ; etc., etc... 

En même temps le préfet faisait enlever, par des voitures réquisitionnées, les 
débris des statues mutilées des Bosquets, les arbres tombés, les déblais 
(17 octobre 1800). A partir du 15 novembre, deux guérites se dressent sur les 
côtés de la grille du château, devant laquelle siationnent au long de la journée 
deux plantons à cheval. 


(1) Trois voitures contiennent des tableaux, meubles, tapisseries, glaces, et une, une grande 
couronne de 2 m. de diamëtre, pour servir de lustre à la salle des conférences. 
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On s'assure du bon fonctionnement des pompes à incendie. Les Lunévillois 
suivaient ces grandioses préparatifs avec une sympathique curiosité — et parfois 
avec émotion — car des sceptiques hochaient la tête au seul mot de congrès, et 
leurs propos décourageants se répandaient avec une étonnante rapidité, 
Cependant les administrations préfectorale er municipale avaient fait recenser 
les maisons de maître, dignes d’abriter les ambassadeurs étrangers (fin octobre 
1800). Les logis des citoyens Jankowitz (place Léopold), Lasniére (rue de 
Lorraine), Dalancour (rue des Capucins), Malisi (rue de Viller), Delépée 
(place Léopold), Castara (Grande-Rue), Conigliano (château du prince Charles), 
figuraient dans la première catégorie{1); ceux des citoyens Gennot, Desaulnoy, 
Loth, Parmentier, Mulzer, dans une seconde (2), les derniers formaient une 
troisième (3) et une quatrième (4) catégorie. 

On a même visité les châteaux du voisinage : Charles-Vue, Jolivet, Saint- 
Epvre, Vitrimont, Croismare. Cet inventaire minutieusement établi, Clarke a 
désigné les futurs occupants. Au plus considérable de tous, à M. le comte 
de Cobentzel, plénipotentiaire du Saint-Empire, il attribuait le plus beau 
logement. Au n° 41 de la rue Franklin (actuellement n° 61 de la rue de Lor- 
raine), s'élève an hôtel presque neuf, bâti sur l'emplacement d’un plus ancien 
hôtel, ayant appartenu au prince de Craon-Beauvau. « Cette maison, dit an 
rapport du temps, possède toutes les aisances désirables, des agréments rares 
. (elle ouvre sur les Bosquets) ; elle est très bien appropriée à son but et renferme 
un riche salon ». Les propriétaires d'alors, les citoyens Valdenaire et Henry, 
limonadiers (place Léopold), pensaient tirer profit des circonstances. Ils des- 
tinaient le premier étage à une banque de jeu et pensaient ouvrir un restaurant 
dans les pièces du rez-de-chaussée. Deux ans auparavant, à l’occasion du traité 
de Campo-Formio, ils avaient lancé à Nancy une entreprise de spectacles qui 
n'avait pas réussi. On les disait ruinés; ils comptaient se dédommager à Luné- 
ville. La volonté de Clarke déjoua leurs espérances : ils durent ouvrir leurs 
portes à Cobentzel. 

Comme l’organisation et l’amenblement des anciens appartements de Stanislas 
avance lentement, on cherche pour le plénipotentiaire français Joseph Bona- 
parte un logis provisoire. On trouve. Au fond de la rue Scœævola (rue de 
l’Abattoir), derrière un rideau d'arbres, se dissimule l'hôtel Hennequin-Frenel : 
c'est là que descendra le frère du Premier Consul. 


(1) Îls étaient 24, ayant au moins 7 pièces. 


(2)  — 26 — 4 — 
(3)  — 75 — 2 — 
(4)  — 99 CR 1 — 


Un bureau a été établi à la mairie, les propriétaires y viennent offrir leurs logements. 


Quand aux autres ambassadeurs, on les casera dès leur arrivée : les intentions 
de Clarke demeurent encore secrètes. 

Naturellement ces hauts personnages discuteront et péseront les destinées des 
empires, mais il leur faut des distractions, pour eux, pour leur suite. N’a-t-on 
pas dansé à Aix-la-Chapeile et à Rastatt ? N'a t-on pas joué, n’a-t-on pas ouvert 
des salles de spectacles, donné des concerts et des comédies ? D’habiles indus- 
triels font leurs offres au Gouvernement : ils réclament de la Police générale 
un monopole, soit pour le jeu, soit pour le théâtre; parlent de la pros- 
périté de la ville, des dangers du jeu clandestin, etc... Le préfet traite avec la 
Société dramatique établie à Nancy, qui devra faire approuver son répertoire. 
Quant aux jeux : tout est déjà disposé dans le plus grand nombre des cafés, 
les tables, les cartes sont prêtes : il n’y manque que les acteurs, ils sont 
attendus impatiemment (1° décembre 1800). 

En même temps qu’à l’agréable, on a songé à l’utile. Nos négociateurs français, 
fils de la Révolution, ne sont pas forcément accoutumés aux finesses du protocole, 
et aux surprises de la géographie et de l’histoire. Le citoyen Clarke a feça des 
exemplaires des négociations de Nimègue pour le cérémonial ; quant aux ouvra- 
ges de fond, ils ont été offerts par le citoyen Coste, professeur d'histoire à 
Nancy : en tout 215 volumes. 

Et maintenant il ne reste plus qu’à relier Lunéville avec la capitale, et, c’est 
une politesse essentielle, les étrangers, avec le centre de leurs gouvernements. 
Des relais de poste sont créés sur la route d'Allemagne à Bénaménil, à Blâmont. 
Mais des échafaudages s'élèvent sur le donjon du château : une sorte de potence 
se tend vers le ciel; un édifice semblable se profile bientôt à l'horizon, sur la 
côte de la Loge vers Avricourt, bizarre machine qui intrigue : c’est le télégraphe 
aérien récemment inventé par Chappe, dirigé par Chappe en personne, et qui 
fonctionnera comme à Valmy en utilisant, par Vic, la ligne Metz et Strasbourg. 
(28 octobre 1800). 

La scène est pour ainsi dire achevée, voici les acteurs. On signale comme 
des événements leurs lointaines allées et venues. M. le marquis de Luchesini, 
ambassadeur du roi de Prusse, est passé à Nancy le 27 octobre à 11 h. 1/2 du 
matin. Joseph Bonaparte doit quitter incessamment Paris (2 novembre 1800). 
M. de Cobentzel passe à Toul le 6 novembre à 11 heures au soir, le ministre 
français se présente à l’aube sur les remparts de la même ville, salué par l’artil- 
lerie. Enfin l’un et l’autre pénétrent dans la cité du Congrès ;: M. de Cobentzel 
le 7 novembre à $ h. 1/4 du matin ; Joseph Bonaparte, le même jour, à midi et 
demi. Le représentant du Premier Consul reçoit à 3 heures les autorités, que 


précède la musique et entend les discours d'usage. Le soir un diner réunit chez 
Clarke (au château) les deux négociateurs. 

Le 10 arrivent trois jeunes citoyens de la suite de Joseph, Rœderer, Portalis, 
Siméon, et quantité d’autres. Le 17, s'installe à l'Hôtel de la Tête d'Or 
M. Alzée Sohm, envoyé du canton de Coire. Le 20, à 4 h. 1/2 du soir, 9 coups 
de canon saluent l’arrivée du général Moreau. Il descend au Sauvage, et fait aussi- 
tôt visite au général Clarke et au ministre français. Le 22, arrivée du baron de 
Buden et du docteur Engelberg, du baron de Schubort, envoyé du Danemark, 
le prince de Lowestein, ministre de Suède arrivés déjà; Lunéville s'anime.….. 
A la suite des diplomates se glissent les commerçants, les artistes, les joueurs. 
Alors commence un savoureux chassé-croisé de diners, de récéptions, d’invita- 
tions à des parties de promenades, à des concerts et à des pièces de comédie. 

Le 10 novembre, Cobentzel a diné chez Joseph; Le 11, Joseph dîne chez 
Cobentzel; Le 13, Joseph dine chez Cobentzel; Le 14, Joseph et Cobentzel 
dînent chez Clarke ; Le 15, Clarke et Joseph dînent chez Cobentzel ; Le 6 dé- 
cembre, Cobentzel dine chez Joseph, etc... Après le diner très souvent : specta- 
cle. La voiture de gala de Joseph, à 4 chevaux, était suivie de son cuisinier 
chef et du maitre d’office Le théâtre s’ouvre sans tarder le 10 novembre par 
La Femme jalouse et Les deux Amanls jaloux d'eux-mèmes… 

Les pièces se succèdent dans le goût du temps. M. de Cobentzel semble avoir 
été consuité ses préférences : et pour lui faire plaisir le préfet fait supprimer 
les allusions. 

Léonore ou l'Amour conjugal. Le Gondolier, etc 

Le préfet fait corriger ou supprimer les passages qui pourraient blesser les 
susceptibités étrangères, il interdit certaines comédies : le Divorce, Guillaume 
Tell, ou des opéras: Philippe et Gevrgette, les Visitandines… 

M. de Cobentzel ne dédaigne pas d'exprimer ses préférences : un auteur qui 
en est averti, le citoyen Durival, se présente chez Joseph pour obtenir la per- 
mission de faire représenter Sargines ou l'Elève de l'Amour, et Philippe el 
Georgetle, précédemment à j’index ($ janvier 1801). 

Puis ce sont bientôt les bals, dès le 10 novembre, où s’entrainent les ministres : 
bal masqué le 2 février, anniversaire du 18 brumaire, dans la grande salle du 
Château, où M. de Cobentzel assiste avec son secrétaine de légation jusqu’à 
3 heures du matin; bal à la salle de spectacle, le 7 février, par les artistes 
dramatiques. M. de Cobentzel y accompagne son petit neveu déguisé en fille, 
et parait y prendre grand plaisir. On danse partout d’ailleurs : le maire peut 
donner toutes les autorisations, depuis qu’un certain ordre s’est établi dans ce 
genre de divertissement. On a dù supprimer les bastrings (23 novembre), à 
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cause des militaires qui s’y attardaient et s’y battaient ; la police avait dù 
réduire la tolérance à deux bals par semaine. Mais on s’es assagi, et on danse 
chez des particuliers ; on danse par abonnement dans la grande salle du Château 
(13 janvier) ; on danse, le 7 février, à la Salle des Trophées ; on danse au Cou- 
vent des Capucins. On joue beaucoup aussi, surtout les jeunes gens, dans les 
cafés : on joue au loto, on joue au 21. Les divertissements font fureur ($s jan- 
vier) : mais la police remarque qu'il n'y a guëre d'étrangers. 

Tandis que la foule s'amuse, entre deux diners, deux bals, deux concerts, les 
diplomates se proménent : Joseph conduit le comte de Cobentzel, aux salines de 
Dieuze et de Château-Salins (11 décembre 1800) ; aux forges de Cirey et de 
Framont (26 décembre) ; aux haras de Rosières (17 janvier). M. de Cobentzel, 
visite aussi le château de Gerbéviller à M. de la Vieuville, le château de 
Croismare, et la faïencerie de Saint-Clément, avec son épouse. Joseph assiste à 
une manœuvre militaire aux Bosquets (25 janvier) ; il s’intéresse aux pauvres de 
la vile et fait remettre au curé Halanzier 144 livres pour les indigents. La paix 
religieuse vient d’être signé. . 

Lunéville eut même ses petites conspirations : l’une blanche, l’autre rouge, 
mais les gendarmes et policiers mélangérent les couleurs, n'étant pas très au 
courant des miroitements de la politique de fond. 

«a Le 11 nivôse an IX (2 décembre 1800), Norbert Vallame, Claude-Cosme- 
Damien Durand, et Joseph Geury, maréchal des logis, brigadier, et gendarme 
national... signalent la veuve Launay, désignée depuis longtemps par l'opinion 
publique pour se faire officier par des prètres réfractaires. .…. ils ont apperçu 
plusieurs personnes de l’un et l’autre sexe qui entraient dans son domicile. » 

Ils ont voulu faire une visite domiciliaire : et demandé successivement au 
juge, au commandant de la gendarmerie et au maire qui ont refusé de les 
accompagner. La conspiration s’évapore. Le 1°" février suivant (14 pluviôse IX), 
un placard manuscrit est apposé sur les volets du citoyen Haillecourt, place de 
la Comédie. 

a Une assemblée de brigants, lit-on, se resemble ché le citoyen Hailecourt et 
ce nuitamant..….. il y a dans cette assemblée des cafetié, cordonniers anfain 
l’ancien cercle des dénonciateurs, jadis des tigres alterés de sang et ennemis du 
gouverment, et agent de la machine infernale. .…. » M. Pouponot-Dalancour 
affirma que c'était pure calomnie. 

« L’assassinat horrible, dont le premier Consul faillit être le victime » 
prolongea un écho assourdi jusqu’à Lunéville : le bruit courut que deux citoyens 
de l’endroit, Oursel et Diot, allaient être arrêtés comme complices (24 jan- 
vier 1801). Le seul résultat de cette agitation fut une surveillance plus étroite 
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des étrangers, dont le maire fit dresser la liste et des mesures contre la presse, 
on fera une véritable chasse en particulier à un pamphlet interdit venant de 
Metz : « Rapport officiel sur l’assassinat du ministre plénipotentiaire à Rastatt » 
(débité par Chenoux, libraire à Lunéville). Ce rapport attribuait l'assassinat de 
Roberjot et consorts à l’ancien gouvernement. 

Il n’y avait aucun danger : la masse avait bien oublié cette affaire. 

Mais enfin ces deux plénipotentiaires, l’autrichien comme le français, sans 
compter leur suite, et tous ceux qui doivent bientôt arriver, ne sont pas venus 
semble-t-il, uniquement pour troubler le calme de la petite ville, tourner ies 
têtes, festoyer et se promener ! Ils représentent des intérêts adverses, ils sont 
des hommes de discussion et de lutte. Où luttent-ils, où discutent-ils, quand 
travaiilent-ils ? Le bruit court que Joseph dans sa retraite de la rue Scevola, 
passe presque tout son temps en conférences. Sans doute, mais sans doute, 
aussi qu'à cette époque reculée, les diplomates avaient déjà l'heureux privilège de 
régler les destinées des empires entre deux tours de danse, ou dans une partie en 
plein air. En tous cas, il y eut plusicurs ruptures qui jetérent dans l’angoisse 
a l’universalité des citoyens ». Ainsi, le 11 décembre 1800, au retour de Dieuze, 
_ M. de Cobentzel, dit-on, fait ses malles. Mais tout s'arrange, puisque quinze 
jours plus tard, le 25 décembre, on remarqua que les grands bras du télégraphe 
ne cessent de signaler. 

Etaient-ce difficultés persoaneiles entre Joseph et Cobentzel ? Ou plutôt la 
répercussion des événements militaires qui se succédaient en notre faveur ? 
Plus probablement, puisque dès la nouvelle de la victoire de Hohenlinden 
gagnée par Moreau (3 décembre 1800), l’Autriche se montre plus accommo- 
dante. | 

L'espoir d’un grand Congrès s’affermit plus que jamais : on reprend active- 
ment, dans les rues, les travaux de pavage ; les tapisseries des Gobelins, 
envoyées de Paris, sont déployées dans les appartements du Château ; les lustres 
et les girandoles sont suspendus aux plafonds. Joseph songe à louer le chäteau 
d’Einville, où vient de mourir l’ancien premier président de la cour sou- 
veraine de Lorraine, M. de Cœurderoy. 

Le 2 janvier 1801, s’est ouvert enfin le protocole officiel des délibérations. 
On annonce bientôt les plénipotentiaires napolitains (4 février). 

Les négociateurs doivent travailler 4 force, entre les bals, les concerts, les 
promenades. La clientèle des cafés devient fiévreuse : quand tout à coup un 
courrier de Paris, oui de Paris, vint annoncer aux Lunévillois, le 12 février, que 
la paix est signée depuis le 9 précédent. Les cloches sonnent, le canon tonne, 


N° 12°°, Décembre 1y27. 
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les fenêtres s’illuminent à la nuit tombante, les rues retentissent de cris d'allé- 
gresse où s’entremèlent les exclamations en l’honneur du Premier Consul. 

Le 14 est jour de fête consacré à la proclamation solennelle de la paix. La 
musique parcourt la ville suivie de la garde nationale en armes et des autorités. 
Joseph fait distribuer par le curé Halanzier 500 francs aux pauvres de la ville. 
M. Ponponot-Dalancour, à 9 heures du soir, en pleine salle de spectacle, 
proclame de nouveau l'événement ; à 10 heures du soir, il vient avec la musique 
donner une sérénade sous les fenêtres du ministre français et du ministre autri- 
chien. Deux bals clôturent cette journée, à la Comédie et au Château. 

On croirait que la population, un peu déconcertée, a voulu se réjouir et 
s'étourdir de force. Car elle sent que cette réconciliation brusquée des deux 
principaux adversaires la France et l'Autriche, met en question le Congrès. 

En fait Joseph part pour Paris, ne laissant à Lunéville que son deuxième 
valet de chambre et deux autres domestiques (16 février 1801) et Cobentzel s’en 
va le lendemain avec le préfet, déjeuner à Gerbéviller (17 février). 

Tont espoir est-il perdu ? Non. Quelques-un® annoncent la prochaine arrivée 
de Talleyrand. M. de Kolytchef, l’ambassadeur de Russie est en route. Voici 
le marquis de Gallo, ambassadeur de Naples !.… 

Les théâtres et les bals continuent. 

Mais le 23, le canon tonne, 19 coups saluant le départ de M. de Cobentzel 
pour Paris, C’est le glas du Congrès. La gendarmerie fait escorte au plénipoten- 
tiaire autrichien jusqu'à Dombasle, relevée par un détachement d'artillerie à 
cheval. 

Qu'ils viennent maintenant de toutes les capitales : gens de guerre ou gens de 
cour; comme ce général espagnol, comme le général Moreau (26 février), 
comme l’ambassadeur de Russie (2 mars), qui descend au Cheval de Bronze, 
accompagné du général Caffoulli (2 mars 1801), après avoir été salué par le 
maire et les autorités. foué est fini. — Une lettre de Talleyrand a donné le coup 
de grâce (28 février) ; elle ordonne de cesser toutes les dépenses. Les Luné- 
villois assistent le cœur serré, au déménagement officiel, au dépouillement de la 
scène grandiose qu’ils avaient prêtée à l’Europe et qui n’avait pas servi. 

Le 11 mars, malgré les demandes du maire, les reverbéres sont éteints dans 
les rues et mis en magasin; la ville devra les rendre au gouvernement. 
Le 28 mars, ordre au général Bellavène de dém:ubler le château (1). Le 30, 
ordre de renvoyer à Paris, au Musée des Arts, les tapisseries, lustres, girandoles, 


(1) Ces meubles et ceux qui ont été achetés pour les divers logements des plénipotentiaires sont, 
de par ordre des consuls, donnés au général Clarke. 
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tableaux et objets d’art, qui avaient été expédiés pour la décoration du château. 
Quelques-uns des tableaux sont accordés au Musée de Nancy (1) ; ils remplissent 
deux caisses qui arriveront à destination le $ juin. Lunéville n'obtient rien. 
Le chargement pour Paris, comprenant neuf caisses et six ballots (tapisseries 
des Gobelins), confiés au citoyen Christophe Gouy, agent des transports de la 
4° division militaire (et ancien moine de Beaupré), arriva le 16 juillet 1801. Les 
hautes portes des appartements de Stanislas se sont refermées sur la froide 
désolation des parquets trop sonores et des boiseries dénudées. 

Et pour comble d’ironie, des malandrins s’amusent avec le télégraphe aérien. 
Le poste de Froide-Fontaine a été visité par les pâtres qui conduisent les trou- 
peaux à la forêt : les vitres sont brisées, le tuyau de la lunette arraché, les fers 
et les cuivres volés (18 avril 1801). Le commandant Hugo signale au préfet ces 
déprédations et donne une consigne de surveillance à l’agent de Jolivet. Vaine 
précaution : les malandrins recommencent, ils arrachent des planches, ils tont 
tourner les machines ; un soir ils mettent le feu (15 septembre 1801). Que faire ? 
L'ordre tardif arrive de démolir ce télégraphe et de le transporter. à Metz 
(12 octobre 1801). | 

Tant d’'agitation, tant de fatigues, tant de rêves, tant de perspectives 
brillantes caressées l’année précédente à pareille époque, s’envolent avec la 
fumée de ce feu d'automne allumé par des campagnards ; les salons de la petite 
ville se rendorment au murmure de leurs souvenirs. 


Abbé E. HATToN. 


(x) On trouvera la liste de ces tableaux dans l’article de M. Pfster précité. Pays lorrain 1914, 
RE 96. | 
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IN NAWÉ DON PATOIS DE MADY 


V'là tout d’ même Nawé qu’ est rev'nu, 
J'allans l chanter au coin d’ not’ fù. 
Car y fà eunne si grand’ bise, 
. Qu'on n° fichromme in chin à l’huche. 
Da !’ fù mettez don b6, 
Que j” nous réchauffin’che in pô! 


Gothon, Gothon, j'allan woir l’afant, 
Je n° savan quand que je r'vanran; 
T” arèt soin don minache. 

Si les bêtes n° allan’ me aux champs, 
T” lu z'y barèt don fourrache. 


P'pa, vina avèc nous. 
.M’man, t’ restrêt sûe nous, 
Te fârêt dès allumettes, 
Te rewät’rèt da la goyotte, 
Et t’y trouverèt dès büchettes. 


TRADUCTION 


UN NOEL DU PATOIS DE MONTMEDY 


Voilà tout de même Noël qui est revenu, Marguerite, Marguerite, nous allons voir l'enfant, 
Nous allons le chanter au coin de notre feu. Nous ne savons pas quand nous reviendrons ; 
Car il fait une si grande bise, Tu auras soin du ménage. 
Qu'on ne mettrait pas un chien à la porte. Si les bêtes ne vont pas aux champs. 

Mettez du bois dans le feu, Tu leur donneras du fourrage. 


Que nous nous réchauffions un peu. 


Papa, viens avec nous, 

Maman, tu resteras chez nous, 
Tu feras des allumettes, 

l'u regarderas dans la cachette, 
Et tu y trouveras des hüchettes. 


Stéphane ErRARD. 


(1) Texte identique dans différents villages des environs. Cité à Varennes : Voyez manuscrit de 
la Bibl. municip. de Nancy : Patois lorrains. 


Alcide Marot 


C'est avec une profonde tristesse que nous avons appris la mort d’un de nos meil- 
leurs et de nos plus dévoués collabo’ateurs, Alcide Marot, décédé à Nijon le 20 novem- 
bre dernier à l’âge de 65 ans, après une douloureuse maladie de plusieurs mois. Nous 
l’avions vu à La Mothe en août dernier, déjà atteint du mal qui devait l'emporter, mais 
surmontant ce mal pour nous faire les honneurs de la ville ruinée dont il était le 
potte, l’historien, le gardien vigilant et dont il aimait à se proclamer l’un des derniers 
bourgeois. Nons ne pouvions croire ce jour-là que nous aurions bientôt à le pleurer. 

Etre bon et délicieux, d’une charmante modestie, de relations sûres, cœur loyal et 
droit, Alcide Marot ne comptait que des amis. Profondément attaché à son Bassigny natal, 
il n'avait jamais voulu quitter ce petit village de Nijon, à l’administration duquel il se 
dévoua durant de longues années. Cette terre qu'il aimait ardemment et à laquelle il 
tenait par tous ses fibres, lui avait Ilvré tous ses secrets. Il en connaissait toute l’his- 
toire, toutes les traditions. Sa seule ambition était de la faire connaître par ses poèmes 
d'une belle envolée, par ses chroniques si nourries, si sûrement documentées. Il n’est 
pas besoin, ici, de faire l’éloge de son œuvre dont il donna la meilleure part aux lec- 
teurs du Pays lorrain, qui ont su l’apprécier et la comprendre. Son labeur fécond a 
laissé de nombreux travaux encore inédits, qui continueront à garder son souvenir 
dans hotre revue qui lui était si chère. Au nom de celle-ci, au nom de la Société 
d'Archéologie lorraine et de l'Association des Ecrivains lorrains, notre collaborateur 
Marcel Maure a exprimé, sur la tombe de notre ami, les sentiments douloureux ressen- 
tis à la nouvelle de sa fin. Nous prions l’admirable compagne de sa vie d’agréer ici 
l'hommage des condoléances respectueuses et émues des collaborateurs et des lecteurs 


du Pays lorrain. 
Ch. SapouL. 


L'adieu des Lorrains à leur poète Alcide Marot 


Alors tu nous a quittés, bon poëte, 

Sans nous dire que tu partais… 
Nous serions accourus pour soutenir ta tête, 

Fidèle barde qui chantait 

Les plus lointains et les plus proches 

Souvenirs de notre pays. 

Dans les clochers, toutes les cloches 

Et tous les oiseaux dans les nids, 


l'ont pleuré comme on pleure un ami. Le silence 
Pour notre cœur sera plus lourd que le tombeau. 
La Mothe et sa souffrance, 
Bourmont si haut, si beau, 
Et ton seuil accueillant chargé de vigne vierge. 
Quand nous reviendrons là pour t'appeler en vain, 
Source pure du sol lorrain, 
Nos yeux se voileront à la lueur d’un cierge. 


Paris, le ÿ décembre 1927. Pierre XARDEL. 


Chronique luxembourgeoise 


I fallait l’idéalisme, l'enthousiasme, la jeunesse, le courage intrépide de notre 
excellent ami, M. le professeur docteur Lucien Kœnig, connu comme auteur sous le 
pseudonyme de « Siggy vu Letzeburg », et la patriotique clairvoyance de M. le 
Ministre d'Etat Joseph Bech (récemment promu à la dignité de grand-offcier de la 
Légion d'honneur), détenteur du portefeuille de l’Instruction Publique, pour nous 
doter de cette œuvre de grande envergure qui s'appelle An der Wirkstad vun de 
jongletzeburger Dichter (Dans l’Atelier des poètes jeunes-luxembourgeois). 

Destinée d’abord à paraître comme dissertation de fin d'année dans le programme 
annuel de l'Ecole industrielle et commerciale de Luxembourg, la compilation du 
professeur Kœnig fut considérée par les censeurs du département de l'Instruction 
Publique comme dépassant le cadre de cette publication. Elle fut donc écartée, mais, 
grâce à M. le Ministre d'Etat Bech, foikloriste et archéologue-amateur, d’une haute 
valeur et d'une très grande compétence, l'excellent ouvrage de Siggy put paraître, 
sans coupure, grâce à une subvention. 

C'est là une victoire incontestable remportée par Siggy au nom de tous ceux qui 
luttent depuis de longues années en faveur de l’incorporation de l’enseignement du 
dialecte luxembourgeois dans le programme de nos écoles primaires, voire même de 
nos établissements d'enseignement moyen. Mais le chemin à parcourir pour atteindre 
au but convoité par les patoisants est encore bien long. Dieu sait si jamais la victoire 
pourra venir, quoique nous soyons nombreux, dans nos justes revendications. 

Ce n’est en eflet que depuis la mise en pratique de la loi scolaire de 1912, que 
l’enseignement du luxembourgeois a trouvé une très timide application partielle dans 
le programme de la sixième ou septième année primaire. Cela encore dans des condi- 
tions qui écartent virtuellement les écoliers qui, après la sixième année d'études 
primaires, passent directement dans un établissement d'enseignement moyen. Plusieurs 
directeurs généraux du ressort, notamment MM. Nicolas Welter et Joseph Bech, se 
sont heureusement montrés, non seulement sympathiques, mais vigilants sur ce 
terrain. Car la victoire linguistique remportée devant le Parlement par feu C.-M. 
Spoo, député d’Esch-sur-Alzette, très fin poète et promoteur de tant d'auteurs 
luxembourgeois connus, inconnus ou méconnus, fût peut-être restée sans lendemain. 
Certes, et qu'on ne se méprenne pas à ce sujet, notre patois comme le langage 
d’Aristophane, est parfois un peu vulgaire, mais mis en œuvre par des esprits 
enthousiastes et fins, il s'est prèté admirablement à la création de comédies au sens 
profond et de drames émouvants. Ces pièces nombreuses font aujourd’hui encore 
vibrer l'âme de l’autochtone et du patriote. De ces terres arides et parcimonieuses sur 
lesquelles peinaient misérablement nos ancêtres, ignorants des immenses richesses de 
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notre sous-sol qui ont été, dès leur découverte, le stimulant principal, sinon exclusif, 
de notre prodigieux épanouissement. Pauvres, nos aïeux ont conquis leur indépen- 
dance. Découvertes plus tôt, les richesses minérales nous auraient très probablement 
conduits vers la sujétion étrangère, comme cela fut le cas pour les autres parties plus 
fécondes du pays détachées, l’une après l’autre, de ce que fut le comté de Luxem- 
bourg, il y a des siècles. 

Pour en revenir à l’ouvrage de Siggy de Luxembourg, pseudonvme emprunté à notre 
histoire nationale, Sigefroid ayant été fondateur et premier comte de Luxembourg, 
nous remarquons que l’auteur l'a établi selon un plan très rationnel. 

La partie anthologique comprendra deux volumes, dont le premier vient de paraître 
avec les sous-titres : De” do’ d sin (Ceux qui sont morts) et De’ nach liewen 1Les 
vivants). La partie analytique paraîtra sous le titre que nous avons indiqué au début de 
la présente esquisse. 

Parmi les œuvres des auteurs défunts, Siggy a fait un choix très judicieux. Il donne 
de très larges fragments de Demy Schlechter, mort en 1923, à l'âge de 39 ans, poète, 
conteur et dramaturge d’une très belle venue, un des fondateurs les plus enthousiastes 
de la Letzeburger Nationalunio'n (Union Nationale Luxembourgeoise) ; De Thédy 
Faber, moraliste à la La Fontaine ; de Ysiem (Mme P. Mongenast-Servais), petite- 
fille de l’inoubliable Emmanuel Servais, ancien bourgmestre de Luxembourg, ministre 
d'Etat pendant la guerre de 1870-71, le plus grand de nos hommes d’Etat. 

Parmi les vivants nous trouvons cités : Jang Thill, Jos. Hess, Maurice Leick, Guill. 
Lauff, Jos. Rœser, Mosy Koch, Josy Harpes, Josy Imdahl, ce dernier l’un de nos 
auteurs les plus populaires, dont différentes créations à succès foudroyant ent été 
signalées dans le Pays Lorrain, Eug. Bauler, auteur aimable d'une égale perfection 
dans le genre lyrique et dans ses contes si pénétrants, Théodore Wies, Charel Zeimet, 
Henri Godefroid, Tony Bastian et Siggy vu Letzeburg. 

L'œuvre de Siggy même, c'est-à-dire les emprunts faits à ses nombreux ouvrages, 
occupe une très grande partie du volume, près d’un quart. On ne doit cependant 
pas en vouloir à Siggy de s’être involontairement mis en avant avec son ami Demy 
Schleichter, simple dilettante, car de tous les auteurs cités, il est celui dont les œuvres 
s’inspirent d’une culture philologique générale, alliée à un patriotisme sincère et 
éprouvé, sans vouloir diminuer en rien les remarquables qualités des uns et des autres. 

Nous rencontrons des extraits de Gro’ wenirz (Minerais), Sturm (Tempête), Raks’ ten 
(Fusées), Bei Dag a Nuecht (De jour et de nuit), Balladen a Romanzen (Ballades et 
Romances), Menschekanner (La jeunesse), Ketten (Les chaînes), Pro Patria, drame. 

Ketten est un roman de grande envergure, se trouvant actuellement sous presse, 
auquel a été attribué le premier prix de littérature luxembourgeoise de l’Institut 
National Luxembourgeois, par décision d’un jury composé d’une élite de littérateurs 
patoisants éprouvés. Quant à Pro Patria, la critique a été unanime à reconnaître à ce 
drame les qualités d’une œuvre solidement charpentée. Cependant sa mise en scène 
rencontrerait des difficultés quasi insurmontables. 

— Le programme de l'Ecole industrielle et commerciale d’Esch-sur-Alzette est agré- 
menté d’une étude très remarquable et très fouillée de M. le professeur R.-N. Petit, 
qui examine les « nouveaux buts et voies de l'enseignement de l’Histoire dans la 
République du Reich allemand. » Cette étude, écrite en allemand et forcément 
limitée dans son expression est d’une ordonnance parfaite, et montre que l’auteur 
possède son sujet à fond et n'a rien négligé pour se renseigner à bonne source. La 
bibliographie annexée à cette dissertation indique des douzaines d’ouvrages récents, et 
s'occupant exclusivement de la réforme de l’enseignement de l'Histoire. Puisse-t-on 
voir un jour les fruits durables d’une mentalité réformée chez nos voisins de l’Est. 
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Le programme du Gymnase (Lycée) d'Echternach est doublé d’un travail statistique 
de M. le protesseur N. Didier, donnant l'historique du développement de cet établisse- 
ment de 1901 à 1926. Cela nous rappelle le souvenir de bien des amis disparus depuis 
et qui avaient été les espoirs de leurs maîtres. 


Luxembourg, le $ décembre 1927. Gust. GinsBacu. 


Les livres 


. Jérôme et Jean THARAUD. Petite Histoire des Juifs (Plon-Nourrit), 1927. — Un beau 
livre ajouté à tant d’autres déjà sur le monde hébraïque, que connaissent bien nos 
amis Tharaud et où ils continuent, avec leur admirable talent, de jeter un regard sur 
les aspects variés de l’activité de la race juive. En mème temps que l'évocation de 
voyages et de lectures, les brillants écrivains nous moutrent « quelles circonstances ont 
conduit le peuple de Moïse à mener cette existence si particulière du ghetto et quelles 
tragédies intellectuelles se sont jouées dans ces quartiers fermés, dans ces petites 
communautés juives, qui ont connu, à peu près toutes, les mêmes vicissitudes, en 
Espagne, en Allemagne, en France, en Hollande ou en Pologne ». Dans la Petite 
Histoire des Juifs, les Tharaud expliquent l'attachement d'Israël à sa Loi, c’est-à-dire 
aux cinq livres de Muise qui dans la Bible forment le Pentateuque et que les Juifs 
appellent la Thora. On désigne sous ce nom une longue bande de parchemin qu’on 
déroule et enroule à la manière des manuscrits antiques autour de deux baguettes en 
bois et qui, calligraphiée par des copistes spéciaux, les sephorim, est placée dans 
l’armoire de la synagogue. Mais un autre livre, le Talmud, a eu également une grande 
influence sur la vie d'Israël et, comme la Thora, a dominé toute la vie du peuple juif. 
Les Tharaud racontent l'existence des Juifs au moyen îge, tyrannisés à cause des 
pratiques rituelles qu’on leur prêtait, utilisés par la papauté, les rois, les seigneurs 
ecclésiastiques ou laïques, et plus tard par les bourgeois pour le commerce de l'or, 
partageant leur temps entre la table du changeur et le mystère du ghetto, luttant 
contre la société chrétienne, vivant avec elle « comme le marin avec la mer, le 
montagnard avec l’avalanche », créant dès le xir1° siècle deux mouvements, l’un tout 
rationaliste, sursaut de l'intelligence, révolte de l’esprit, l’autre, élan mystique de 
limagination et du cœur, « deux mouvements dont l'opposition se continue à travers 
toute l’histoire d'Israël et jusque dans le monde contemporain ». Attirés par l'Occident, 
retenus par l'Orient, conscients de leur unité ethnique, persuadés d’être la « race 
élue », les Juifs, sous la plume élégante de nos amis Tharaud, ont trouvé deux 
critiques sans idées préconçues, sans parti-pris politique ou confessionnel, qui, maîtres 
de leur sujet, l'ont une fois de plus traité avec talent, en empruntant aux sources de 
l'histoire et aux fantaisies des légendes, l'essentiel de leur récit. 
Maurice TOUSSAINT. 

Lectures Lorraines. Nancy. Berger-Levrault, 1927. x-319 pages petit in-8o, — La 
Société lorraine des Etudes locales dans l'enseignement public que préside avec tant de 
dévouement et d’activité M. Robert Parisot vient de publier un excellent recueil de 
lectures lorraines, souhaité depuis longtemps. Comme le dit M. le maréchal Lyautey, 
qui a bien voulu en écrire la préface : c’est un charmant livre, d’une parfaite réussite, 
que non seulement les ‘enfants, mais aussi leurs parents, trouveront plaisir et profit à 
lire. Ils y découvriront en même temps « les raisons profondes de leur amour pour 
la petite patrie ». Les extraits judicieusement choisis dans les œuvres des meilleurs 
écrivains lorrains ont été classés en trois sections. La première est réservée à l'histoire 
de la Lorraine : épisodes, personnages illustres, grands événements, etc. Dans la 
deuxième sont évoqués les aspects variés de notre pays. Dans la troisième, les mœurs, 
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les coutumes, les industries. Le livre, d’un format commode, imprimé sur beau papier 
et d'une belle typographie, avec de nombreuses illustrations est fort agréablement 
présenté. Il rendra les meilleurs services, instruisant en amusant. Il a rencontré un très 
vif succès. 4.000 exemplaires ont déjà été vendus et on procède en ce moment à un 
nouveau tirage. Des conditions toutes spéciales sont consenties aux abonnés du Pays 
lorrain. À condition d'adresser directement leurs demandes à M. L. Bouchot, directeur 
de l’école Braconnot, à Nancy, l'ouvrage leur sera cédé au prix de 12 francs, reliure 
pleine toile (au lieu de 15 francs) ; 7 francs, cartonnage fort, au lieu de 12 francs, port 
en sus 1 fr. 25. A la demande, joindre le prix par versement au compte chèque postal 
de M. Bouchot, n° 188.28, Nancy. 


Vingt cartes postales de Pont-à-Mousson. — Depuis l'augmentation du prix des ports 
la carte postale à peut-être moins de débouchés, mais nombre de personnes en achètent 
toujours pour conserver le souvenir de leurs voyages. C’est pour d’autres un écono- 
mique instrument de documentation. Malheureusement trop souvent les éditeurs se 
contentent de reproduire des vues banales et prises à la hâte. Ce double reproche ne 
pourra être adressé À la série que met en vente le Syndicat d’Initiative el les Amis de 
Pont-à-Mousson. File est charmante en tout point et les sujets qui la composent sont 
des plus intéressants. M. J. Elie dont nos lecteurs ont admiré jadis les photographies 
des paysages de la Seille reproduits dans le Pays lorrain a su braquer son objectif, 
avec un grand sens artistique devant les monuments et les aspects les plus curieux de 
la charmante ville de Pont-i-Mousson. Les trésors de celle-ci sont trop peu connus ; 
heureusement beaucoup ont été épargnés par la guerre. Après avoir admiré ces jolies 
cartes postales, nul doute que beaucoup ne veuillent aller contempler ou revoir ce qui y 
est représenté : les vieilles maisons de la place Duroc, l’ancienne Université, l’église 
Saint-Martin avec sa mise au tombeau, l’ancienne abbaye des Prémontrés, aujourd’hui 
hôpital, l'hôtel de ville, les délicieuses rives de la Moselle, etc. Il y à encore matière 


pour une autre série, 
Charles SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — C’est avec joie que nous avons appris l’élection à l’Académie 
française de notre collaborateur Louis Madelin, qui succède à M. de Flers. L’Acadé- 
mie se devait d'accueillir un de nos meilleurs historiens. M. Louis Madelin, né à Neuf- 
château, d’une famille originaire de Nancy (on vient de démolir la maison de ses 
grands-parents pour édifier la Caisse d'Epargne), à passé ses années de jeunesse à 
Neufchâteau, fut étudiant à notre Faculté des Lettres et séjourne longuement, chaque 
année, à Raon-l’Etape ; il est député des Vosges. On voit par combien de liens étroits 
il est uni à notre Lorraine, sur laquelle il a publié un beau livre Croquis lorrains. 
Celui-ci vient d'être réédité et c’est le premier volume de lui, sur lequel son nom est 
suivi du qualificatif : de l’Académie française. M. Louis Madelin a voulu certainement 
marquer ainsi ses préférences lorraines. 


— Les amis et admirateurs de M. Robert Parisot, voulant lui manifester leur sympa- 
thie, avaient organisé une souscription pour lui offrir un souvenir à l’occasion de sa 
nomination comme chevalier de la Légion d'honneur. La remise de ce souvenir, une 
réduction de la maquette de René IL, de Schiff, à eu lieu le 24 novembre, dans le grand 
amphithéâtre de la Faculté des Lettres, après que M. le recteur Ch. Adam eut épinglé la 
croix si justement décernée à notre éminent collaborateur. De nombreuses personnali- 
tés lorraines assistaient à cette cérémonie, au cours de laquelle des discours ont été 
prononcés par M. le recteur Ch. Adam, M. le recteur Christian Pfster de l’Université 
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de Strasbourg, Emile Duvernoy, au nom des amis de M. Robert Parisot, Charles 
Sadoul au nom de l’Association des Ecrivains lorrains et du Pays lorrain, Charles Bru- 
neau, au nom de l’Universiié. 


— À la Faculté des Lettres de Nancy M. R. Mathis a passé avec succès sa thèse de 
doctorat sur des sujets philosophiques. Il est un des plus jeunes docteurs ès-lettres de 
France. 


Nos compatriotes. — L'Académie des Inscriptions et Belles Lettres a décerné le 
second prix Gobert à M. Gaston Zeller, pour son ouvrage sur la réunion de Metz à la 
France. Elle à partagé le prix Prost entre le regretté M. Paquet d’Auteroche pour sa 
bibliographie de la Révolution à Metz, et M. E. Linckenheld pour son mémoire sur 
les stèles funéraires en forme de maison chez les Médiomatriques. Il a été rendu 
compte de ces ouvrages dans le Pays lorrain. 


— Le dernier dîner de l’Association vosgienne de Paris (16 novembre), a été présidé 
par M. le Docteur Mendv, médecin principal du service de Santé de l’armée, origi- 
naire d’Epinal. 

Epinal. — Le musée départemental des Vosges possédait un grand portrait de 
femme par Rembrandt d'une authenticité indiscutable. I1 avait été malheureusement 
gâté par une restauration maladroïite et par la décomposition de certaines couleurs. 
Peu à peu il s’effaçait et on pouvait prévoir le moment où on n’apercevrait plus sur la 
toile qu’une image noirâtre. Un riche amateur hollandais, M. Preyer, offrit au départe- 
ment de faire remettre en état à ses frais le tableau qui fut confié à M. Goulinat, 
restaurateur des toiles du Louvre. Mais M. Preyer vint à mourir et l’administration des 
Beaux-Arts, faute de crédits allait renvoyer le tableau à Epinal. Heureusement M. Gou- 
linat offrit de faire la restauration gratuitement. Elle est commencée et a déjà donné 
d'excellents résultats. Les anciennes couleurs ont reparu et d’après les critiques d’art, le 
tableau d’Epinal, admirable pièce datée de 1661, est un incomparable chef-d'œuvre. 


Metz. — Dans un chapitre de la loi de finances votée par la Chambre figurent des 
crédits pour la création à Metz d'une Chambre de Cour d’appel qui jouira d’une 
certaine indépendanee. Voici donc les légitimes revendications de nos amis de Metz 
exaucées en partie. Mais cette Chambre dépendra toujours de la Cour de Colmar. Nous 
croyons savoir que la satisfaction des Messins serait plus complète si elle était rattachée 
à la Cour d’appel de Nancy. 


Nancy. — Durant les semaines qui viennent de s'écouler, de nombreuses expositions 
artistiques ont été ouvertes à Nancy : à la Galerie Mosser, aux paysages de Colle, ont 
succédé les sculptures de Bachelet. Au Cercle artistique les savoureux types lorrains de 
Scherbeck ont été remplacés par les aquarelles de Gudin. Au Grand Hôtel, M. Kauffer 
a exposé des paysages et MM. Remy et Urbain des peintures À leur atelier rue d’Alliance. 


— La deuxième exposition hôtelière aura lieu cours Léopold en juin 1928. 


— Le 4 décembre, la Municipalité de Metz a été reçue par la Municipalité de Nancy. 
Dans les discours qui ont été prononcés à été exprimé le souhait de voir se multiplier 
les relations entre les deux villes sœurs et non plus rivales. M. Vautrin, maire de Metz, 
a bien voulu reconnaître, dans les termes les plus aimables, l’action efficace du Pays 
lorrain qui, depuis plus de vingt ans, a montré l'utilité de cette union plus nécessaire 
depuis la désannexion. Nous en avons été profondément touchés et c’est pour nous le 
plus précieux encouragement. Et cependant le Pay; lorrain n'avait pas été convié à cette 
fête par son organisateur. Il reste à souhaiter que ces manifestations de concorde et 
d'union se multiplient, sous la direction d'un comité plus largement établi dont les 
ouvriers de la première heure ne seront pas exclus. 


— Le conseil municipal vient de porter de 250.000 à 350.000 la subvention au 
théâtre. A quand une augmentation proportionnelle de la subvention de 30.000 
allouée aux musées ? 

— La Revue française a organisée une nouvelle série de 8 conférences à Nancy, à la 
chambre de Commerce. Elles sont fixées aux 3 et 10 décembre, 14 et 21 janvier, 4, 11 et 
25 février, 10 mars. Les sujets se rapportant à la jeune fille dans tous les temps, seront 
traités par Milles Gasquet, Pailleron, Marellier et MM. A. Rédier, Jean Ravennes, 
de Roux, A.-E. Sorel, Marcel Boulenger. Le prix d'abonnement est de 40 trancs. 

Revues el journaux. — Nous regrettons d’apprendre que M. J. Frécaut est obligé, 
pour raison de santé, d'abandonner la direction de Nate Téère l'oraine qu'il assumait, 
avec tant d’autorité et de compétence, depuis sa fondation. L’excellente revue patoise 
sera désormais dirigée per un de ses meilleurs et assidus collaborateurs M. G. Marlier. 
Les réabonnements peuvent être adressés à M. J. Frécaut, à Liocourt. 

— Dans Idées (23, rue des Francs- Bourgeois, Paris), M. Marcel Clavié publie une 
lettre de Léon Deubel, inédite, écrite de Nancy, où le poète tit ses trois ans de service 
militaire comme soldat. 

— Dans le dernier numéro de la Revue de l'Histoire des Religions, publiée par le 
Musée Guimet, L Barbedette donne un travail documentaire sur « L'influence Augus- 
tinienne dans la philosophie de Malebranche ». 

Ch. SapouL. 

— L'Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux (no des 20-30 novembre 1927), donne 
des renseignements précis sur la descendance du fameux conventionnel Merlin, de 
Thionville, qui eut, de chacune, de ses deux épouses (Anne Blaize, fille du directeur 
de l’hôpital de Thionville, et Amélie-Charlotte de Lepel, d'Offenbach [Hesse-Darm- 
stadt|), trois enfants dont la postérité, pour certains, existe encore aujourd'hui 

— Les Annales historiques de la Révolution française (nov.-déc. 27) publient une chanson 
en vers, grivoise et satirique, 6 strophes de 8 vers, parue en 1792, contre les Cordeliers 
de Toul, dont le Directoire voulait supprimer le couvent 

— La Revue de France consacre (n° du 15 novembre) sa chronique à la Lorraine, 
sous la signature du duc de la Force, qui nous donne, résumé, le récit de la visite qu'il 
fit, en août dernier, avec quelques autres personnalités invitées comme lui par le 
Comité des Amis de La Mothe, aux ruines de la cité martyre, comme nous dirions 
aujourd’hui. Et, refaisant la causerie, entendue sur place, du général Henrys, il nous 
conte les deux sièges de 1634 et de 164$. Le premier conduit par le maréchal de la 
Force, conquit La Mothe pour le Grand Cardinal ; le deuxième, mené par le général 
de Villeroy vainqueur du colonel Cliquot, aboutit à la reddition de la place et à sa 
destruc'ion complète, de par la volonté de Mazarin et malgré sa parole. L'évocation de 
cette suppression systématique ne soulève pas chez notre académicien, de rancœur 
contre le vandalisme du successeur de Richelieu, férocement conseillé. « Le Cardinal 
eùt été bien imprudent, écrit-il, de laisser une ville aussi forte entre les mains d’un 
prince aussi peu sûr que Charles IV ». Il était d’ailleurs presque de tradition de démolir 
les cités reprises. 23 ans auparavant, nous apprend-t-il, le maréchal de la Force, alors 
rebelle, avait vu son château et sa cité de Caumont-sur-Garonne, arrachés par un 
ordre royal, à la hauteur de la colline d'où ils commandaient le fleuve. (Oui, mais 
pour la Mothe il ne s'agissait pas de rebelles, mais de gens défendant leur indépendance 
et leur patrie). Néanmoins, s’empresse-t-il d'ajouter en terminant, on ne peut que se 
réjouir de l’œuvre entreprise par le comité tendant À la résurrection des remparts, 
œuvre utilement patronnée par le maréchal Lyautey, et que le prestige du « conqué- 
rant du Maroc » saura faire aboutir. G. PETITJEAN. 


— 604 — 


A nos abonnés 


En 1928, Je Pays lorrain publiera, entre autres, une série importante de nouvelles 
inédites d'Emile Moselly : les Vendanges ; des articles sur la région du Bassigny lorrain, 
d’Alcide Marot; des contes de Gabriel Gobron; des scènes de la vie rustique aux 
environs d'Audjun-le-Roman de H. Mossier ; la suite des types nancèiens d'Emile 
Badel et celle des études sur les jeux d’autretois, de L. Lavigne ; la vie, les aventures 
et les œuvres de l'architecte Aug. Piroux (1745-1805) d’après ses mémoires et 
ses comptes, par G. Hottenger : des épisodes de l’histoire de la Révolu'ion à 
Mirecourt (Albert Troux), Neufchâteau (André Claude), Lunéville (aobé Hatton), 
Luxembourg et Metz (Cdt Klipfflel), des travaux relatifs à Metz, Clermont-en- 
Argonne, Toul, environs de Montmédy et de Sarrebourg, etc.…, par Jean-Julien, 
G. Driant, abbé Clanché, Maurice Toussaint, Linckenheld, des notes sur la cuisine lorraine 
par Charles Sadoul, etc. et des articles dus à nos collaborateurs habituels. Comme 
dans les 19 volumes déjà publiés, nous aurons le souci de varier les sujets traités et 
d’intéresser les différentes régions de la Lorraine. Nous espérons que nos abonnés nous 
resteront fidéles et feront autour d'eux une efficace propagande en notre faveur, qui 
nous permettra d'améliorer leur revue. Rappelons que notre œuvre est entièrement 
désintéressée. Quelques-uns (très rares heureusement) l’oublient en nous obligeant à 
des recouvrements onéreux du montant des abonnements, et à des réclamations pas 
toujours suivies d’effet. D’autres ne nous avisent qu'après avoir reçu plusieurs numéros, 
de leur intention de ne pas continuer leur abonnement et gardent, sans les régler, les 
numéros reçus. Rappelons que les abonnements continuent, sauf avis contraire, et 
partent tous de janvier. Il convient, au cas où on ne désirerait plus recevoit notre revue, 
de nons en aviser ou de retourner le numéro de janvier. Pour nous épargner une 
comptabilité tastidieuse et absorbante, nous serions reconnaissants à nos abonnés de 
nous adresser leurs cotisations par versement à notre compte chèque-postal 2042 Nancy. 

Voir notre appel, 2° page de la couverture. à 
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